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PRÉFACE 


L'ouvrage  que  nous  publions  aujourd'hui  est  un  des  derniers 
de  la  série  formant  le  cadre  de  la  Bibliothèque  des  Prédicateurs. 
Cette  série,  comme  on  le  sait,  s'ouvre  par  le  Panorama  des  Prédi- 
cateurs, œuvre  générale  sur  la  matière,  sorte  à' Encyclopédie  de  la 
chaire,  où  tout  se  trouve  exposé  sommairement  :  dogme,  7norale, 
dominicales,  jiaroissiales,  jJanégijriques,  sujets  de  circonstance.  Ce  livre 
étendu,  publié  en  I80I,  avec  dix  approbations  épiscopales,  les 
encouragements  de  Sa  Sainteté  Pie  IX,  les  éloges  les  plus  sympa- 
thiques d'un  grand  nombre  de  nos  Confrères  de  tous  les  rangs  de 
la  hiérarchie ,  a  été  suivi  d'ouvrages  spéciaux,  Hmités  à  diverses 
branches,  tels  que  :  1°  le  Répertoire  de  la  Doctrine  chrétienne  ou 
explication  des  quatre  parties  qui  la  constituent  ;  le  Symbole,  le 
Décalogue,  les  Sacrements,  la  Prière  ;  2°  les  Sermons  sur  les  Mijstères 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ;  3°  le  Mois  de  Marie  des  Prédicateurs, 
ou  les  sermons  sur  tous  les  sujets  relatifs  à  la  sainte  Vierge;  4°  les 
Vies  des  saiîits  à  l'usage  des  Prédicateurs  ou  les  panégyriques  de 
tous  les  saints  de  l'année. 

Cette  nomenclature  semblait  appeler  un  autre  ouvrage  tout  aussi 
spécial  et  plus  pratique  encore  qu'aucun  des  précédents,  sur  les 
Evangiles  du  dimanche;  c'est  celui  qui  parait  ici  sous  le  titre 
d' Année  pastorale. 

L'utilité  de  ce  genre  d'ouvrages  a  toujours  été  si  marquée  que 
chaque  siècle  en  a  fourni  un  grand  nombre.  De  l'obligation  qui 
incombe  aux  pasteurs  des  âmes  d'exposer  l'Évangile,  on  a  conclu 
à  l'opportunité  de  leur  fournir  des  Manuels  ou  des  Guides  pour  ce 
genre  de  prédication,  qui,  toujours  la  même,  quant  au  fond,  doit 
être  variée,  intéressante,  adaptée  aux  mœurs,  aux  habitudes,  aux 
besoins,  selon  les  époques. 
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Il  n'a  pas  été  publié  d' Année  pastorale  complète  depuis  long- 
temps. Une  des  plus  célèbres  et  des  plus  répandues  autrefois  fut 
celle  de  Caignet,  imprimée  en  1660.  Elle  est  aujourd'hui  complè- 
tement délaissée  tant  à  cause  de  son  orthographe  et  de  son  style 
repoussés  mtiintenant  par  notre  langue,  que  pour  son  fond 
(maigre  et  mal  exposé.  — VMrarium  evangeliciim,  de  Mansi;  les 
Concïones  ex  Evangeliis  totius  anni,  de  Pepinus  ;  VOpus  aiireiim  de 
Gislandis;  les  Conceptus  jn'œdicabiles  super  Dominicas  totius  anni,  de 
Lanuza;  le  Thésaurus  in  Dominicas,  de  Trugiilo;  les  Conciones  in 
Dominicas  et  (esta  de  Matth.  Faber,  ne  sont  pas  sans  mérite  ;  mais 
qui  possède  maintenant  ces  vieux  livres  de  pias  en  plus  rares  ?  qui 
a  le  temps  de  fouiller  dans  ce  latin  de  l'Ecole,  d'en  écarter  tant 
d'inutihtés  ou  de  hors-d'œuvre  pour  en  extraire  un  fragment  mé- 
diocrement oratoire  ?  Aussi  les  a-t-on  entièrement  oubliés  pour  les 
modernes. 

Ces  modernes  sont  en  grand  nombre,  et  il  y  en  a  d'excellents. 
On  aura  toujours  en  estime  les  Prônes  et  les  Homélies  de  Girard, 
de  Lambert,  de  Chevassu,  de  Cochin,  de  Reyre,  de  Reguis,  de 
Géry,  de  Cossart,  de  Grisot,  de  Thiébaut,  de  La  Luzerne,  de  Billot, 
de  Cormeaux,  de  Pàcaud,  etc.;  mais,  comme  leurs  devanciers,  ne 
commençent-ils  pas  à  être  surannés  pour  leur  style  médiocre,  leurs 
conceptions  communes,  leurs  sorties  d'une  autre  époque,  leur 
banaUté  fréquente,  leur  manque  d'actuaUté  complète.  Que  de 
changements  dans  les  mœurs,  dans  le  langage,  dans  les  tendances 
depuis  cinquante  ans  i  Or,  il  n'en  est  pas  un  de  postérieur  à 
cette  date. 

Le  :  fïon  nova,  sed  nove  n'a  jamais  été  plus  de  mise  que  de  nos 
jours.  Nos  découvertes  nous  y  poussent  d'instinct.  Nous  marchons 
toujours  sur  la  terre,  mais  d'une  manière  nouvelle;  nous  navi- 
gLions  toujours  sur  les  eaux,  mais  d'une  manière  nouvelle;  nous 
taisons  toujours  la  guerre  de  peuple  à  peuple,  mais  d'une  manière 
nouvelle;  nous  suppléons  toujours  durant  nos  nuits  à  la  lumière 
écHpsée  du  soleil,  mais  d'une  manière  nouvelle.  Les  éléments  fon- 
damentaux n'ont  pas  changé,  mais  leur  application  à  nos  besoins 
est  différente.  Cette  forme  moderpe,  cette  substitution  d'un  nove 
peroanent  à  une  routine  séculaire,  nous  la  voulons  au  moral 
comme  au  physique,  dans  les  arts  comme  dans  l'industrie,  dans 
les  lettres  comme  dans,  les  sciences  d'application.  Le  poëte  doil 
aujourd'hui  ajouter  une  nouvelle  corde  à  sa  lyre,  le  peintre  un 
nouvelle  couleur  à  sa  palette,  l'orateur  un  nouveau  nombre  à  son 
harmonie.  Le  prédicateur,  dans  ce  renouvellement  cirange  des 
ïormes,  peut-il  rester  stationnaire  ?  Lui,  le  premier  orateur  du 
monde,  gardera-t-il  un  style  passé,  un  agencement  lourd,  des  pé- 
riodes de  rebut,  des  conceptions  stéréotypées ,  des  expressions 
basses?  Voyez  l'orateur  pohtique,  voyez  celui  du  barreau  comme 
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ils  sont  de  leur  temps  partons  ces  endroits,  la  plus  humble  chaire 
de  nos  villages  a  aujourd'hui  un  auditoire  aussi  intelhgent  et  aussi 
lettré  que  ceux  de  nos  villes  aux  dix-septième  et  dix-huitième  siè*- 
cles.  Or,  vous  ne  voudrez  pas  rompre  le  pain  de  la  parole  à  ces 
ouailles  attentives  avec  la  dignité,  avec  la  convenance,  avec  les 
manières  que  nos  mœurs  exigent  ?  Ce  n'est  pas  une  sotte  élégance 
qu'elles  demandent,  mais  une  simplicité  noble  ;  ce  n'est  pas  un 
plan  compliqué,  moitié  scolastique,  moitié  mystique  qu'elles  dési- 
rent, mais  un  plan  clair,  facile,  droit.  Ce  n'est  pas  une  monotonie, 
une  pesanteur  solenneUe  qu'elles  attendent,  mais  une  phrase  inci- 
sive, un  coup  vif  et  pénétrant  :  Penetrabilicr.  (Hebr.,  iv,  12.)  Aller 
droit  au  but,  toucher  au  vif  de  la  question,  stigmatiser  les  vices 
dominants  et  non  ceux  d'une  autre  époque,  tenir  son  auditoire  en 
haleine,  lui  parler  vivement,  nettement,  spirituelkment  comme  il 
parle  lui-même,  entrer  dans  ses  usages,  dans  sa  vie,  dans  ses 
instincts,  dans  ses  péchés  et  ses  vertus,  ne  faire  que  de  l'à-propos, 
être  en  tout  de  son  temps  par  sa  personne,  son  langage,  le  choix 
de  ses  sujets,  la  manière  de  les  développer,  voilà  la  ligne  du  prédi- 
cateur de  nos  jours  ;  c'est  celle  que  nous  avons  essayée  dans  cet 
ouvrage.  L'exposition  sommaire  du  plan  que  nous  avons  suivi  le 
montrera  clairement. 

Ce  plan  ne  nous  a  été  suggéré  par  aucune  des  anciennes  Années 
pastorales;  celles-ci  consistent  toutes  à  fournir  pour  chaque  di- 
manche un  prône  en  rapport  avec  l'Evangile.  La  mieux  conçue, 
celle  de  Grisot,  en  fournit  jusqu'à  deux  et  quelquefois  trois,  mais 
ce  ne  sont  que  des  Projets  de  Prônes.  ]\ous  avons  voulu  être  plus 
large  et  plus  complet.  Pour  cela  nous  avons  donné  pour  chaque 
dimanche  :  1°  un  prône  tiré  directement  de  l'Evangile  ;  2°  une 
homélie  sur  ce  même  Evangile  ;  3"  une  série  de  Matériaux  servant 
d'indications  et  de  développements. 

Les  prônes,  instructions  et  homélies  sont  complètement  inédits; 
s  sont  simples,  méthodiques,  clairs,  pathétiques,  populaires.  On 
'est  appliqué  à  les  calquer  sur  l'acluahté  des  mœurs,  des  dispo- 
sitions et  des  tendances  tout  en  leur  conservant  le  caractère  tradi- 
tionnel qui  leur  est  propre. 

Les  titres  des  Matériaux  en  signalent  l'utilité  pratique.  Sous  celui 
de  I.  Sujets  principaux  de  la  chaire  tirés  de  cet  Evangile,  on 
indique  les  divers  sujets  que  l'on  peut  traiter  sans  s'écarter  de  la 
lettre  ou  de  l'esprit  de  l'Evangile  du  jour;  les  sources  où  l'on  peut 
puiser  pour  les  remplir  et  la  manière  de  les  envisager.  Sous  celui 
de  :  IL  Sujet  de  l'Evangu.e  le  plus  approprié  aux  besoin^s  pré- 
sekts  et  :-dAAiÈRE  DE  LE  TRAITER,  OU  attire  l'attention  sur  un  sujet 
d'actuahté  particuhère  ;  on  en  trace  le  plan;  on  montre  les  endroits 
à  développer;  on  expose  la  manière  de  le  traiter  avec  fruit.  Ce 
travail  précieux   est   éminemm.ent  pratique.    Sous  le  titre  de  ; 
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III.  TiLUTs  HISTORIQUES  se  rapportant  à  l'Evangile  de  ce  jour,  on 
cite  des  exemples  analogues  à  l'ensemble  de  l'Evangile  ou  aux 
sujets  principaux  qui  en  découlent.  Sous  celui  de  :  IV.  Plans  pour 
DIVERS  SUJETS  DE  CET  EvANGiLE,  OU  donuc  uu  plan  pour  chaque 
sujet,  afin  que  l'orateur,  après  avoir  fait  son  choix,  trouve  aussitôt 
Aes  idées  fondamentales  de  sa  thèse.  Sous  celui  de  :  V.  Prédication 
DES  SAINTS  PÈRES  ET  DES  SAINTS  sur  l'Evaugile  dc  ce  dimanche, 
depuis  les  premiers  siècles  jusqu'au  seizième,  on  analyse  les  expo- 
sitions des  saints  Pères  et  des  saints  prédicateurs  qui  ont  le  mieux 
traité  l'homélie  de  ce  jour;  on  en  marque  le  plan,  on  en  cite  des 
fragments;  c'est  une  étude  pratique  sur  l'homélie  et  sur  le  prône 
de  chaque  dimanche,  du  premier  siècle  au  seizième,  d'après  les 
saints  Pères  et  les  saints  :  qu'on  juge  sur  cet  énoncé  de  l'immense 
travail  dont  elle  est  le  résultat.  Sous  celui  de  :  VL  Esprit  religieux 
DE  ce  dimanche  ET  DE  LA  SEMAINE,  OU  fait  UU  Commentaire  som- 
maire et  oratoire  de  l'Evangile  de  ce  dimanche,  et  on  marque  les 
résolutions  pratiques  qu'il  suggère.  Sous  celui  de  :  VII.  Annonces 
DES  FÊTES  DE  LA  SEMAINE,  OU  donuc  unc  formulc  d'annonce  appro- 
priée à  chaque  fête.  Sous  celui  de  :  VIÏI.  Auteurs  a  consulter, 
on  indique  les  auteurs  qui  ont  le  mieux  exposé  cet  Evangile  et  les 
sujets  qui  s'y  rapportent. 

Cet  ouvrage,  comme  on  le  voit,  sera  le  plus  complet  qui  existe 
pour  les  Dominicales.  Tout  ce  que  les  Années  pastorales  anciennes 
et  modernes  avaient  de  bon  et  d'utile  y  a  été  reproduit,  et  on  y  a 
ajouté  tout  ce  qui  importe  aux  besoins  au  temps  présent. 

Que  Dieu  bénisse  cette  œuvre  en  la  rendant  profitable  aux  pas- 
teurs pour  l'exposition  de  son  saint  Evangile  et  pleine  de  fruits  de 
salut  pour  les  fidèles  qui,  aujourd'hui  plus  que  jamais,  baisent  avea 
respect  l'Evangile  et  écoutent  les  leçons  de  ce  livre  sacré  qui  a  fait 
leur  civilisation,  établi  leurs  droits,  marqué  leurs  devoirs,  réglé 
leurs  lois,  on  un  mot  amchoréleur  sort  sur  la  terre  et  leur  ouvre 
ensuite  le  ciel,  après  le  pèlerinage  de  cette  vie. 
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SEPJION  SUR  LE  JUGEMENT  DERNIER 

Par  m.  l'abcé  C.  MARTIN;  chanoine. 


.  PLAN 

ler  POINT.  —  DÉFAILLAXCE    DES    JUSTICES   TEr,RESTRE3. 

Sa!)  divisions. 

§.  Défaillance  du  prince.  —  2.  Défaillance  de  la  conscience. 

2^=   POINT.    —    JUGEMENT    DE    DIEU. 


Texte  :  Tune  vklehvnt  Filium  hominis  venientem  in  nube 
cui/i  potestate  magna  et  majestate.  (Luc,  xxi,  27.J 

La  scène  sera  formidable,  IM.  F.  Le  Roi  de  Funivers  descendra  du  ciel  avec  un 
grand  appareil,  apportant  des  récompenses  et  des  châtiments  aux  hommes.  • 

Le  dernier  jour  sera  venu,  jour  de  tourbillon  et  de  tempête,  jour  de  calamité 
et  d'angoisse,  jour  de  confusion  et  d'ignominie,  comme  l'appelle  un  prophète 
(Soph.,  I,  lo),  le  monde  touchera  à  sa  fin,  des  signes  terribles  auront  été  vus 
dans  le  soleil,  dans  la  lune  et  aux  étoiles,  les  peuples  seront  dans  la  conster- 
nation, séchant  de  frayeur  dan?  l'attente  des  maux  dont  l'univers  sera  menacé: 
Enint  signa  in  sole,  et  liina,  et  stellis,  et  in  terris  pressura  gentium,  arescentibus 
îioniinibus  prœ  timoré  et  exiiectatione  quœ  supervenient  imiverso  orbi.  (Luc.,xxi, 
25-26.) 

Les  anges  sonneront  de  la  trompette,  et  leurs  voix,  portées  par  les  quatre  vents, 
réveilleront  les  habitants  des  sépulcres.  Les  générations  ensevelies  se  lèveront 
alors  avec  terreur  et  angoisse  pour  comparaître  devant  le  juge  des  vivants  et  des 
morts  :  Judex  vivoruni  et  mortuorum.  «  Pourquoi,  s'écrie  Bossuet,  pourquoi  ces 
grandes  assises?  pourquoi  cette  solennelle  convocation  et  cette  assemblée  géné- 
rale du  genre  humain?  Parce  que  vous  êtes  juste,  Seigneur,  et  que  vous  reudrez 
à  chacim  selon  ses  œuvres.  » 

Toute  chose  doit  aller  à  son  terme.  Dieu  avait  fait  le  monde  pour  lui-même  : 
Universa  propter  semetipsiun  operatus  est  Dominus  (Prov.,  xvi,  4);  il  avait  fait 
le  monde  pour  cette  partie  de  l'humanité  sainte  qui  ue  devait  pouit  prevariquer  : 
Omnia  propter  electos.l^ViQ  était  la  fin  de  l'existence  $.5  cet  univers.  Ilfautmaiii- 
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tenant  que  ce  momlesoit  jugé  pour  voir  si  les  desseins  de  Dieu  ont  été  accomplis; 
il  faut  qu'il  se  montre  devant  son  maître  pour  voir  s'il  a  existé  pour  sa  gloire;  il 
faut  qu'il  apparaisse  devant  son  juge  pour  voir  s'il  a  existé  dans  rintérèt  de  l'Iiu" 
îiianiié. 


PROPOSITION 

JUSTICE  QUE  DIEU  SE  FERA  LUI-iiÊilE  AU  JOUR  DU  JUGEÎ^IENT  GÉNÉRAL. 

Levez-vous,  Seigneur,  s'écriait  le  prophète,  et  jugez  votre  propre  cause  : 
Exurge,Dens,  et  judka  causcim  tiiam.  (Psal.,  lxxiii,  1.)  Souvenez-vous  de? 
outrages  que  vous  fait  chaque  jour  l'impie  :  Memor  esta  improperioruvi 
iuorum,  eorumquœ  ah  insipiente  siint  Ma  die.  [Tbid.)  Pourquoi  ce  courroux 
de  l'homme  de  Dieu?  Que  veut  ici  le  prophète?  Témoin  des  offenses 
impunies  faites  à  la  Divinité,  demande-t-il  qu'enfin  le  Seigneur  se  lasse, 
qu'il  ahandoinie  sa  longanimité,  et  que,  dressant  sur  tous  les  points  du 
inonde  son  tribunal,  il  se  venge  des  humains  et  se  fasse  justice?  Non,  ce 
n'est  point  pour  le  temps  qu'il  appelle  sur  les  coupables  les  châtiments  de 
Dieu,  il  sait  que  le  Seigneur  est  bon,  qu'il  est  miséricordieux  iBenignus  et 
misericors  est  Dominus^patiens  et  midtœ  misericordiœ  (Joël,  n,  13);  qu'il 
attend  sur  la  terre  le  pécheur  à  pénitence  :  Nolo  nwrtem  mor  ierifis  rever- 
iimini  et  vivite.  (Ezech.,  xviii,  32.)  C'est  pour  la  fin,  c'est  pour  le  jour  de 
deuil  et  de  larmes,  de  lamentation  et  de  vengeance  qu'il  appelle  Dieu  à 
juger  sa  cause. 

P'  POINT  .  —  DÉFAILLANCE  DES  DEUX  JUSTICES  TERRESTRES. 

Ce  jugement  de  sa  propre  cause.  Dieu  l'a  confié  à  d'autres  mains  en  ce 
monde.  Il  y  a  deux  puissances  siir  la  terre  qui  font  la  justice  :  le  roi  et  la 
conscience.  Le  prince,  dit  saint  Paul,  est  le  ministre  de  Dieu;  ce  n'est  pas 
en  vain  qu'il  porte  l'épée  :  Dei  minister  est,  vindex  in  iram  ei  qui  malum 
agit.  (Rom.,  xin,  4.)  Il  est  chargé  sur  la  terre  des  intérêts  de  Dieu,  il  doit 
faire  par  lui-même,  par  ses  ministres,  parles  officiers  de  son  empire  que  la 
loi  éternelle  demeure  sans  profanation,  que  ce  qui  est  dû  à  Dieu  soit  rendue 
Dieu,  et  que  ce  qui  appartient  à  César  soit  dévolu  à  César  :  Rex  qui  sedetin 
solio  judicii,  dissipât  omne  malum  intuitu  sua.  (Prov.,  xx,  8.)  Dieu  en  ce 
monde  a  pour  ainsi  dire  laissé  sa  cause  entre  nos  manis.  Il  y  a,  au  fond  de 
nous-mêmes  un  tribunal  toujours  vivant  dont  le  Seigneur  sanctionne  les 
arrêts,  le  tribunal  de  notre  conscience;  et  si  nous  en  observons  les  senten- 
ces, nous  ne  serons  pas  jugés  de  Dieu,  d'après  ces  paroles  de  saint  Paul  : 
Quodsi  nosmetipsos  dijudicaremus  non  uiique  judicaremur .  (I,  Cor.,  ii,  31.) 

1"  subdivision.  —  Défaillance  du  prince. 

Le  prince  et  la  conscience  sont  donc  les  juges  des  vivants,  et  c'est  pour 
cela  que  nous  voyons  si  rarement  dt3  actes  d'immédiate  justice  de  la  part 
de  Dieu  sur  la  terre.  Mais  prince,  c'est-à-dire  puissance  terrestre  quelle  que 
tu  sois,  et  toi,  conscience,  avez-vous  bien  usé  du  dépôt  du  Seigneur?  Yotre 
jugement  se  fait-il  avec  vigueur  et  sagesse?  n'est-il  point  entaché  de  véna- 
lité et  de  séduction?  ne  participez-vous  point  aux  crimes  de  vos  jus- 
ticiables? Au  heu  d'ôter  l'opprobre  du  milieu  du  peuple,  n'avez-vous  pas 
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vous-mêmes  marché  dans  les  voies  de  perdition,  et  flécM  le  genou  devant 
Baal?  Pour  commencer  par  le  prince  :  Que  de  Jéroboams  infidèles  qui,  loin 
de  rehausser  la  gloire  de  l'Éternel,  ont  aboli  son  culte,  ordonnant  d'aller 
adorer  sur  les  hauts  lieux!  que  d'Achabs  impies  qui  ont  laissé  souiller  le 
temple  !  que  de  princes  samaritains  qui,  révérant  plus  leur  couronne  que 
l'autel  du  Dieu  vivant,  ont  ceint  l'épée  pour  se  venger  de  leurs  ennemis,  pour 
agrandir  leur  empire,  et  ont  laissé  la  cause  du  Seigneur  dans  le  m'épris! 
Le  mal  est  devenu  grand  chez  les  peuples,  la  justice  pour  Dieu  ne  s'est 
plus  rendue,  le  crime  s'est  multiplié,  le  scandale  s'est  montré  la  face 
découverte,  la  multitude  n'ayant  plus  de  guides,  puisque  ses  maîtres  ne 
marchaient  plus  devant  elle  pour  les  intérêts  de  Dieu,  cette  multitude 
s'est  égarée  dans  les  voies  larges  :  Siciit  oves  non  habentes  ■pastorem. 
(Matth.,  IX,  36.)  Elle  a  fermé  ses  temples,  elle  s'est  fait  des  idoles  sur  les 
places  publiques,  elle  a  dansé  devant  ces  simulacres,  oubliant  Moïse, 
oubliant  vos  prophètes,  oubhant  votre  Christ,  mon  Dieu,  et  riant  d'avoir 
cru  en  lui.  Oh!  qui  dira  ce  mal!  qui  racontera  ce  blasphème!  qui  ne 
pleurera  sur  tes  impiétés,  peuple  !  Tes  juges  ne  t'ont  point  jugé,  ils  t'ont 
mené  boire  aux  eaux  des  citernes,  ils  t'ont  livré  à  l'adultère.  Princes  de  ce 
monde,  qu'avez-vous  donc  fait  du  dépôt  de  Dieu  ?  qu'avez-vous  fait  de  la 
puissance  de  son  jugement  qu'il  avait  laissée  dans  vos  mains? 

2^  subdivision.  —  Défaillance  de  la  conscience. 

Cette  cause  de  Dieu  a-t-elle  été  mieux  servie  par  la  conscience? 

La  conscience,  cet  instinct  sublime  de  nos  âmes,  qui  nous  montre  avec 
une  égale  évidence  le  bien  et  le  mal;  la  conscience,  cette  voix  de  Dieu  en 
nous  qui  juge  souverainement  de  nos  œuvres,  l'avons-nous  écoutée? 
avons-nous  suivi  ses  infaillibles  inspirations?  que  l'homme  s'interroge  et 
qu'il  le  dise  !  Il  y  a  eu  au  dedans  de  nous  de  nombreuses  violations  à  la 
cause  de  Dieu;  nous  avons  outragé  le  ciel  et  nous  avons  étouffé  les  soupirs 
de  notre  cœur.  Ah!  la  conscience,  ce  juge  infaillible  du  bien  et  du  mal, 
cette  délicate  image  de  la  justice  souveraine,  il  n'est  rien  qui  ait  tant  été 
défiguré  eu  ce  monde,  il  n'est  rien  qui  ait  tant  perdu  de  sa  puissance,  ii 
n'est  rien  qui  ait  plus  prévariqué  en  rendant  le  jugement. 

Deux  millions  d'hommes  avaient  traversé  une  mer  à  pied  sec  ;  chaque 
jour  ils  se  nourrissaient  d'une  manne  qui  tombait  du  ciel,  et  une  fois, 
ayant  manqué  d'eau,  ils  blasphémèrent.  Les  dix  tribus  d'Israël  savaient 
qu'Abraham  était  leur  père,  et  que  le  Dieu  d'Abraham  était  leur  Diou,  et 
elles  apostasièrent  à  Samarie.  Luther  et  l'Allemagne,  Henri  YIII  et 
l'Angleterre  savaient  que  l'Éghse  ne  faillit  pas,  que  l'évêque  de  Rome  est 
le  vicaire  de  Jésus-Christ,  et  ils  le  nièrent  avec  audace,  tandis  que  leur 
conscience  l'affirmait  dans  leur  âme.  Yoltaire  et  les  philosophes  savaiem 
que  la  religion  chrétienne  était  la  bienfaitrice  du  genre  humain,  qu'elle 
était  le  vrai  flambeau  de  la  science,  la  souveraine  gardienne  des  droits  des 
citoyens  et  des  peuples  ;  niant  l'évidence,  étouffant  le  cri  del'àme,  ils  osèrent 
l'appeler  infâme  !  0  conscience,  ô  sanctuaire  de  la  Divinité  eo  ce  monde , 
et  toi  aussi,  tu  as  violé  le  dépôt  ! 
.Seigneur,  vous  avez  été  trahi  dans  votre  cause;  vous  aviez  compté  sur 
l'épée  du  prince  et  sur  la  conscience  de  l'homme,  votre  justice  ne  s'est  point 
faite;  ils  ont  laissé  déshonorer  votre  nom,  mépriser  votre  gloire,  avilir 
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votre  loi;  c'est  pourquoi  il  est  temps,  levez- vous  et  défendez-vous  vous- 
même  :  Exurge,  judica  causam  tuam. 

Oui,  M.  F.,  Dieu  se  lève,  et  le  voici;  le  jour  est  venu  où  il  va  exercer 
ses  vengeances  ;  il  va  ôter  à  ces  mains  infidèles  le  dépôt  de  justice  qu'il 
leur  avait  confié  pour  en  user  lui-même  :  Cum  arripueritjiidicium  manus 
meareddam  ullionem  hostibus  mais.  (Deut.,  xxxii,  41.)  11  va  saisir  l'épée  du 
prince  pour  en  frapper  lui-même,  il  va  tourner  les  aiguillons  de  la  con- 
science contre  les  prévaricateurs.  Lamentez-vous,  nations  de  la  terre,  et  voug 
tribus,  et  vous,  rois,  parce  que  le  tribunal  de  Dieu  est  dressé  cette  fois  en 
ce  monde,  et  que  les  justices  mêmes  y  seront  jugées  :  Cum  accepera 
tempus,  ego  justttias  judicabo.  (Ps.  lxxiv,  1.) 

I?  POINT.  —  JUGEiMENT  BE  DIEU. 

1»  Quelle  justice  faut-il  à  Dieu?  quelle  est  cette  cause  qui  est  la  sienne 
propre  et  qu'il  a  à  juger?  C'est  la  gloire  de  son  nom,  c'est  l'autorité  de  sa 
loi,  ce  sont  les  crimes  des  hommes.  L'impie  sur  la  terre  aimant  à  vivre 
sans. frein,  s'était  dit  dans  son  orgueil  :  Ne  suis-je  point  mon  maître? 
qu'ai-je  besoin  de  m'occuper  de  quelqu'un  que  je  ne  vois  pas,  que  je 
n'entends  pas  ?  est-il  au  monde  une  autre  puissance  que  la  mienne,  ua 
autre  être  qui  le  gouverne  ?  Non,  je  le  dis  dans  mon  cœur  :  Dieu  n'est  pas. 
Bixit  insipiens  in  corde  suo  :  non  est  Deus,  (Ps.  xm,  1.)  Ces  outrages  ont 
été  faits,  ces  blasphèmes  ont  été  dits;  ils  sont  restés  im.punis  jusque  là.  Le 
prince  était  muet  et  la  conscience  s'était  dépravée,  mais  le  Seigneur  s'est 
iouvenu  :  Memor  esto  improperiorwn  (U)nim  (Ps.  lxxiii,  22),  et  c'est  à 
cette  heure  qu'il  va  confondre  les  blasphémateurs.  Yous  disiez  que  Dieu 
n'était  pas,  et  qu'il  n'y  avait  point  de  puissance  au-dessus  de  la  vôtre. 
Eh  bienl  venez  voir,  insensés  !  venez  voir  son  image  dans  tout  l'éclat  de  sa 
gloire  et  de  sa  majesté  :  Tune  videbunt  FiUum  hominis  cum  potestate  magna 
et  majesiatc-  (Luc,  xxi,  27)  ;  il  ne  vous  apparaîtra  pas  seulement  comme 
autrefois  à  Moïse,  passant  devant  vous  comme  une  ombre,  ni  dans  une 
:rjés  comme  à  Job,  ni  dans  un  char  étincelant  ou  couvert  des  ailes  des 
chérubins,  comme  à  Isaïe  et  à  Ézéchiel;  il  s'avance  vers  vous  avec  plus  de 
grandeur  et  de  magnificence,  ayant  la  mort  sous  ses  pieds,  suivi  des  puis- 
sances célestes,  et  tenant  en  ses  mains  la  croix  qui  a  sauvé  le  monde.  La 
vision  de  Dieu  en  ce  jour  sera  effrayante,  les  montagnes  en  trembleront, 
les  cieux  et  la  terre  en  seront  ébranlés,  les  humains  pâles  d'épouvante 
regretteront  les  sépulcres  où  ils  étaient  ensevelis.  Dieu  en  ce  jour,  dit  le  pro- 
ohète;  sera  exalté  dans  toute  sa  puissance  :  Elevabitur  Dominus  sohis  in  die 
illa  (Ps.,  Il,  17)  ;  il  sera  formidable,  il  roulera  les  cieux  comme  un  livre,  il 
>s  déploiera  comme  un  pavillon,  il  prendra  dans  ses  mains  les  étoiles,  il 
^secouera  le  monde  et  fera  le  néant  avec  une  parole,  comme  autrefois  il 
avait  fait  la  création,  ne  gardant  de  ses  œuvres  que  les  hommes  attendus  à 
Êon  jugement.  Incroyants,  c'est  ainsi  que  Dieu  confondra  votre  impiété  en 
vous  montrant  sa  lace  ;  quelle  ne  sera  point  votre  honte  et  votre  terreur 
devant  le  courroux  du  Seigneur  ! 

2'  Ayant  insolemment  attaqué  Dieu  dans  son  existence,  l'impie  ici-bas 
nie  sa  loi,  foule  aux  pieds  ses  préceptes;  vous  l'avez  souvent  entendu  vous 
dire  d'un  air  méprisant  :  Qï-i'est  donc  celte  loi  prétendue  révélée?  pourquoi 
ce  culte  que  l'on  dit  institué  parle  Fils  de  Dieu?  qu'ai-je  besom  de  ce? 
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lettres  grayées  sur  la  pierre,  de  ces  formes  extérieures   de  croyance? 
ii'avons-nous  pas  la  loi  dans  notre  cœur,  et  ne  suis-je  pas  libre  d'adorer  à 
ma  manière?  Si  Dieu  est,  il  m'oublie,  il  détourne  sa  face  et  il  ne  voit  pas 
mes  œuvres;  que  suis-je  pour  qu'il  s'occupe  de  moil  Oblitus  est  D eus  ,^ 
avertit  faciem  suam  ne  videat.  (.Ps.  x,  11.)  Que  de  blasplièmes  ! 

L'apparition  de  Dieu  sera  le  premier  châtiment  de  l'impie  ;  le  seconcr 
sera  la  vue  de  ses  erreurs  et  de  son  égarement.  Le  Fi's  de  l'homme  s'étant 
montré  à  lui  avec  l'appareil  de  toute  la  magnificence  céleste,  sera  assis  sur 
son  tribunal,  et  pour  le  confondre,  il  dévoilera  devant  lui  ses  desseins,  il 
fera  voir  que  cette  loi  donnée  au  haut  du  Sinaï,  au  milieu  des  éclairs  et  des 
tonnerres,  nous  venait  de  ses  mains;  il  montrera  que  c'était  à  sa  voix  que  se 
levaient  les  prophètes  et  ces  hommes  puissants  en  paroles  et  en  œuvres  qui 
ont  apparu  dans  tous  les  temps  ;  puis  il  se  nommera  lui-même  co  me  le 
dernier  et  le  plus  grand  des  ambassadeurs  célestes,  descendu  du  ciel  pour 
sauver  le  monde. 

Cette  loi  du  Sinaï  que  raillait  l'infidèle,  il  la  sanctionnera  devant  lui,  et 
prenant  dans  ses  mains  l'Évangile,  ce  livre  sacré  où  sont  consignés  les  pré- 
ceptes et  les  exemples  qu'il  est  venu  donner  à  la  terre,  il  dira  d'une 
voix  terrible  :  Pharisiens  superbes,  faux  savants,  docteurs  impies,  vous 
n'avez  point  cru  ni  à  Moïse,  ni  à  Élie,  ni  à  moi-même,  tandis  que  je  faisais 
devant  vous  des  miracles  en  preuve  de  ma  doctrine,  guérissant  les  malades 
et  ressuscitant  les  morts;  vous  avez  tourné  en  dérision  ma  loi,  mon  culte, 
mes  prêtres;  vous  avez  violé  mes  préceptes,  vous  avez  foulé  aux  pieds  mes 
enseignements,  et  vous  vous  prétendiez  sages,  forts,  de  railler  ainsi  ma 
doctrine.  C'était  votre  heure,  puissance  de  ténèbres  :  Bœc  est  hora  veslra, 
potestas  tenehrarum.  (Luc,  xx,  53.)  Vous  en  avez  usé  jusqu'à  la  fin,  mais 
aujourd'hui  la  mienne  est  venue,  me  voici,  miOi  Christ,  Fils  du  Dieu  vivant, 
me  voici  descendant  sur  les  nues,  ainsi  que  je  l'avais  annoncé  au  grand- 
prêtre;  me  voici  avec  cette  loi  que  vous  avez  bafouée,  avec  mes  prophètes, 
mes  apôtres,  mes  pontifes.  Que  vous  paraît-il?  pouvez -vous  croire,  main- 
tenant? vous  ne  croyiez  point  à  mes  miracles,  croivez-vous  aujourd'hui  à 
ma  puissance?  Samaritains  indociles,  Juifs  au  colraicie,  dura  cervice,  et 
toi,  infidèle  Jérusalem  qui  m'a  fait  mourir;  Hérode,  Pilate,  princes  des 
prêtres,  et  vous  dans  tous  les  temps  les  lïéritiers  de  leur  haine  et  de  leur 
impiété,  qui  de  nous  est  le  blasphémateur,  qui  de  nous  est  le  maître,  qui 
de  nous  a  imposé  sa  loi?  Caïphe,  grand-prêtre,  est-ce  à  toi  on  à  moi  de 
déchirer  son  vêtement  et  de  crier  au  peuple  :  Il  mérite  la  mort  :  Diijnus  est 
morte.  Frémissez  dans  votre  âme,  car  voici  l'heure  du  jugement. 

Les  déicides,  et  les  athées,  et  les  impies,  et  les  apôtres  de  l'incrédulité 
de  tous  les  temps,  se  voileront  alors  la  face.  Les  bras  leur  tomberont  de 
faiblesse,  dit  Isaïe  :  Dissoluentur  universœ  manus  (Is.,  xui,  7)  ;  leur  cœur 
angoissé  défaillera  :  Omne  cor  tabescet  (îd.,  ibid.)  ;  ils  seront  abattus  dans 
la  confusion  et  l'opprobre.  ^ 

3°  Mais  ce  n'est  point  assez  que  je  vous  aie  confondus,  dira  le  Seigneur,  : 
vous  m'avez  jugé,  car  que  fait  le  méchant  et  l'impie,  sinon  de  juger  son 
Dieu.  A  moi  de  vous  juger,  à  mon  tour,  parce  que  toute  puissance  m'a  été 
donnée  par  mon  Père.  Ceux  qai  croyaient  que  Dieu  ne  voit  pas  nos  œuvres, 
qu'il  ne  tes  compte  pas,  crc-t  alors  complètement  démasqués.  11  a  con- 
fondu l'impiété  de  leurs  pt...-ées,  il  scrutera  encore  le  fond  de  leur  cœur. 
Il  découvrira  leur  honte  devant  leur  face  et  devant  celle  des  nations  :  Rêve- 
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laho  pudenda  tua  in  fade  tua  et  ostendam  gentihus  nuditaîem  tiiam.  (Xa- 
hum,  III,  5.)  Quelle  est  cette  nudité  que  le  Seiinieur  dévoilera?  ce  seront  les  ' 
crimes  énormes,  les  turpitudes,  les  ignominies;  ce  seront  ces  hontes  que 
l'homme  cache  ici-bas  à  ses  semblables,  dont  il  voudrait  perdre  le  souve- 
xiir  quand  il  s'en  est  souillé  ;  ce  sont  ces  infamies  qui  dépravent  la  dignité 
humaine,  qui  effacent  l'honneur,  et  dont  la  révélation  est  plus  iosupportabip 
Tjue  la  mort;  ce  sont  des  actions  lâches,  perfides,  atroces,  qui  jusque-là 
étaient  ensevelies  dans  la  nuit,  et  dont  aucun  des  nôtres  n'avait  eu  connais- 
sance. Est-ce  que  quelque  chose  peut  être  caché  au  Seigneur?  Nonne  hœ 
condita  sunt  apud  me?  (Deut.,  xxxii,  34.)  Tout  lui  est  connu,  tout  lui  est 
manifesté,  non-seulement  à  lui,  mais  aux  nations.  Alors  les  pécheurs  se 
feront  honte  mAituellement  :  f/nMS^wîS7«e  stvpebit  ad  Tproximum  suum  (îs., 
XIII,  7-8);  leurs  visages  seront  couverts  de  rougeur-  :  Faciès  combustœ 
vultus  eorum.  (Ezech.,  xvi,  52.)  0  ténèbres  qui  n'avez  duré  qu'un  temps! 
0  regard  de  Dieu  trop  perçant  et  trop  scrutateur!  0  crimes  mal  voilés  î 
parce  que  rien  n'échappera  à  l'œil  du  Seigneur  :  Quoniàm  veritatem  requirit 
Dominm.  (Ps.  XXX,  24^)  La  vie  tout  entière  se  déroulera  devant  lui  cri  aime 
une  seule  face  :  la  jeunesse  montrera  ses  voluptés,  l'âge  mûr  ses  injustices 
et  la  vieillesse  ses  passions  misérables.  Les  crimes  que  nous  avons  cachés  avec 
le  plus  de  soin  ici-bas  sont  ceux  qui  seront  surtout  vus  au  grand  jour. 
Montagnes,  tombez  sur  nous,  crieront  les  coupables  en  voyant  leur  laideur, 
car  ii  y  a  un  immense  châtiment  à  voir  l'horreur  de  son  âme  et  à  subir  la 
honte  de  Dieu  et  de  toutes  les  nations  :  les  montagnes  ne  tomberont  pas; 
et  ils  resteront  là,  mjontrantleur  nudité  à  qui  veut  la  voir,  sans  qu'aucune 
ombre  ne  s'abaisse  pour  les  voiler.  C'est  le  moment  solennel  de  la  confu- 
sion, c'est  l'heure,  dit  le  prophète,  oii  les  pécheurs  boiront,  non-seulement 
le  breuvage  de  honte  éternelle  qui  leur  était  préparé,  mais  où  ils  se  rassa- 
sieront à  la  coupe  large  et  profonde  de  l'ignominie  et  de  la  dérision,  acca- 
blés qu'ils  seront  par  le  m.épvisetla  sanglante  mxoquerie  de  toutesles  géné- 
rations :  Calicem  soroiis  tuce  bibespi^ofondum  et  latum  :  eris  in  derisum  et 
in  subsannationem,  quœ  capacissima.  (Ezech.,  xxm,  32.) 


ei 

de  ._ 

estincidere  in  manns  Dei  vivent  is.  (Hebr.,  X,  31.)  Qu  aurez-vous  à  espérer? 

qu'aurez-vous  à  attendre?  Une  sentence  de  condamnation  dont  les  effets 

seront  éternels  :  Etretribuetabundanter  facientibus  superbiam.  (Ps.  xxx,  24.) 

Yous  vous  moquez  de  ceux  qui  rendent  la  justice  en  ce  monde,  vous 
vous  moquez  du  prince  parce  qu'il  a  mis  son  épée  dans  le  fourreau  et  qu'il 
ne  frappe  pas  les  violateurs  du  temple;  vous  méprisez  les  anathèmes  du 
pontiie,  disant  qu'ils  tombent  à  terre  et  non  plus  sur  vos  tètes,  vous  façon- 
nez à  votre  manière  votre  conscience  et  vous  riez  de  ses  gémissements 
■quand  elle  s'éveille,  vous  avez  tout  usé,  même  les  terreurs  de  la  mort,  car 
'  n'en  avons-nous  pas  vu  les  affronter  en  blasphémant  ? 

Oui,  vous  avez  tout  usé,  les  terreurs  des  châtiments  des  hommes  et  les  1 
terreurs  du  tombeau.  Eh  bien!  soit:  méprisez  l'épée,  méprisez  la  tiare,  ^ 
méprisez  la  voix  formidable  de  la  conscience,  méprisez  le  sépulcre,  il  y  a 
autre  chose  plus  loin  que  vous  ne  raillerez  pas  im.punéraent  :  je  vois  à  tra- 
vers les  ombres  de  l'avenir,  je  découvre  au  delà  des  bornes  de  cette  vie  un 
lit  de  justice  où  vous  serez  entraînés,  et  qui  imposera,  soyez-en  sûrs,  à 
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votre  hardie  impicfé.  Arrêtez  à  cette  barre,  grands  coupables,  c'est  ici 
qu'est  la  terreur  sérieuse  !  La  mort  ne  vous  a  pas  domptés,  vous  êtes  allés 
en  dansant  vous  ensevelir  dans  ses  gouffres  :  déposez  celte  fois  votre  dé- 
dain, vos  folies  et  vos  allégresses,  il  est  temps,  et  ne  songez  plus  à  brefwr 
CG  qui  est  devant  vous.  S'il  est  au  monde  et  dans  l'éternité  quelque  chose 
de  formidable,  c'est  Dieu  jugeant  sur  son  tribunal,  le  ciel  et  les  anges  à  sa 
droite,  l'enfer  avec  les  démons  à  sa  gauche,  puis  des  hommes,  chétives 
créatures,  debout  devant  le  terrible  Maître  dans  le  frémissement,  ayant  à 
leurs  côtés  l'alternative  éternelle  du  bonheur  ou  du  malheur.  Quelle  scène 
d'épouvante!  quelle  situation',  vous  n'y  échapperez  pas,  et  c'est  là  que 
vous  serez  écrasés. 

0  Seigneur!  faites-nous  miséricorde  !  0  Seigneur  !  ayez  pitié  de  nous  et 
faites-nous  comprendre  la  rigueur  de  vos  jugements,  afin  qu'ils  soient  au 
moins  le  dernier  frein  qui  nous  arrête  dans  le  mal  si  nous  avons  été  assez 
hardis  pour,  mépriser  toutes  les  autres  sanctions  de  votre  loi.  (Yoir  des 
Traits  historiques  ci-après,  aun"  Tildes  Matériaux.) 


PEONB  SUR  L'AVENT 

(ex    DIVERSI5.) 

PLAN 

ire   cONSIDÉR.\T:ON.  —   DE    l'AVENT. 

Subdivisions. 

1  Fin  de  son  institution.  —  2.  Esprit  de  sa  liturgie.  —  3.  Son  oricrine  et  ses  prescriptions. 

2e  .:OSS1DÉRAT10?J.   —   MAXIÈRE  *DE   SANCTIFIER   L'aVENT. 


Texte  :  Appropinqitat  redempfw  vestra. 
(Luc,  5X1,  29.) 

ont  ce  que  nous  allons  vous  dire,  M.  F.,  sur  l'institution  de  TA  vent,  sur  sa 
liturgie,  sur  ses  prescriptions,  vous  montrera  clairement  l'esprit  -de  l'Église  en  ce 
saint  temps  et  les  dispositions  dans  lesquelles  vous  devez  entrer  pour  vous  pré- 
parer à  bien  célébrer  la  iéte  de  Noël. 

Pour  nous  mener  à  ces  dispositions,  saint  Bernard,  dans  un  sermon  sur  ce  sujet 
(serin.  4,  de  Adventu),  distingue  trois  avènements  de  Jésus-Christ  que  l'Eglise 
propose  également  à  nos  méditations  dans  l'olBce  de  ce  temps  :  le  premier  est  l'a- 
vénement  temporel  de  Jésus-Christ,  ou  son  entrée  dans  le  monde  parle  mystèrede 
ITncarnation  ;  le  second,  est  son  avènement  spirituel  dans  nos  cœurs;  le  troisième, 
enfin,  est  celui  qui  aura  lieu  à  la  fin  des  siècles,  lorsqu'il  viendra  du  ciel  pour 
juger  tous  les  hommes.  Les  dispositions  propres  au  temps  de  l'Avent  sont  relatives 
ià  ces  trois  sortes  d'avènements.  Le  premier  doit  nous  inspirer  les  sentiments 
d'une  vive  reconnaissance  envers  Dieu,  pour  le  grand  bienfait  de  l'Incarnation  ;  le 
second,  un  ardent  désir  d'attirer  Jésus-Christ  dans  nos  cœurs;  le  troisième,  enfin, 
doit  exciter  en  nous  l'esprit  de  pénitence  et  de  componction. 
_  Parlons  d'abord  de  Vinstitutiou  de  l'Avent,  puis  nous  viendrons  aux  disposi- 
tions pour  sanclitier  ce  saint  temps. 
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V'  CONSIDÉRATION.  —  de  l'atent. 
1"  subdivision.  —  Fin  de  son   institution» 

La  fin  que  s'est  proposée  l'Eglise  clans  l'institution  de  l'Avent  ne  saurait 
être  douteuse.  Il  s'agit  pour  elle  de  rappeler  à  ses  enfants  la  grande  prépa- 
ration établie  par  Dieu  même  pour  la  venue  de  son  Fils  dans  le  monde.  Les 
quatre  dimanches  qui  précèdent  la  fête  de  Noël  représentent  les  quatre 
mille  ans  qui  ont  précédé  l'Incarnation  du  Verbe.  Pendant  cette  longue 
durée  de  siècles,  les  justes,  les  saints  de  tous  les  pays,  qui  formaient  le 
Térilable  peuple  de  Dieu,  ne  cessaient  de  soupirer  après  la  délivrance  du 
genre  humain  captif  sous  l'empire  cruel  du  démon.  Leurs  prières  ferventes, 
leurs  vœux  ardents  montaient  sans  cesse  vers  le  ciel  pour  demander  la 
miséricorde  promise  à  l'homme  après  le  péché  originel. 

Ces  désirs  brûlants,  ces  supplications  de  l'espérance,  nous  les  voyous 
surtout  chez  le  peuple  juif,  héritier  des  promesses  que  Dieu  avait  si  sou- 
vent renouvelées  en  parlant  aux  saints  patriarches.  Les  écrits  des  prophètes 
attestent  celte  vérité,  que  la  pensée  conslante  des  vrais  enfants  de  Jacob 
fut  toujours  celle  du  Messie  qui  devait  venir  pour  le  salut  du  genre  humain. 

Eh  bien  !  les  quatre  semaines  de  l'Âvent  sont  consacrées  par  l'Eglise  à 
ces  prières,  à  ces  vœux,  à  ces  soupirs  que  les  justes  adressèrent  au  ciel 
pendant  quarante  siècles.  Le  fidèle  se  représente  cette  attente  universelle 
d'un  Sauveur,  il  emprunte  aux  prophètes  les  expressions  les  plus  fortes 
pour  hâter,  par  la  vivacité  de  ses  désirs,  le  moment  heureux  de  la  nais- 
sance de  Jésus- Christ. 

2*  subdivision.  —  Esprit  de  sa  liturgie. 

La  liturgie  catholique  est  consacrée,  pendant  l'Avent,  à  entretemr  ces 
pensées  et  ces  sentiments  dans  l'àme  des  fidèles.  La  première  parole  qui 
sert  d'introduction  à  l'office  de  la  nuit  est  celle-ci  :  Regem  venturum  Domi- 
num,  venite  adoremus  :  Venez,  chrétiens,  adorons  le  Seigneur  notre  roi  qui 
doit  venir.  A  mesure  que  le  temps  s'écoule  et  que  le  moment  approche  ou  le 
grand  mystère  doit  s'accomplir,  les  vœux  de  l'Eglise  deviennent  plus 
ardents.  Sa  parole  prend  plus  d'énergie,  on  l'entend  qui  s'écrie  :  Propè  est 
jam  Dominus,  venite  adoremus:  Maintenant  le  Soigneur  est  prêt  à  paraître, 
venez,  adorons-le.  Et  puis,  quand  il  n'y  a  plus  qu'une  semaine  qui  nous 
sépare  de  l'auguste  anniversaire,  ce  sont  les  grandes  antiennes,  lesO,  com- 
posées des  plus  belles  images  sous  lesquelles  le  Messie  a  été  vu  par  les  pro- 
phètes, et  des  titres  magnifiques  destinés  à  nous  faire  apprécier  le  bienfait 
inestimable  de  notre  rédemption. 

Enfin,  dans  le?  derniers  jours  qui  précèdent  Noël,  l'Eglise  semble  comp- 
ter les  heures  et  les  moments:  Nolite  tiniere,  quinta  die  veniet  ad  vos  Domi- 
nus nosier  :  Banniss.^z  la  crainte  ;  dans  cinq  jours  notre  Dieu  vient  à  nous. 
Et  encore  :  Sachez  que  le  Seigneur  va  venir.  Demain  vous  verrez  sa  gloire. 
Demain  l'iniquité  de  la  terre  sera  effacée,  et  le  Sauveur  du  monde  régnera 
sur  nous.  Demain  le  salut  est  à  vous  !... 

Il  est  facile  de  comprendre  les  dispositions  dans  lesquelles  doivent  entrer 
les  enfants  de  l'Eglise  et  les  sentiments  qui  doivent  les  animer,  pendant  ces 
quatre  semaines.  ' 
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3*  subdivision.  —  Son  origine  et  ses  prescriplions^ 

L'origine  de  l'institution  de  l'Avent  se  perd  dans  ]a  nuit  des  siècles.  Lf^s 
plus  anciens  auteurs  parlent  des  jeûnes  qui  avaient  lieu  depuis  la  fête  de 
saint  Martin  jusqu'à  Noël,  et  des  exhortations  qui  étaient  faites  au  peuple 
pour  le  disposer  à  la  fête  de  Noël;  on  conserve  encore  des  sermons  sur  ce 
sujet  que  l'on  attribue  aux  Pères  du  quatrième  siècle. 

Que  le  tsmps  de  l'Avent  soit  un  temps  de  pénitence,  c'est  ce  qui  est  évi- 
dent pour  tout  chrétien  qui  possède  quelque  instruction.  Si  le  jeûne  n'esf 
plus  de  précepte,  excepte  les  trois  jours  des  Quatre-Temps  et  la  veille  de 
Noël,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'esprit  de  l'EgHse,  pendant  ces  quatre 
semaines,  est  un  esprit  de  pénitence.  Les  noces  sont  interdites  comme  en 
Carême,  afin  que  les  joies  mondaines  ne  viennent  pas  s'opposer  aux  graves 
méditations  et  aux  saintes  pensées  dont  i'àme  des  chrétiens  doit  se  nourrir, 
en  se  préparant  à  la  naissance  du  Sauveur.  Les  ornements  dont  se  sert  le 
prêtre  sont  des  ornements  de  pénitence,  ccmme  dans  le  Carême.  Le  Te 
Deum,  le  Gloria  in  excelsis,  l'usage  de  l'orgue,  sont  interdits  comme 
pendant  la  sainte  quarantaine.  Il  n'y  a  d'exceplion  que  pour  les  fêtes  des 
saints. 

Il  est  donc  certain  que  l'Eglise  demande  à  ses  enfants,  pendant  l'Avent, 
des  dispositions  particulières  comme  préparation  à  la  solennité  de  Noël.  La 
prière,  la  mortification  des  sens,  la  méditation  des  grandes  vérités,  et  sur- 
tout de  celles  qui  ont  un  rapport  particulier  avec  le  mystère  de  l'incarna- 
lion,  tels  sont  les  moyens  qui  nous  sont  clairement  indiqués  par  la  liturgie 
Cl  '  ce  saint  temps.  C'est  ce  dont  je  vais  vous  entretenir  dans  la  seconde 
considération. 

II*  CONSIDÉRATION.  —  manière  de  sanctifier  le  saint  tejips  de  l'avent^ 
l""^  subdivision.  —  Première  disposition.  —  Reconnaissance. 

La  première  disposition  propre  à  ce  saint  temps,  est  une  vive  recomiais- 
sance  envers  Dieu,  pour  le  grand  bienfait  de  l'Incarnation.  Pour  entrer 
dans  cette  disposition,  il  suffit  de  considérer  attentivement  l'état  déplo- 
rable auquel  était  réduit  le  genre  humain  avant  la  venue  de  Jésus-Christ,  et 
les  maux  affreux  dont  nous  avons  été  délivrés  par  le  mystère  de  l'Incarna- 
tion. Le  monde  entier,  à  l'exception  d'un  peuple  privilégié,  était  plongé 
dans  la  plus  grossière  idolâtrie;  et  le  vrai  Dieu  était  presque  universelle- 
ment méconnu.  Avec  l'idolâtrie  régnaient  de  tous  côtés  les  vices  les  plus 
infâmes,  autorisés  par  l'exemple  des  dieux.  Tous  les  hommes,  sans  excep- 
tion, étaient  enveloppés  dans  la  malédiction  prononcée,  dès  l'origine  du 
monde,  contre  nos  premiers  parents;  en  vertu  de  cette  malédiction,  ils 
étaient  exclus  du  ciel  pour  jamais,  et  perdus  sans  ressource  pour  toute 
l'éternité,  si  le  Fils  de  Dieu  lui-même  ne  fût  venu  les  racheter,  en  se  faisant 
victime  à  leur  place,  pour  satisfaire  à  la  justice  divine.  C'est  de  cet  abîme 
de  maux  que  Jésus-Christ  nous  a  tirés,  en  se  revêtant  de  notre  nature,  et 
se  dévouant  au  grand  ouvrage  de  notre  rédemption.  Non  content  de  nous 
affranchir  de  l'esclavage  du  démon,  et  des  peines  éternelles  auxquelles 
nous  étions  condamnés,  il  nous  a  rendu  nos  dr('its  à  l'héritage  céleste 
dont  nous  étions  déchus  ;  il  nous  a  montré  lui-même,  par  sa  doctrine  et 
par  ses  exemples,  le  cliemni  du  ciel;  et  il  nous  a  m,érité,  par  ses  humilia- 
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lioi's  ei  ses  souffrances,  toutes  les  grâces  nécessaires  pour  y  arriver.  Com- 
ment  se  rappeler  de  pareils  bienfaits ,  sans  concevoir  pour  le  Yerbe 
incarné  les  sentiments  du  plus  ardent  amour  et  de  la  plus  vive  reconnais- 
sance? C'est  pour  l'amour  de  nous  qu'il  descend  du  séjour  de  sa  gloire,  et 
qu'il  s'abaisse  jusqu'à  s'enfermer  dans  le  sein  d'une  pure  créature.  Oh  ! 
qu'il  est  admirable  dans  ses  abaissements!  qu'il  est  aimable  dans  ses  liumi- 
liations!  N'est -il  pas  juste,  dit  saint  Bernard,  que  nous  redoublions 
d'amour  pour  lui,  à  proportion  qu'il  s'anéantit  plus  profondément  pour 
nous?  Quanto  pro  me  vilior,  tanto  milii  carior.  i^Serm.  de  Epiph.) 

Que  ce  soit  donc  là,  pendant  ce  saint  temps,  le  sujet  le  plus  ordinaire  de 
nos  réflexions.  Consacrons  tous  les  jours  quelques  moments  à  méditer  aux 
pieds  du  Verbe  incarné  ces  touchantes  considérations  :'Quel  est  celui  qui 
vienf  ?  d'où  vient-il?  à  qui  et  pourquoi  vient-ii?  quels  sont  les  motifs  de 
sa  venue,  et  quels  en  doivent  être"  les  fruits? 

2^  siùbdivision.  —  Deuxième  disposition.  —  Désir. 

La  seconde  disposition  propre  à  ce  saint  temps  est  un  grand  désir  de 
l'avènement  spirituel  de  Jésus-Christ  dans  nos  cœurs.  Cet  avènement 
s'accomplit  dans  chacun  de  nous  en  particulier,  lorsque  Jésus-Christ  vient 
en  nous  par  sa  grâce  et  par  la  communication  de  son  esprit,  comme  il 
l'explique  lui-même  en  ces  termes  :  «Si  quelqu'un  m'aime,  mon  Père 
l'aimera;  nous  viendrons  à  lui,  et  nous  établirons  en  lui  notre  demeure  :  » 
Si  qiiis  diligit  me,  Pater  mens  diliget  ewn;  et  ad  eum  veniemus ,  et  man- 
sionem  opud  eum  facieiwius.  f  Joan. ,  xiv,  23.)  Tout  le  fruit  que  nous  pouvons 
espérer  de  l'avènement  temporel  de  Jésus-Christ  dépend  de  notre  fidélité  à 
nous  préparer  à  son  avènement  spirituel  ;  et  sa  naissance  visible  ne  nous 
servira  de  rien  tant  qu'il  ne  sera  pas  né  invisiblement  en  nous,  en  prenant 
possession  de  notre  cœur,  pour  soumettre  toutes  les  puissances  de  notre 
âme  au  doux  empire  de  son  amour.  Avec  quelle  ardeur  ne  devons-nous 
donc  pas  désirer  cet  avènement  spirituel  de  Jésus-Christ  dans  nos  âmes? 
«  0  divin  Jésus,  s'écrie  saint  Bernard,  ô  sagesse  éternelle,  heureux  celui  en 
qui  voL-s habitez!  heureuse  l'àme  qui  vous  a  choisi  pour  votre  tabernacle! 
Vous  y  détruisez  le  règne  du  péché;  vous  vous  rendez  maître  de  tous  ses 
sentiments;  vous  régnez  souverainement  en  elle  :  tout  en  elle  est  gouverné 
par  votre  esprit;  tout  y  obéit  à  votre  sainte  et  adorable  volonté.  [Serm.  1 
de  Adventu.) 

3®  subdivision.  —  Troisième  disposition.  —  Esprit  de  pénitence, 

La  troisième  disposition  propre  au  temps  de  l'Avenî  est  l'esprit  de  péni- 
tence et  de  componction.  C'est  pour  nous  faire  entrer  dans  cette  disposition 
que  l'Église,  dans  Toftice  de  ce  temps,  nous  fait  considérer  Jésus-Christ 
non-seulement  dans  son  premier  avènement,  où  il  s'est  manifesté  au 
monde  en  qualité  de  rédempteur  et  de  sauveur,  mais  dans  ce  dernier 
avènement,  où  il  paraîtra  en  qualité  de  juge,  pour  rendre  à  chacun  selon 
ses  œuvres.  C'est  dans  cette  vue  que  l'ÉgUse  nous  faire  lire,  à  la  messe  du 
premier  dimanche  de  l'Avent,  la  prédiction  et  les  principales  circonstances 
du  jugement  dernier,  tirées  de  l'Evangile  de  saint  Luc.  C'est  dans  le  même 
esprit  que  l'Éghse  nous  rappelle  souvent,  pendant  ce  temps,  et  particu- 
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lièrernent  dans  l'Évangile  des  trois  derniers  dimauclies,  les  instructions  que 
saint  Jean-Baptiste  adressait  autrefois  au;K  Juifs  pour  les  préparer,  par  la 
pénitence  à  recevoir  Jésus-Clirist  (Jlatth.,  m.;  —  Luc,  m).  «Faites  péni- 
tence, leur  disait-il,  car  le  royaume  de  Dieu  est  proche...  Déjà  la  cognée 
est  à  la  racine  de  l'arbre;  tout  arbre  qui  ne  porte  pas  de  bons  fruits  sera 
coupé  et  jeté  au  feu...  Préparez  les  voies  du  Seigneur,  rendez  droits  ses 
sentiers;  que  les  vallées  soient  comblées;  que  les  montagnes  et  les  collines 
s'abaissent;  que  les  chemins  tortueux  soient  redressés,  et  que  les  raboteux 
s'aplanissent;  »  c'est-à-dire  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  yicieux  et  de  déréglé 
dans  les  cœurs  soit  réformé  par  la  pénitence  ;  que  l'humilité  prenne  la  place 
de  l'orgueil  et  de  l'enflure  du  cœur  ;  c'est  ainsi  que  tous  mériterez  de  voir 
le  Sauveur  envoyé  de  Dieu  :  Et  vickbil  omnis  caro  saJutare  Dei. 

Avec  quel  empressement  et  quelle  ferveur  les  fidèles  répondaient  autre- 
fois à  ces  touchantes  invitations,  en  consacrant  le  temps  de  l'Avent  comme 
celui  du  Carême  à  la  pratique  de  la  pénitence.  Tel  est  encore  aujourd'hui 
l'esprit  de  l'Eghae,  et  la  pratique  des  chrétiens  fervenls.  Si  l'Éghse  ne  nous 
prescrit  point  aujourd'hui  le  jeûne  et  l'abstinence  pendant  ce  temps,  ne 
nous  croyons  pas  dispensés,  pour  cela,  des  pratiques  de  pénitence  dont 
nous  sommes  capables  ;  proposons-nous  de  sanctifier  ce  temps  par  quelques 
mortifications  particulières;  suppléons  surtout  par  les  dispositions  inté- 
rieures à  ce  qui  nous  manque  du  côté  des  pratiques  extérieures  de  la 
pénitence  ;  soyons  plus  recueillis  et  plus  fervents  dans  nos  exercice  s  de 
piété,  plus  appliqués  à  combattre  nos  passions,  et  à  surmonter  les  obstacles 
qui  nous  ont  arrêtés  jusqu'ici  dans  le  chemin  du  salut.  Ainsi  soit-il. 


MATERIAUX 

SoîiMAip.E  :  I.  Sujets  principaux  de  la  chaire. — II.  Sujet  de  cet  Évangile.  —  III.  Traits  historiques 
relatifs  à  l'Évangile  de  ce  dimanche.  —  IV.  Plans  relatifs  à  chaque  sujet.  —  V.  Prédicafioa  des 
SS.  Pères  et  des  saints  sur  FÈvaugile  de  ce  dimanche.  —  VI.  Esprit  religieux  de  ce  dimanche 
et  de  la  semaine. —  VII.  Annonces  des  fêtes  de  la  première  semaine  de  l'Avent. —  Vlll.  Auteurs 
à  consulter. 

I.  —   SLJETS  PUIXCIPAUX  DE   LA   CHAIRE 

relatifs  à  l'Évangile  de  ce  dimanche.  —  Leurs  caractères. 

L'Evangile  de  ce  jour  est  un  des  plus  féconds  en  sujets  oratoires;  on  peut  en 
tirer  les  suivants  : 

1°  AvENT.  —  D'après  ce  texte  :  Appropinquat  redemptio  vestra  Ce  sujet  est 
le  plus  approprié  à  la  circonstance.  Les  prédicateurs  d'Avent  le  trouvant  trop  cir- 
conscrit le  délaissent  pour  se  rejeter  sur  un  autre  dont  l'énoncé  à  lui  seul  inspire 
l'elTroi  et  prédispose  l'auditoire;  mais  les  pasteurs  ont  garde  de  faire  cette  permu- 
tation, sachant  que  leur  peuple  aime  à  entendre  parler  de  Vûfjice  du  temps,  le- 
quel, exposé,  les  conduit  par  terminaison  au  troisième  avènement  de  Notre-Sei" 
gneur  Jésus-Clirist,  ce  qui  forme  un  récit  crescendo,  naturel,  simple,  varié  et  ad- 
mirablement dramatique  parce  qu'il  n'a  rien  de  monotone. 

2°  Jugement  dernier.  —  Tmic  videbiint  Filium  hominis  venientem  in  nube 
cum  potestate  magna  et  majestate.  Préludes  de  ce  jugement,  ses  caractères,  ses 
suites,  ce  qui  se  résume  en  ces  trois  mots  :  avant,  pendant  et  après;  telle  est  l'ex- 
position traditionnelle  de  ce  sujet  dans  la  chaire,  conformément  au  récit  évangé- 
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liqne.  Les  saints  Pères,  les  théologiens,  les  mystiques,  les  orateurs  des  diverses 
époques  sont  restés  fidèles  à  ce  plan  dont  on  doit  s'écarter  moins  que  jamais, 
en  ce  dimanche  où  l'on  a  l'Evangile  pour  guide. 

3"  Passions  crapuleuses  et  Elévation  des  sentiments.  —  Attendue  ne  forte 
graventur  corda  vestra  in  crapula  et  ebrietate.  Il  y  a  là  matière  à  une  excellente 
instruction  toujours  fort  goùt;:e  de  notre  peuple  français,  si  digne  comparative- 
ment, si  noble  par  le  cœur  et  si  ennemi  de  l'ivrognerie. 

.^0  DÉTACHEMKNT.  —  AttendUe  ne  forte  graventur  corda  vestra...  in  curis 
Imjus  ritœ.  Ceci  tou  'he  à  une  des  plaies  vives  de  notre  époque  :  les  soucis  de  la 
vie  matérielle,  l'attachement  aux  biens,  la  poursuite  ardente  des  richesses  qui 
tiennent  aujourd'hui  tous  les  esprits  en  haleine.  Ce  sujet  reviendra  ailleurs,  mais 
le  pasteur  doit  le  marquer  s'il  ne  s'y  arrête  pas  cette  t'ois,  alin  de  le  préparer  et 
l'exposer  en  son  lieu  avec  tout  le  développement  qu'il  exige. 

5°  YiGiLANCE  ET  PRIÈRE.  —  Vigilate  itaque  omni  tenipore  orantes.  Le  temps 
de  l'A  vent  est  un  temps  de  prière  et  de  vigilance  puisque  c'est  un  temps  de  pré- 
paration. Quel  que  soit  le  sujet  que  le  pré'licateur  aura  choisi  en  ce  jour,  il  devra 
le  terminer  par  une  invitation  prestsauie  à  la  prière. 

II.  —  SUJET  DE  CET  ÉVANGILE;   LE  PLUS  APPROPRIÉ  AUX  BESOINS    ACTUELS. 

Choix  du  sujet.  —  Le  sujet  le  plus  approprié  aux  besoins  actuels  serait  celui 
du  détachement  des  biens  terrestres,  qui  sont  devenus  la  passion  générale  et  ont 
produit  dans  toutes  les  classes  une  soif  de  l'or  inextinguible,  source  de  ce  mouve- 
ment incessant,  de  ce  besoin  d'affaires,  de  ce  souci  des  choses  du  siècle,  inoui 
jusqu'ici.  Ce  passage  de  l'Evangile  :  Attendite  ne  forte  graventur  corda  vestra 
in  curis  hiijus  vitœ,  s'y  apphque  directement.  Nous  ne  pensons  pas  cependant 
que  le  prédicateur  doive  entreprendre  aujourd'hui  ce  thème.  La  loi  impérieuse  de 
la  circonstance  et  les  traditions  delà  chaire  l'obligent  à  traiter  ou  de  l'Avent  ou  du 
Jugement  dernier;  mais  il  peut  y  revenir  par  mode  de  conclusion,  en  amenant 
ime  péroraison,  du  reste  fort  naturelle,  qui  serait  un  coup  de  pinceau  des  plus 
vigoureux  :  De  curis  ]iujus  vitœ. 

Manière  de  le  traiter.  —  Si  on  traite  de  VAvent  on  ne  pourra  mieux  faire 
que  de  suivre  l'un  ou  l'autre  des  deux  plans  que  nous  indiquons  ci-après  sur 
cette  matière.  Ils  sont  tous  deux  très-étendus  et  embrassent  entièrement  le  sujet 
sous  ses  deux  principaux  points  de  vue  :  1°  histoire  de  l'Avent,  sa  fin,  sa  sanctifi- 
cation; —  2°  les  trois  avènements  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Chacune  de 
ces  deux  instructions  est  très-instructive  et  édifiante,  Si  on  prêche  sur  le  Ju- 
gement dernier,  il  faut  plus  de  préparation.  L'auditeur  ne  veut  pas  qu'on  liésite, 
qu'on  coure,  qu'on  aille  sans  façon  sur  ce  point  capital  de  sa  croyance.  Plan,  nar- 
ration, tableaux,  discussions,  figures,  style,  chaque  chose  a  sa  place  et  selon  la 
tradition  du  sujet.  L'orateur  doit  être  ici  quelque  peu  prophète.  On  désire  qu'il 
Ole  un  coin  du  voile  pour  montrer  aux  humains  ce  qui  se  passera  sur  ce  théâtre 
de  l'univers  en  ruines.  Il  lui  faut  donc  beaucoup  d'Ecriture  alin  de  maintenir  dans 
la  vérité  ses  descriptions,  et  beaucoup  de  science  ihéologique  pour  commenter 
avec  exactitude  et  citer  à  propos. 

On  consultera  avec  fruit,  pour  le  sujet  Avent,  l'instruction  de  Bourdaloue  au 
tome  de  ses  Exhortations;  et  pour  le  sujet  Jugement  dernier,- l'homélie  de 
La  Luzerne. 

III,  —  traits  historiques  relatifs  a  l'évakgile  de  ce  dimaxciie. 

I.  —  Sur  l'Avent, 

\°  Dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise  le  nom  d'Avent  se  prenait  dans  sa  si- 
gnification propre  pour  l'avènement  de  Notre-Seigneur  :  on  donnait  à  la  fête  de 
la  naissance  de  Jésus-Christ  le  nom  d'Avent.  Saint  Ambroise  appelle  les  hymnes 
de  Noël  hymnes  de  l'Avenl;  les  constitutions  apostoliques,  le  missel  raozarabique 
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et  Lanfranc  nomment  dimanches  avant  TAvent  ceux  que  nous  appelons  dimanches 
de  l'Avent.  Quelques  auteurs  croient  l'Avent  d'institution  apostolique;  mais  cette 
institution  ne  consistait  qu'en  exhortations  plus  fréquentes,  en  prières  plus  lon- 
gues, eu  exercices  de  piété  plus  suivis  pour  mieux  disposer  les  lidèles  à  célébrer 
la  fête  de  Noël. 

2"  En  582  le  concile  de  Mâcon  ordonna  aux  laïques  de  jeûner  trois  fois  la  se- 
maine depuis  la  fête  de  saint  Martin  jusqu'à  Noël,  et  voulut  qu'on  employât 
pendant  l'Avent  le  rit  du  Carême  pour  le  sacriiice. 

3^  Charlemagne,  dans  ses  Capitulaires,  appelle  l'Avent  le  Carême  de  Noël;  il 
dit  qu'il  a  été  reçu  parla  tradition  des  anciens,  que  c'est  un  temps  de  prières,  de 
jeûne  et  de  pénitence. 

A°  La  bulle  de  canonisation  de  saint  Louis  porte  que  ce  prince  passait  les  qua- 
rante jours  de  l'Avent  en  jeûnes  et  en  prières. 

5°  Saint  Charles  Borromée,  dans  un  concile  tenu  à  Milan  et  dans  une  lettre 
pastorale,  exhorte  les  fidèles  à  jeûner  pendant  tout  l'Avent  ou  au  moins  pendant 
une  partie,  TAvent  étant  regardé  comme  une  veille  continuelle  de  Noël. 

6"  L'Eglise  n'a  vu  qu'avec  douleur  les  plaies  faites  à  la  sévérité  de  son  ancienne 
discipline  pendant  l'Avent;  elle  a  pourtant  conservé  autant  qu'elle  a  pu  les  an- 
ciens usages  :  tels  sont  encore  l'interdit  des  noces,  prescrit  dans  le  conciîe  de 
Selingestad,  la  continence  recommandée  aux  personnes  mariées,  le  retrancliemicnt 
des  chants  de  joie,  tels  que  le  Gloria  in  excelcis,  le  Te  Deiim,  les  Proses;  on  dit 
néanmoins  VAlIeluia,  dit  le  Micrologue,  parce  que  l'espéranee  de  la  venue  du 
Sauveur  nous  inspire  encore  de  la  joie.  Le  temps  de  l'Avent  étant  un  temps  de 
pénitence,  l'Eglise  prend  le  violet  et  même  le  noir  en  quelques  églises  ;  en  d'au- 
tres, on  voilait  autrefois  les  images  comme  en  Carême.  Les  instructions  qu'elle 
donne  sont  plus  fréquentes,  et  nous  rappellent  celles  des  premiers  siècles;  delà 
dans  les  villes  les  sermons  de  l'Avent,  et  dans  les  campagnes  les  prières  du  soir  à 
Féglise. 

II.  —  Sur  le  jugement  dernier. 

(Voir  les  nombreux  exemples  différents  de  ceux-ci  relatifs  à  ce  sujet,  cités  : 
i"  dans  notre  Fanorama  des  Prédicateurs,  t.  I,  p.  14;  2°  dans  notre  Répertoire 
de  la  doctrine  chrétienne,  t.  I,  p.  405;  3°  dans  notre  Journal  de  la  Prédication 
populaire,  article  Jugement.) 

1 .  Hésichus,  ancien  solitaire  exempt  de  grand  crimes,  mais  un  peu  tiède  dans 
le  service  de  Dieu,  étant  revenu  d'un  ravissement  où  Dieu  par  un  coup  de  sa  grâce 
lui  fit  voir  quelque  petit  irait  de  la  rigueur  du  jugement ,  lit  murer  la  porte  de 
sa  cellule,  où  il  demeura  le  reste  de  sa  vie  qui  dura  encore  douze  ans,  ne  prenant 
pour  tout  aliment  qu'un  peu  de  pain  et  d'eau,  pensant  sans  cesse  à  ce  qu  il  avait 
vu,  se  tenant  presque  toujours  assis  et  les  yeux  arrêtés  sur  le  même  endroit,  ré- 
pandant des  larmes  presque  continuelles;  et  un  peu  avant  que  de  reuJre  lame, 
ses  confrères,  qui,  le  voyant  à  la  veille  de  sa  mort,  étaient  entrés  dans  sa  cellule  lui 
demandant  quelque  mot  d'édification  :  «  Je  vous  assure,  mes  pères,  leur  dit-il, 
que  les  hommes  se  garderaient  bien  d'offenser  Dieu  s'ils  savaient  quelle  est  la 
rigueur  de  son  jugement.  (S.  Joan.  Climac.) 

2!.  La  vénérable  Lagregné  de  Saint-François  craignait  vivement  la  mort  et  le 
jugement.  Pour  s'y  préparer,  elle  récitait  tous  les  soirs  lu  Dies  irœ  deysnit  le 
saint  Sacrement,  et  trois  fois  le  verset  :  «  Seigneur,  accordez-moi  de  jouir  du 
repos  éternel.  »  Tous  les  samedis,  en  présence  du  crucifix,  elle  demandait  par- 
don au  Seigneur.  {Hist.  édif.) 

3.  Un  jeune  homme,  nommé  Spazzara,  alla  un  jour  trouver  saint  Philippe  de 
p}îéri,  et  fit  de  longs  eîiorts  pour  lui  exposer  la  manière  dont  il  s'y  prenait  pour 
'étudier  le  droit,  et  obtenir  le  grade  de  docteur.  «Et  puis?  »  lui  demanda  le  saint. 
«  Alors,  reprit  le  jeune  homme,  je  plaiderai  des  causes  et  les  mènerai  à  bonne 
lin.  —  Et  puis?  »  continua  saint  Philippe.  «  Ensuite  je  me  ferai  un  nom,  et  je 
gagnerai  de  l'argent.  »  —Et  puis?  ajouta  de  nouveau  le  gaiut.  «Et  puis,  et  puis... 
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répondit  le  jeune  homme  quelque  peu  embarrassé,  et  puis,  je  unirai  par  mourir  » 

Et  puis,  reprit  encore  le  saint  en  élevant  la  voix,  et  puis,  que  ferez-vous  quand 

il  s'agira  de  votre  pi'og^  à  vous,  quand  vous  serez  vous-même  l'accusé,  Satan 
votre  accusateur,  et  le'^Tout-Puissant  votre  juge?  »  Ici,  le  jeune  homme  se  tut  et 
pâlit.  —  Peu  de  temps  après  il  renonça  à  l'étude  du  droit  et  s'efforça,  en  consa- 
crant sa  vie  au  service  du  Seigneur,  à  se  préparer  pourie  dernier  «et  puis?»,  c'est- 
à-dire  pour  le  jugement  et  l'éieiniié.  {Vie  du  Saint.) 

IV.  —  PLAAS    RELATIFS   A  CHAQUE  SUJET. 


1.   PLAN   SUR   l'a  VENT. 
Texte  :  Appropinqiiat  redemptio  vestra, 

Ife  CONSIDLRATION. — HISTOIRE  DE  L'AVENT. 

26  COXblDÉRATIO?.".  —  EUT  DE  l'ÉGLISE 
DAîiS  SON  INSTITUTION. 

3*  COÎISIDÉnATIOX.  —  MA%'IÈKE  DE  LE  SA>;CTIFIER. 

2.    Pr.AN   SUR   LES   TROIS    AVÈNEMENTS 
DE   NOTRE- SEIGNEUR   JÉSUS-CHRIST. 

(Môme  texte). 

ire   CONSIDÉRATION.  —  PREMIER  AVÈNEMENT, 
AVÈNEMENT  DU   SALUT. 

2e  CONSIDÉRATION.  DEUXIÈME  AVÈNEMENT. 

AVÈNEMENT  DE  LA  GRACE. 

3^  CONSIDÉRATION.  —  TROISIÈME  AVÈNEMENT. 
AVENEMENT  DE  LA  JUSTICE. 


3.    PLAN   SUR   LE   JUGEMENT   DERNIER. 

Texte  :  Tune  videbunt. 

1er  POINT.  —  PRÉLUDE  DE   CE  JUGEMENT. 

Subdivisions  :  1.  Bouleversement  de  la  na- 
ture. —  2.  Résurrection  des  corps.  —  3.  Des- 
cente du  souvetaia  juge. 

2e   POINT.    —  CIRCONST.^iNCES   ET  ACTES 
DE    CE   JUGEMENT. 

Subdivisions  :  1.  Du  juge.  —  2.  De  l'examen. 
—  3.  Des  spectateurs. 

3*  POINT.  —  SUITES   DE   CE  JUGEMENT. 

Subdivisions  :  1.  La  sentence.  —  2.  Son  exé- 
cution pendant  l'éternité. 


4.    PLAN  SUR  LES   PASSIONS   CRAPULEUSES. 

Texte  :  Attendite  ne  graveniur  corda  vestra  in 
crupulu. 

l''-  CONSIDÉRATION.  —  LEURS  EFFETS 
SUR   LEUR  VICTIME. 

Subdivisions  :  1.  Abrutissement  de  l'âme.  — 
2.  Destruction  du  corps. 


2*  CONSIDÉRATION.  —  LEURS  EFFETS    DOMESTIQUES 
ET  SOCIAUX 

Subdivisions  :  1.   Ruine  de  la  famille.  — 
2.  —  Déshonneur  public. 


5.    PLAN    SUR    l'élévation    DES    SENTIMENTS. 

Texte  :  Attendite  ne  grciventur  corda  vestra. 

1er  POINT.    —  NOBLESSE  DE  L'ÉLÉVATION 
DES   SENTIMENTS. 

Subdivisions  :  1.  Noblesse  estimée  des  hom- 
mes. —  2.  Noblesse  estimée  de  soi-même.  — 
3.  Noblesse,  digne  spectacle  des  anges  et  de 
Dieu. 

2*  POINT.  —  MOYENS  POUR  ÉLEVER 
SES    SENTIMENTS. 

Subdivisions  :  1.  Le  respect  de  soi.  —  2.  L'a- 
mour des  choses  grandes,  généreuses  et  saintes. 
—  3.  L'attachement  aux  principes  et  aux  prati- 
ques de  la  foi  chrétienne. 


6.    PLAN   SUR   LE   DÉTACHEMENT. 

Texte  :  Attendite  ne  graventur  corda  vestra 
in  curis  hujus  vitœ. 

1er  POINT.  —  VANFIÉ  ET  CADUCITÉ  DES  HOMMES, 
DES  PLAISIRS  ET  DES  BIENS  TERRESTRES. 

Subdivisions  :  1.  Vanité.  —  2.  Caducité. 

2°  POINT.  —  STABILITÉ    ET  PLÉNITUDE 
DES  BIENS  FUTURS. 

Subdivisions  :  1.  Stabilité.  —  2.  Plénitude. 


7.    PLAN   SUR   LA  VIGILANCE   ET    LA   PRIÈRE. 

Texte  :  Viyilate  itaque  omni  tempore  oranies, 

ler  POINT.  —  DE  LA  VIGILANCE  CHRÉTIENNE. 

Subdivisions  :  1.  Sa  nature  et  ses  caractères^ 
—  2.  Ses  effets. 

2<=  POINT,  DE  LA  PRIÈRE. 

Subdivisions  :  1.  De  son  précepte.  —  2    De 
nos  besoins,  —  3.  De  la  manière  de  prier. 
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.  V.  —  PREDICATION 

des  SS.  Pères  et  des  saints  sur  l'Évangile  de  ce  dimanclie  depuis  les  premiers  siècles 

jusqu'au  seizième. 

Satnt  Epïïrem  a  trois  sermons  sur  la  consommation  des  siècles  ou  le  second  avéne-" 
ment  de  Jésus-Christ.  Dans  le  premier  il  traite  :  1«  de  la  terreur  de  cet  avènement; 
2"  du  bonheur  sans  terme  des  justes;  3"  du  malheur  éternel  des  méchants.  Ce  ser- 
mon a  été  reproduit  en  entier  dans  Touvrage  qu'a  publié  récemment  M.  l'abbé 
Poussin,  intitulé  :  Homélies  des  Pères  sur  les  Evangiles  du  dimanche.  Dans  le 
second  :  1°  de  l'espérance  des  justes;  2"  de  Teffroi  des  méchants  dans  cet  avène- 
ment de  Jésus-Christ  ;  dans  le  troisième  :  1°  de  la  nécessité  de  changer  de  vis 
T;endant  qu'il  en  est  temps  ;  2"  les  moyens  de  nous  réconciher  avec  Dieu.  {Ex 
Oper.  S.  Eplir.,t.l.) 

Sakxt  Ambroise  parle  de  la  nécessité  de  changer  de  vie,  d'épurer  ses  mœurs  afin 
de  se  préparera  la  fête  de  Noël.  {Hom.  in  Evang.) 

Sainï  CHRYSosTôiiE,  dans  son  sermon  in  secundum  Advenkim  Christi,  com- 
mente ces  paroles  de  saint  Paul  :  Omnesstabimus  mite  tribunal  Christi.  (Rom. 
XIV,  40.) 

Saint  Grégoire  le  Grand  aune  homélie  spéciale  sur  l'Evangile  de  ce  dimanche, 
prêchée  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre,  à  Rome.  ïl  expose  le  texte  de  cet  Evan- 
gile d'après  le  sens  littéral  et  tropologique.  L'abbé  Mery  et  l'abbé  Poussin  l'ont 
citée  en  entier  dans  les  Homélies  choisies  des  Pères  pour  tous  les  dimanches  de 
l'année. 

Le  V.  BEDE,  dans  son  homélie  sur  l'Evangile  de  ce  dimanche,  est  un  modèle  à 
suivre  aujourd'hui  même.  Il  suit  pas  à  pas  le  texte,  l'explique  littéralement  et  en 
fait  des  interprétations  morales,  concises,  adaptées  aux  besoins  des  auditeurs. 
(Hom.  in  Evang.) 

Saint  Andeline  a  un  long  sermon  mystique  :  Z)<?  Adventu  Domini.  Il  est  venu, 
dit-il,  pour  faire  connaître  :  1°  sa  divinité;  2°  sa  puissance;  3"  sa  bonté. 

Saint  BoNAVENTUREatrois  sermons  sur  cet  Evangile.  Le  premier  est  allégorique 
et  se  rapporie  à  l'antechrist  ;  le  deuxième,  qui  a  pour  texte:  Tune  videbunt 
Filium  hominis  venientem...^  parle  :  4°  de  la  nécessité  de  prévenir  le  jugement 
de  Dieu;  2^  du  Juge  dmn;  3°  du  lieu  du  jugement;  4°  de  la  redoutabla  sentence; 
le  troisième,  qui  a  pour  texte  :  Scitote  quia  prope  est  rennmn  Bei,  apprend  que 
quatre  choses  sont  proches  :  4°  la  grâce;  2°  la  sévérité  du  Juge;  3°  le  châtiment 
dans  l'enfer;  4°  la  gloire  céleste. 

Saint  Antoine  de  Padoue  a  un  sermon  sur  ces  paroles  :  Erunt  signa,  dont  la 
fin  contient  un  excellent  .passage  sur  la  manière  dont  seront  punis  au  jour  du 
jugement  :  1°  les  orgueilleux;  2°  les  sensuels;  3°  les  avares;  4'^  les  vindicatifs  et 
entin  les  pécheurs. 

Jean  Thaulère  a  deux  bons  sermons  sur  l'Epitre  de  ce  jour  :  Hora  estjam  nos 
de  sonmo  sur  gère. 

Saint  Thomas  d'Aquin  consigne  dans  son  sermon  sur  l'Evangile  de  ce  dimanche, 
que  Dieu  affligera  les  pécheurs  de  trois  manières  au  jour  du  jugement  :  4°  en  révé- 
lant leurs  crimes;  2°  en  les  confondant;  3°  en  les  condamnant.  (Jn  sermon. 
Dominic.) 

Gerson  traite  dans  son  sermon  sur  cet  Evangile  :  4°  du  jugement  général  ; 
2"  du  jugement  particulier  ;  3"  du  châtiment  du  péché  de  luxure  au  jour  du  juge- 
ment. 

Saint  Thomas  de  Villeneuve  a  introduit  une  division  fort  naturelle  dans  son 
premier  discours:  Concio  de  judicio  suprême  ad  verba  Luc,  xxi:  Tune  videbunt 
Filium  homims.  Premier  point  :  Causes  du  jugement;  subdivisions  :  1°  la  liberté 
de  l'homme  qui  le  soumet  à  cette  loi;  2o  la  justice  de  Dieu  qui  doit  récompenser 
les  bons  et  punir  les  méchants.  Deuxième  point  :  histoire  de  ce  jugement  ;  subdi- 
visions :  1°  étal  de  la  nature;  2'^  état  de  l'accusé  ;  3"  quahté  du  juge. 
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VI.  —  ESPRIT  RELIGIEUX   DE   CE  DIMAXCHE   ET   DE   LA   SE?.ÎAI\E. 

Colloque  familier  pour  la  congrégation  ou  la  prière  du  soir.  —  Sauctificauoii  du  temps 

de  l'Avent, 

Il  faut  faire  quatre  choses  pour  sanctifier  le  temps  de  l'Avent  : 

1"  Méditer  sur  le  grand  bienfait  de  la  Rédemption.  Tous  les  hommes  étaient 
perdus  sans  ressource  si  un  Dieu  ne  s'était  chargé  de  les  racheter.  Toute  la  terre, 
si  Ton  en  excepte  la  Judée,  était  plongée  dans  Tidolàtrie  au  temps  de  la  naissance 
du  Sauveur  ;  le  vrai  Dieu  élait  pour  ainsi  dire  le  seul  qui  ne  lût  pas  connu.  Avec 
l'idolâtrie  régnaient  tous  les  crimes,  les  débauches  les  plus  grossières,  les  vices  les 
plus  infâmes.  Quel  besoin  la  terre  n'avait-elle  pas  du  Rédempteur,  qui,  avec  la 
connaissance  plus  particulière  du  vrai  Dieu,  y  a  apporté  une  loi  sainte,  une  mo- 
rale divine,  des  mœurs  admirables!  Tels  sont  les  fruits  de  la  naissance  du 
Sauveur. 

2"  Désirer  ardemment  la  venue  de  Jésus-Christ  dans  nos  cœurs.  Les  anciens 
patriarches  soupiraient  après  Tarrivée  du  Désiré  des  nations;  ils  souhaitaient  que 
les  cieux  s'ouvrissent  et  que  le  Juste  descenJU  sur  la  terre;  ils  ne  cessaient  de 
former  les  vœux  les  plus  ardents,  les  désirs  les  plus  enflammés  de  voir  le  Messie. 
Dieu  le  montra  en  esprit  à  Abraham,  qui  en  fut  au  comble  de  la  joie.  Le  saint 
vieillard  Siméon  l'ayant  vu,  se  cfut  assez  heureux,  et  ne  demanda  plus  qu'à 
mourir.  L'Eglise,  sur  la  fin  de  l'Avent,  répète  ces  désirs  et  ces  vœux  dans  des 
antiennes  particulières;  formons-les  nous-mêmes;  désirons  avec  ardeur  que  le 
Sauveur  naisse  dans  nos  cœurs  par  la  grâce  ;  disons-lui  souvent  ce  beau  mot  de 
l'Ecriture  :  «  Venez,  Seigneur  Jésus,  ne  tardez  pas.» 

3°  Il  faut  adorer  le  Sauveur  dans  le  sein  de  sa  divine  Mère.  Que  le  Sauveur 
est  grand  dans  ses  anéantissements!  qu'il  est  aimable  et  qu'il  est  digr.e  de  nos 
hommages  dans  ses  humiliations!  Son  amour  pour  nous  lui  fait  quitter  en  quel- 
que sorte  le  ciel,  le  séjour  de  sa  gloire  et  de  sa  grandeur;  la  souveraine  Majesté 
réside  dans  le  sein  d'une  de  ses  créatures;  mais  plus  le  Sauveur  s'abaisse,  plus 
nous  lui  devons  de  reconnaissance  de  sa  tendresse  et  de  sa  bonté. 

4°  Une  pratique  très-conforme  à  l'esprit  de  l'Eghse  en  ce  temps  est  de  réciter 
avec  piété  l'Angélus,  prière  composée  pour  adorer  le  Sauveur  dans  le  sein  de  sa 
divine  Mère,  et  povrr  féliciter  Marie  de  i'émineute  dignité  lie  Mère  de  Jésus  à 
laquelle  Dieu  Ta  élevée. 

VII.  ~  AXXOXCES  DES  rÊTi:S  DE    LA   PriEîîlÈRE  SE;.iAL\E  DE  LAVEXT. 
I.  —  Annonce  de  l'Avent. 

■1°  L'Avent  comprend  les  quatre  semaines  qui  devancent  le  jour  où  l'on  cé- 
lèbre la  venue  du  Fils  de  Dieu  sur  la  terre.  Ce  temps  était  autrefois  consacré 
à  la  prière,  au  jeune  et  à  l'abstinence,  et  on  l'appelait  Carême  de  l'Avent 
ou  pt'tit  Carême.  Il  subsiste  dans  plusieurs  communautés  religieuses,  et  nous 
en  voyons  encore  des  traces  dans  la  disposition  des  offices  divins,  dans  l'u- 
sage de  prêcher  les  jours  de  férié,  d'y  chanter  la  grand'messse  après  sexte,  et 
dans  la  ,déiense  de  célébrer  les  mariages.  Toutes  les  prières  et  lectures  des 
oîSces  de  l'Avent  nous  avertissent  de  nous  préparer  à  la  fête  de  la  naissance  de 
Jésus-Christ  par  des  gémissements  et  des  désirs  aussi  vifs,  s'il  est  possible,  que 
ceux  des  patriarches  et  des  prophètes,  qui  ne  s'occupaient  que  du  Messie,  qui 
n'espéraient  qu'en  lui.  Leslectures,  les  instructions  et  les  exhortations  fréquentes, 
ce  qu'elle  chante  dans  ses  offices,  les  prières  qu'elle  adresse  à  Dieu,  tout  nous 
avertit  de  ce  que  nous  devons  faire  pour  préparer  nos  cœurs  à  recevoir  la  grâce 
de  Jésus  naissant.  Pden  de  plus  touchant  que  les  antiennes  qu'on  dit  à  Magni- 
ficat, neuf  jours  avant  la  léte  de  Noël,  et  qu'on  appelle  les  0  de  l'Avent.  Ce  soii> 
autant  d'aspirations  enîlaraméss  vers  Jésus-Christ,  toute:  composées  des  propi^  } 
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paroles  (le  l'Ecriture.  Nous  y  reconnaissons  que  nous  sommes  dans  régarement, 
dans  les  ténèbres  et  l'ombre  de  la  mort;  nous  invoquons  Jésus- Christ  comme 
notre  lumière,  notre  Roi,  notre  Rédempteur;  nous  le  conjurons  de  rompre  noj 
chaînes,  d'effacer  nos  iniquités,  de  nous  conduire  et  de  nous  faire  persévérer  dans 
la  voie  de  la  justice. 

2°  Ce  temps  doit  aussi  nous  rappeler  les  trois  avènements  du  Fiis  de  Dieu.  Au 
premier,  dit  saint  Bernard,  il  s'est  revêtu  de  notre  chair  pour  souffrir  et  mourir; 
au  second,  il  nous  sanctifie  par  la  sainte  communion;  et  au  troisième  il  jugera 
les  hommes,  récompensera  leurs  vertus  et  punira  leurs  crimes. 

Il  est  de  notre  intérêt  et  de  notre  devoir  de  méditer  avec  attention  chacun  de 
ces  avènements.  Dans  le  premier,  nous  nous  ressouviendrons  que  Jésus-Christ 
s'est  fait  homme,  qu'il  a  pris  une  âme  et  un  corps  semblable  au  noire  pour  nous 
racheter  et  nous  préserver  de  Tenfer;  qu'il  a  vécu  pauvre,  humble,  dans  le  mé- 
pris, dans  l'ignominie,  sujet  à  la  misère,  pour  nous  apprendre  à  fuir  les  vains 
honneurs  du  monde,  à  souffrir  les  mauvais  traitements  du  prochain,  à  ne  pas 
nous  impatienter  dans  les  peines,  dans  les  maladies,  et  à  penser  souvent  au  ciel, 
qui  est  notre  véritable  patrie. 

En  second  lieu,  nous  devons  méditer  la  venue  du  Fils  de  Dieu  dans  nos  cœurs 
par  le  moyen  de  la  sainte  communion.  Non  content  d'être  venu  au  monde  pour 
nous  enseigner  les  voies  du  salut,  il  descend  encore  dans  nos  âmes  pour  nous 
consoler  et  nous  fortifier  par  la  présence  de  son  corps  adorable.  Ce  qui  nous  doit 
engager  à  porter  de  dignes  fruits  de  pénitence,  à  nous  occuper  sans  cesse  du  Sei- 
gneur, à  procurer  sa  gloire,  à  purifier  nos  mœurs  par  la  charité,  et  à  nous  sancti- 
fier dans  noire  état.  Enfin  nous  devons  méditer  et  penser  au  grand  jour  du  juge- 
ment, temps  auquel  se  fera  le  dernier  avènement.  Ce  jour  sera  terrible  pour  les 
pécheurs  et  consolant  pour  les  justes.  Terrible  pour  les  pécheurs  qui  maudiront  le 
moment  de  leur  naissance,  leur  vie  criminelle,  leurs  plaisirs  passés  et  leur  fin 
malheureuse,  apercevant  d'un  côté  le  glaive  de  la  justice  divine  pendant  sur  leurs 
têtes,  et  de  l'autre  l'enfer  tout  entier  prêt  à  les  engloutir.  Il  sera  consolant  pour 
les  justes,  qui  se  verront  assis  à  la  droite  du  Père  et  qui  entendront  ces  belles  pa- 
roles de  la  bouche  du  Fils  :  «Venez,  les  bénis  de  mon  Père,  posséder  le  royaume 
qui  vous  est  préparé  de  toute  éternité.  » 

Or,  si  nous  voulons  être  du  nombre  de  ces  bienheureux,  profitons  du  temps  qui 
nous  est  donné  pour  faire  le  bien.  Commençons  cet  AverJ  par  une  douleur  sin- 
cère de  nos  fautes  ;  usons  de  miséricorde  envers  le  prochain,  parce  qu'il  n'y  a  point 
de  moyen  plus  assuré  pour  obtenir  pardon  et  avon-un  jugement  favorable.  Ayons 
une  sainte  h-ayeur  et  une  crainte  salutaire  des  jugements  de  Dieu;  faihons  toutes 
nos  actions  comme  s'il  était  présent  d'une  manière  visible;  enfin  jugeons-nous ei 
examinons  toutes  nos  œuvres  afin  qu'il  n'y  en  ait  aucune  qui  puisse  déplaire  au 
souverain  Juge  au  grand  jour  de  ses  vengeances. 

II.  —  Saint  André,  apôtre,  le  30  novembre. 

Saint  André  était  de  BetsaïJe,  en  Galilée,  frère  de  saint  Pierre  et  disciple  de 
saint  Jean-Baptiste.  Il  connut  Jésus-Christ  avant  tous  les  autres  disciples  ;  la  pre- 
mière fois  qu'il  le  vit,  tout  enflamnié  d'amour  et  brûlant  du  désir  de  communi- 
quer ce  trésor  caché,  il  courut  à  son  frère  et  lui  dit:  «Nous  avons  trouvé  le 
Èlessie,  celui  que  nous  cherchions,  dans  lequel  nous  espérions,  et  après  lequel 
toute  la  nature  soupirait,  nous  l'avons  trouvé.  »  11  ne  fallut  qu'une  seule  parole 
de  la  bouche  du  Sauveur  pour  l'attacher  à  son  service  et  en  faire  un  de  ses  apô- 
tres. Il  se  trouva  à  la  multiplication  des  pains  dans  le  désert,  et  ce  fut  lui  yui, 
ayant  entendu  prédire  la  ruine  du  temple  de  Jérusalem,  demanda  en  quel  îempb 
arriverait  la  destruction  de  cet  édifice.  Après  Ja  résurrection  il  annonça  l'Evangile, 
d'abord  aux  juifs,  ensuite  aux  gentils.  Il  parcourut  la  Scythie,  l'Epire'et  la  Tin-ace, 
où  il  fit  grand  nombre  de  conversions.  Etant  en  Achaïe,  il  fut  arrête  par  l'ordre  dw 
pl•ocon^All  Egée,  qui  le  menaça  des  derniers  siipplices  b'ii  cûalmuait  encore;  tci 
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prédications;  mais  ayant  exalté  toujours  de  plus  en  plus  les  mystères  ineffables  de 
la  croix  de  son  divin  Maître,  le  tyran  ordonna  qu'on  le  fit  mourir  de  la  même 
mort  que  celui  dont  il  publiait  si  fort  les  louanges.  Saint  André,  apercevant  de 
loin  la  croix  qui  lui  était  préparée,  transporté  d'auiour,  et  dans  une  sainte  impa- 
îience  de  s'y  voir  attaché^  s'écria  :  «  Je  vous  salue,  ô  croix  précieuse  qui  avez  été 
embellie  par  les  membres  sacrés  de  mon  Seigneur;  recevez  le  disciple  de  celui 
çui  a  expu^é  sur  vous  ;  croix  dès  longtemps  désirée,  ardemment  aimée  et  cherchée 
sans  relâche,  recevez-moi  ^  me  rendez  à  mon  maître,  qui  m'a  racheté  par  vous.  » 
Il  y  resta  pendant  deux  jours  cloué  et  suspendu,  affermissant  dans  la  foi,  par  sa 
patience  et  sa  persévérance,  tous  ceux  qu'il  avait  convertis. 

Entre  tous  les  chrétiens,  saint  André  a  été  le  premier  qui  ait  professé  la  foi; 
entre  tous  les  apôtres,  le  premier  qui  ait  annoncé  la  parole  de  Dieu;  et  entre  tous 
les  martyrs,  le  premier  qui  ait  cherché  la  croix. 

L'Eglise,  en  honorant  sa  mémoire,  nous  exhorte  en  même  temps  par  l'exemple 
de  sa  mort  et  de  sa  vie.  à  faire  un  bon  usage  de  la  tribulation  et  des  soufifrances. 
Elle  nous  rappelle  que  nous  sommes  les  enfants  de  la  croix  ;  que,  en  qualité  de 
chrétiens,  nous  avons  tous  été  conçus  et  engendrés  par  elle,  et  qu'ainsi  nous  la 
devons  chérir  comme  notre  mère.  Elle  nous  fait  entendre  que  c'est  à  la  patience 
et  à  la  résignation  qu'on  reconnaît  les  élus  et  les  prédestinés;  que  c'est  dans  les 
traverses  et  les  afflictions  qu'on  discerne  les  véritables  serviteurs  de  Jésus-Christ, 
et  que  celui  qui  ne  sait  pas  les  supporter  est  indigne  de  l'être.  Enfin  elle  nous  dit 
que  le  Seigneur  ne  nous  afflige  que  dans  la  vue  de  sauver  notre  âme  et  de  nous 
faire  retourner  à  lui;  qu'ainsi  nous  devons  regarder  nos  croix,  à  l'imitation  de 
saint  André,  comme  inîiniment  aimables  et  précieuses,  parce  qu'elles  doivent  nous 
donner  le  salut  et  nous  procurer  l'entrée  du  paradis. 

Quand  donc  il  nous  survient  quelques  revers  ou  quelques  disgrâces,  élevons 
notre  cœur  à  Dieu,  par  un  acte  de  foi  vive  et  de  parfaite  confiance  en  sa  bonté. 
Disons-lui  que  nous  croyons  fermement  qu'il  veut  nous  éprouver,  qu'il  veut  que 
nous  soufflions  cette  injure,  cette  pauvreté,  cette  maladie,  et  que  nous  la  rece- 
vons pour  l'amour  de  lui.  Servons-nous  de  cette  pratique  pour  nous  disposer  à 
toutes  les  croix  que  le  Seigneur  nous  prépare;  endurons-les  avec  douceur  et  avec 
persévérance,  nous  souvenant  que  Jésus-Christ  l'a  fait,  que  saint  André  l'a  fait 
et  que  tous  ceux  qui  sont  dans  le  ciel  ont  été  obhgés  de  le  faire.  C'est  dans  ces 
dispositions,  qu'un  moment  de  peine  en  cette  vie  sera  récompensé  d'une  éter- 
nité de  gloire  en  l'autre. 

III.  —  Saint  Nicolas,  le  6  décembre. 

Saint  Nicolas  était  originaire  de  Patare  en  Lycie.  Sa  naissance  fut  un  présent  du 
ciel.  Il  avait,  dès  sa  jeunesse,  contracté  l'habitude  déjeuner  le  mercredi  et  le  ven- 
dredi. Il  continua  le  reste  de  sa  vie  à  jeûner  deux  fois  la  semaine.  Ayant  perdu  ses 
parents,  il  vendit  tous  ses  biens  pour  les  distribuer  aux  pauvres;  il  entreprit  le 
voyage  de  la  Palestine  pour  visiter  les  saints  lieux;  et  étant  sur  mer,  il  prédit  au 
pilote  une  horrible  lempète,  qu'il  apaisa  ensuite  par  ses  prières.  Il  revint  à  Myre, 
capitale  de  la  Lycie,  où  il  fut  fait  évèqne  par  un  coup  de  la  Providence.  Ayant  su 
qu'un  père  dans  l'indigence  était  sur  le  point  de  prostituer  ses  trois  fdles  qu'il  ne 
pouvait  marier,  il  jeta  dans  sa  maison  pendant  la  nuit  une  grosse  somme  d'ar- 
gent pour  leur  servir  de  dot.  Il  fut  emprisonné  par  l'ordre  de  Dioclétien  pour  les 
intérêts  de  la  religion,  et  rétabli  quelque  temps  après  sur  son  siège.  Il  empêcha 
l'empereur  Constantin  de  condamner  trois  tribuns  de  Rome,  qui  avaient  imploré 
son  secours.  Il  se  trouva  au  concile  de  Nicée  avec  trois  cent  dix-huit  évèques, 
pour  y  condamner  l'hérésie  d'Arius;  et  il  brilla,  dit  l'historien  de  sa  vie,  parmi 
ces  prélats,  comme  le  soleil  entre  les  étoiles.  Lorsqu'il  sentit  approcher  le  moment 
de  sa  mort,  il  se  mit  à  réciter  le  psaume  qui  commence  par  ces  paroles  :  «  Sei- 
gneur, j'ai  espéré  en  vous  ;  »  et  en  disant  celles-ci  :  «  Je  remets  mon  esprit  entre 
vos  mains,  »  il  rendit  l'âme  à  son  créateur. 
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On  peut  (lire  à  la  gloire  de  saint  Nicolas^  qn'entre  tous  les  pénitents,  il  n'en  est 
point  qui  ait  commencé  à  pratiquer  le  jeûne  et  l'abitiaence  dans  un  âge  plus 
tendre;  que  de  tous  les  évèques,  il  n'en  est  point  qui  ait  mieux  caché  ses  au- 
mônes aux  yeux  des  hommes;  et  qu'entre  tous  les  Pères  du  plus  célèbre  des  con- 
ciles, il  n'en  est  point  qui  ait  brillé  d'une  sainteté  plus  éclatante. 

Les  vertus  qui  ont  fait  monter  ce  grand  saint  comme  par  degrés  au  trône  de  la 
gloire,  sont  la  mortification,  l'humilité  et  la  charité.  Sa  mortification  nous  fait 
voir  qu'il  faut  châtier  sa  chair  dès  la  plus  tendre  jeunesse,  pour  la  tenir  en  servi- 
tude et  l'empêcher  de  se  révolter  contre  l'esprit.  Son  humiliié  nous  prêche  rabais- 
sement et  l'abnégation  de  nous-mêmes,  sans  quoi  il  est  impossible  de  p'aire  à 
Dieu;  et  la  charité  nous  apprend  à  faire  l'aumÔRe  avec  tendresse  et  commisération, 
avec  des  entrailles  de  miséricorde,  en  cachant  les  nécessités  des  pauvres,  et  en 
leur  épargnant  la  confusion  autant  qu'il  est  possible. 

Comme  saint  Nicolas  est  le  patron  des  jeunes  gens,  ils  auront  soin  de  se  recom- 
mander à  lui  particuhèrement  en  ce  jour,  ils  auront  soin  d'assister  à  la  messe,  de 
faire  quelques  lectures,  quelques  aumônes  ou  quelques  prières  à  son  honneur.  Ils 
l'invoqueront  souvent  pour  le  supplier  de  conserver  en  eux  l'innocence  de  leur 
baptême,  en  leur  faisant  éviter  toutes  les  compagnies  qui  peuvent  leur  gâter  le 
cœur  ou  l'esprit,  en  leur  inspirant  de  la  haine  pour  le  mensonge,  l'impureté,  la 
vanité,  la  gourmandise,  et  en  leur  obtenant  un  grand  amour  pour  l'étude,  l'o- 
béissance et  l'exactitude  à  leurs  devoirs. 

Les  pères  et  mères  achèveront  de  former  ces  heureuses  dispositions  dans  le 
cœur  de  leurs  enfants,  en  les  envoyant  assidûment  aux  catéchismes  et  aux  in- 
structions, en  leur  donnant  de  bons  maîtres,  qui  leur  inspirent  surtout  l'honeur 
du  vice  et  l'amour  de  la  vertu  ;  en  leur  procurant  de  pieuses  et  saintes  conversa- 
tions; en  leur  enseignant  Thumilité  chrétienne,  la  piété,  la  dévotion,  la  modestie, 
la  compassion  pour  les  pauvres,  le  respect  pour  Dieu,  pour  son  saint  nom,  le  désir 
du  paradis,  la  crainte  de  l'enfer.  Ce  sont  là  les  vrais  moyens  de  faire  croître  en 
eux  la  grâce,  et  de  les  rendre  dignes  de  la  protection  particulière  de  leur  saint 
patron. 

VIII.  —  AUTEURS  A  CONSULTER. 

SS.    PÈRES. 

S.  Ip.éxf.e,  1.  IV,  contr.  Hseres.  — S.  J.  Ciir.YSOSTÙME,  hom.  6G,  in  Mattli.  —  S.  Ambf.ofse,  1.  X, 
in  Luc.  XXI.  —  S.  .Maxime,  de  Turin,  serra.  17  et  18;  —  serra.  50,  192,  194,  299.  —  S.  Beknard^ 
de  Adventu,  serin.  1,  2,  3,  4,  5,  G,  7.  —  S.  Thomas,  in  Evang.  Adv. 

PRÉDICATEUBS,    PRONISTES   ET    HOllÉUSTES. 
ANCIENS. 

S.  AxDELOE,  serrao  mysticus  de  Adventu  Doni.  —  S.  Boxaventure,  3  serra,  in  Evang.  Adv.— 
S.  Antoike  de  Padoue,  1  id.  — J.  Thaulère,  2  id.  —  Gerson,  1  id.  —  S.  Thomas  de  Villers,  1  id. 

MODERNES. 

Tous  les  prédicateurs  modernes  ont  à  peu  près  fait  un  sermon  sur  le  Jugement  dernier.  Pour 
les  Homélies,  voir  en  particulier  :  Lambert,  Cochin,  Reyre,  La  Luzerne,  Thiébant.  Pour  les 
prônes,  consulter:  Matth.  Faber,  Caiguet,  Monraorel,  Hébert,  Ballet,  Billot,  Clievassu,  Ricaud, 
BOnuardel. 
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SERMON   SUR  LES   SOUFFRANCES 

Par  m.  l'aeeé   C.  MARTIN,  CHA^OI^•E, 


PLAN 

1"  POINT.  —  AVANTAGES    DES    SOUFFRANCES. 

Subdivisions. 
1.  Elles  sont  une  école  de  sagesse.  —  2.  Elles  ramènent  à  Dieu 

2*  POINT.  —  CONDUITE  DU  CHRÉTIEN  DANS    LES  AFFLICTIONS. 

Subdivisions. 
i.   Blanière  de  les  accepter.  —  2.  Comparaison  et   exemple. 


Texte  :  Joannes  in  vinculis.  (îlatth.,  xi,  2.) 

Naître,  souffrir  et  mourir,  voilà  tout  l'iiomme.  Cette  parole  d'un  de  nos  doc- 
teurs exprime  admirablement  toute  notre  manière  d'être  en  ce  monde;  c'est-à- 
dire  que  la  vie  tout  entière  de  l'homme  c'est  la  souffrance,  car  s'il  y  a  souffrance 
dans  la  période  qui  compose  notre  vie,  il  y  a  aussi  souffrance  dans  notre  nais- 
sance et  surtout  dans  la  mort,  qui  est  le  comble  de  l'angoisse.  Pourquoi  notre  vie 
est-elle  ainsi  dans  l'affliction  !  La  science  trouve  en  cela  un  profond  mystère 
qu'elle  n'a  pas  résolu  et  qu'elle  ne  résoudra  pas.  La  religion  explique  ce  problème 
en  un  seul  mot  :  «  L'homme,  dit-elle,  est  dans  l'affliction  parce  qu'd  d.  péché  ; 
à  cause  du  péché,  il  est  puni,  et  la  punition  c'est  la  souffrance.» 

En  effet,  le  péché  l'ayant  fait  déchoir,  il  n'est  pas  dans  l'état  de  sa  création  pri- 
mitive, il  est  descendu  ;  et  sa  nature  souffre  parce  qu'il  n'y  a  plus  rien  de  régulier 
dans  ce  qui  appartient  à  sa  vie. 

Que  résulte-t-il  de  là,  M.  F.?  Que  la  souffrance  étant  devenue  notre  état  nor- 
mal par  l'effet  du  péché,  cette  souffrance  sera  aussi  notre  puissant  moyen  de 
réhabilitation  et  par  conséquent  de  salut;  ce  qui  est  formellement  exprimé  dans 
ces  paroles  :  Per  multas  tribiilationes,oportel  nos  intrare  in  regnumDei  (Act., 
:x!V,  21)  ;  car  Dieu  a  permis  que  les  mo>ens  par  lesquels  il  nous  châtie  deviennent 
des  moyens  de  rédemption.  Atîn  de  vous  encourager  à  supporter  courageusement 
)es  afflictions,  je  veux  aujourd'hui  vous  exposer  :  1°  leurs  avantages;  2"  la  con- 
duite que  nous  devons  tenir  à  leur  égard. 

l"  POINT.  —  AVANTAGES  DES   AFFLICTIONS. 

Deux  principaux  avantages  des  afflictions  :  1°  Elles  sont  une  école  de 
sagesse;  2°  elles  nous  ramènent  à  Dieu. 

1"  subdivision.  —  Elles  sont  une  école  de  sagesse. 

Qui  tentatus  non  est,  qualia  scit?  (Eccli.,  xxxiv,  H),  dit  le  Sage  ;  il  ne 
sait  rien  en  effet,  parce  qu'il  n'a  rien  appris  solidement.  C'est  en  souffrant 
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que  cliacim  apprend  à  connaître  ce  qu'il  est  réellement  et  ce  que  sont  les 
choses  de  celte  vie. 

l*'  La  souffrance  nous  montre  que  notre  nature  est  infirme,  misérable, 
qu'elle  va  chaque  jour  vers  sa  ruine.  Elle  nous  montre  que  notre  corps  est 
son  domaine  absolu,  ainsi  que  notre  àme;  que  par  conséquent  nous 
sommes  peu  de  cliose  par  nous-mèîr.es;  nous  sommes  bornés,  petits 
impuissants,  et,  plus  encore,  malheureux. 

2°  D'un  autre  côté,  elle  nousfait  juger  à  leur  juste  valeur  les  biens  de 
la  terre.  Qu'est-ce  que  le  temps  qui  passe  et  s'enfuit  en  m'amenant  chaque 
jour  de  nouvelles  douleurs?  que  sont  les  grandeurs  qui  ne  m'em.pèchenfc 
pas  d'avoir  des  soucis,  des  chagrins,  des  maladies?  à  quoi  aboutissent  les 
possessions  terrestres?  leur  administration  surcharge  ma  peine;  que  sont 
les  plaisirs?  je  souffre  pour  me  les  procurer,  je  me  désole  de  les  voir  si 
éphémères,  et  j'en  suis  las  quand  je  les  ai  goûtés.  Vanilé  des  vanités!  les 
afflictions  sont  partout;  dois-je  chercher  ma  fin  dans  une  telle  situation  ? 
dois -je  chercher  ma  fin  dans  ma  nature  mortelle  et  dans  les  besoins  péris- 
sables qui  m'entourent?  Non. 

Ces  souffrances  que  j'endure  partout  me  donnent  la  juste  mesure  de  la 
valeur  des  biens  du  monde  et  de  ceux  de  ma  vie.  Elles  me  portent  à  la 
réflexion,  elles  me  les  font  mépriser;  disons-le  en  un  seul  mot,  elles  me 
rendent  plus  sage.  Voyez  l'homme  qui  n'a  pas  souffert  :  que  trouvez-vous 
en  lui?  ni  modération  ni  sagesse  en  tout  ce  qui  le  concerne...  foue  dans 
toutes  les  conceptions  de  l'intelligence...  folie  dans  les  entraînements  du 
cœur...  c'est  la  jeunesse  inconsidérée,  c'est  l'âge  mûr  avide  courant  après 
des  chimères. 

Mais  l'homme  qui  a  été  affligé  est  sage  parce  que  ses  douleurs  l'ont  porté 
à  réfléchir  et  l'ont  relevé  de  ses  chutes.  Les  afflictions  rendent  l'homme 
sage  parce  qu'elles  répriment  son  orgueil,  parce  que  souvent  elles  lui  ôtent 
les  occasions  dépêché.  Celui  qui  a  eu  un  revers  de  fortune  n'est  plus  enflé  de 
sa  puissance  ;  celui  qui  est  malade  ne  va  plus  vers  les  folles  joies  du  siècle; 
ce  qui  a  fait  dire  aux  maîtres  de  la  vie  spirituelle  que  incontestablement  le 
malheur  est  plus  favorable  à  la  vertu  que  la  prospérité.  Un  homme  qui 
souffre  n'a  qu'à  se  défendre  de  lui-même  et  à  combattre  son  impatience  ; 
celui  qui,  au  contraire,  nage  dans  l'abondance  de  tout  bien,  a  non-seule- 
ment à  combattre  contre  lui-même,  mais  encore  à  se  défendre  contre  tou- 
tes les  créatures  qui  réunissent  leurs  attraits  pour  le  corrompre. 

Ne  nous  révoltons  donc  pas  contre  les  afliictions,  puisque  nous  pouvons 
en  tirer  un  si  grand  prolit,  qui  est  d'en  fake  pour  nous  une  école  de 
sagesse. 

2*  subdivision.  —  Les  afflictions  nous  ramènent  à  Dieu. 

l' Le  prophète  nous  apprend  que  l'homme  heureux  oublie  Dieu  :  Non  est 
Dens  in  conspedu  ejus.  (Ps.  x,  5.)  En  effet,  l'homne  dans  la  prospérité 
perd  la  crainte  de  Dieu,  et  va  jusqu'à  perdre  les  sentiments  d'humanité. 
Il  se  croit  l'artisan  de  sa  fortune  et  de  sa  puissance,  et  dès  lors  il  ne  recon- 
naît plus  les  hommes  pour  ses  frères  ;  il  ne  voit  plus  d'égal  autour  de  lui  ni 
au-dessus  de  lui;  il  devient  orgueilleux,  ambitieux,  insatiable,  méchant; 
de  là  il  tombe  dans  l'impiété. 

Dans  cette  ivresse,  point  de  meilleur  moyen  de  nous  ramener  à  Dieu  que 
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Faliliction.  Un  lierre  que  Dieu  fit  croître  pour  l'ombrager  rendit  Jonas 
fier  et  indocile;  que  fit  Dieu  pour  le  faire  rentrer  en  lui-même  :  Paravit 
Deus  vermem  et  percussit  hederam  et  exaruil.  (Jon.,  iv,  7.)  Réveillé  par 
cette  disgrâce,  Jonas  revint  à  lui  et  s'humilia  devant  le  Seigneur.  Figure 
touchante,  dit  saint  Augustin,  de  ce  que  sont  les  afflictions  dans  les  mains 
de  Dieu.  Elles  sont  ce  ver  rongeur  dont  il  se  sert  pour  confondre  l'orgueil 
humain  et  nous  conduire  à  reconnaître  sa  grandeur  par  l'aveu  de  notre 
faiblesse. 

Nabuchodonosor  portait  son  orgueil  jusqu'aux  nues;  la  disgrâce  le  rendit 
pénitent;  Antiochus  était  cruel,  sanguinaire;  il  faisait  la  guerre  à  Dieu  et 
aux  hommes;  une  maladie  s'élant  déclarée  dans  ses  entrailles,  il  s'abat  et 
demande  grâce. 

Les  malheurs  de  la  captivité  firent  comprendre  aux  Israélites  combien  ils 
étaient  coupables,  et  c'est  alors  que  loin  de  leur  patrie,  à  la  merci  d'un 
cruel  vainqueur,  voyant  que  le  Dieu  de  leurs  pères  pouvait  seul  les  délivrer, 
ils  se  tournent  vers  lui  et  l'invoquent.  —  Cioyez-vous  que  Saul  se  fût 
converti  si  Dieu  ne  l'avait  terrassé  sur  le  chemin  de  Damas  ?  Que  d'hommes 
que  les  disgrâces  et  les  afflictions  ont  ramenés  à  Dieu!  Chaque  jour  le 
malaise ,  la  souffrance,  la  satiété  de  toutes  choses  nous  reconduit  des 
frères  égarés. 

2°  Si  l'affliction  ramène  à  Dieu,  ce  qu'elle  fait  encore  plus  facilement, 
c'est  de  ramener  la  foi  et  la  piété  dans  ceux  où  elles  s'étaient  refroidies. 

Ces  âmes,  qui  n'avaient  pas  perdu  leur  croyance,  mais  qui  s'étaient 
ralenties  dans  leurs  devoirs  religieux,  se  ravisent  tout  d'un  coup  lorsque 
la  main  de  Dieu  les  frappe. 

Job  avait  aimé  Dieu,  il  est  vrai  dans  l'opulence,  mais  sa  prière  est  bien 
plus  fervente  quand  il  est  couvert  d'ulcères  et  couché  sur  un  fumier.  N'est- 
ce  pas  ce  que  vous  avez  éprouvé  vous-mêmes  dans  vos  afflictions?  Un  tléau 
aura  annoncé  son  passage  par  des  ravages  terribles,  quelle  a  été  votre 
première  pensée?  de  crier  vers  Dieu.  Un  parent  vous  est  mort;  un  revers 
ébranle  votre  fortune,  votre  belle  santé  s'altère;  tout  aussitôt,  vous  vous 
tournez  vers  le  maître  de  la  vie,  des  biens  et  de  la  force. 

Les  douleurs,  les  souffrances  sont  pour  les  hommes,  comme  la  voix  de 
Dieu  qui  les  retire  de  leur  état  de  péché,  qui  les  ramène  à  lareligion  ou  qui 
les  porte  à  la  persévérance.  Heureux  qui  sait  les  accepter  avec  résignation, 
qui  sait  les  mettre  à  profit  pour  le  salut  de  son  âme  ! 

IP  POINT.  —  CONDUITE  DU  CHRÉTIEN  DANS  LES  AFFEICTIONS. 

l'''  subdioision.  —  Comment  devons  nous  accepter  les  afflictions. 

1°  AVEC  FOI.  —  Pour  que  nos  souffrances  soient  méritoires,  il  faut  qu'elles 
aient  Dieu  pour  principe.  Souffrir  pour  le  monde,  pour  nos  plaisirs,  pour 
les  richesses,  pour  la  terre  ;  souffrance  vaine  et  inutile.  Souffrir  par  raison, 
/)arce  que  telle  est  notre  situation  sur  la  terre,  par  philosophie,  par  uns 
stoïque  vanité,  souffrance  perdue.  Nous  devons  souffrir  pour  la  jnsticc\ 
propterjustitiam,  comme  il  est  écrit  dans  l'Évangile,  parce  que  nous  aToi; 
péché,  et  que  la  souffrance  est  notre  moyen  d'expiation;  nous  devou: 
souffrir  dans  la  religion,  c'est-à-dire  nous  encourager  à  supporter  la  souf- 
france par  religion  en  voyant  Dieu,  qui  sera  notre  rémunérateur. 
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2°  AVEC  RÉSIGNATION  :  A'on  mea  vohintas,  sed  tua  fiât  (Luc,  xxii,  42),  disait 
le  Sauveur  à  son  Père.  Non  p  as  qu'il  faille  étouffer  les  sentiments  de  la 
nature,  mais  l'élever  et  la  réformer  par  les  vues  et  les  sentiments  chré- 
tiens, en  considérant  que  Dieu  est  notre  maître,  que  s'il  nous  châtie,  c'est 
pour  notre  utilité,  c'est  parce  qu'il  nous  aime,  comme  dit  l'Écriture:  Quem 
diligit  Dominus  corripit  (Ps.  m,  12)  ;  en  considérant  que  la  patience  est  la 
vertu  des  âmes  d'éhte,  qui  savent  attendre  pour  parvenir  à  leurs  des-; 
tinées. 

3°AVECJ0iE. — Nolitefîerisicut  hypocrites^  tristes,  (Matth.,  vi,  16.)  La  paix 
et  la  joie  dans  les  afflictions  sont  tout  ensemble  et  la  preuve  d'une  vertu 
solide  et  le  plus  beau  triomphe  de  la  religion. 

1°  La  preuve  d'une  vertu  solide.  —  Les  souffrances  sont  le  creuset  de  la 
vertu;  celui  qui  les  supporte  sans  se  plaindre,  et  même  avec  joie,  c'est  le 
fort  qui  a  vaincu  en  toute  rencontre,  et  que  rien  désormais  ne  peut  abattre. 
Quand  Dieu  eut  éprouvé  Abraham,  il  lui  dit  :  Nunc  cognovi  quod  times 
Beiim.  (Gen.,  xxii,  12.)  On  peut  dire  de  même  à  celui  qui  souffre  avec  joie. 

2°  Le  plus  beau  triomphe  de  la  religion.  -,- Le  chrétien  calme  sous  les 
coups  du  sort  est  le  plus  grand  et  le  plus  beau  des  héros.  On  le  compare 
aux  cèdres  du  Liban,  que  les  vents  et  les  orages  n'abattent  pas.  Il  a  été 
donné  un  grand  spectacle  au  monde  il  y  a  dix-huit  siècles,  c'est  celui  des 
martyrs  au  milieu  de  leurs  soui&'ances;  ce  spectacle  étonna  les  Césars, 
confondit  la  philosophie  et  émut  les  peuples  païens.  Nous  le  donnerons 
encore,  M.  F.,  si  nous  savons  souffrir  avec  résignation  et  avec  joie. 

2*  Subdivision.  —  Comparaison  et  exempte. 

Je  vais  résumer  ce  que  je  viens  de  dire  sur  les  souffrances,  en  retraçant 
sous  vos  yeux,  pour  ce  qui  a  trait  à  mon  sujet,  la  scène  terrible  du 
Calvaire.  Tenez,  montons-y,  chrétiens. 

Le  grand  objet  qui  se  présente  à  notre  vue,  c'est  le  supplice  de  trois 
victimes.  Saint  Augustin  a  dit  :  Très  erant  in  cruce,  unus  salvafor^  alius 
saluanduSf  alius  damnandus.  De  ces  trois  patients,  l'un  est  le  sauveur, 
l'autre  un  racheté,  l'autre  un  condamné. 

Les  trois  patients  représentent  les  trois  classes  d'hommes  qui  en  tons 
temps  passent  sur  la  terre;  le  Sauveur,  ce  juste  par  excellence,  représente 
les  innocents,  les  justes;  le  bon  larron,  les  pénitents  ;  le  mauvais  larron, 
les  impénitents.  Or,  voyez  comme  chacun  d'eux  accepte  les  souffrances 
selon  ce  qu'il  est  et  selon  ceux  dont  il  est  l'image. 

1°  Le  Sauveur,  qui  avait  été  appelé  Yhomme  des  douleurs,  connaissant 
rinfirmité,  se  nourrit  des  souffrances  et  fait  ses  délices  des  afflictions. 
Durant  sa  vie,  il  n'a  rien  voulu  goûter  de  ce  qui  est  doux,  il  n'a  voulu 
expérimenter  que  ce  qui  est  amer  et  fâcheux;  les  douleurs,  le  travail,  les 
mépris,  de  sorte  qu'il  n'y  a  aucune  partie  de  lui-même  qui  n'ait  éprouvé 
la  douleur  de  quelque  supphce  exquis,  il  prouve  à  sa  mort,  comme  durant 
sa  vie,  qu'il  n'était  né  que  pour  endurer,  et  que  ce  fut  là  pour  ainsi  dire 
tout  son  emploi,  à  tel  point  que  lorsqu'il  voit  qu'il  n'y  a  plus  pour  luirien  à 
souffrir,  il  déclare  que  sa  vie  est  à  son  terme.  Ceci  est  clairement  démontré 
par  une  circonstance  que  saint  Jean  a  remarquée  dans  sa  mort,  comme 
témoin  oculaire.  L'homme  des  douleurs  étant  attaché  à  la  croix,  tout  épuisé 
tout  mourant,  considère  qu'il  a  enduré  tout  ce  qu'ont  prédit  les  prophètes 
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à  la  réserve  du  breuvage  amer  qui  lui  était  promis  dans  sa  soif.  Il  le 
demande  avec  un  grand  cri,  ne  voulant  pas  laisser  perdre  une  souie  goutte 
du  calice  de  sa  passion  :  «Jésus  voyant  que  tout  était  accompli,  afin  qu'une 
parole  de  l'Écriture  fut  encore  accomplie,  dit  :  J'ai  soif,  sitio,et  après  cette 
aigreur  etcette  amertume,  dont  ce  juif  impitoyable  arrosa  sa  lan^-ue,  après 
ce  dernier  outrage  dont  la  haine  de  ses  ennemis  voulut  encore  l'abreuvera 
son  agonie,  voyant  dans  les  décrets  célestes  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à 
souffrir  :  Ceci  est  fait,  dit-il,  tout  est  consommé  :  Consitnnnatum  tst.  Oh! 
c'est  assez!  homme  des  douleurs,  et  qui  êtes  venu  apprendre  nos  infirmités, 
il  n'y  a  plus  de  souffrance  dont  vous  ayez  h  faire  l'épreuve...  Mourez  main- 
tenant quand  il  vous  plaira,  il  est  temps  de  terminer  votre  vie.  En  effet, 
aussitôt,  inclinant  sa  tète,  il  rendit  l'esprit  :  Et  indinato  capite,  Iradid^t 
spiriliun. 

Tertullien  a  rendu  cette  soif,  des  souffrances  du  Sauveur  Jésus  par  im 
mot  énergique  :  Saginari  volupiale  patient iœ,  discessurus  volebat;  il  veut 
se  rassasier  avant  de  mourir,  par  le  plaisir  d'endurer.  {De  Patient.) 

Eh  bien!  chrétiens!  la  loi  des  souiTrances  vous  semble-t-elie  écrite  sur 
TOtre  m.odèle  en  des  caractères  assez  visibles?...  Et  vous-mêmes,  âmes 
innocentes,  âmes  saintes,  vous  plaindrez-vous  de  souffrir,  puisque  Jésus- 
Christ,  plus  innocent  et  plus  saint  que  vous,  a  recherché  les  souffrances, 
en  a  enduré  plus  qu'il  était  nécessaù'e  pour  le  salut  afin  de  nous  donner 
l'idée  de  l'estime  qu'il  en  fait. 

Le  Sauveur  a  ainsi  souffert  outre  mesure  pour  vous  apprendre  que  les 
croix  sont  la  clef  du  paradis^  dit  saint  Chrysostome  ;  pour  vous  apprendre, 
comme  dit  le  pieux  auteur  de  i' Imitation  :  que  la  croix  est  le  chemin  royal 
du  ciel. 

2°  Passons  au  bon  larron.  Voyez,  pénitents,  comme  il  prend  les  souf- 
frances, car  il  est  votre  modèle.  Se  sentant  frappé,  cet  homme  se  réveille 
en  reconnaissant  la  justice  divine  :  Neque  tu  times  Deum^  dit-il  à  son  com- 
pagnon qui  demeure  impénitent.  Ne  crains-tu  pas  Dieu  ?  n'es-tu  pas  touché 
de  ses  jugements,  car  nous  avons  mérité  le  châtiment  que  nous  endurons  : 
Nos  quidem  juste.  Voilà  la  confession  de  ses  fautes,  voilà  le  repentir;  et  ce 
repentir  lui  donne  aussitôt  l'espérance  du  pardon  et  de  la  récompense; 
c'est  pourquoi,  s'adressant  à  l'auguste  patient  qu'il  reconnaît  pour  son 
Seigneur  et  son  Dieu  :  Seigneur,  dit-il,  souvenez-vous  de  moi  quand  vous 
serez  entré  dans  votre  royaume.  Le  Sauveur  ayant  jugé  que  ce  grand  cou- 
pable a  bien  utihsé  sa  souffrance,  qu'il  s'en  est  fait  un  moyen  de  salut,  lui 
confirme  son  espérance  eu  lui  répondant  :  Amen  dico  tibi,  hodie  mecum 
eris  in  paradito. 

Pécheurs,  usez  ainsi  des  souffrances;  elles  expieront  vos  fautes,  elles 
purifieront  votre  àme  de  ses  souillures,  elles  vous  sanctifieront. 

3°  Lemauvais  larron.  Voici  l'homme  qui  souffre  sans  se  repentir,  sans  se 
■p.onvertir,  en  désespéré.  Voilà  celui  qui  blasphème  dans  les  douleurs  de  l'ago- 
nie. Unus  autem  de  his  qui  pendehanl  laironibus  blasphemabat  eum,  (Luc, 

in,  39.)  Dieu  l'a  frappé,  son  châtiment  est  sur  sa  tète;  mais  au  lieu  d'en 
reconnaître  la  justice,  il  se  révolte  avec  plus  d'audace  ;  au  lieu  de  voir  devant 
lui  le  Seigneur  qui  se  montre  armé  du  fouet  de  ses  vengeances,  il  le  nie  avec 
plus  de  fureur  et  d'impiété.  De  quoi  lui  serviront  sa  croix,  ses  membres 
percés, son  sang  qui  coule?  Ses  souffrances,  moyen  d'expialion  pour  le 
pénitent,   sont  pour  lui  des  souffrances  perdues  comme  celles  du  damné. 
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il  meurt  en  rugissant,  maudissant  le  ciel  et  les  hommes  ;  mais  ce  cri  de 
blasphème  n'est  point  autre  chose  que  le  cri  du  réprouvé  qui  commence 
son  supplice  et  son  gémissement  sur  la  terre. 

Triste  image,  M.  C.  F. ,  que  celle  du  mauvais  larron!  lamentable  spectacle 
d'une  créature  en  rébellion  au  milieu  des  plus  atroces  douleurs,  et  à  côté 
du  Dieu  qui  console  et  les  peut  convertir  en  joies!  Ce  spectacle,  hélas! 
n'est  pas  sans  tradition  :  Gain  avait  secoué  la  tcte  quand  Dieu  l'appelait  au 
pardon  pour  adoucir  ses  remords  ;  Judas  était  mort  aussi  en  désespéré  ; 
Julien,  blessé,  lançait  son  sang  et  le  blasphème  vers  le  ciel  en  expirant; 
les  héréîiarques  sont  morts  sans  repentir  ;  le  mauvais  larron  mourant 
impénitent  au  miueu  des  souffrances,  voilà  la  plus  horrible  des  morts; 
morts,  hélas!  qui  ne  sont  pas  rares!... 

Jlettez  maintenant  en  présence  les  trois  patients  du  Calvaire,  et  choisissez 
celui  que  vous  voulez  imiter  dans  les  souiTrances. 

[Voir,  ci-après  des  Traits  hisloriques,  au  n°  III  des  Matériaux.) 


HOMELIE 

Par  m.  l'accé  C.  MARTIN,  chanoine 


ÉVANGILE. 

Jean  ayant  entendu  parler  dans  sa  prison  des  œuvres  de  Jcsiis-Christ,  appela 
deux  de  ^es  disciples  et  les  envoya  à  Jésus  pour  lui  dire  «  Etes-vous  celui  qui. 
doit  venir,  ou  devons-nous  en  attendre  un  autre?  Jésus,  prenant  la  parole,  leur 
dit  :  «  Allez,  rapportez  à  Jean  ce  que  vous  avez  entendu  et  ce  que  vous  avez  vu. 
Les  aveugles  voient,  les  boiteux  rnavclient,  les  lépreux  sont  guéris,  les  sourds  en- 
tendent, les  morts  ressuscitent  et  l'Evangile  est  annoncé  aux  pauvres.  Heureux 
celui  qui  ne  se  scandalisera  pas  de  moi!  »  Les  députés  de  Jean  éiaut  partis,  Jésus 
s'adressa  au  peuple  et  lui  parla  de  Jean  de  cette  sorte  :  «  Qu'Otes-vous  allés  voir 
dans  le  désert?  Un  roseau  agité  du  vent? Mais  encore  quetes-vous  allés  voir?  Un 
homme  vêtu  avec  luxe  et  avec  mollesse  ?  Vous  savez  que  c'est  dans  les  palais  des 
rois  que  se  trouvent  ceux  qui  sont  magniiiquement  vêtus  et  qui  vivent  dans  les 
délices,  Qu'ètes-vous  donc  allés  voir?  Un  prophète?  Oui,  je  vous  le  dis,  et  plus 
qu'un  prophète;  car  c'est  de  lui  qu'il  est  écrit  :  «  Voilà  que  j'envoie  devant  vous 
mon  ange,  qui  vous  préparera  la  voie.  »  (Matth.,  xi,  3-10.) 


«Jean  ayant  entendu  parler  dans  sa  prison  des  œuvres  merveilleuses  de  Jésus- 
Christ,  envoya  deux  de  ses  disciples  pour  lui  dire  ;  «  Etes-vous  celui  qui  doit 
venir,  ou  devons-nous  en  attendre  un  autre?  » 

Ces  paroles  du  saint  Evangile  renferment  des  grands  mystères  et  des 
leçons  importantes.  Pour  bien  les  comprendre,  nous  devons,  M.  C.  F.,  re- 
prendre les  choses  de  plus  haut. 

Avant  que  Jésus  commençât  ce  ministère  de  salut  dont  il  perpétue  l'exer- 
cice d'âge  en  âge  jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  saint  Jean,  désigné 
par  les  prophètes  pour  être  son  précurseur,  préparait  les  esprits  et  dispo- 
sait les  cœurs  à  sa  venue.  «  Faites  pénitence,  criait-il  au  peuple  qui  venait 
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rentendre  sur  les  bords  du  Jourdain,  carie  royaume  de  Dieu  approche.  « 
La  sainteté  de  sa  vie  lui  avait  attiré  un  grand  nombre  de  disciples  ;  il  les  ' 
instruisait,  leur  parlait  de  l'Agneau  de  Dieu  qui  venait  effacer  les  péchés  du 
monde,  les  accoutumait  à  la  vie  solitaire  qui  élève  et  sanctifie  l'àme,  à  la 
mortification  qui  refrène  les  sens;  son  ministère  était  une  préparation  à 
la  prédication  de  l'Evangile  qui  allait  être  bientôt  annoncé  aux  juifs  et  aux 
gentils. 

L'Evangile  de  ce  jour  nous  place  au  moment  où  cette  mission  du  saint 


l'orient  à  l'occident,  que  son  empire  ne  connaisse  pas  de  bornes  :  Illum 
opportet  crescere.  A  moi  l'oubli,  à  moi  l'abaissement:  Me  autemminui; 
car  il  est  mon  créateur,  et  je  ne  suis  que  son  instrument;  il  est  le  maître, 
je  ne  suis  que  son  héraut,  qu'une  voix  qui  ai  crié  pour  annoncer  sa  venue  : 
Ego  vcx.  J'ai  parlé,  j'ai  fait  répéter  son  nom  au  désert  et  devant  les  multi- 
tudes; mon  ministère  est  accompli.  Je  vais  être  le  roseau  brisé  et  inu- 
tile ;  je  suis  descendu  dans  la  prison  d'IIérode,  qui  bientôt  me  fera  trancher 
la  tète.  Toutefois,  avant  que  je  meure,  allez  trouver  celui  qui  fait  au  milieu 
du  peuple  les  œuvres  les  plus  merveilleuses,  et  demandez-lui  si  «  c'est  vé- 
ritablement lui  qui  doit  venir,  ou  si  nous  devons  en  attendre  un  autre?  » 

Cette  question  a  de  quoi  nous  surprendre,  M.  C.  F.  Quoi  donc?  saint  Jeaii, 
qui  a  pressenti  et  connu  le  Messie  alors  qu'il  était  encore  dans  le  sein  de  sa 
mère,  peut-il  le  méconnaître,  aujourd'hui  qu'il  se  manifeste  pubhquement? 
Non,  assurément.  Pourquoi  donc  envoie-t-il  vers  lui  dans  le  dessein  de 
l'interroger?  Ce  sont  les  saints  Pères  qui  vont  nous  répondre,  M.  C.  F. 
Les  disciples  de  Jean,  disent-ils,  étaient  attachés  trop  humainement  à  leur 
maître,  ils  auraient  eu  de  la  peine  à  se  décider  à  suivre  Jésus-Christ;  il  est 
nécessaire  que  le  divin  précurseur  les  y  envoie,  afin  qu'ils  apprennent  de  sa 
propre  bouche  qu'il  est  le  Messie. 

Tel  est,  M.  C.  F.,  le  ministère  que  nous  exerçons  au  milieu  de  vous; 
nous,  prêtres  du  Seigneur,  nous  préparons  les  voies,  nous  instruisons, 
nous  exhortons,  nous  excitons  à  la  pénitence  ;  puis  nous  vous  envoyons  à 
Jésus-Christ.  Comment  cela?  dans  le  tribunal  de  la  pénitence  ;  car,  là,  ce 
n'est  plus  nous,  ce  n'est  plus  l'homme  qui  agit,  c'est  Jésus-Christ  lui-même 
qui  vous  écoute,  qui  vous  reçoit  à  résipiscence,  qui  vous  absout.  C'est  au 
moment  où  la  sentence  d'absoiation  est  prononcée  sur  vous  qu'il  achève  et 
consomme  votre  conversion.  Comment  encore?  dans  le  sacrement  de  l'Eu- 
charistie ;  c'est  là  qu'il  parle  à  votre  cœur,  qu'il  l'amohit,  qu'il  le  façonne, 
qu'il  l'inonde  de  ses  grâces,  et  se  donne  lui-même  en  gage  de  persévérance 
et  de  salut. 

Oui  chrétiens,  tout  ce  que  nous  faisons,  tout  ce  que  nous  prêchons  n'a 
pour  but  que  de  vous  conduire  à  Jésus-Christ  notre  Maître  et  le  vôtre. 
Qu'est-ce  que  Paul?  (I  Cor.,  m,  4-7);  qu'est-ce  que  Apollon?  qui  sommes- 
nous  nous-mêmes?  les  ministres  de  celui  en  qui  vous  avez  cru.  «  Nous  se- 
mons, nous  arrosons,  nous  plantons;  mais  à  Dieu  seul  appartient  de  don- 
ner l'accroissement.  «  (I  Cor.,  m,  0.)  «0  mes  frères,  disait  souvent  saint 
Augustin  à  son  peuple,  souvenez-vous  que  vous  c|ui  m'écoutez  et  moi  qui 
vous  parle,  nous  n'avons  tous  qu'un  Maître  commun,  qui  est  Jésus-Christ.  » 
Je  vous  dis  de  même  et  laissez-moi  ajouter  cette  réflexion  qui  devrait,  ce 
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me  semLle,  faire  quelque  impression  sur  vous  :  «  Il  y  en  a  parmi  vous  qui 
nous  écoutent  volontiers,  mais  qui  s'arrêtent  là.  Ils  sont  nos  disciples; 
certainement  cela  vaut  mieux  que  s'ils  rejetaient  notre  parole;  mais  qu'ils 
comprennent  bien  aujourd'hui  qu'il  ne  suffit  pas  d'être  disciples  de  Jean, 
qu'ils  doivent  aller  à  Jésus-Christ,  dans  les  sacrements  de  ses  miséricordes 
et  de  son  amour,  s'ils  veulent  assurer  leur  salut.  » 

Mais  reprenons  notre  Evangile.  A  la  question  des  deux  envoyés  Je  Jean- 
Baptiste,  Jésus  entre  dans  la  pensée  de  son  précurseur.  «Vous  me  deman- 
dez, leur  dit-il,  si  je  suis  celui  qui  doit  venir  ou  si  vous  devez  en  attendre 
un  autre?  Jugez-en  vous-mêmes.  »  Alors,  comme  le  rapporte  l'évangéliste 
saint  Luc,  à  l'heure  mém^e  et  en  leur  présence,  il  guérit  plusieurs  malades, 
chassa  les  démons,  rendit  la  vue  à  des  aveugles  :  In  ipsa  autem  hora  multo;: 
curavit  a  laiiguojibus  et  plagis  et  spiritibus  malis  et  cœcis  multis  do.xavi 
visum.  (Luc,  vu,  21.)  Puis  il  ajoute  :  ce  Allez  dire  à  Jean  ce  que  vous 
avez  vu  et  entendu.  Les  aveugles  voient,  les  boiteux  marchent,  les  lépreux 
sont  guéris,  les  sourds  entendent,  les  morts  ressuscitent,  les  pauvres  sont 
évangélisés;  heureux  celui  qui  ne  se  scandalisera  point  à  mon  sujet.  » 
Comme  s'il  leur  avait  dit  :  Pouvez-vous  douter  que  je  sois  le  Messie?  Rap- 
pelez-vous les  prophéties  et  faites-en  l'application.  Souvenez -vous  de  ce 
qu'a  dit  Isaïe  :  «  Dieu  viendra  lui-même,  et  il  vous  sauvera.  Alors  les 
yeux  des  aveugles  verront  la  lumière,  les  oreilles  des  sourds  s'ouvriront, 
le  boiteux  bondira  comme  le  cerf,  et  la  langue  des  muets  sera  déliée.  » 
(Is.,  XXXV,  6.)  Or  il  n'y  avait  pas  un  juif  qui  ne  siit,  par  une  tradition 
de  s.pt  cents  ans,  que  cette  prophétie  regardait  le  Messie  promis  à  ses 
pères. 

Ce  n'est  pas  seulement  aux  disciples  de  Jean  que  cette  réponse  de  Jésus- 
Christ  s'adresse  ;  elle  a  été  également  faite  pour  nous.  Pouvons-nous  douter 
que  Jésus  ne  soit  notre  Sauveur?  non;  car  nous  avons  pour  garants,  entre 
tous  les  miracles  évangéhques,  ceux  qui  ont  été  opérés  pendant  dix-huit 
cents  ans  dans  l'Eglise  en  témoignage  de  cette  vérité.  Mais  pourquoi  notre 
vie  répond-elle  si  peu  à  notre  foi?  pourquoi  sommes-nous  si  indifférents, 
si  indociles,  si  peu  chrétiens?  Ces  miracles,  Jésus-Christ  les  a  opérés  sur 
plusieurs  d'entre  nous. 

Ils  étaient  aveugles.  Ne  comprenant  rien  aux  magnificences  de  la  reli- 
gion, à  ses  bienfaits  envers  la  société,  les  peuples,  les  familles,  les  indivi- 
dus, ils  la  regardaient  comme  une  institution  humaine,  utile  pour  le  temps 
où  elle  prit  naissance  et  pour  les  siècles  de  barbarie  que  nous  avons  tra- 
versés ,  mais  frappée  d'incapacité  maintenant  que  les  lumières  de  la  civili- 
sation ont  mis  la  raison  humaine  sur  la  voie  du  progrès.  Et  voilà  qu'ils 
sont  revenus  de  cette  funeste  erreur,  suggérée  uniquement  par  l'orgueil 
d'une  fausse  philosophie;  car  ils  reconnaissent  qu'une  religion  qui  a  tiré 
le  monde  des  ténèbres  du  paganisme,  qui  a  adouci  les  caractères  féroces 
des  barbares  du  Nord,  qui  a  fait  sortir  la  civilisation  du  chaos  du  moyen 
âge,  est  une  religion  divine  qui  seule  a  fait  à  l'hum^anité  tout  le  bien  dont 
elle  jouit,  et  qu'une  philosophie  impuissante  et  usurpatrice  cherche  vaine- 
ment à  lui  ravir  pour  se  l'approprier. 

Ils  étaient  soui^ds  à  l'Evangile,  à  la  voix  de  l'Eglise,  à  nos  prédications, 
aux  appels  de  leurs  pasteurs  ;  maintenant  ils  entendent,  ils  prennent  goût 
aux  vérités  de  la  foi  et  aiment  à  se  nourrir  de  sa  doctrine. 

Ils  étaient  boiteux ,  se  traînant  à  peine  dans  le  chemin  de  la  vertu,  s'a- 
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choppaut  à  tous  les  obstacles,  semnlahles  à  ces  Israélites  dont  Elle  disait  : 
Usquequo  cJauclicaiis  (III  Reg.,  xviii,  21)?  et  David  :  Claudicavenmt  a  se- 
milissuis.  (Ps.  xvii,  46.)  Ils  sont  aujourd'hui  debout,  ils  marchent  droit 
dans  les  voies  du  Seigneur. 

Ils  étaient  muets,  ne  faisant  point  de  prières  ou  les  faisant  mal,  ne  mêlant 
pas  leur  voix  à  celles  des  fidèles  dans  nos  temples;  ils  sont  tout  à  coup  de- 
venus pieux,  contemplatifs,  hommes  d'oraison;  leur  plus  grand  bonheuï 
est  de  chanter  les  louanges  de  Dieu. 

Telles  sont  les  merveilles  opérées  chaque  année  au  temps  de  Pâques,  et 
que  l'Enfant-Jésus  opérera  encore  dans  ce  saint  temps  de  l'Avent.  Jésus- 
Christ  termine  l'énumération  de  ses  miracles  par  cette  parole  qui  doit 
fixer  notre  attention  :  «  Heureux  celui  cpi  ne  sera  point  scandalisé  à  mon 
sujet.  )) 

Se  scandaliser  de  quelqu'un  ou  de  quelque  chose,  c'est  en  pren.lre  occa- 
sion de  pécher;  se  scandaliser  de  Jésus-Christ,  c'est  le  méconnaître,  c'est 
contester  ses  miracles,  les  attribuer  à  Belzébuth  comme  faisaient  les  phari- 
siens; c'est  tourner  à' sa  propre  perte  son  incarnation,  sa  mission,  sa  ré- 
demption, ses  grâces.  Ce  malheur  est  arrivé  à  l'ancien  peuple  ;  il  lui  avait 
été  prédit  en  ces  term^es  par  Isaïe  :  Erit  vobis  in  îapidem  offtnsionis  et  in 
pctram  scandali  (Is.,  viir,  14);  en  ces  autres  par  saint  Paul  :  Prœdicamus 
Christum  judœis  scandalum.  (I  Cor.,  i,  23.)  Ils  attendaient  un  Messie  con- 
quérant, magnifique  ;  le  voyant  pauvre,  humilié,  souffrant,  ils  l'ont  mé- 
connu. Ils  se  scandalisèrent  de  sa  naissance  et  de  sa  profession  :  Nonne  Mo 
est  [abri  filins?...  et  scandalizahantur  in  illo.  (Matth.,  xiu,  54.)  Ils  se  scan- 
dahsaient  lorsqu'il  guérissait  le  jour  du  sabbat,  lorsqu'il  s'élevait  contre 
leurs  traditions,  lorsque  ses  disciples  onîettaient  de  se  laver  les  mains  avant 
le  repas,  lorsqu'il  s'appelait  le  Fils  du  Dieu  vivant. 

Ce  malheur  arrive  chaque  jour  à  des  chrétiens,  M.  C.  F.,  et  ils  sont  d'au- 
tant plus  coupables  que  leur  scandale,  au  sujet  de  Jésus-Christ  leur  sau- 
veur et  maître,  a  moins  d'excuse,  parce  qu'ils  le  connaissent,  et  qu'on  ne 
peut  point  dire  d'eux  :  Non  enim  sciiint  quid  faciunt.  Que  d'esprits  mal  dis- 
posés envers  la  religion,  envers  l'Eglise,  envers  ses  ministres  !  L'Evangile, 
livre  du  salut,  ils  ne  le  lisent  pas;  l'Eglise,  ils  ne  lui  obéissent  pas;  le 
prêtre,  ils  ne  l'écoutent  pas.  Jésus-Christ  est  pour  eux  un  bienfaiteur  de 
l'hunianité,  un  sage  qu'ils  vénèrent  et  non  un  Dieu  qui  ait  droit  à  leurs 
hommages;  c'est  tiinsi  qu'il  devient  pour  leur  foi  une  pierre  de  scandale  : 
Non  credentibus  lapis  offensionis  et  •petra  scandali.  (I  Petr. ,  ii,  8.)  La  reli- 
gion est  pour  eux  une  institution  utile  ;  mais  ses  pratiques  sont  trop  minu- 
tieuses et  trop  gênantes  pour  les  classes  élevées  et  les  hommes  éclairés  qui 
y  substituent  efficacement  les  lumières  de  la  raison.  «  La  loi  est  dans  notre 
cœur,  disent-ils,  prêchez-la  aux  ignorants  qui  ne  savent  pas  y  lire  ;  mais 
nous  n'avons  pas  besoin  de  l'enseignement  de  vos  chaires,  pas  plus  que  du 
ministère  de  vos  prêtres.  »  Ainsi  ils  jugent  la  loi  qui  les  condammera  un 
jour;  ils  méprisent  un  ministère  qui  est  établi  pour  leur  salut;  ils  se  font 
une  pierre  de  scandale  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  :  Qui  quœrit  legeni  re- 
plebitur  ab  eaetqui  insidiose  agit  scandalizabitur  in  illa.  (Eccli.,  xxxii,  19.) 

Fermons  nos  oreilles  à  de  pareils  discours,  M.  C.  F.  ;  condamnons  de 
tels  exemples.  Que  Jésus-Christ  soit  pour  nous  un  sujet  de  résurrection  et 
de  vie,  et  jamais  une  occasion  de  ruine.  (Luc,  ii,  34.) 
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Les  députés  étant  partis,  Jésus;  s'atiressant  au  peuple,  lui  parla  ainsi  de  Jean  : 
«  Qu'ètes-Yous  allés  voir  dans  le  désert?  Un  roseau  agité  par  le  vent?  Mais  encore 
qu'étes-voiis  allés  voir!  Un  homme  vêtu  avec  mollesse?  Yous  savez  que  c'est  dans 
les  pilais  des  rois  que  se  trouvent  ceux  qui  sont  magnifiquement  vêtus  et  qui 
vivent  dans  les  délices.  Qu'ètes-vous  allés  voir?  Un  prophète?  et  je  vous  le  dis, 
c'est  pli:s  qu'un  prophète;  car  c'est  de  lui  qu'il  est  écrit  :  «  Voilà  que  j'envoie 
devant  vous  mon  ange  qui  vous  préparera  le  chemin.  » 

Dieu  n'expose  pas  ses  saints  aux  regards  des  peuples  comme  des  objetr- 
d'une  curiosité  vaine  ou  d'une  admiration  stérile  ;  c'est  une  leçon  vivante 
qu'il  nous  fait  des  vertus  qui  les  distinguent  et  un  reproche  d'infidélité 
qui  laisse  notre  lâcheté  absolument  sans  excuse.  Ils  expriment  dans  leurs 
mœurs  ce  que  ses  conseils  ont  de  plus  parfait  et  ses  préceptes  de  plus 
austère.  Eu  allant  dans  le  désert,  les  juifs  avaient  dans  Jean-Baptiste  le 
plus  parfait  observateur  de  la  loi  de  Dieu  ;  c'est  sur  quoi  Jésus-Canst  les 
interpelle  en  leur  disant  :  «  Qu'étes-vous  allés  voir  dans  le  désert?  »  Je  vous 
adresse  la  même  demande,  M.  G.  F.  :  Qu'allez-vous  voir  à  la  fin  de  ce  saint 
temps  de  l'Avent  dans  l'étable  de  Bethléem?  qu'irez-vous  voir  durant  la 
semaine  sainte  sur  le  Calvaire?  que  verrez-vous  durant  le  temps  de  Pâques 
dans  le  cénacle?  Qu'avez-vous  vu  par  les  témoignages  de  l'histoire  sacrée, 
dans  les  amphithéâtres,  aux  tribunaux  des  proconsuls  romains?  puis  dans 
les  déserts  de  la  Thébaïde,  dans  les  solitudes  les  plus  profondes,  au  milieu 
même  de  vos  cités,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux?  Yous  avez 
été  témoins  partout  des  œuvres  admirables  de  nos  saints,  en  commençant 
par  Jésus-Christ,  le  saint  des  saints,  jusqu'au  plus  petit  d'entre  ses  servi- 
teurs. Or  quelle  impression  leurs  exemples  de  vertu  ont-ils  fait  sur  vous? 
Yous  restez  froids,  muets,  indifférents.  Yous  n'avez  pas  le  courage  de  me- 
ner une  'vie  quelque  peu  semblable  à  celle  de  ces  héros  de  la  foi  que 
l'Eglise  expose  à  vos  yeux  comme  vos  modèles-,  cependant  ni  les  apôtres, 
ni  les  martyrs,  ni  les  anachorètes,  ni  les  saints  de  votre  état  n  avaient 
une  meilleure  nature  que  vous,  ni  des  ressources  plus  grandes,  ni  des  fai- 
blesses moindres,  ni  des  espérances  plus  brillantes.  La  foi  et  la  vertu 
d'Elie  étaient  celles  d'un  homme  semblable  à  nous. 

Les  paroles  qui  terminent  noire  Evangile  comprennent  l'éloge  que  Jésus- 
Chiisi,  iait  de  saint  Jean.  Cet  éloge  met  particulièrement  en  ndief  deux 
vertus  excellentes  que  le  saint  précurseur  pratiqua  avec  un  zèie  héroïque  : 
1°  constance,  et  2»  morlification. 

1°  Constance.  Jean-Baptiste  n'est  pas  un  roseau  agité  par  le  vent.  Suivez 
sa  vie  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  prison,  jusqu'à  sa  mort.  Il  quitte  le 
monde,  va  au  désert  prêcher  la  pénitence  et  annoncer  la  venue  du  Messie. 
Tel  est  son  ministère  qu'il  accomplit  scrupuleusement  en  tout  lieu  et  à 
toute  heure.  Hérode  le  fait  venir  à  sa  cour;  la  vue  des  grandeurs  ne 
l'amollit  pas,  les  menaces  des  supplices  ne  l' ébranlent  peas;  sa  fermeté,  au 
contraire,  s'accroît  et  lui  donne  le  courage  de  reprocher  à  ce  roi  voluptueux 
£a  criminelle  faiblesse. 

Oue  nous  sommes  loin  de  montrer  une  pareille  fermeté  dans  notre 
conduite!  Nous  sommes,  hélas!  de  vrais  roseaux  agités  par  le  vent  d'une 
inconstance  perpétuelle;  nous  voulons  être  tantôt  à  Dieu,  tantôt  au  monde. 
Aujourd'hui  nous  prions,  demain  nous  blasphémons.  Quand  nos  devoirs 
s'accordent  avec  nos  intérêts,  nous  les  accomplissons;  quand  ils  les  gênent, 
îious  les  violons.  Cette  mobilité  de  notre  époque,  quia  mis  en  habitude 
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les  changements  continuels  dans  ]a  politique,  clans  les  institutions,  dans 
les  essais  économiques,  industriels,  commerciaux,  agricoles,  nous  conduit 
à  des  imitations  sem-blables  en  morale  et  en  doctrine.  Notre  vie  est  une 
alternative  perpétuelle  de  pensées  religieuses  et  de  pensées  profanes,  de 
pratiques  clirétiennes  et  d^'actes  frivoles,  de  foi  et  d'indifférence,  de  péchés 
et  de  repentirs.  Cet  état  de  nos  esprits  est  désordonné  ;  nous  aurons  beau 
nous  efîbrcer  de  vouloir  tout  soumettre  aux  fluctuations  de  notre  capri- 
cieuse humeur,  il  sera  toujours  vrai  que  Dieu  ne  change  pas,  que  sa  reli- 
gion est  aujourd'hui  ce  qu'elle  était  au  commencement;  que  par  conséquent 
rien  n'est  plus  nécessaire  au  salut  que  la  fermeté  de  l'âme,  l'uniformité  de 
la  vie,  l'assiduité  à  ses  devoirs  et  la  constance  à  marcher  dans  les  voies  de 
la  justice. 

2°  Mortification.  Après  avoir  loué  la  fermeté  de  saint  Jean,  Jésus-Christ 
loue  sa  mortification. 

Les  hommes  ont  corrompu  les  deux  nécessités  naturelles  du  corps  qui 
sont  la  nourriture  et  le  vêtement,  faisant  dégénérer  l'un  en  sensualité, 
l'autre  en  luse.  La  religion  chrétienne  est  venue  réformer  ces  deux  déplo- 
rables abus.  Saint  Jean,  premier  apôtre  de  cette  religion,  puisqu'il  en  an- 
nonce le  fondateur,  en  est  aussi  le  premier  modèle;  c'est  pour  cela  qu'il 
paraît  dans  le  fond  du  désert,  tout  couvert  pour  ainsi  dire  de  cette  péni- 
tence qui  doit  réformer  l'homme.  «  Il  n'a  pour  tout  vêtement  que  la  peau 
grossière  d'un  chameau,  et  pour  unique  nourriture  que  des  sauterelles  et 
du  miel  sauvage.  (Matih.,  m,  4.) 

Si  l'on  y  fait  attention,  rien  ne  prouve  plus  fortement  l'obligation  de 
vivre  dans  une  mortification  continuelle  que  ces  paroles  de  Jésus-Christ  à 
l'occasion  de  son  précurseur  :  «  C'est  dans  le  palais  des  rois  que  se  trouvent 
ceux  qui  sont  vêtus  avec  mollesse.  »  Ce  qui  veut  dire  :  Ceux  qui  sont  à  la 
cour  des  princes  de  la  terre,  cherchent  les  douceurs  de  la  terre;  mais  ceux 
qui  font  profession  d'appartenir  à  un  roi  dont  le  royaume  n'est  pas  de  ce 
monde,  doivent  agir  tout  autrement.  Yoilà  l'Evangile  des  chrétiens,  et  il 
n'y  en  a  point  d'autre.  Tous  les  sujets,  tous  les  disciples  de  ce  nouveau  roi 
sont  reconnus  aux  livrées  de  la  mortification  et  doivent  se  faire  gloire  de 
les  porter.  C'est  ce  qu'ont  fait  les  saints  en  commençant  par  Jean-Baptiste 
que  l'Evangile  nous  propose  aujourd'hui  en  exemple.  Le  besoin  nous  force 
à  nous  vêtir  et  à  nous  nourrir;  ce  mais  dès  qu'on  a  de  quoi  couvrir  décem- 
ment son  corps  et  de  quoi  satisfaire  à  sa  faim,  écrit  saint  Paul  à  Timo- 
thée,  on  doit  être  content.  »  A  quoi  bon  le  superflu?  Tous  les  prétestes 
qui  portent  à  aller  au  delà  du  nécessaire  sont  frivoles,  trompeurs  ou  crimi- 
nels. C'est  l'amour  déréglé  des  plaisirs  de  la  bouche  qui  nous  porte  à 
l'usage  immodéré  des  mets;  c'est  la  vanité  de  paraître  qui  nous  suggère  le 
désir  de  nous  vêtir  somptueusement. 

Il  y  a  ici  deux  écueils  dangereux  à  éviter;  écueils  plus  funestes  de  nos 
jours  encore,  parce  qu'on  les  déguise  davantage.  La  terre  est  riche  en  pro- 
duits, se  dit-on,  il  faut  les  absorber.  C'est  favoriser  le  progrès  dans  l'indus- 
trie et  dans  l'agriculture  que  de  consommer  abondamment  et  de  se  vêtir 
-  richement.  Oui,  la  terre  est  féconde ,  et  grâce  à  l'activité  et  au  génie  de 
l'homme,  elle  est  aujourd'hui  prodigue  de  ses  dons.  Mais  est-ce  un  motif 
pour  en  abuser?  Devez-vous  nîanger  avec  excès,  parce  que  vos  greniers 
sont  pleins?  boire  jusqu'à  l'ivresse,  parce  que  vos  vignes  sont  fertiles? 
Faut-il,  parce  que  l'industrie  fait  des  merveilles  en  production,  accroître 
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immodérément  vos  parures?  Il  y  a  une  mesure  que  vous  ne  devez  pas  dé- 
passer, celle  de  la  modération,  de  l'Iionnète  satisfaction  de  vos  besoins. 
Vous  avez  une  famille  à  élever,  des  enfants  à  établir,  votre  vieillesse 
à  garantir;  vous  avez  une  maison  à  réparer,  des  terres  à  remanier,  des 
essais  dispendieux  à  faire.  Si  vous  mettez  tout  à  votre  vêtement  et  à 
votre  nourriture,  que  vous  restera-t-il  pour  ces  autres  besoins  tout  aussi 
urgents? 

Vous  avez  à  conserver  votre  santé,  àcoutonirvos  forces;  la  mortification, 
qui  n'est  autre  chose  qu'une  rare  sobriété,  en  est  le  moyen  le  plus  assuré. 
Si  vous  avez  des  mœurs  graves  à  conserver,  l'exemple  de  l'ordre  à  donner, 
une  règle  de  conduite  à  tracer  à  vos  familles,  à  vos  voisins,  à  vos  serviteurs 
et  à  vos  amis,  la  simplicité  dans  vos  vêtements  et  dans  vos  ameublements 
sera  la  gardienne  de  vos  mœurs,  et  une  condamnation  sévère  des  modes 
extravagantes,  des  habitudes  frivoles,  des  goûts  de  dépense  qui  tendent 
à  se  répandre  dans  toutes  les  conditions.  La  pénitence  de  saint  Jean,  le 
silence  de  sa  retraite,  l'austérité  de  sa  vie  autorisaient  sa  prédication;  votre 
tempérance,  votre  sagesse,  votre  conduite  réglée  et  uniforme  autoriseront 
la  vôtre  au  milieu  de  ceux  dont  vous  devez  être  les  guides. 

Jésus-Christ,  après  avoir  montré  au  peuple  ce  qu'est  saint  Jean  par  ses 
vertus,  termine  en  le  montrant  ce  qu'il  est  par  son  ministère.  Sa  mo- 
destie l'avait  empêché  de  se  reconnaître  ponr  un  prophète,  la  justice  exi- 
geait une  éclatante  réparation.  C'est  ce  que  fait  le  Sauveur  lui-même  en 
ces  termes:  «  Qu'ètes-vous  donc  allés  voir?  un  prophète?  oui,  je  vous 
le  dis ,  et  plus  qu'un  prophète  ;  car  c'est  de  lui  qu'il  est  écrit  :  Voici 
que  j'envoie  devant  moi  mon  ange  qui  vous  préparera  la  voie.  »  Il  est 
plus  qu'un  prophète;  car  non-seulement  il  a  prédit  le  Messie,  mais  il  le 
désigne  au  monde,  il  s'incline  devant  lui,  il  lui  baise  les  pieds,  il  le  pro- 
clame l'Agneau  de  Dieu  devant  la  multitude  sur  les  bords  du  Jourdain. 
Il  est  prophète,  puiscju'il  est  le  dernier  d'entre  eux,  et  il  est  apôtre,  puis- 
qu'il ouvre  leur  mission  ;  il  est  l'ange  de  Dieu  chargé  d'une  mission  d'en 
haut;  il  a  iin  nom  que  lui  seul  portera,  parce  que  lui  seul  a  rempli  le 
ministère  qu'il  impose,  celui  de  précurseur;  car  c'est  lui  qui  est  venu  pré- 
parer les  voies  au  Messie  et  disposer  la  terre  à  le  recevoir  et  à  le  recon- 
naître. Selon  nos  saints  docteurs,  Jean-Baptiste  est  prophète,  apôtre,  doc- 
teur, sohtaire,  vierge,  martyr.  Que  de  titres  à  la  sainteté  I  Ayons  pour  ce 
grand  saint  une  vénération  profonde,  et  surtout  efi'orçons-nous  chacun, 
dans  notre  position  et  dans  notre  état,  de  remplir  fidèlement  comme  lui 
la  mission  d'ange  du  Seigneur,  en  enseignant  la  bonne  doctrine  par  nos 
paroles  et  la  bonne  conduite  par  nos  exemples.  Ainsi  soit-il  ! 

(FoîV  ci-après  des  Traits  historiques,  au  n°  III  des  Matériaux,) 
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MATERIAUX 

Sommaire  :  I.  Sujets  principaux  de  la  chaire.  —  II.  Sujet  de  cet  Évangile.  —  III.  Traits  historiques 
relatifs  à  TÉvangile  de  ce  dimanche.  —  IV.  Plans  relatifs  à  chaque  sujet.  —  V.  Prédication  des 
SS.  Pères  et  des  saints  sur  l'Ëvangile  d?  ce  dimadche.  —  VI.  Espiit  religieu.\  de  ce  dimanche  et 
de  la  semaiue.  — Vil.  Annonces  des  fêtes  de  la  deuxième  semaine  de  l'Avent.  —  VIII.  Auteurs  à 
consulter. 

I.  —  SUJETS  PRINCIPAUX  DE  LA  CHAIRE 

relatifs  à  l'Évangile  de  ce  dimanche.  —  Leurs  caractères. 

i.  AFFLICTIONS  DES  JUSTES.  —  D'après  ce  texte  :  Joannes  in  vincidis.  Ce  sujet 
est  le  même  que  celui  de  souffrances,  épreuves,  maux  de  la  lie,  fréquemment 
traité  par  les  prédicateurs  de  toutes  les  époques. 

2.  Divinité  de  jésus-christ  prouvée  par  les  miracles  :  Cœci  rident,  cknidi  am- 
bulant, leprosi  mundantnr...  Cette  exposition^  nullement  métaphysique,  mais 
simple  et  populaire,  puisqu'elle  repose  sur  des  faits  éclatants  et  incontestaLles, 
est  la  clef  de  voûte  du  cbrisîianisine;  il  importe  d'y  revenir  souvent,  surtout  de 
nos  jours,  où,  tout  en  préconisant  Jésus-Christ  comme  le  bienfaiteur  de  l'huma- 
nité, l'ami  du  peuple  ;  il  y  en  a  qui  ne  veulent  voir  en  lui  que  l'homme  modèle, 
admirable,  pariait,  le  sage  par  excellence,  et  non  le  Dieu  sauveur. 

3.  Amour  du  peuple.  —  Pauperes  evanfjelizantur.  Le  caractère  spécial  de 
cette  instruction  est  de  montrer  que  Kulre-Seigneur  Jésus,  les  apôtres  ensuite  et  l'E- 
ghse,  ont  toijjours  appelé  au  bercail  sacré,  à  la  connaissance  de  la  doctrine  du 
salut,  les  masses,  les  pauvres,  les  esclaves,  les  déshérités  de  ce  monde  avant  les 
grands  et  les  riches. 

A.  Louanges  ;  leurs  caractères.  —  Cœpit  Jésus  dicere  ad  turbas  de  Joanne. 
€e  sujet  particulier  est  rare  dans  la  chaire.  On  le  traite  d'ordinaire  dans  une  con- 
grégation. 

5.  Consta^'Ce  dan's  la  foi  et  les  œuvres.  —  C'est  un  des  points  de  vue  des 
sujets  Foi  et  OEurres. 

6.  Luxe,  mollesss.  —  Les  anciens  prédicateurs  ont  tous  traité  ce  sujet  ;  on  y 
insiste  moins  aujourd'hui  que  les  classes  étant  à  peu  près  nivelées,  le  vêtement 
est  chez  tous  le  même.  Les  points  de  vue  que  l'on  y  doit  particulièrement  exposer, 
sont  :  L'ostentation,  la  vanité,  la  sensualité,  l'absence  de  mortification,  la  dissi- 
pation. 

7.  Des  prophètes.  —  Il  importe  de  parler  quelquefois  des  prophètes  dont  on 
cite  souvent  les  paroles,  de  les  faire  connaître  an  peuple.  L'occasion  est  belle  ici, 
parce  que  leur  énumération  et  leur  histoire  vient  se  terminer  dans  celui  qui  les 
surpassa  tous  :  j)lus  quam  prophetam;  qui  ïni  prophète^  ange  de  Dieu  et  précur' 
seur  du  Messie. 

II.  —  SUJET  DE  CET  ÉVAKGILE  LE  PLUS  APPROPRIÉ  AUX  BESOINS  ACTUELS. 

Amour  du  peuple. 

Choix  du  sujet.  —  Après  l'incrédulité  du  dix-huitième  siècle,  après  l'indiffé- 
rence de  la  moitié  du  dix-neuvième,  eu  é^anl  à  l'état  présent  des  esprits,  c'est  par 
le  peuple,  commeau  temps  des  apôtres,  que  la  religion  doit  reprendre  son  empire 
dans  la  société.  Le  prédicateur  doit  donc  saisir  attentivement  toutes  les  occasions 
qui  lui  sont  fournies  pour  parler  directement  au  peuple.  Notre  Evangile  a  une  pa- 
role à  ce!  effet  :  Pauperes  evangelizantur;  qu'il  la  prenne  avec  "chaleur  et  la 
porte  en  chaire.  S'il  sait  eu  tirer  parti,  il  sera  écoulé  avec  bonheur;  son  discours 
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sera  animé,  pathétique,  bienvenu,  comme  tout  ce  qui  est  populaire,  et  produirais 
meilleur  eflet. 

Manière  de  le  traiter.  —  Le  caractère  spécial  de  ce  discours  est  de  montrer, 
-îomme  nous  l'avons  dit  ci-dessus,  que  Jésus-Christ,  les  apôtres  et  l'Eglise,  ont 
toujours  recherché  les  petits  et  les  pauvres.  Cette  exposition  formerait  la  première 
partie  du  discoi-rs,  partie  toute  historifjue.  basée  sur  les  faits  consignés  dans  l'his- 
toire de  i'Eglise  des  premiers  temps  comme  des  temps  postérieurs.  Pusieurs  écri- 
vains en  renom  ont  fait  de  nos  jours  l'Histoire  de  la  cluuilé  chrétienne;  cette 
histoire  n'est  que  l'exposé  du  pauperes  evangelizantur,  une  anal}'5e  rapide  d'une 
de  ces  hi.^loiies,  fournira  une  belle  matière  à  la  première  partie  de  ce  discours.  Le 
peuple  aime  les  récits,  il  suivra  attentivement.  11  est  facile  de  l'c'itacher  en  ''écri- 
vant avec  feu,  avec  simplicité,  et  avec  un  charme  évangélique,  cet  amour  de  son 
Sauveur  qui  le  recherche  partout,  sous  les  symboles  du  bon  pasteur,  du  père  de 
famille,  de  l'ange  de  paix  et  de  miséricorde  :  Venite  ad  me  omnes.  Fon  cœur  s'é- 
panouira d'aise  de  voir  saint  Paul  et  les  apôtres  laisser  les  synagogues  obstinées 
pour  passer  auprès  des  gentils  abandonnés;  de  commencer  les  conversions  parles' 
esclaves  et  les  gardes  des  Césars  avant  de  monter  vers  les  maîtres;  et  quand  l'E- 
glise est  fondée,  de  l'administrer,  ensuivant  de  siècle  en  siècle  les  mêmes  traditions 
d'amour  p:>pulaire  par  l'aide  des  petits  contre  les  tyrans  qui  les  écrasent;  par  la 
création  de  toutes  les  institutions  charitables  qui,  à  sa  voix,  couvrent  le  monde  ca- 
tholique. Quels  faits  à  reproduire!  quels  tableaux  à  peindre  !  quelles  veines  d'élo- 
quence à  fuuiiier  à  pleines  mains  ! 

Ce  récit  long,  il  est  vrai,  mais  chaleureux  et  saisissant,  conduit  à  la  seccndf. 
partie  qui  ne  peut  et  doit  èlre  qu'une  courte  application  pratique,  — un  appel  au 
cœur  du  peuple.  —  Voilà  ce  que  le  catholicisme  a  fait  pour  toi,  que  fais-îu  pour 
lui  à  ton  tour?  Voilà  l'amour  qu'il  l'a  prodigué,  quel  e.-t  celui  que  tu  lui  rends? 

m.  —  TRAITS  HISTORIQUES   RELATIFS  A  L'ÉVANGILE   DE  CE   DmA::CîIE. 

1.  Sur  les  afflictions,  croix,  épreuves.  —  1.  Parmi  les  saints'  martyrs,  dia- 
prés le  témoignage  de  saint  Paul,  les  uns  ont  enduré  des  injures  et  des  coups,  les 
antres  ont  été  chargés  de  chaînes,  jetés  dans  les  prisons,  lapidés,  flagellés,  soumis 
à  de  nombreuses  tentations;  ils  ont  été  pauvres,  supphciés  et  tourmentés,  et  la 
monde  n'a  pas  été  digne  d'eux. 

2.  Le  prophète  Jérémie,  assisté  du  Saint-Esprit  et  sanctifié  dès  le  sein  de  sa 
mère,  disait  qu'il  n'était  lui-même  qu'un  homme  de  querelle  et  de  désunion,  raillé 
et  méprisé  de  tout  le  monde. 

3.  Saint  Paul  a  été  accablé  de  travaux;  il  a  vécu  dans  les  prisons,  a  souffert 
d'innombrables  tourments,  s'est  exposé  fréquemment  au  danger  de  mourir,  e? 
néanmoins  il  ne  laissait  pas  de  dire  :  «  Je  me  plais  dans  mes  faiblesses,  dans  leL 
calomnies  et  les  nécessités,  dans  les  persécutions  et  les  angoisses  à  cause  de  Jésus- 
Christ.  » 

A.  Je  ne  voudrais  pas,  disait  sainte  Thérèse,  échanger  mes  souffrances  conîrs 
tous  les  tréirors  de  la  terre. 

5.  Saint  François  le  Séraphique  appelait  les  maladies  et  les  souffrances,  ses 
sœurs. 

6.  Sainte  Tliècle  souiTrait  beaucoup  pour  Jésus-Chritt^  et  elle  était  loujouri 
disposée  à  souffrir  davantage. 

7.  Quelqu'un  priant  saint  Ignace  de  lui  indiquer  le  chemin  le  plus  court  pour 
arriver  à  la  perfection  :  «  Demandez  ii  Dieu,  répondit  le  sauit,  les  soufi'rantes  et  la 
patience;  car  celui  à  qui  Dieu  donne  cela,,  il  lui  accorde  plusieurs  bienfaits  dans  uq 
seul.  » 

8.  Personne,  dit  saint  François  de  Borgia,  ne  saurait  éprouver  plus  de  jouisr 
sancis  qu'en  éprouvent  ...eux  (];ui  soutTrc!;'  pour  Jéïus-Chris*. 
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S**  Sur  LE  SCANDALE.  —  1.  Jésns-Christ  voulut  que  sa  mère  fût  mariée  avec 
Joseph  afin  que  sa  naissance  ne  fût  pas  pour  les  Juifs  un  sujet  de  scandale.  Ce  fut 
aussi  pour  ce  motif  qu'il  paya  les  impôts  pour  lui  et  pour  saint  Pierre.  (S.  Hieron., 
in  c.  I  Matth.) 

2.  L'empereur  Constantin  VI  s'étant  séparé  sans  motif  de  son  épouse,  sa  con- 
duite fut  imitée  par  plusieurs  de  ses  sujets  :  aussi  fut-il  sévèrement  puni  par  saint 
Théodore  Studite. 

3.  Je  crains  il  est  vrai  de  mourir,  parce  que  je  ne  suis  pas  bien  préparé;  néan- 
moins je  préfère  mourir  et  me  fier  en  la  miséricorde  du  Seigneur  que  de  scanda- 
liser quelqu'un  par  une  mauvaise  conduite.  (S.  Bern.,  S.  85  de  intern.  Domo.) 

IV.   —  PLAAS    RELATIFS  A  CHAQUE  SUJET. 


1.    PLAN  SDR  LES   AFFLICTIONS   DU   JUSTE. 

Texte  :  Joannes  in  vinculis. 

l«r  POINT,  -=.  MOTIFS  DE  CES  AFFLICTIONS 
DE  LA  PART  DE  DIEU. 

Subdivisions  :  1.  Il  achève  de  le  purifier.  — 
2.  Il  le  donne  en  exemple. 

2*  POINT.  —  CONDDITE   DES  CHRÉTIENS 
DANS  LES  AFFLICTIONS. 

Subdivisions  :  1.  Les  accepter  avec  résigna- 
tion et  amour.  —  2.  Les  endurer  jusqu'à  la  fin 
sans  se  plaindre. 


2.    PLAN  ?UR  LA  DIVINITÉ   DE  NOTRE-SEIGNEUR 
JESUS-CHKIST    PROUVÉE    PAR   LES    MIRACLES. 

Texte  :  Cœci  vident,  claudi  ambulant. 

1er  POINT.  —  PUISSANCE  DE  LA  PREUVE 
PAR  LE   MIRACLE. 

Subdivisions  :  1.  D'après  Notre-Seisneur  Jé- 
sus-Christ qui  l'invoque.  —  2.  D'apns  les  phi- 
losophes et  les  théologiens.  —3.  D'api  es  les  in- 
crédules eux-mêmes. 

2e  POINT.  —  MIRACI.es  DE  NOTRE  SEIGNEUR 
JÉSUS-CHRIST. 

Subdivisions  :  \.  Enumération  de  ces  mira- 
-^es.  —  3.  Ils  prouvent  avec  éclat  sa  divinité. 


3.    PLAN   SUR   l'amour   DU    PEUPLE. 
Texte  :  Pauperes  evangelizantur. 

1er  POINT.  — PAROLFS  ET  ACTES  DE  NOTRE-SEIGNEUR 

JÉSUS-CHRI-T,  DES  APOTRES,  DE  l'ÉGLISE 

tN   FAVEUR    DU    PEUPLE. 

Subdivisions  :  1.  Paroles  ou  principes.   — 
Actes. 

2e  POINT.  —  CONSÉQI  EXCES  PRATIQUES 
DE  CES  FAITS. 

Subdivision'!  :  1.  Inc;ratltude  actuelle.  — 
2.  Retour  à  l'amour  de  Jésus-Christ  et  de  son 
Eglise. 


4.    PLAN   SUR  LES   LOUANGES. 

Texte  :  Illis  autem  abeimtibus  cœpit  Jésus 
dicere  ad  turbas  de  Jeanne. 


lei'  POINT. 


MOTIFS   ET  DANGERS   DES    LOUANGES. 


Subdivisions  :  1.  C'est  toujours  un  motif 
d'intérêt  qui  les  dicte.  —  2.  Leur  danger  est 
fréquent. 

2e  POINT.  —  CARACTÈRES  DE  LA  LOUANGE  PERMISE. 

Subdivisions  :  1.  Elle  ne  doit  être  fiite  que 
pour  un  motif  grave.  —  2.  Elle  ne  doit  être  faite 
qu'en  l'absence  de  celui  qu'on  loue  :  Abeunti- 
bus.  —  3.  Elle  doit  être  mesurée  et  vraie. 


5,    PLAN   SDR  LA   CONSTANCE   DANS  LA   FOI 
ET    LES    ŒUVRES. 

Texte  :  Arundinem  venta  agitatam, 

!«'   POINT.    —   CONSTANCE   DANS    LA  FOI. 

Subdivisions  :  1.  Par  une  croyance  toujours 
éclairée.  —  2.  Par  une  croyance  toujours 
ferme. 

2e  POINT.  —  CONSTANCES  DANS  LES  ŒUVRES. 

Subdivisions  :  1.  Par  la  pratique  régulière 
des  obligations  de  devoir.  —  2.  Par  la  fidélité 
aux  choses  même  légères. 


6.    PLAN    SUR   LE   LUXE. 

Texte  :  Hominem  mollibus  vestitum. 

1er  POINT.  —  SES  FUNESTES  EFFETS  PERSONNELS. 

Subdivisions  :  1.  Il  entendre  la  vanité,  l'os- 
tentation. -—  2.  Il  produit  la  sensuahté. 

2e  POINT.  —  SES   FUNESTES  EFFETS  DOMESTIQUES 
ET   SOCIAUX. 

Subdivisions  :  1.  H  ruine  les  familles.  — 
2.  Il  absorbe  les  aumônes  qu'on  ferait  aux  pau- 
vres. 
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7.    PLAN    SUR   LES    PROPHETES. 
Texte  :  Plus  quant  propJtetam, 

1"  POINT.  —  DES  PROPHÈTES 
ET  DE. LEUR    MINISTÈHE. 

Subdivisions  :  1.   Hiàiorique  des  prophètes. 
—  2.  De  leur  ministère. 


2*    POINT.    —    DE    SAINT  JEAX-CAPTISTE 
COMME   PROPHliTE  ET   PRÉCURSEUU. 

Subdivisions  :  1.  Saint  Jean-Baptiste,  pro- 
phète. —  2.  Saint  Jean-Baptiste,  précurseur. 


V  —PREDICATION 

des  SS.  Pères  et  des  saints  sur  l'ÉvangUe  de  ce  dimanche  depuis 

jusqu'au  seizième. 


miers  siècles 


'  Saint  Basile  de  Séleucîe  a  un  bon  discours  sur  ce  texte  :  Tu  es  qui  \enUirus 
est,  an  alium  expectamus?  Il  y  traite  de  la  connaissance  que  Dieu  sest  compiu  à 
donner  aux  Jiomine.-,  tie  sa  nature,  de  ses  attributs  et  de  quelle  manière  il  a  voulu 
révéler  la  divinité  de  Jésus-Ghristj  son  Fils.  {Orat.  31.) 

Saint  Jérôme.  Son  homélie  sur  saint  aiatthieu,  c.  xi,  est  la  plus  estimée  de 
celles  des  Pères  sur  cet  Évangile.  Elle  est  une  exposition  littérale  et  morale  bien 
mstructive.  Elle  est  citée  par  l'abbé  Méry  et  les  autres  qui  on  fait  des  travaux  ana- 
logues dans  leurs  Homélies  des  Pères  sur  les  Évangiles  du  dimanche. 

Saint  Chrysostôme  a  une  belle  homélie  sur  cet  Évangile.  Il  s'appliq^-e  à  mon- 
trer la  valeur  du  témoignage  de  saint  Jean.  Cette  homélie  figure  pour  ce  duexiôme 
dimanche  de  FAvent  dans  les  Homélies  des  Pères  sur  les  Évangiles  du  dimanche 
de  M.  l'abbé  Poussin. 

Saint  Augustin,  dans  ses  sermons  sur  le  même  Évangile^  met  en  parallèle  les 
témoignages  réciproques  de  sair.t  Jean  en  faveur  de  Jésus-Chiist  et  de  Jésus- 
Chri:  V  envers  saint  Jean,  et  résout  toutes  les  questions  Ultérales,  historiques  et 
murales  qui  s'y  rapportent.  Ce  sermon  est  court,  mais  facile  et  clair.  Il  a  été  égale- 
ment choisi  par  M.  i'abbé  Poussin  et  se  trouve  dans  son  ouvrage  précité. 

Saint  GaÉGomE  le  Grand.  Après  l'homélie  de  saint  Jérôme  dont  nous  venons 
de  parler,  on  peut  consulter  avec  fruit  celle  de  saint  Grégoire,  dont  le  titre  est  : 
HomiL  6  in  Evang.  Le  vénérable  Bède  y  a  emprunte  beaucoup  pour  la  sienne 
qui  lui  est  toute  semblable.  Voir  ses  homélies  la  tempore  hyeinali. 

Saint  Bernard  a  un  sermon  de  Advenîu  Domini  s;.éeial  pour  l'Evangile  du 
second  dimanche,  sur  ce  texte  :  Ta  es  qui  venturus  est  ?  Le  plan  de  sa  première 
considération  e.-t  simple,  aet,  et  a  si>uvent  été  eruployé  par  les  prédicateurs  : 
1»  quis  venit;  2"  ad  qiios  venit;  Z"  propter  qiiid  veiiit;  '-k"  quoinodo  venit;\i 
passe  ensuite  aux  trois  avéneaieuts  de  Jébus-Christ,  ce  que  nous  avons  traité  au 
premier  dimanche  ci-des>us,  puis  de  la  manière  dont  nous  devons  recevoir  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ.  {Serm.  3  de  Adcenlu  Boni.) 

Satnt  Bonavkntùre  lire  de  cet  Evangile  uu  bon  sermon  mystique  :  «  Saint 
Jean  est  dans  les  liens,  dit-il  :  Joannes  in  vincnlis;  nous  sommes,  nous,  dans  les 
heiis  du  péché  originel;  qui  nous  apportera  le  remède?  Jéb,us-Christ.  C'est  pour 
cela  que  les  apôtres  de  Jean  vont  lui  demanuer  :  Tu  es  qui  venturus  est?  Le  doc- 
teur sérapuique  traite  de  quatre  sortes  d'avénemenls  de  Jésus-Chnsl;  le  premier 
extérieur^ddus  le  monde;  le  deuxième  intérieur  dans  l'âme;  le  troisième  inférieur 
dansTeai.ir;  le  quatrième  supérieur  au  jour  du  jugement  deniitir.  {Serm.  Ain 
Dom.  Il  Àdcent.) 

Saint  Tho.mas  l'Aquin  fait  tout  un  sermon  à  l'occasion  des  liens  de  saint  Jean- 
Baptiste  :  Joannes  in  rinculis;  \°  sur  les  hens  du  juste  ou  ses  afflictions;  2°  le? 
.Sens  de  l'impie  qui  sont  dans  ses  péchés;  3'^  les  liens  du  damné  qui  sont  dans  sa, 
^eine.  il  expose  ensuite  de  quelle  manière  nous  parvenons  à  nous  lier  par  le  pé- 
ché, et  de  quelle  manière  nous  pouvons  nous  délier.  [Serm.  2  in  Dom.  îlî 
Advent.) 

Saint  Antoine  de  P-\jdoue  divise  son  sermon  sur  cet  Evangile  en  trois  parties. 
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savoir  :  1"  incarcération  de  saint  Jean  :  Joannes  in  vinculis  ;  persécution  des  bons 
par  le  monde  et  parla  chair;  2"  guérison  des  aveugles,  des  boiteux,  des  lépreux,  des 
sourds,  des  muets  :  Cœci  vident,  claudi  ambulant,  c'est-à-dire,  des  orgueilleux, 
des  hypocrites,  des  luxurieux,  des  avares,  des  intempérants;  3°  vertus  nécessaires 
àl  àme  religieuse  :  Qnid  existis  in  desertum  vider e;  l'amour  de  la  solitude,  de  la 
pauvreté,  de  la  chasteté  et  de  l'obéissance. 

Gerson  fait  une  double  exposition  :  la  première  littérale,  la  seconde  morale; 
^ette  dernière  a  pour  objet  d'attaquer  la  luxure  dont  les  effets  désastreux  sont 
représentés  dans  l'Evangile  de  ce  jour  par  douze  sortes  d'infirmités,  savoir  :  excœ- 
catio,  daudicatio,  lepra,  surditas,  mors,  doctrines  bonœ  impedimentum,  scan- 
dalum,  inconstantia.intemperantia,  insipientia,  diaholi  imitaiio,  fœditas.  Notre- 
Seigneiir  Jésus-Christ  est  venu  nous  apporter  le  remède  pour  les  guérir.  (Senn. 
Dom.  III  Adv.) 

Denis  le  Chartreux  suit  le  même  plan  que  Gerson  ;  mais  il  réduit  à  six  les  lan- 
gueurs spirituelles  des  chrétiens  figurées  dans  l'Evangile  de  ce  dimanche  et  les 
expose  si  nettement  que  nous  croyons  devoir  transcrire  ses  paroles  : 

Texte  :  Cœci  vident,  claudi  ambulant,  etc.  —  In  bis  verbis  tanguntur  sex  spi- 
rituaies  hominum  languores  vitam  gratiœ  impedientes,  quos  Christus  per  gratiani 
suarn  sanat  in  nobis  :  1°  est  exca3catio  rationis,  hoc  est  error;  ignorantia,  seu 
perfidia  mentis;  2"  claudicatio  mentis,  hoc  est,  inordinatus  amor  ipsius,  per  quem 
processus  mentis  ad  Dominura  irapeditur;  3"  carnahs  concupiscentiae  fœ.lilas, 
quse  in  divitibus  et  potentibus  plus  abundat,  etaChristo  totaliter  séparât;  4"  sur- 
ditas aminœ,  pula  duritia  seu  rebellio  cordis  ad  audiendura  et  obtemperandum 
verbis  Dei:  5''  mors  aniinas,  id  est  separatio  ejus  a  Deo,  per  peccatura  mortale; 
qiTod  Christus  aufert,  caritatem,  quœ  vita  est  animae  infundenJo;  6"  mentis 
ir.opia,  id  est  gratiae  ac  virtutum  carentia,  qua3  hominem  miserum,  miserabilem, 
pauperem,  cnecum,  rudum  facit.  {Ex.  sermonib.de  temp.)  Ce  sermon  peut  être 
suivi  et  traité  en  tout  point  de  la  même  manière.  Il  est  une  interprétation  mo- 
rale et  anagogique  des  plus  naturelles  de  cet  endroit  de  l'Evangile.  Il  convient 
particulièrement  à  une  réunion  de  personnes  pieuses. 

Ce  sai'.it  prédicateur  a  un  aulre  sermon  pour  ce  jour  sur  le  luxe  des  habits  : 
de  Moderamine  obsercando  in  vestibus.  En  voici  les  points  principaux  :  i"  la 
vanité  dans  l'exténear  est  le  signe  de  la  vanité  et  de  la  involité  de  l'intérieur; 
2»  il  produit  le  scandale  ;  3°  saint  Jean-Baptisle,  par  son  exemple,  saint  Pierre  et 
saint  Paul,  dans  leurs  Epitres,  ont  prêché  la  simplicité  dans  le  vêtement, 
4"  quatre  manières  de-pécher  dans  les  ornements  du  corps  :  1°  par  leur  prix  im- 
modéré, qui  amène  la  ruine;  2"  par  leur  finesse,  qui  engendre  la  sensualité; 
3°  par  leur  éclat,  qui  attire  les  regards;  4"  par  leur  superflaité,  qui  empêche 
raumône.  (Ibid.) 

Saint  Thomas  de  Villeneuve.  Son  deuxième  sermon  pour  ce  dimanche  ayant 
pour  lexXe,  :  Ta  es  qui  venturus  est?  renferme  dans  sa  deuxième  et  sa  troisième 
partie  des  beautés  de  premier  ordre.  La  première  partie  est  comme  un  préambule: 
il  pai'le  des  profondeurs  du  mystère  de  rincarnation,  réfute  les  objections  qu'on 
fait  comunément,  savoir  :  1°  de  l'impossibilité  de  l'union  des  deux  natures,  si 
diii'érentes  et  si  distnicles;  2°  de  l'inconvenance  dans  l'abaissement  de  la  Majesté 
divine;  3''  de  la  folie  de  la  croix.  11  montre  ensuite  que  Dieu  a  piévenu  l'incrédu- 
lité à  ce  mystère  par  les  oracles  des  prophètes  jusqu'à  Jean-Baptiste. 

La  seconde  pnrtie  est  formulée  p:ir  cette  proposition  :  Diiobus  se  ostendit  esse 
Messiam  Christus  operibus  et  Scripturis-.  c'est  la  diviuité  de  Jésus-Gluist  prou- 
vée par  les  prophéties  et  par  les  miracles,  comme  nous  le  faisons  aujourd'hui. 

La  troisième  a  pour  objet  l'éloge  que  Jésus-Christ  fait  de  Jean-Baptiste,  où  est 
développé  ce  principe  :  qu'on  ne  doit  louer  une  personne  qu'en  son  absence. 
L'éloge  de  Jean-Baptiste  porte  sur  les  principaux  caractères  de  la  sainteté  :  la 
sérénité  et  le  calme  de  l'àme,  qui  n'est  jamais  troublée  ni  agitée,  par  opposition 
au  roseau  :  Arîuidineni  vento  agilatani;  la  mortification  du  corps,  par  opposi- 
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siîion  à  la  molle??e  :  Honiinem  mollibus  vestitum;  la  vue  céleste  du  prophète  : 
Plus  quam  propheiam;  la  perfection  de  l'ange  :  Ecce  ego  viLtto  ongelum  meum. 
Autant  cet  éloge  de  la  bouche  du  Messie  est  glorieux  pour  saint  Jean -Baptiste, 
autant  le  témoignage  du  digne  précursetir  est  glorisux  pour  Jésus-Christ. 

YI.  —  ESPRIT  RELIGIEUX  DE  CE  DIJIAXCIIE  ET  DE  LA  SEAÎAIXE. 

Colloque  fauiiliei-  pour  la  congrégation  ou  la  prière  du  soir.  —  La  foi  en  la  pr,.'seno" 
de  Dieu  qui  approche. 

•1.  Le  premier  sentiment  que  doit  nous  inspirer  îa  présence  de  Dieu,  c'est  }\ 
crainte  ;  TEglise  s'est  efforcée  de  l'exciter  dans  nos  âmes,  le  premier  dimanche  de 
l'Avent,  par  le  spectacle  anticipé  du  jugement  dernier,  Aujourd'hui,  elle  nous 
révèle  la  seconde  disposition  requise  pour  s'approcher,  avec  mérite  et  profit,  du 
Dieu  qui  vient  à  nous,  caché  sou?  le  vêtement  de  notre  humanité.  Ce  sentiment, 
c'est  la  foi  :  «  On  ne  peut  aller  à  Dieu,  »  sans  cette  condition  ;  «  sans  la  foi,  on  ne 
peut  lui  plaire,  dit  le  grand  apôire.  »  (Hebr.,  xi,  6.)  Or,  cette  foi,  indispensable 
pour  s'unir  à  Dieu  et  lui  plaire,  nous  la  voyons  resplendir  de  tout  son  éclat  dans 
saint  Jean-Baptiste,  le  précurseur  immédiat  du  Messie,  introduit  sur  la  scène  évan- 
géli;]ue  <!e  ce  jour,  et  iNotre-Seigneur  en  glorifie  les  œuvres  devant  tout  le  peuple. 
Puis  l'auguste  précurseur  de  Jésus-Christ  travaille  à  faire  naître  cette  fui  dans 
l'esprit  de  ses  propres  disciples  ;  il  les  envoie  h  Jésus,  qui  multiplie  ses  prodiges 
sous  lc;irs  yeux  pour  obtenir  cet  important  résultat.  «  Allez,  leur  dit  le  Sauveur, 
allez  dire  à  Jean  ce  que  vous  avez  entendu  et  ce  que  vous  avez  vu  :  les  aveugles 
voient,  les  boiteux  marchent,  les  lépreux  sont  guéris,  les  sourds  entendent,  et  les 
morts  ressuscitent.  »  C'est  assez  dire  qui  je  suis. 

2.  Apprenons  de  la  conduits  de  Jean-Baptiste,  jeté  dans  les  fers,  pour  avoir 
reproché  à  llérode  sa  conduite  scandaleuse,  et  envoyant  de  sa  prison  ses  disciples 
rendre  homm  ige  au  Sauve:;r,  à  redoubler  de  zèle  pour  Jésus-Christ,  et  d'amour 
pour  nos  frères,  au  sein  de  nos  épreuves,  au  milieu  de  nos  tribulations  et  jusqu'à 
la  veille  de  notre  mort.  Pendant  que  ce  saint  et  hardi  prédicateur  des  devoirs 
sacrés  de  la  religion  était  dans  les  chaînes,  il  se  consola  en  pensant  au  Sauveur,  et 
il  voulut  que  ses  disciples  l'adorassent.  Dans  nos  souffrances,  dans  nos  peines, 
sous  le  coup  de  nos  adversités,  à  l'heure  de  nos  afflictions,  portons  avec  amour  et 
fixons  avec  constance  nos  regards  sur  Jésus,  notre  maître  et  notre  modèle. 

3.  Ce  fut  par  l'énergie  de  sa  foi  que  la  sainte  Vierge,  dont  l'Eglise  fait  chaque 
joîir  mémoire  en  ce  saint  temps,  attira  dans  son  esprit  le  Verbe  de  Dieu,  avant 
de  l'attirer  dans  son  chaste  sein.  Ce  sera  la  foi  reçue  et  puisée  à  la  même  source, 
au  contact  et  dans  la  familiarité  de  Jésus-Christ,  qu.i  nous  rendra  semblables  à 
Jean-Baptiste, dans  la  situation  cù  nous  le  montre  lEvangile  de  ce  jour; je  veux 
dire  qu'e'le  nous  consolera  dans  nos  peines.  Ce  sera  aussi  par  la  foi,  transmise 
avec  fidélité  à  cer.x  que  la  Providence  a  confiés  à  nos  soins,  que  nous  mériterons 
les  éloges  et  la  récompense  que  notre  divin  Maître  décerne  à  son  précurseur  ;  enfin, 
ce  sera  en  étudiant  et  en  imitant  Notre-Seigneur,  qui  se  fait  connaître  par  ses 
œuvres  de  charité,  que  nous  prêcherons  Jésus-Christ  à  un  monde  qui  ne  croit 
plus  à  la  parole  des  hommes,  que  nous  donnerons  des  preuves  sensibles  d'une 
piété  solide,  et  que  nous  pourrons  dire  sans  vanité  et  sans  ostenta  ion  :  Si  vous  ne 
croyez  pas  à  notre  parole,  croyez  à  nos  œuvres:  iSi  mihi  non  vullis  credere,  ope- 
ribus  crédite.  (Joan.,  x,  38.) 

VII.  —  AXXOXCES   DES  FÊTES    DE   LA  DEUXIÈME  SEMAIXE  DE  L'AVEXT. 

Anaonce  de  la  fête  de  l'immaculée  Conception. 

L'intention  de  l'E-lise  en  célébrant  l'immaculée  Conception  de  la  très-sainte 
Vierge  est  d'honorer  le  moment  où  elle  fut  conçue  sans  tache  dans  le  sein  de  sa 
pieuse  mère.  Dès  l'instant  de  sa  création,  disent  les  saints  Pères,  Mane  reçut 
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quatre  insignes  privilèges;  le  premier  est  qu'elle  fut  préservée  du  péché  orieinel, 
^parce  que,  dit  saint  Anselme,  «  devant  être  la  mère  de  celui  qui  est  la  pureté 
jjuème,  elle  devait  avoir  une  pureté  qui  ne  cédât  en  perfection  qu'à  celle  de  Dieu  ;  » 
que  d'ailleurs  étant  destinée  à  écraser  la  tèîe  du  démon,  elle  ne  pouvait  être  sou- 
mise à  sa  puissance,  et  qu'il  n'était  pas  convenable  que  le  sang  dont  devait  être 
formé  Jésus-Christ,  le  Saint  des  saint,,  ait  été  compris  dans  la  masse  de  perdition. 
Le  second  privilège,  est  de  n'avoir  été  aucunement  sujette  à  l'ardeur  de  la  concu- 
piscence, que  ra;iôtre  saint  Paul  appelle  l'amorce  et  le  foyer  du  péché.  Son  âme 
se  trouva  avec  toutes  ses  puissances  dans  une  paix  et  une  tranquillité  parfaite, 
parce  qu'elle  devait  un  jour  ser^i^  de  temple  à  celui  qui  est  le  principe  de  la  paix, 
et  qui  fait,  selon  l'expression  de  David,  sa  demeure  dans  la  paix.  Le  troisième  pri- 
vilège, fut  d'être  confirmée  en  grâce  d'une  manière  si  singulière,  que  pendant 
toute  sa  vie  elle  ne  commit  jamais  le  moindre  péché,  p:n'ce  que  Dieu  était  toujours 
avec  elle,  et  que,  par  une  providence  spéciale,  il  l'assistait  dans  toute  ses  œuvi'es. 
Enfin  le  quatrième  privilège  de  Marie  fut  que  dans  le  moment  de  sa  conception, 
elle  se  trouva  comblée  de  grâce,  d'amour  de  Dieu,  des  dons  du  Saint-Esprit,  et 
qu'elle  en  reçut  une  telle  plénitude,  que  dès  lors  elle  surpassa  en  sainteté  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  accompli  parmi  les  créatures  célestes.  Son  esprit  ainsi  éclairé 
des  lumières  divines,  et  sou  cœur  animé  de  la  plus  vive  reconnaissance,  dès  son 
enfance  elle  se  voua  et  se  consacra  entièrement  à  Dieu.  Le  reste  de  sa  vie,  elle  ne 
fit  que  croître  de  vertus  eu  vertus  ;  et  elle  prit  soin,  dit  l'Ecriture,  de  rassembler 
en  elle  toutes  les  plus  rares  perfections.  Elle  fit  voir  une  pureté  inviolable,  lors  de 
son  trouble  à  la  salutation  de  l'ange;  une  humilité  profonde  dans  son  cantique, 
où  elle  dit  que  Dieu  avait  regardé  la  bassesse  de  sa  servante;  une  foi  vive  et  une 
obéissance  entière  dans  la  réponse  qu'elle  fit  à  l'ange;  une  piété  consommée,  priant 
avec  persévérance  dans  le  cénacle,  au  milieu  des  disciples  ;  une  pauvreté  extrême, 
en  ce  qu^d  n'y  avait  point  pour  elle  de  place  dans  l'hôtellerie  ;  une  patience  invin- 
cible, souffrant  les  paroles  humihantes  que  lui  dit  son  Fils  aux  noces  de  Cana  ; 
une  charité  bienfaisante,  visitant  sa  cousine  pour  l'assister;  un  amour  ardent 
pour  Jésus-Christ,  lorsqu'elle  le  retrouva  dans  le  temple,  et  un.  attachement  infini 
à  ce  divin  Sauveur,  ne  voulant  point  l'abandonner  à  la  mort,  se  tenant  toujours 
au  pied  de  la  croix,  où  son  âme  fut  navrée  de  tristesse,  et  son  cœur  percé  d'un 
glaive  de  douleur.  Telles  furent  les  éminentes  qualités  de  Marie,  qui  lui  méritè- 
rent l'auguste  titre  de  Mère  de  Dieu. 

Pour  retirer  des  fruits  utiles  de  la  méditation  de  ce  mystère,  considérons  : 
4°  que  Marie  a  été  conçue  pour  notre  sanctificalion  et  notre  bonheur,  puisque  par 
elle  nous  avons  été  conçus  et  enfantés  au  salut;  2°  conservons  soigneusement  la 
grâce  de  noire  baptême,  et  réparons-la,  si  nous  l'avons  perdue,  par  la  pénitence 
et  la  digne  fréquentation  des  sacrements  ;  3»  imitons  autant  que  nous  pourrons  la 
vie  pure  de  Marie,  en  combattant  nos  passions,  réprimant  nos  désirs  déréglés,  et 
en  arrachant  sans  cesse  de  notre  cœur  les  germes  de  la  concupiscence,  les  mal- 
heureux restes  du  péché;  4"  usons  de  préservatifs  pour  ne  jamais  offenser  Dieu. 
Or  ces  préservatifs  consistent  à  penser  que  partout  où  nous  soyons,  le  Seigneur 
nous  voit  et  nous  regarde,  pour  nous  récompenser,  si  nous  faisons  bien,  et  pour 
nous  punir,  si  nous  agissons  mal.  Ils  consi.^ent  à  nous  retracer  souvent  les  souf- 
frances et  la  mort  que  le  Sauveur  a  endurées  pour  rious  et  nous  rappeller  que 
nous  le  crucifions  de  nouveau  toutes  les  fois  que  nous  péchons  mortellpment.  Ils 
consistent  à  fuir  les  mauvaises  compagnies,  comme  source  et  occasion  du  crime,  à. 
prier  Dieu  ponctuellement  soir  et  matin,  à  lui  élever  de  temps  en  temps  notre 
cœur  pendant  le  jour,  surtout  dans  les  tentations,  à  lire  de  bons  livres  les  fêtes  et 
dimanches,  à  nous  occuper  au  travail  et  à  employer  saintement  la  journée,  en 
mettant  en  pratique  les  instructions  de  la  parole  de  Dieu,  en  considérant  les  fins 
dernières,  et  en  craignant  par-dessus  toutes  choses  le  péché;  5°  enfin  «c'est  de 
reconnaître  comme  dogme  de  foi  et  révélée  de  Dieu  d'après  la  décision  de  Pie  IX, 
du  5  des  Ides  de  décembre  18o4,  la  doctrine  qui  enseigne  que  la  bienheureuse 
vierge  Marie,  par  une  grâce  spéciale  et  par  un  privilège  de  Dieu,  fjit  préseivée  et 
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exempte  de  toiife  tache  originelle,  au  premier  instant  de  sa  conception.  »  {Lettre 
apostolifjne  de  Pie  IX,  sur  la.  Dé  finition  du  dojme  de  la  Conception  de  la  bienheu- 
reuse Vierge  Marie.) 

Renouvelons  aujourd'hui  notre  amour  et  notre  dévotion  pour  IMarie;  prions 
cette  Vierge  sainte  remplie  de  grcàces,  seule  immaculée  et  sans  tache,  que  toutes  | 
nos  souillures  soient  effacées  par  le  sang  précieux  de  son  Fils,  «  que  sa  clémence 
éclate,  et  que  sa  grâce  abonde  où  le  péché  a  ahoadé,  qu'il  soit  détruit  et  anéanti 
pour  jamais.  »  (Rom.,  y,  20.) 

VIÏI.  —  AUTEURS  A  COXSULTER. 

SS.  PÈRES. 

S.  J.  CiiRYSOSTOME ,  hom.  36  et  37  in  Matih. ,  c.  XI;  —  hom.  59  in  id.  —  S.  Amchoise,  1.  V  la 
Luc,  c.  VII.  —  S.  JÉRÔME,  1.  Il  in  Matth.,  c.  xi.  —  S.  Asgustin,  serm.  66  et  81.  —  S.  P.  Curyso- 
LOGUE,  serm.  27  de  Scand.  —  S.  Grégoire,  hom.  6  in  Ev.;  — in  Past.,  p.  3. 

PRÉDICATEURS, 
ANCIENS. 

S.  BoNAVENTCRE,  1  sepm.  in  Ev.  —  S.  Thomas  d'Aqun,  id.  —  S.  Antoine  de  Padoue,  id.  —  Ger- 
SON,  id.  —  Denis  le  Chartredx,  2  id.  —  S.  Thomas  de  Villeneuve,  id. 

MODERNES. 

BossuET,  sur  le  Scandale.  —  Soanin,  id.  —  Segald,  id.  —  Clément,  id,  —  Cambacérès,  id. 


SiNGLIN,  DAMASCÈNE,  ChEVASSU. 

Le  Tourneur,  Izoard,  Reïre. 


PRONISTES. 
H0MÉLISTE3. 
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SERMON   SUR  L'HUMILITE 

Par  m.  l'abbé  C.  Martin,  chanoine. 


PLAN 

1er  POINT.  —  PRÉCEPTE  DE  l'hUMILITÉ. 

Subdivisions. 

1.  D'aprt";s  l'Ancien  Testament.  —  2.  D'après  l'Évangile. 

2^   POINT.  —  EXEMPLES    d'HUMILITÉ. 

Subiivisions. 

Exemples  :  1.  De  N.  S.  J.  C.  —  2.  Des  apôtres.  —  3.  Des  saints. 

3«  point.  —  HUMILITÉ,    PRINCIPE  DES  AUTRES  VERTUS. 

Subdivisions. 
3.  L'humilité  est  la  base  de  toutes  les  rertus.  —  2.  L'orgueil  en  est  la  ruine. 


Texte  :  Miseront  Judœi  ab  Jerosolymis  sacerdotes  et 
levitas  ad  eum  [Joannem)  ut  interrogarent  eum  : 
Tu  quis  es?...  Quid  dicis  de  te  ipso  ?  (Joan.,  i,  9.J 

C'était  dans  le  temps  de  la  prédication  de  Jean-Baptiste.  Cet  ange  de  Dieu, 
comme  dit  le  Sauveur,  en  parlant  de  lui,  envoyé  devant  le  Christ  pour  lui  pré- 
parer le  chemin,  était  dans  le  désert  sur  les  bords  du  Jourdain.  Toute  la  Judée  y 


'.^0  K^StE   PASTORALE. 


accour.'wt  et  même  Jérusalem  :  Omnis  judeœ  regio  et  Jerosolymitœ  vniversi, 
(Marc.  I,  5)  attirés  par  sa  doctrine,  par  sa  pénitence,  par  sa  vie  solitaire.  Les 
pharisiens,  à  qui  toute  vertu  qui  jetait  quelque  éclat  faisait  ombrage,  et  qui  d'ail- 
leurs savaient  que  le  temps  de  la  venue  du  Messie  était  arrivé,  envoyèrent  vers  lui 
des  prêtres  et  des  lévites  pour  lui  demander:  Qui  êtes-vous?  Tuquis  es?qiiid  dicis 
de  teipso'j  c'était  s'eu  rapporter  à  lui-même.  Or  il  y  avait  là,  a  dit  Bossuet,  une 
belle  ouverture  à  l'orgueil;  mais  il  déclara  la  vérité,  dit  Tévangéliste,  et  ne  la  nia 
point,  et  il  déclara  :  «  Ce  n'est  point  moi  qui  suis  le  Christ.  »  Et  ils  lui  demandè- 
rent :  «  Qui  êles-vons  donc?  êtes  vous  Elie?  »  Et  il  dit:  «Je  ne  le  suis  point.  » 
«  Etes-vous  un  prophète?»  et  il  répondit  :  Non.  (Joan.,  i,  20.)  Il  était  cependant 
Elle  dans  le  sens  que  la  dit  Jésus-Glirist;  il  était  cependant,  d'aprèj  la  mv'me  pa- 
role de  Jésus-Christ,  prophète  et  plus  que  prophète  :  (f.  Ellani'  dico  vobis  et  plus- 
quam  propheta,  ipse  est  Elias  qui  venîunis  est.  (Matth.,  xi,  9,1-4.)  Mai;-  comme 
il  n'est  point  Elie  en  personne,  comme  il  n'est  point  prophète  selon  la  notion, 
commune  prédisant  l'avenir,  mais  montrant  Jésus-Christ  présent,  il  dit  absolu- 
ment qu'il  n'est  ni  l'un  ni  l'autre,  afin  de  ne  point  en  avoir  les  honneurs.  Grand 
exemple  d'humilité! 

A  cette  réponse,  l'ambassade  s'étonne.  Cette  honorable  légation,  composée. de 
prêtres,  les  premiers  en  dignité  parmi  le  peuple  Israélite,  et  de  pharisiens,  les  pre- 
miers en  doctrine,  ayant  cn.t  venir  saluer  un  m^essagcr  céleste  de  premier  ordre  : 
le  Messie;  Elie  lui-même,  ou  au  moins  ini  prophète,  est  dans  la  plus  grande  sur- 
prime; et  reprenant  avec  une  nouvelle  mstance  :  Qui  êtes-vous  donc,  alla  que  nous 
donnions  une  réponse  à  ceux  qui  nous  ont  envoyés  ?  que  dites- vous  de  vous- 
même?  (Joan.,  î,  2i.) 

Je  suis,  répond  saint  Jean-Baptiste,  la  voix  de  celui  qui  crie  dans  le  désert... 
celui  qui  vient  après  moi  est  au-dessus  de  moi  et  je  ne  suis  pas  digne  de  délier  les 
courroies  de  sa  chaussure.  Ici,  U.  F.,  l'humilité  est  à  son  comble.  Qui  êtes-vous? 
Je  suis  luîe  voix.  «  Or,  s'éciic  ici  Bossuet  {Senn.  sur  le  faux  honneur),  quoi  de 
moins  subsistant  et  de  plus  rien  qu'une  voix,  un  son,  un  air  frappé  ?  je  parle,  je 
cesse,  en  un  instant  tout  est  dissipé.  Et  encore  il  ne  dit  pas  :  Je  suis  celui  qui  crie, 
mais  je  suis  la  voix  de  celui  qui  crie  :  un  autre  parle  en  moi.  »  Et  voilà  seiiiement 
ce  que  dit  être  ce  descendant  d'Aaron,  cet  ange  du  Nouveau  Testament,  ce  pré- 
curseur du  Christ,  ce  prophète  plus  que  prophète,  celui  qui  mérita  d'être  appelé 
par  Jésus-Christ  même  le  plus  grand  d'entre  les  enfants  des  femmes. 

Plus  encore,  loin  de  se  dire  le  Messie,  il  déclare  n'être  pas  digne  de  lui  délier  la 
chaussure  :  NGusum  dignus  corrlgiam  calceanientorum  solvere.  (Luc,  ni,  16,) 
Ainsi,  ces  mains  vénérables,  dit  saint  Jean  Chrysostôme,  desquelles  le  Fils  de 
Dieu  a  voulu  être  baptisé  ;  ces  mains  qu'il  lui  a  ordonné  de  lever  sur  sa  tète,  le 
saint  n'ose  s'en  servir  pour  toucher  à  ses  pieds. 

Tel  est  l'exemple  de  modestie  et  d'humilité  que  l'Eglise  nous  propose  d'imiter 
dans  l'Evangile  de  ce  jour;  nous  ne  pourrions  donc  mieux  entrer  dans  l'espi-it  de 
cette  même  Eglise  qu'en  nous  entretenant  quelques  instants  de  cette  vertu  si'es- 
Eenlielle  au  chrétien. 

Pour  montrer  combien  l'humilité  est  nécessaire  au  salut,  nous  n'avons  que 
deux  considérations  à  faire  :  la  première,  que  cette  vertu  est  recommandée  dans 
les  Ecritures;  la.  deuxième,  que  Jésus-Christ,  les  apôtres  et  les  sainis  nous  en 
\  ont  donné  l'exemple;  la  troisième,  c[u'elle  est  le  principe  des  autres  verlus. 


P  POINT.  —  PRÉCEPTE  DE  l'hUMILITÉ. 

1"  subdivision.  —  Ajicien  Testament. 

Les  prophètes,  ces  oracles  du  Saint-Esprit,  rappellent  souvent  au  peuple, 
dans  rAncien  Testament,  l'importance  de  l'humilité.  Nous  avons  crié  vers 
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le  Seigneur,  le  Dieu  de  nos  pères,  dis.iit  Moïse,  et  il  a  regardé  notre  humi- 
lité :£^re.s73e.r«7/Hm2î/i7a/emîios^ra»i.  (Deut.,  XXVI,  7.)  La  prière  des  hommes 
humbles  et  doux  yous  a  toujours  été  agréable,  Seigneur,  s'écriait  Judith 
dans  les  sentiments  d!un  profond  abaissement.  (Judith,  ix,  16.)  Ce  que 
David  exprimait  en  ces  termes  :  le  Seigneur  a  tourné  ses  regards  vers  la 
prière  des  humbles  :  Respexit  in  orationem  humilium.  (Ps.  ci,  17.)  Tandis 
qu'au  contraire,  dit  Isaïe,  il  abaisse  les  orgueilleux  de  la  terre,  il  fonfoud 
l'arrogance  des  superbes  :  Gloriosos  tenui}  humiliabo.  [Ps.  xxvii,  27.)  Arro- 
gantiam  fortium  humiliabo.  (Is.,  xii,  11.) 

2^  subdivision.  —  Evangile. 

Notre-S°ignem' Jésus-Christ,  dans  l'Evangile,  nous  fait  un  précente  formel 
de  l'humilité  :  Discite  a  me  quia  mitis  sum  et  humilis  corde.  (Mattn.,  xi,  29.) 
«Apprenez,  dit-il  à  ses  disciples,  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur.  » 
Ceux-ci,  un  jour,  s'approchant  de  lui,  lui  dirent  :  ce  Maître  ,  qui  selon  vous 
est  le  plus  grand  dans  le  royaume  des  cieux?  »  Jésus  alors,  appelant  un 
petit  enfant,  le  plaça  au  milieu  d'eux  et  dit  :  «En  vérité,  je  vous  le  déclare, 
si  vous  ne  vous  convertissez  et  ne  devenez  comme  des  petits  enfants ,  vous 
n'entrerez:  point  dans  le  royaume  des  cieux.  Quiconque  s'humiliera  comme 
ce  petit  enfant,  celui-là  sera  le  plus  grand  dans  le  royaume  des  cieux. 
{Maith.,  XVIII,  1-4.) 

«  •;;:':  celui  qui  voudra  être  le  plus  grand  parmi  vous ,  dit-il  en  un  autre 
endroit,  soit  votre  serviteur.  (Id.,  xx,  26.)  Lorsque  vous  aurez  été  invité  à 
des  noces,  allez  vous  meiire  à  la  dernière  place.  Quiconque  s'élève  sera 
abaissé,  et  quiconque  s'abaisse  sera  élevé.  »  (Luc,  xiv,  9-11.) 

Yoilà  la  doctrine  du  Maître  relativement  à  l'humilité.  Elle  est  claire,  pré- 
cise, elle  est  invariablement  la  même  toutes  les  fois  qu'il  vient  à  parler  de 
cette  vertu.  Yoyons  maintenant  comment  il  a  confirmé  cette  doctrine  par 
l'exemple. 

Ile  POINT.  —  EXEMPLES  d'iTUMILITÉ. 

1"  svhdivision.  —  Exemples  d'humilité  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Par  soh  incarnation ,  Jésus-Christ  nous  donne  l'exemple  de  la  plus  pro- 
fonde humilité.  Au  commencement  était  le  Verbe,  dit  saint  Jean,  etle  Verbe 
était  avec  Dieu,  et  le  Verbe  était  Dieu  :  Et  Deus  erat  Verbum.  (Joan. ,  i,  1-2.) 
Si  le  Verbe  était  Dieu,  il  habitait  les  cieux,  toutes  choses  étaient  faites  par 
lui;  mais  voilà  que  ce  Verbe  divin  descend  de  son  trône  de  gloire,  il  vient 
jusqu'à  nous,  ce  que  l'évangéliste  rend  par  ces  mots  étranges  :  Et  Verbum 
carofaclum  est.  (Id.,  ibid.,  14.)  Il  se  revêt  de  notre  chair,  il  prend  la  nature 
humaine,  il  habite  parmi  nous  :  Et  habitavit  in  nabis.  Quel  abaissement! 
C'est  par  ce  prodige  d'humilité  que  Jésus-Christ  a  uni  sa  nature  à  la  nôtre. 
En  cela,  dit  saint  Paul  :  «  Il  s'est  anéanti  lui-même  en  prenant  la  forme 
d'esclave,  se  rendant  semblable  aux  hommes,  et  étant  pris  pour  homme  en 
tout  ce  qui  a  paru  de  lui  :  Exinanivit  semeiipsum,  formam  seroi  accipiens 
et  habitu  invenlus  ul  homo.  (Philip.,  ii,  7.) 

La  suite  de  sa  vie  est  eu  'ôjwi  conforme  à  ce  commencement  :  Dominus 
huniilitateet  ianobilitate  incessit,  dit  TertuUien,  le  Seigneur  marcha  dans 
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la  voie  de  l'hiimilité  et  de  rabaissement.  Il  prit  Eaissance  dans  une  étable, 
il  voulut  avoir  des  parents  pauvres,  il  demeura  pauvre  lui-même  et  vécut 
du  travail  de  ses  mains.  Sa  vie  publique  devait  avoir  de  l'éclat  afm  que  les 
hommes,  frappés  de  ses  œuvres  extraordinaires,  reconnussent  en  lui  le 
Messie  envoyé  de  Dieu  pour  leur  salut.  Toutefois^  l'humilité  est  encore  sa 
vertu  chérie  au  milieu  des  honneurs  de  la  foule;  il  s'échappe,  il  fuit  les 
royautés  qu'on  lui  offre,  il  recommande  aux  lépreux,  aux  aveugles,  aux 
paralytiques  qu'il  guérit,  de  ne  point  parler  de  lui.  Celui  qui  a  fait  un  pré- 
cepte de  l'humilité  veut  se  montrer  humble,  dit  saint  Augustin  :  Qui  humi- 
litatemprœcepisti  humilis  appares.  Il  se  montra  humble  à  Bethléem,  humble 
à  Nazareth,  humble  à  Jérusalem,  humble  au  jardin  des  Oliviers,  humble 
devant  Caïphe,  humble  enfui  au  Calvaire,  à  ce  point  qu'il  s'y  rendit  obéis- 
sant jusqu'à  la  mort  et  jusqu'à  la  mort  de  la  croix  :  Eumiliavit  ssmetipsum 
usque  ad  mortem,  mortem  autem  crucis.  (Philip.,  ii,  8.)  Que  demanderez- 
vous  de  plus? 

2^  subdivision.  — Exemples  des  apôtres. 

La  doctrine  et  les  exemples  des  apôtres  furent  conformes  à  la  doctrine  et  à 
l'exemple  du  Maître.  Saint  Pierre,  leur  chef,  écrivait  aux  évéques  qu'il  avait 
institués  :  «  Paissez  le  troupeau  de  Dieu  qui  vous  est  commis  (I  Petr.,  v,  2), 
non  en  dominant  l'héritage ,  mais  en  vous  rendant  le  modèle  de  tout  le 
troupeau.  »  C'était  se  souvenir  des  paroles  de  Jésus-Christ,  qui  avait  dit  : 
«  Les  rois  des  nations  les  dominent,  mais  il  n'en  doit  pas  être  ainsi  de 
vous.  »  (Luc,  xxii,  25.)  Saint  Paul  disait  aux  Galates  :  «  Si  quelqu'un  s'i- 
magine être  quelque  chose,  il  se  trompe  lui-même,  parce  qu'il  n'est  rien.  » 
(Gai.,  V,  11.)  El  de  lui  :  Ego  sum  minimus  apostolorum  (I  Cor.,  iv,  13); 
puis  il  disait  des  apôtres  et  des  ministres  de  l'Evangile  :  «  Nous  sommes 
devenus  comme  le  rebut  de  tous,  comme  la  balayure  du  monde  »  :  Tan- 
quam  'purgamenta  hvjiis  mundi  facti  suniits  omnium  peripsema  usque  odhuc. 
(I  Cor.,  IV,  13.)  «  Et  pour  moi,  ajoute-t-il  plus  loin,  je  me  suis  rendu  le 

serviteur  de  tous je  me  suis  fait  tout  à  tous ,  afin  de  les  gagner  tous  à 

Jésus-Christ»  :  Omnibus  omnia  factus  sum,  (Id.,  ix,  19.)  «  Que  suis-je?  di- 
sait-il encore  :  je  suis  le  moindre  des  apôtres  et  je  ne  suis  pas  digne  d'être 
appelé  apôtre  :  Ego  sum  minimus.  »  (1  Cor.,  xv,  9.) 

Telle  était  en  effet  leur  conduite.  Eux  si  puissants  en  paroles  et  en 
œuvres,  eux  les  ambassadeurs  du  Christ  parmi  les  nations,  apparaissaient 
sans  éclat  dans  les  synagogues,  sur  les  places  pubhques,  dans  les  temples. 
Ils  n'avaient  ni  or  ni  argent,  ni  même  une  double  tunique.  Ils  allaient 
de  ville  en  ville,  de  royaume  en  royaume,  sans  bruit,  sans  magnificence, 
un  bâton  à  la  main,  des  sandales  à  leurs  pieds,  demandant  l'hospitalité, 
recevant  le  pain  et  le  verre  d'eau  de  la  main  bienfaisante  qui  les  leur  pré^,'^ 
sentait;  évangélisant  le  Juif,  le  Grec,  le  Romain,  le  Barbare;  allant  veri 
l'esclave  couvert  de  haillons,  vers  l'infirme  couvert  de  plaies;  se  faisanli 
tout  à  tous  pour  les  gagner  tous  à  Jésus-Christ  :  Omnibus  omnia  factus 
sum,  ut  omnes  facerem  salvos.  (I  Cor.,  ix,  19.) 

3^  subdivision.  —  Exemple  des  saints. 

Je  ne  puis  mieux  fiiire,  écrivait  le  pape  saint  Clément  aux  Corinthiens, 
pour  vous  montrer  l'excellence  de  l'humilité,  que  de  vous  remettre  sous  les 
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yeux  les  nobles  exemples  de  ceux  qui  l'ont  pratiquée.  Ecoutez  d'abord 
l'Ecriture  :  AlDraham,  ce  glorieux  patriarche  que  nous  appelons  le  père 
des  croyants  et  que  Dieu  dai,<:ua  nommer  son  ami,  s'écria  un  jour  dans  son 
humilité  :  «  Seigneur,  pour  moi  je  ne  suis  que  cendre  et  poussière.  »  (Gen., 
xvni,  27.)  J'entends  Job,  dont  l'Ecriture  proclame  la  justice,  s'accuser  lui- 
même  en  disant:  «Personne  n'est  exempt  de  souillure,  quand  même  sa 
vie  n'aurait  duré  qu'un  jour.  »  (Job,  iv,  17.)  Moïse,  qui  mérita  le  surnom 
de  fidèle  serviteur  de  Dieu,  s'adressait  à  lui  en  ces  termes  :  «  Vous  le  savez, 
Seigneur,  je  ne  suis  semblable  qu'à  cette  vapeur  légère  qui  s'élève  d'un 
yase  d'eau  que  la  flamme  échauffe.  »  (Exod.,  m,  11,  et  iv,  10.)  Et  David, 
ce  prince  dont  Dieu  fît  un  si  bel  élogi;  quand  il  dit  de  lui  :  «  J'ai  trouvé 
un  homme  selon  mon  cœur»  (Ps.  lxxxiii,  21),  ne  l'entendez-vous  pas  s'é- 
crier dans  son  humilité  :  «.  Ayez  pitié  de  moi,  Seigneur,  selon  votre  infinie 
miséricorde.  (Ps.  l,  1.) 

Si  nous  venons  ensuite  à  la  nouvelle  loi,  nous  trouverons  que  nos  saints 
ont  particulièrement  excellé  dans  la  vertu  d'humilité.  La  Yierge  Marie  se 
montra  à  tous  comme  le  grand  modèle  par  sa  vie  cachée  et  par  ses  paroles' 
à  l'ange  :  Ecce  ancilla  Domini.  (Luc,  i,  38.)  Les  Pères  du  désert  quit- 
taient une  solitude  pour  s'ensevelir  dans  une  plus  profonde,  aussitôt  que 
l'éclat  de  leurs  miracles  et  de  leurs  austérités  attirait  vers  eux  la  foule  : 
tels  que  saint  Paul,  saint  Antoine,  saint  Pacôme,  saint  Hilarion,  dont  il  est 
dit:  Bumilitaie  fuit  incredibilis,.  saint  Martin  de  Tours,  saint  Ambroise, 
saint  Grégoire,  et  d'autres  que  je  ne  cite  pas,  firent  tous  leurs  efforts  pour 
se  soustraire  aux  dignités  ecclésiastiques  ;  ils  presseraient  une  vie  humble 
et  obscure  à  l'éclat  d'un  rang  élevé.  D'autres  fois  ce  seront  des  matrones 
romaines,  comme  sainte  Françoise,  sainte  Paule;  ce  seront  des  grands 
comme  saint  Bernard  et  saint  Thomas  d'Aquin;  des  hommes  de  cour 
comme  saint  François  de  Borgia,  comme  saint  Louis  de  Gonzague,  qui  se 
sont  dépouillés  de  leurs  grands  biens,  de  leurs  titres,  ont  refusé  les  oftîces 
de  leurs  nombreux  serviteurs  pour  se  rendre  serviteurs  eux-mêmes  dans 
les  austérités  et  les  abaissements  de  la  vie  monastique.  Vous  ne  rencon- 
trerez pas  dans  l'Eglise  chrétienne  un  homme  selon  Dieu  qui  n'ait  été 
en  plusieurs  circonstances  de  sa  vie  un  modèle  d'humilité.  Comment  peut- 
il  en  être  autrement?  Le  Maître  s'étant  humilié,  voulez-vous  que  les  dis- 
ciples demeurent  dans  l'élévation?  Le  roi  ayant  marché  au  milieu  des 
opprobres  :  In  ignobilitate  incessit  (TertulL),  les  sujets  devront-ils  marcher 
dans  la  gloire? 

La  vie  cachée,  obscure,  humble,  a  été  signalée  par  Jésus-Christ,  par  la 
sainte  Yierge,  par  les  apôtres,  comme  le  chemin  royal  du  salut;  or  c'est 
cette  voie  que  s'est  empressée  de  suivre  la  phalange  sainte  de  tous  les 
siècles.  Ce  sera  celle  aussi  que  nous  suivrons  nous-mêmes,  M.  C.  F., 
assurés  que  sur  les  pas  de  ces  parfaits  modèles  nous  ne  pouvons  faire 
fausse  voie. 

IIP  POINT.  —  HUMILITÉ,   PRlNCffE  DES  AUTRES  VERTUS. 

1'^  subdivision.  —  L'humilité  sert  de  base  ajoutes  les  vertus. 

L'humilité  a  toujours  été  regardée  par  les  docteurs  et  les  maîtres  de 
la  vie  spirituelle  comme  le  fondement  de  l'édifice  du  salut.  Saint  Cy- 
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prien  le  dit  expressément  :  Fundamenfum  sanclitatis  semper  fuit  humi- 
litas.  {De  Nativ.  Dom.)  Saint  Basile  ajoute  dans  le  même  sens  qu'elle  est 
le  trésor  ou  plutôt  le  centre,  l'asile  assuré  de  toute  vertu  :  Humilifas  tutis- 
sirmis  est  virtutum  omnium  thésaurus.  (S.  Basil.,  m  Constit.  Monach.)  Saint 
Chrysostôme  se  demandant  quelle  est  la  vertu  qui  va  à  la  tête  de  toutes, 
répond  :  C'est  l'humilité:  Quod  igitur  caput  virtutis  est?  humilitas  certe. 
'S.  Clirysost.,  Uumil.  8  in  Matth.)  Comment  cela,  M.  C.  F.?  en  ce  qu'il  y 

une  alliance  étroite  et  indissoluble  de  l'humilité  avec  les  vertus  chré- 
tiennes; et  à  un  tel  point,  qu'aucune  ne  lui  est  étrangère  et  ne  peut  sub- 
sister sans  elle.  En  effet,  jugeons-en  par  l'énumération  de  quelques-unes. 
La  foi,  par  exemple,  cette  première  des  vertus  théologales,  la  foi  ne  s'établit 
solidement  en  nous  que  par  Thumilité  qui  porte  l'entendement  à  s'abaisser 
et  à  subir  le  joug  des  incompréhensibles  mystères  de  la  religion.  La  cha- 
rité, cette  autre  vertu  théologale  plus  parfaite  encore  que  la  foi,  d'après 
saint  Paul,  la  charité  n'est  efficacement  exercée  qu'à  l'aide  de  l'iiuxilité 
qui  nous  porte  à  nous  faire  les  égaux  du  prochain,  qu'il  soit  pauvre,  ma- 
Lade,  même  coupable  ou  avili;  à  pardonner  une  injure,  à  embrasser  un 
ennemi. 

Que  dirai-je  de  la  pénitence?  Comme  vertu,  elle  n'est  autre  qu'un  amer 
repentir  du  passé,  c'est-à-dire  l'humble  mépris  de  ses  actes  et  de  soi; 
comme  sacrement,  elle  est  l'aveu  de  nos  fautes,  acte  d'humilité  par  excel- 
lence, si  pénible  à  la  vanité  et  à  l'amour-propre.  L'humilité  soutient  la 
patience  qui  souffre  ses  maux  sans  se  plaindre,  la  piété  qui  s'anéantit  de- 
vant Dieu,  la  chasteté  qui  fuit  le  danger  de  peur  d'y  tomber.  L'humilité, 
M.  C.  F.,  se  confond  avec  la  crainte  de  Dieu,  l'abnégation,  la  vigilance; 
elle  est  la  vraie  connaissance  de  soi;  disons  mieux,  elle  est  l'àme  de  toute 
vertu,  aucune  sans  elle,  et  tout  'S  au  contraire  par  ehe;  elle  préside,  elle 
pourvoit  à  tout,  elle  guide,  elle  soutient  dans  la  vie  chrétienne. 

2""  subdivision.  — L'orgueil  est  la  ruine  de  toutes  les  vertus. 

D'un  autre  côté,  l'orgueil  fait  l'office  contraire.  Comme  l'humilité  est  le 
fondement  et  l'àme  des  vertus,  l'orgueil  en  est  la  mort.  Il  tue  la  foi,  en 
disant  à  la  raison  qu'elle  lui  est  supérieure  et  qu'elle  ne  doit  pas  se  sou- 
mettre à  elle.  C'est  l'orgueil  qui  fait  les  incrédules  et  les  impies.  Ces  beaui 
esprits,  pleins  d'eux-mêmes,  ne  veulent  pas  s'abaisser,  au  niveau  de  la  mul- 
titude, se  confondre  avec  elle  par  la  même  croyance  et  la  même  conduite. 
L'orgueil  tue  la  charité.  Le  riche  de  l'Evangile,  vêtu  de  pourpre,  habi- 
tant un  palais  sompueux,  rougissait  d'abaisser  ses  regards  jusqu'à  Lazare 
pauvre,  nu,  malade  mourant  de  "faim  à  sa  porte.  L'orgueil  empêche  la  pé- 
nitence ;  le  repentir  est  une  bassesse  pour  l'homme  altier.  Voyez  comme  il 
eu  coûta  à  Antiochus  pour  dire  à  Dieu  :  J'ai  péché.  C'est  par  orgueil  que 
beaucoup  ne  se  confessent  pas,  s'endurcissant  ainsi  jusqu'à  la  mort  et  expi- 
rant ensuite  dansl'impénitence  finale.  L'orgueil,  amour  effréné  de  soi,  mène 
à  la  satisfaction  de  soi,  par  conséquent  aux  désirs  immodérés  des  richesses, 
des  honneurs,  des  plaisirs,  à  l'inlemoérance,  au  blasphème,  au  contente- 
ment des  passions;  tandis  que  ThumlUté,  mépris  de  soi,  conduit  au  renon- 
cement, par  conséquent  à  la  réduction  de  ces  mêmes  passions  et  au  triomphe 
de  toute  vertu. 

Soyons  donc  humbles,  si  nous  voulons  être  vertueux.  Chacun  de  nous  a 
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un  édifice  à  élever  durant  son  pèlerinage  en  ce  monde  ;  c'est,  l'édifice  spiri- 
tuel du  salut.  Cette  maison  que  yous  irez  habiter  au  sortir  de  celte  vie,  ce 
temple  auguste  dans  lequel  vous  entrerez,  ce  tabernacle  saint  où  vous  serez 
reçus,  c'est  à  vous  de  le  construire  de  vos  mains  avant  le  départ;  car, 
comme  l'a  dit  un  saint  Père,  vous  êtes  les  architectes  de  votre  sainteté  et 
par  là  de  votre  éternité.  Mettez  donc  à  sa  base  la  pierre  fondamentale,  qui 
est  riiumilité,  et  le  monument  sera  solide,  inébranlable.  La  pluie  descen- 
dra, comme  il  est  dit  dans  l'Evangile,  les  fleuves  déborderont,  les  vents 
souffleront  avec  violence  contre  cette  maison  ;  mais  elle  ne  tombera  point, 
parce  qu'elle  est  fondée  sur  la  pierre  :  Fundata  enim  erat  super  petram. 
(Mattli.,  VII,  25.)  Aimer  à  être  ignoré  et  à  n'être  compté  pour  rien,  c'est  le 
cachet  de  la  vertu:  Ama  nesciri  et  pro  nihilo  reputari.  [De  Iinit.  Chr.^ 
lib.l,  c.  2.) 

[Voir  ci-après  des  Traits  historiques  sur  Vhumilitè^  au  n°  III  des  Ma-r 
tériaux.) 


HOMELIE 

Par  m.  l'aebé  C.  MARTIN,  chanoine. 


ÉVANGILE. 


Les  Juifs  envoyèrent  de  Jérusalem  des  prêtres  et  des  lévites  vers  Jean,  pour  lui 
demander  :  Qui  êtes-vous  ?  Et  il  confessa,  et  il  ne  nia  point,  et  il  déclara  qu'il 
n'était  point  le  Christ;  et  ils  lui  demandèrent  :  Qui  donc  êtes- vous?  Elie?  U  dit  : 
Je  ne  le  suis  point.  Etes-vous  un  prophète?  et  il  répondit  :  Non.  Ils  lui  dirent 
donc  :  Qui  êtes-vous,  afin  que  nous  rendions  compte  à  ceux  qui  nous  ont  envoyés? 
Que  dites-vous  de  vous-même?  Je  suis,  dit-il,  la  voix  de  celui  qui  crie  dans  le  dé- 
sert :  Rendez  droite  la  voie  du  Seigneur,  ainsi  que  l'a  dit  le  prophète  haïe.  Or, 
ceux  qui  avaient  été  envoyés  étaient  des  phari:-iens,  et  ils  lui  firent  encore  cette 
demande  :  Pourquoi  donc  baplisez-vous,  si  vous  n'ttes  ni  le  Christ,  ni  Elle,  ni  un 
prophète  ?  Jean  leur  répondit  :  Pour  moi,  je  baptise  dans  l'eau;  mais  au  milieu  de 
vous  se  tient  un  homme  que  vous  ne  connaissez  pas.  C'est  celui  qui  doit  venir 
après  moi,  qui  a  été  fait  avant  moi,  et  je  ne  suis  pas  digne  de  délier  la  courroie  de 
ses  souliers.  Cela  se  passa  à  Bétlianie,  au  delà  du  Jourdain,  où  Jean  baptisait. 
(Joan.,  1, 19,  23.) 


«  Les  Juifs  envoyèrent  de  Jérusalem  des  prêtres  et  des  lévites  vers  Jean,  pour 
lui  demander  :  Qin  êtes-vous?  Et  il  confessa  et  il  ne  nia  point,  et  il  déclara  qu'il 
n'était  point  le  Christ,  Et  ils  lui  demandèrent:  Qui  êtes-vous  donc?  Elle?  et  il  dit  : 
Je  ne  le  suis  point.  Etes-vous  un  prophète?  et  il  répondit  :  Non.  » 

Ce  qui  est  rapporté  ici  a  précédé  dans  l'ordre  du  temps  ce  que  nous 
avons  lu  dans  l'Evangile  de  dimanche  dernier.  Remarquez  le  contraste 
frappant  qui  existe  entre  cette  députation  et  celle  dont  nous  vous  avons 
entretenus  il  y  a  huit  jours. 

Là  Jean  envoie  à  Jésus-Christ  ses  disciples,  afin  qu'ils  reçoivent  de  sa 
bouche  la  confirmation  de  ce  qu'il  leur  a  enseigné  touchant  son  auguste 
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personne,  savoir  :  qu'il  ai  le  Messie  promis.  Ceux-ci  se  présentent  avec 
simplicité,  l'écoiitent  avec  confiance  et  s'en  retournent  éclairés;  leurs 
doutes,  leurs  préjugés  ont  été  entièrement  dissipés  à  sa  parole. 

Les  députés  qui  viennent  aujourd'hui  se  présenter  à  Jean  sont  animés 
d'un  tout  autre  esprit. 

Ce  sont  des  prêtres,  des  lévites,  des  pharisiens,  des  docteurs  de  la  loi, 
qui  bientôt  se  déclareront  les  ennemis  de  Jésus-Christ  :  hommes  superbes, 
ambitieux,  hypocrites,  qui,  méprisant  les  desseins  de  miséricorde  que  Dieu 
avait  sur  eux,  avaient  dédaigné  de  recevoir  le  baptême  de  la  pénitence 
administré  par  Jean  en  préparation  à  celui  du  Sauveur.  Quelques-uns 
s'étaient  présentés;  mais  leurs  mauvaises  dispositions  enflammant  son 
zèle  avaient  provoqué  sa  sévérité.  «Racedevipères,leur  avait-il  dit,  com- 
ment érhapperez-vous  à  la  justice  céleste,  si  vous  ne  faites  point  péni- 
tence? Déjà  la  cognée  est  à  la  racine  de  l'arbre.  »  (Malih. ,  m,  7.)  Ils  osent 
cependant  venir  aujourd'hui  en  maîtres  l'interroger,  et  lui  demander 
compte  de  sa  mission  :  Tu  quis  es  ? 

Les  causes  de  cette  députation  sont  faciles  à  expliquer.  On  gavait  jusque 
dans  le  peuple  que  lo  temps  do  la  venue  du  Messie  était  arrivé  ;  la  grande 
réputation  de  Jean  attirait  l'attention  de  la  multitude.  Plusieurs  semblaient 
disposés  à  croire  qu'il  pourrait  bien  être  ce  Messie;  d'un  autre  côté,  le 
respect  qu'on  lui  portait  blessait  leur  orgueil  :  eux  seuls  voulaient  passer 
pour  sages  dans  Israël.  Ils  l'abordent  donc  avec  hardiesse  et  lui  deman- 
dent :  «  Qui  êtes- vous?  » 

Cette  interrogation,  droite  en  apparence,  est  pleine  de  pièges.  S'il  répond 
qu'il  est  le  Messie,  ils  le  décrieront  comme  un  imposteur;  s'il  dit  au  con- 
traire qu'il  ne  l'est  pas,  il  lui  reprocheront  la  mission  qu'il  s'attribue  et 
ruineront  sa  réputation  dans  le  peuple. 

C'est  ainsi  qu'au  moment  même  où  Jésus-Christ  commence  un  ministère 
de  salut,  ils  commencent  aussi  eux  un  ministère  de  malice,  d'hypocrisie, 
de  sanguinaire  perfidie,  qu'ils  consommeront  dans  trois  ans  siu*  le  Cal- 
caire. 

Ils  lui  demandèrent  :  «  Qui  ètes-vous?  »  :  Tu  quis  es?  Souiïrez,  M.  CF., 
que  je  vous  adresse  en  ce  moment  la  même  c[uestion  :  «  Qui  ètes-vous?  » 
Nous  ne  sommes,  il  est  vrai,  ni  des  prophètes,  ni  des  envoyés  du  ciel,  ni 
des  anges  du  Seigneiu' comme  Jean-ijapiicte,  mais  tenant  à  Dieu  par  notre 
origine,  notre  rédemption,  notre  fin,  notre  nature,  nos  destinées  sont 
assez  grandes  pour  mériter  d'être  souvent  méditées.  Nous  sommes  les 
enfants  de  Dieu  et  les  cohéritiers  de  Jésus-Christ.  (Rom.,  viii,  17.)  Nous 
portons  un  nom  sublime,  celui  de  Jésus-Christ  notre  maître;  par  notre 
vocation  à  sa  foi,  nous  appartenons  à  son  Eglise;  en  observant  ses  com- 
mandements, nous  JUirons  un  jour  part  à  son  royaume. 

Mais  que  sommes-nous  par  notre  conduite?  Votre  raison  orgueilleuse  se 
soumet-elle  avec  docilité  aux  enseignements  de  la  foi?  Ne  prélère-t-elle  pas 
les  paradoxes  d'une  science  incertame,  d'une  philosophie  morose?  Ne  s'est- 
elle  pas  passionnée  follement  pour  les  maximes  fausses,  les  sentences  équi- 
voques, les  aberrations  funestes  de  ces  novateurs  de  notre  temps,  qui, 
ne  respectant  ni  la  religion  ni  les  principes  constitutifs  des  sociétés,  veu- 
lent tout  mettre  par  teire,  prétendant  que  tout  est  à  refaire.  Votre  cœur 
s'est-il  épris  pour  le  bien,  pour  la  vertu,  et  en  donnez- vous  l'exemple  au- 
tour de  vous?  Tu  quis  es?  Qui  étes-vous?  Etes-vous  k  chrétien  des  temps 
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antiques,  sincère,  droit,  ferme?  Ètes-vous  un  père  laborieux,  une  mère 
Tigilante?  Sanctifiez-vous  le  dimanche,  observez-vous  la  loi  de  l'abstinence 
aux  temps  prescrits;  faites-vous  votre  prière  et  en  gardez-vous  l'usage  dans 
votre  famille?  Elevez-vous  vos  enfants  dans  la  crainte  du  Seigneur,  êtes- 
,  Vous  pour  vos  serviteurs  un  maître  bon,  généreux  et  juste? 

Que  répondit  Jean  à  celte  question  ;  «  Qui  ètes-vous?  Il  confessa  et  ne 
nia  point,  il  déclara  qu'il  n'était  pas  le  Christ,  »  c'est-à-dire  qu'il  confessa 
ingénument  ce  qu'il  n'était  pas,  et  ne  dit  pas  tout  ce  qu'il  était.  Admi- 
rable exemple  d'humilité  et  de  modestie  !  ne  rien  dire  à  son  avantage  quand 
il  y  aurait  tant  de  choses  à  raconter;  ne  pas  énumérer  un  de  ses  titres 
quand  ils  sont  si  honorables,  si  saints,  si  légitimes  que  Jésus-Christ  les  a  lui- 
même  proclamés.  C'est  à  ce  signe  que  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle  re- 
connaissent la  perfection  de  l'humilité.  Cette  vertu  bien  pratiquée,  disent- 
ils,  rejette  la  gloire  qui  ne  lui  appartient  pas  et  craint  tout  autant  celle  qui 
lui  est  due.  Ce  qu'elle  recherche  c'est  l'obscurité,  c'est  le  mépris  du  monde  : 
Ama  nesciri  et  pro  nihilo  reputari.  (Imit.  Christi.) 

Quel  contraste  entre  cette  conduite  de  saint  Jean  et  la  nôtre  ?  Nous  ne 
tendons  à  passer  que  pour  ce  que  nous  ne  sommes  pas.  Avec  des  inconnus 
qui  nous  mterrogent,  nous  sommes  de  haute  condition,  nous  sommes  les 
premiers  de  notre  pays,  les  plus  en  renom  dans  la  contrée,  les  plus  consi- 
dérés, les  plus  riches,  les  plus  importants.  Devant  ceux  qui  nous  connais- 
sent nous  déguisons  nos  défauts,  nous  faisons  parade  de  qualités  emprun- 
tées, nous  imaginons  des  espérances,  des  rêves  d'avenir  fabuleux.  L'efiort 
de  chacun  est  de  se  faire  voir  tout  autre  qu'il  n'est,  tant  l'humilité  nous 
est  devenue  une  vertu  étrangère,  tant  l'orgueil  nous  domine  ! 

Après  cette  première  réponse,  Jean  attend  qu'on  l'interroge  de  nou- 
veau ;  ce  que  les  envoyés  ne  manquent  pas  de  faire  ;  «  Qui  donc  étes-vous? 
Elic?  Je  ne  le  suis  point.  Un  prophète?  Non.  Qui  donc  étes-vous?  afin  que 
nous  rendions  compte  à  ceux  qui  nous  ont  envoyés.  Que  dites-vous  de 
vous-même?  » 

OuviLint  le  livre  des  prophéties,  Jean  pouvait  leur  citer  ces  paroles  glo- 
rieuses de  Malachie,  où  Dieu  lui  donne  le  titre  de  son  ange  :  Ecce  ego  mitlo 
angelum  meiim  (Malach.,  m,  1)  ;  il  choisit  au  contraire  celle  qui  parle  de 
lui  en  des  termes  plus  modestes,  qui  l'appelle  simplement  la  voix  du  dé- 
sert: Eqo  vox  clamantis  in  deserto.  [là.,  xl,  3.) 

Il  aurait  pu  accepter  le  nom  d'Elie,  eu  si  grande  vénération  parmi  le 
peuple,  et  dont  selon  l'expression  de  l'archange  Gabriel,  il  était  la  ligure  : 
Ipse  prœcedet  ante  illum  in  spirilu  et  virtute  Eliœ.  (Luc,  i,  16.)  Elle  est  le 
grand  prophète  qui  précédera  le  dernier  avènement  de  Jésus-Christ  sur  la 
terre  :  Ecce  ego  mittam  vobis  Eliam  prophetain  anteqiiam  veniat  dies  Do- 
mini  magnus  et  horribilis.  (Malach.,  iv,  o.)  Le  premier  avènement  devait 
avoir  pour  précurseur  Jean-Baptiste,  auquel  pour  ce  motif  Jésus-Christ 
donne  également  le  nom  d'Elie  :  Dico  auleni  vobis,  quia  Elias  jam  venil  et 
non  cognoverunt  eum.  (Matth.,  xvii,  il.)  Il  aurait  pu  accepter  le  titre  à'- 
prophète,  car  en  préparant  les  voies  à  la  venue  du  Messie  qui  ne  s'était  pn:; 
encore  manifesté,  sa  mission  avait  trait  aux  choses  futures  :  l'annonc»!' 
c'était  aussi  le  prédire. 

Il  refuse  ces  noms  glorieux  pour  ne  prendre  que  le  plus  humble. 

«  Je  suis,  dit-il,  la  voix  de  celui  qui  crie  dans  le  désert  :  Rendez  droite  la  voie 
du  Seigneur,  ainsi  que  l'a  dit  le  prophète  Isaïe.  » 
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«  Quoi  de  moins  subsistant,  s'écrie  ici  Bossuet,  et  de  pins  rien  qu'une 
voix,  qu'un  son,  qu'un  air  irappé?»  Or  voilà  ce  que  déclare  être  Jean- 
Baptiste.  [Sa^m.  sur  le  faux  honveiir.) 

Jusqu'à  présent  il  a  dit  ce  qu'il  n'était  pas,  mais  forcé  de  répondre  à  une 
interrogation  précise,  de  déclarer  la  vérité,  d'expliquer  enfin  sa  mission  si 
élevée  et  si  glorieuse,  il  trouve  moyen  de  concilier  ce  devoir  avec  le  senti- 
ment de  son  îiiimilité,  en  employant  les  expressions  les  plus  simples,  les 
plus  hrèves,  les  plus  modestes. 

Que  la  louange  nous  vienne  d'une  bouche  étrangère,  dit  le  Sage;  m.ais 
c'est,  selon  saint  Paul,  une  espèce  de  folie  de  se  louer,  quoiqu'on  y  soit 
contraint.  Ces  occasions  sont  rares,  et  si  nous  étions  fidèles  à  retrancher 
celles  que  notre  propre  penchant  fait  naître,  nous  aurions  une  tentation  de 
moins  dans  la  vie.  Nous  parlerions  peu,  si  nous  nous  condamnions  à  ne 
jamais  parler  de  nous,  mais  on  n'a  besoin  ni  de  nous  presser  ni  de  nous 
interroger.  Point  de  secret  ne  nous  pèse  plus  que  celui  du  bien  que  nous 
faisons,  ou  des  talents  que  nous  croyons  avoir.  Rien  ne  coûte  tant  à  notre 
orgueil  qu'un  mérite  ignoré.  Nous  bi'ùlons  de  nous  faire  connaître,  et  sou- 
vent nous  sacrifions  nos  plus  grands  intérêts  à  cette  impatience.  Nous  par- 
lons de  nous  en  tous  lieux,  devant  toutes  sortes  de  personnes,  sans  égards, 
sans  ménagements,  sans  bienséance,  lors  même  que  les  plus  pressantes  rai- 
sons nous  obligent  à  nous  taire.  Nos  conversations  languissent  dès  que  nous 
cessons  d'en  être  le  sujet;  nous  ramenons  le  fil  des  entretiens  les  plus  dé- 
tournés vers  notre  personne  ;  nous  avons  toujours  quelque  espèce  d'éloge 
à  nous  donner  pour  faire  diversion  sur  les  louanges  des  autres.  Ce  moi^  que 
la  politesse  même  du 'monde  voudrait  bannir  de  toutes  les  bouches,  revient 
à  tout  propos  dans  la  nôtre.  Oi\  voulez-vous  arriver,  M.  F.,  en  suivant  cette 
scandaleuse  mode  du  siècle  de  parler  emphatiquement  de  soi? Laissez  cette 
manière  impertinente  et  souvent  suborneuse  aux  lieux  et  aux  choses  qui 
l'ont  accréditée.  Quand  vous  discourez  avec  votre  prochain  ,  vous  n'avez 
pas  à  faire  une  profession  de  foi,  de  civisme ,  ni  la  proclamation  d'une  dé- 
couverte, ni  l'annonce  d'un  chef-d'œuvre.  Humble  laboureur,  à  peine  connu 
dans  votre  village,  que  voulez-vous  dire  de  votre  personne?  Seriez- vous 
riche,  dignitaire,  considérable  par  l'influence  que  vous  exercez  autour  de 
vous;  aurez-vous  pour  cela  plus  de  raisons  de  vous  vanter?  Une  herbe  qui 
se  sèche,  une  fleur  qui,  née  le  matin,  se  flétrit  au  milieu  du  jour  pour  tom- 
ber le  soir;  une  vapeur  qui  s'élève,  une  fumée  qui  s'évanouit,  une  nuée 
qui  se  dissipe,  une  ombre  qui  s'enfuit;  une  voix,  un  son  qui  frappe  les 
airs  et  qu'on  n'entend  plus;  voilà  les  images  de  la  grandeur  de  l'homme, 
selon  nos  saintes  Ecritures. 

Ce  n'est  pas  assez.  Pour  entrer  dans  la  vérité,  pour  apprécier  ce  que  nous 
sommes  en  réalité  devant  Dieu,  nous  devons,  à  ses  yeux,  nous  mettre  au 
rang  des  choses  qui  ne  sont  pas;  car  nous  ne  sommes  rien  de  notre  propre 
fond  ;  si  nous  avons  quelques  qualités  nous  les  tenons  de  sa  hbérahté  : 
Qiiid  habes  quod  non  accepisti?  [l  Cor.,  iv,  7.) 

«  Or,  ceux  qui  avaient  été  envoyés  étaient  des  pharisiens,  et  ils  lui  firent  encore 
cette  demande  :  Pourquoi  donc  baptisez-vous,  si  vous  n'êies  ni  le  Christ,  ni  Ehe, 
ni  un  prophète?  » 

Yoici  la  mauvaise  intention  des  pharisiens  qui  se  manifeste.  Ils  ont  caché 
jusqu'à  présent  leur  hypocrisie,  mais  il  est  rare  que  la  méchanceté  ne  â@ 
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rahisse  pas  elle-même.  La  simplicité,  la  candeur,  la  modestie  des  réponses 
de  saint  Jean  ne  les  touchent  pas,  ils  en  prennent  même  occasion  pour  em- 
ployer ce  reproche:  «  Pourcpioi  donc  baptisez-vous,  s'écrient-ils,  puisque 
vous  n'êtes  ni  Elle,  ni  un  prophète?  » 

Cette  arrogante  apostrophe  démasque  leur  ignorarice  ou  leur  perfidie  ; 
\ls  viennent  d'entendre  dire  à  saint  Jean  qu'il  est  le  précurseur  du  !\[es?ie, 
H  ils  osent  méconnaître  son  droit  à  administrer  un  haptèm.e  de  pénitence,' 
si  nécessaire  à  disposer  les  esprits  à  la  venue  du  souverain  sanctificateur. 
S'il  a  dit  qu'il  n'était  ni  Elie  ni  un  prophète,  il  a  déclaré  d'un  autre  côté 
qu'il  était  la  voix  du  Seigneur,  c'e?t-à-dire  son  ambassadcnr  céleste,  avant 
mission  de  montrer  l'Agneau  de  Dieu  au  monde,  qui  l'attend  et  ne  le  con- 
naît pas  quoiqu'il  vive  près  de  lui.  Or,  une  telle  mission  n'implique-t-elle 
pas  un  ministère  de  préparation  et  de  purification?  C'est  ainsi  que  l'envie 
corrompt  leurs  intentions,  provoque  leurs  paroles  inconsidérées  et  coupa- 
bles, et  met  au  grand  jour  leur  malveillance.  Saint  Jean  ne  s'arrête  pas  à 
la  bassesse  de  leurs  sentiments:  est-ce  que  la  sainteté  est  accessible  aux 
agressions  insensées  des  méchants?  Toujours  grand,  toujours  semblable  à 
lui-même,  digne  précurseur  de  Celui  qui  endura  tout  sans  se  plaindre,  ii 
répond  sans  amertume,  il  ne  songe  pas  à.  se  justifier  du  reproche  qu'on  lui 
adresse,  dit  saint  Cyrille  :  /Equo  animo  fert  increparites.  Chrétiens  suscepti- 
bles, emportés,  vindicatifs,  regardez  ce  modèle.  Yous  vous  irritez  d'un 
"égard,  d'un  manque  de  déférence,  d'un  signe  de  désapprobation,  d'une 
parole  inconsidérée.  Malheur  à  qui  vous  touche  par  le  moindre  blâme,  par 
a  plus  légère  médisance,  tout  aussitôt  la  rougeur  vous  monte  au  front  et 
••'injure  vous  vient  à  la  bouche.  Apprenez,  par  l'exemple  du  plus  grand  de 
-les  samts,  à  savoir  rester  muets  devant  l'outrage,  à  garder  votre  dignité  de 
disciples  de  Jésus-Christ  dans  les  occasions  d'épreuve. 

((  Pour  moi^  je  baptise  dans  l'eau,  mais  au  milieu  de  vous  se  tient  un  homme 
^e  vous  ne  connaissez  pas.  C'est  celui  qui  doit  venir  après  moi,  qui  a  été  fait 
avant  moi,  et  je  ne  suis  pas  digne  de  délier  la  courroie  de  ses  souliers.  » 

Telle  est  la  réponse,  simple,  douce,  précise  de  Jean  aux  paroles  envieuses 
des  pharisiens:  Arrogantibus  modeste  siinul  et  apposite  ref^pondit.  (Lucas 
Burgensis,  hic.)  Elle  comprend  deux  objets  distincts  :  1"  la  nature  de  son 
baptême;  2"  l'éloge  du  Messie. 

1°  Je  baptise  dans  l'eau,  c'est-à-dire,  d'après  l'interprétation  de  saint 
Thomas:  a  Ne  soyez  point  étonnés  que  je  baptise,  quoique  je  ne  sois 
ni  le  Christ,  ni  Élie,  ni  un  prophète  ;  c'est  q-je  mon  baptême  est  incomplet; 
car  la  perfection  du  baptême  consiste  dans  la  purification  du  corps  et  de 
l'âme  ;  le  corps  est  lavé  par  l'eau,  mais  l'àme  n'est  atteinte  que  par  l'Esprit. 
Or,  je  ne  baptise  que  par  l'eau,  je  ne  prépare  que  le  corps,  mais  il  viendra 
quelqu'un  qui  vous  baptisera  en  même  temps  et  par  l'eau  et  par  le 
Saint-Esprit.))  Ego  baptizo  in  aqua,  id  est  corpore  lavo  corpus,  veniet 
autem  aliiis  qui  perfecte  baptizabit,  scilicet  in  aqua  et  Spitutu  sancto. 
[In  Joan.) 

En  effet,  M.  F.,  le  baptême  de  Jean,  figure  de  celui  que  devait  établir 
Jésus  -  Christ ,  n'effaçait  point  les  péchés.  Semblable  aux  cérémonies 
antérieures  à  la  passion  du  Sauveur,  il  signifiait  la  grâce,  mais  ne  la 
conférait  pas,  il  disposait  les  cœurs  à  la  recevoir,  mais  ne  la  répandait  pas. 
C'était  un  baptême  de  pénitence,  parce  qu'il  engageait  à  la  faire,  mais  U 
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n'avait  point,  comme  celui  de  Jésus-Christ,  la  vertu  de  remettre  toutpéclié, 
celui  de  noire  origine  comme  ceux  de  notre  volonté. 

2°  Aussi  saint  Jean  ne  fait -il  qu'énoncer  ce  baptême  inefficace,  qu'il  a 
mission  d'administrer  momentanément,  pour  porter  les  esprits  de  ceux 
qui  le  consultent  vers  celui  que  Dieu  va  établir  dans  sa  miséricorde.  Ici, 
sa  langue  si  sobre  quand  il  parle  de  lui-même,  devient  élogieuse  parce 
qu'il  parle  de  celui  qu'aucune  expression  ne  pourra  jamais  dépeindre. 
Nous  avons  admiré  son  humilité  dans  tout  cet  Evangile,  le  trait  qui  le 
termine  y  met  le  sceau,  pa:ce  qu'il  consiste  à  s'abaisser  soi-même  pour  en 
élever  un  autre  :  «  Au  milieu  ue  vous  se  tient  un  homme  que  vous  ne 
<i  connaissez  pas  ;  c'est  celui  qui  doit  venir  après  moi,  qui  a  été  fait  avant 
«  moi,  et  je  ne  suis  pas  digne  de  délier  la  courroie  de  ses  souliers.  » 

L'épreuve  de  l'humilité  la  plus  diffuile  à  soutenir  est  celle  de  la  compa- 
raison. Quelque  répugnance  que  nous  ayons  à  nous  avilir  dans  notre 
esprit,  le  sentiment  de  nos  misères,  et  l'expérience  de  nos  faiblesses  nous  y 
fait  pourtant  consentir  en  certains  moments  ;  mais  en  avouant  que  nous  ne 
sommes  rien,  nous  souffrons  impatiemment  que  les  autres  paraissent  près 
de  nous  qiielquo  chose.  Le  seul  paraiièie  nous  blesse,  et  la  préférence  nous 
désespère.  Nous  voulons  bien  rendre  justice  au  mérite  pourvu  que  son  éclat 
ne  nous  blesse  point.  Nous  louons  rarement  ceux  qui  concourent  avec  nous 
dans  les  mêmes  rangs,  dans  les  mêmes  emplois,  dans  les  mêmes  affaires; 
ou,  si  nous  louons  sans  peine,  ce  n'est  que  lorsque  notre  supériorité  nous 
paraît  bien  établie,  et  que  notre  jalousie  vaincue  n'a  plus  rien  à  redouter. 
Soyons  plus  généreux  et  plus  justes.  Fuyons  la  louange  pour  nous- 
mêmes  et  n'en  soyons  point  avares  envers  le  prochain  lorsqu'il  la  mérite. 
Les  dons  de  Dieu," les  elïorts  de  la  vertu  ont  droit  d'être  exaltés. 

Tous  les  traits  de  l'éloge  que  Jean  fait  de  Jésus-Christ  lui  conviennent 
admirablement;  il  était  debout  au  milieu  d'eux  et  ils  ne  le  connaissaient 
pas.  11  devait  venir  après  lui,  puisqu'il  était  son  précurseur,  lui  préparant 
les  voies.  Il  avait  été  fait  avant  lui,  puisque  Dieu  le  Père  l'a  engendré  de 
toute  éternité  et  qu'il  existe  avant  le  temps.  11  n'était  pas  digie  de  délier  la 
courroie  de  ses  souliers.  Qui,  en  effet,  peut  approcner  de  Dieu  ?  Qui  se 
trouvera  assez  saint  pour  oser  aller  jusqu'au  Saint  des  saints?  Quoique 
Jean-Baptiste  soit  le  plus  grand  des  enfants  des  hommes,  il  n'est  rien, 
comparé  à  l'Homrae-Dieu. 

Ce  Messie ,  que  saint  Jean  annonçait  aux  Juifs ,  qu'il  leur  montrait 
■vivant  et  debout  au  milieu  d'eux,  est  avec  nous  et  près  de  nous,  M.  F. 
Regardez  l'autel,  pénétrez  jusqu'au  saint  tabernacle,  vous  le  découvrirez 
caché  sous  les  symboles  eucharistiques.  Cependant  beaucoup  ne  le  con- 
naissent pas.  Sans  parler  des  Juifs  qui  l'ont  renié,  des  gentils  de  l'extrême 
Orient  auxquels  il  n'a  point  été  prêché,  des  hérétiques  qui  ont  corrompu 
sa  doctrine,  des  schismaliqucs  qui  vivent  hors  de  son  Éghse,  combien, 
parmi  ceux  qui  se  disent  de  son  bercail,  lui  demeurent  étrangers?  Ils  ne  le 
connaissent  pas,  ces  incrédules  qui  nient  sa  providence;  ces  déistes  qui 
rejettent  sa  révélation;  ces  panthéistes  qui  confondent  l'esprit  et  la  matière, ^.z 
la  cause  et  l'eiiet;  ces  novateurs  contemporains  qui  ne  voient  en  lui  qu'un \{ 
grand  réformateur;  ces  indifférents  qui  ne  s'occupent  pas  de  reUgion  ;  ces 
sceptiques  ({ni  doutent  de  tout,  ces  rationalistes  qui  le  discutent  avec  arro- 
gance: ces  ciirélienssans  pratique,  inconiîanls,eiclaYes  du  respect  humain, 
asservis  aux  intérèt;:>  tiirreitres. 
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Encore,  si  clans  leurs  erreurs  ou  leur  indolence,  ils  montraient  quelque 
docilité  pour  étudier  et  connaître  la  vérité  1  Non.  lis  font  eomme  les  juifs 
envoyés  en  députation  à  Jean-Biptiste.  Ils  entendirent  parier  d'un  envoyé 
céleste  plus  grand,  plus  parfait  que  lui.  Cette  nouvelle  eût  dû  exciter  leur 
curiosité,  les  porter  à  le  rechercher  pour  lui  rendre  lem^  liommages.  Ils  y 
demeurèrent  indifférents.  Ils  avaient  craint  un  moment  que  Jean,  qui  atti- 
fait à  lui  le  peuple  par  sa  pénitence  et  sa  parole,  ne  fût  cet  envoyé.  Rassurés 
par  ses  dénégations  formelles ,  ils  n'en  veulent  pas  davantage.  Ils  ne  se 
préoccupent  pas  de  celui  qu'il  leur  désigne.  Où.  sont,  en  eff.t^-M.  F.,  ceux 
que  je  nommais  tout  à  l'heure  ?  Viennent-ils,  r-ux  pieds  de  nos  chaires,  en- 
tendre paiier  de  Jésus-Christ  qu'ils  ne  conr_,aissent  pas?  Se  donnent-ils  la 
.._  _...  1  ._.  _.  .     ,.      vérifier  Taccomphs- 

les  historiens  sacrés 

;  les  tendances  de  la 

science  actudle     ses  àécov-     :^^^  précieuses,  toutes  favorables  à  notre 

Ttr  nt^'iFv  F    /'  '-"des  sont-elles  sérieuses,  profondes,  droites?  Rien 

ufc  loui  ceid,  iu.  r .    ^^^  impies  de  nos  jours  ne  daignent  pas  recourir  à  tant 

<ie  moyen»  poi'     ^-^^i^-^^g^,^  jig  aiment  les  ténèbres  dont  ils  se  sont  entourés, 

aveu^r^'^r'Aaisent  dans  la  paresse  de  leur  indifférence,  ils  aiment  leur 

Z^a        .ment  qui  leur  procure  un  sommeil  de  quelques  jours  Us  ne  veulent 

^'  ..  connaître  Jésus-Christ  pour  n'avoir  pas  l'obligation  de  l'adorer  et  de  le 

servir.  Il  n'en  sera  point  ainsi  de  nous,  M.  F.;  nous  irons  à  celui  qu  il 

îimporte  de  connaître,  qu'il  est  nécessaire  de  chercher,  qu'il  est  avantageux 

d'avoir  trouvé, qu'il  faut  croire  pour  assurer  son  salut:  Quem  scire  expedit, 

quem  qiiœrere  opor'ât^  queni  invenisse  prodest,  in  quem  credere  salus  est, 

(Rupert. ,  m  Joan.) 

a  Ceci  se  passa  à  Béthanie,  près  du  Jourdain  où  Jean  baptisait.  » 

Ce  n'est  pas  en  vain,  dit  saint  Cyrille,  que  les  Évangiles  marquent 
quelquefois,  avec  -beaucoup  de  précision  le  temps  et  le  lieu  de  certains 
événements.  Le  Saint-Esprit  veut  nous  rendre  attentifs  à  tout-  ^/  ."".  • 
quelque  histoire  intéressante  et  digne  d*upe  sainte  curiosité 'dans\outes 
ices  circonstances,  c'est  sans  doute  celle  de  la  religion,  qui  est  comme 
^î-^tnire  de  Dieu  même,  de  l'exécution  de  ses  projets  éternel^  de  sa  con 
duSe'envers  les  hommes:  Z  "''''''''  ^^'^^^'f  ?.lV«l«'^  ^^-se  i^a^.;.•onem 
significet;  solemnis  eniin^  cum  de  rébus  magnin  jucu-mai  est  narniho^  etiam 
meminisse  locorum,  in  quibus  eas  fieri  contigii.  (S.  Cyrill  ,  «w  Joan.j 

Moïse  avait  pris  un  soin  extrême  de  conserver  dans  le  peuple  le  souye^ji^ 
des  saintes  traditions.  Il  enjoignait  aux  pères  d'en  garder  la  mémoire  eî 
disait  aux  enfants  de  les  interroger.  Chaque  ^y^nà.  événement  était  marqué 
par  une  fête.  Les  murmures  mêmes  du  peupl.^  sCP-  iûgi'atitude,  ses  infidé- 
lités, ses  châtiments  et  son  repentir  étaient  transmis  ^  ^^  postérité  par  les 
noms  nouveaux  donnes  aux  lieux  où  ces  actes  se  passaie.?t.  Ce  qui  s'est 
opéré  dans  la  Judée  par  le  ministère  de  Jean-Baptiste,  de  Jésus-Ctlx^ist  et 
des  apôtres,  a  paru  aux  Évangélistes  digne  des  mêmes  attentions.  Ils  ont- 
noté  les  faits  avec  précision,  les  ont  racontés  avec  vérité,  les  ont  accom- 
pagnés de  toutes  les  circonstances  importantes  de  lieu  et  de  temps.  L'Église 
conserve  avec  soin  ces  précieux  documents  et  les  maintient  scrupuleu- 
sement dans  les  endroits  des  livres  sacrés  où  ils  sont  consignés,  car  ib 
servent  de  témoignage  à  notre  foi.  Rien,  en  effet,  ne  peut  nous  être  indif- 
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iéveni  dans  les  choses  de  la  religion.  La  plus  mince  particularité  nous 
intéresse  et  nous  captive.  Le  récit  des  circonstances  dans  nos  faits  religieux 
doit  avoir  d'autant  plus  d'autorité  et  d'altrait  pour  nous,  en  ce  temps,  que 
'  \es  esprits  sérieux  se  sont  tournés  vers  les  études  historiques  avec  passion. 
On  s'épuise  en  recherches  pour  découvrir  la  naissance  des  empires,  pour 
connaître  leurs  transformations,  leur  progrès,  leur  décadence.  On  trouve 
un  vif  intérêt  à  démèJer  l'origine  d'un  titre,  d'une  famille,  d'un  château, 
d'une  abbaye,  d'une  cité,  d'un  village;  n'est-ce  pas  dire  qu'on  en  trou- 
vera bien  davantap-e  à  connaître  tous  les  détails  qui  se  rapportent  à  l'éta- 
blissement du  règne  de  Dieîi  sur  la  terre?  Ayons  ce  goût  pour  les  choses 
saintes,  M.  F.,  aunez  les  tradiîions  de  la  religion,  celles  de  l'Église,  de  vos 
saints,  de  votre  sanctuaire  particulier.  Gardez  pieusement  les  souvenirs  de 
votre  foi,  marqués  dans  votre  paroisse  par  des  signes  religieux,  des  ora- 
toires, des  croix,  des  cérémonies,  des  récits  antiques,  votre  croyance  en 
sera  corroborée,  votre  ferveur  en  sera  soutenue.  Vous  aurez,  par  ce 
moyen,  co\ïime  une  double  vue  sur  les  choses  de  Dieu,  la  vue  extérieure 
par  les  sens  et  la  vue  intérieure  par  l'intuition  de  i'àme,  moyen  puissant 
pour  vous  attacher  plus  fidèlement  au  christianisme,  parce  que  votre  con- 
viction en  sera  plus  mébranlable. 

[Voir  ci-après  les  Traits  historiques  sur  V humilité  et  la  connaissance  de 
soi-même^  au  n°  III  des  Malériaux.) 


MATERIAUX 

SoMMArr.E  :  î.  Gnjots  principaux  de  la  cliaire.  —  II.  Sujet  de  cet  Évangile.  —  III.  Traits  historique» 
relatifs  k  l'Évangile  de  ce  dim;inclie.  —  IV.  Plans  relatifs  à  chaque  sujet.  —  V.  Prédicatioa  des 
SS.  Pères  et  des  saints  sur  l'Kvangile  d<'  ce  dimadclie.  —  VI.  Esprit  religieux  de  ce  dimanche  et 
de  la  semaine.  — Vli.  Annonces  des  fêtes  de  la  ti'oisième  semaine  de  l'Avent.  —  VIII.  Auteurs  k 
consalter.  ,,-, 
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relatifs  à  l'Évangile  de  ce  dimanche;  leurs  caractères  et  sources. 

i     r<-.WNAT«SANCE  DE   SOI-MÊME.  —  Tll  (HP''  ""  ^  "  , 

i._LuNNA^i_^^sAiv.i._  uu  ^^^^^^  _  ^ ....  ,^ ,  i.es  prédicateurs  n'ont  pas  assez 

traite  ce  ^.^1]Z.,  ^^..  v^.,  vi^pcnuaiix  important.  Les  deux  meilleurs  ouvrages  à  con- 
sulter sur  cette  marière  sont  ceux  de  Bossuet  et  du  R.  P.  Gralry.  Les  ascétiques, 
_^^:onîra!renient  aux  prédicateurs,  ont  insisté  sur  cette  question  et  y  ont  réussi. 
è\,rin  et  .Hodriguez  fourniront  d'excellents  morceaux. 

2.  Ambition.  —  Ta  quis  es?  Celte  passion  des  grands  d'autrefois  n'a  fait  que 
<,hanger  de  monde  ;  elle  dévo':e  k  bouigeoisie  et  gagne  déjà  le  peuple.  Si  tous  ne 
courent  pas  aux  emplois  ^  ^y^  grand  nombre  poursuivent  avidement  la  richesse.  Le 
r.asleur  doit  s'effor''';,^  je  calmer  cette  lièvre.  Ce  sujet  ne  se  traite  plus  comme  au 
tix-sentième  et  audix-luiitième  siècle,  mais  conformément  aux  tendances  de  ce 
temps'.  r»^i\\s  notre  journal  ou  Dictionnaire  de  la  prédication,  1. 1,  d  a  ete  expose 
9  fond  et  en  lui-même  et  quant  aux  immenses  matériaux.  _  ,  n  -  *  •  ^. 
'  3.  Haine  du  mensonge  :  Confessas  est  et  non  negavit.  Yoir:  notre  Repertone  de 
la  doctrine  chrétienne,  t,  II,  Décalor/ne.  ,  .  ,    ,       .  t-        -i 

Ihumilité.  -  Eriomx  damantis.  C'est  le  sujet  spécial  de  cet  Evangile, 
adopté  par  la  plupart  pour  l'instruction  de  ce  jour     ,...,,  •-  .  ^o  fr^ 

5.  Affure  DU  SALUT.  Dirigite  viam  Domint.  11  s'agit  ici  de  la  manière  de  tra- 
vailler à  son  salut.  (Voir  Panorama  des  Prédicateurs,  t.  I,  p.  220.) 
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6,  Présence  de  Dieu.  —  Médius  aufem  restrum  stetit  quem  vos  ncscitis.  On 
ne  traite  d'ordinaire  ce  sujet  qu'en  méditation.  C'est  un  tort  pour  la  chaire,  car  il 
est  un  des  plus  oratoires  et  des  plus  élevés,  et  d'un  autre  côté  des  plus  populaires 
et  des  mieux  choisis  pour  un  prône. 

II.  —  SUJET  DE  CET  ÉVAAGILE  LE  PLUS  APPROPRIÉ  AUX    BESOINS  ACTUELS. 

Humilité. 

Choix.  —  Le  sujet  saillant  le  plus  conforme  à  la  lettre  et  à  l'esprit  de  cet  Evan- 
gile est  l'humilité.  Tous  les  prônistes  l'ont  choisi  dans  leurs  Dominicales,  de 
même  que  les  grands  prédicateurs  des  stations  de  l'Avent.  Les  paroles  de  saint 
Jean -Baptiste,  dont  cet  Evangile  est  plein,  sont  toutes  des  paroles  d'humilité. 

Devons-nous  beauco;jp  prêcher  aujourd'hui  surl'humiUté?  Oui;  plus  qu'à  toute 
autre  époque.  Cette  vertu  des  ancêtres  nous  fait  défaut.  i\Ioins  le  siècle  est  chré- 
tien, moins  il  est  humble;  c'est  l'Evangile  qui  a  appris  à  l'homme  à  se  connaître,  à 
se  regarder  et  à  se  prendre  pour  ce  qu'il  est.  L'Evangile  oublié,  l'orgueil  reprend 
son  empire;  on  redevient  par  conséquent  fier  de  son  être,  méprisant,  arrogant 
envers  ses  semblables  qu'on  ne  veut  plus  tenir  pour  ses  égaux.  L'amour  des  ri- 
chesies,  pasiion  de  notre  temps,  produit  l'égoïsme;  Tégoïsme,  une  des  formes  de 
l'orgueil,  repousse  tout  sentiment  d'humilité.  Le  prédicateur  doit  combattre  ces 
tendances  désordonnées  et  antichrétiennes  en  parlant  souvent  de  la  précieuse 
vertu  de  Vhumilité. 

Man"ière.  —  Le  texte  :  Quid  dicis  de  teipso  ?  Ait  :  Ego  vox  clamantis  in  déserta  ? 
a  fourni  àBossuet  une  belle  pensée  qu'il  exprime  en  ces  termes  :  «  Quoi  de  moins 
subsistant  et  de  plus  rien  qu'une  voix,  qu'un  son,  qu'un  air  frappé!  »  {Serm.  sw 
le  faux  honneur.) 

C'est  une  belle  entrée  en  matière.  Un  des  meilleurs  plans  à  suivre  est  celui  tfe 
î'abbé  Richard  :  1°  nécessité  de  l'kumilité;  2°  grandeur  de  l'humilité;  mais  il  faut 
remplir  ce  cadre  mieux  qu'il  ne  l'a  fait  pour  le  fond  et  la  forme.  Son  argiunenta- 
tion  est  faible  et  ne  s'appuie  que  sur  une  preuve  intrinsèque,  tandis  que  les 
preuves  extrinsèques  du  précepte  de  l'humilité,  des  exemples  d'humilité,  des 
grands  actes  de  l'humilité  doivent  abonder. 

La  secon  !e  partie  :  grandeur  de  l'humilité^  est  la  plus  difBcile,  mais  la  plus 
belle  et  la  plus  attachante  si  elle  est  bien  traitée.  C'est  une  antithèse  frappante, 
et  qui,  paraissant  invraiseniblaijle,  a  besoin  d'être  exposée  avec  force  et  avec 
éclat.  Les  exemples  des  saints  et  des  héros  chrétiens  bien  choisis  seront  du  plus 
grand  effet.  Le  discours  doit  se  terminer  par  une  considération  pratique  :  Moyens 
d'acquérir  l'humilité,  qu'on  doit  indiquer  clairement  et  y  porter  efficacement 
l'auditoire. 

III.  —  TRAITS  HISTORIQUES  RELATIFS  A  L'ÉVANGILE   DE  CE  DL^IANCUE. 

{Voir  un  grand  nombre  d'exemples  relatifs  à  l'iiumilité  :  l"  dans  notre  Panobama  des  Prédi- 
cateurs, t.  I;  20  dans  notre  Jodrnal  ou  Dictionnaip.e  de  la  Peédication.) 

1°  Sur  LHTJinLiTÉ. 

4.  Jésus-Christ  s'humilia  jusqu'à  descendre  au  plus  vil  de   tous  les  ofBces- 
quand  il  lava  les  pieds  à  ses  disciples.  Sa  douceur  ne  peut  être  altérée,  ni  par  le  \ 
baiser  du  perfide  Judas,  ni  par  le  souflet  oulrageux  de  Malchus,  ce  valet  si  impu-  \ 
dent,  ni  parles  horribles  insultes  des  bourreaux,  dont  l'iiisolence  se  porta  jus- 
qu'à lui  cracher  au  visage.  Par  sa  clémence,  il  remit  à  la  femme  adultère  la  peine 
qu'elle  avait  méritée.  Sa  rare  modestie  tenait  ses  veux  collés  à  terre  et  rendait  son 
visage  vénérable  par  un  air  tout  divin. 

2.  L'humilité  fit  de  si  fortes  impressions  dans  l'âme  de  la  divine  Marie,  qu'elle 
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trembla  aux  louanges  que  lui  donna  saint  Gabriel,  qu'elle  ne  dédaigna  pas  de 
servir  sainte  Elisabeth  dans  sa  grossesse,  qu'elle  s'assujettit  à  la  loi  humiliante  de 
la  purification  sans  y  être  obligée. 

3.  Plus  on  vent  élever  saint  Jean  au-dessus  de  lui-même,  plus  il  se  rabaisse  au- 
dessous  de  celui  pour  qui  on  le  prend.  Non-seule:nent  il  ne  s'attire  point  le  nom 
qui  ne  lui  appartient  pas,  mais  le  refuse  encore  avec  fermeté  lorsqu'on  le  lui 
donne,  et  il  devient  le  vainqueur  d'une  des  plus  dangereuses  tentations  de  la  vie, 
qui  est  celle  de  la  louange. 

2o  Sur  la  coxnaissjlnge  de  soi-même  :  Tu  quis  es  ? 

1.  Saint  Augustin  ne  cessait  de  s'écrier  :  a  Faites,  ô  mon  Dieu,  que  je  vous 
connaisse  et  que  je  me  connaisse  moi-même.  » 

2.  Saint  François  d'Assise  méditait  sans  cesse  ces  deux  questions  :  «  Qui  êtes- 
vous,  ô  mon  Dieu,  d  qui  suis-je?» 

3.  «Comment,  à  l'exemple  des  saints,  puis-je  plaire  à  Dieu,  s'écriait  sainte 
Marguerite?»  Et  on  lui  répondit  :  «Aimez  Dieu,  connaissez- vous  vous-même  et 
ne  jugez  personne.  » 

Â.  Saint  Ignace,  qui  s'appliquait  beaucoup  à  l'étude  de  lui-même,  donnait  entre 
autres  la  règle  suivante  à.  ce  sujet  :  comparez-vous  toujours  avec  quelque  chose 
de  meilleur  que  vous. 

5.  Siint  François  Xavier  disait  :  «  La  connaissance  de  soi  même  est  le  fonde- 
ment de  la  vertu  chrétienne;  c'est  pourquoi  travadlez  à  l'obtenir.  » 

6.  «  Avec  elle,  disait  saint  François  de  Borgia,  l'asile  le  plus  mauvais  ne  m'est 
pas  désagréable,  parce  que  je  me'  fais  précéder  de  deux  messagers  qui  sont  :  la 
connaissance  de  soi-même  et  la  considération  de  l'enfer.  » 

7.  «  Apprenez,  disait  Sénèque,  à  vous  connaître  vous-même,  avant  que  les  au- 
tres vous  connaissent.  » 


IV.  —  PLAXS   RELATIFS   A   CHAQUE  SUJET. 


1,  PLAN   SUR   LA   CONNAISSANCE   BE   SOI-MÊME. 

Texte  :  Tu  quis  es? 

l^""  POIM.   —  IMPORTANCE    DE  CETTE 
CONNAISSANCE. 

Subdivisions  :  1.  D'après  la  philosophie.  — 

2.  D'après  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle. 

2e  POINT.  —  CTILITÉ  DE  CETTE  COSNAISSAîiCE. 

Subdivisions  ;  1.  Comme  hommes.  —  2.  Comme 
chrétiens. 

2.   PLAN   SUR  l'ambition. 
Texte  :  Tu  quis  es? 

l^r  point.  —  FOLIE    DE  l'AMEITIONI. 

subdivisions  :  1.  Dans  ses  desseins.  — 2.  Dans 
letir  exécution. 

2^  POINT.   —  DÉCEPTION  DE  L'AMBITION. 

Subd-'visions  :  1.  Pour  l'esprit.  —  2.  Pour  le 
cœur. 


3.    PLAN    SUR   LE    MENSONGE. 

Texte  :  Confessus  est  et  noi  negavit- 

l^r  POINT.   —  BASSESSE   DE  CE  VICE. 

Subdivisions  :  1.  Il  renferme  une  lâche  hypo- 
crisie. —  2.  Il  avilit  et  dégrade  l'âme. 

2*  POINT.   —   SES    FUNESTES   SUITES 

Subdivisions  :  1.  Dans  les  familles.  —  2.  Dans 
les  rapports  sociaux. 


4.    PLAN    SUR   L  HUMILITE. 

Texte  :  Ego  vox  c/amantis. 

l"  POINT.  —  NÉCESSITÉ  DE  L'hDMILITÉ. 

Subdivisions  :  1.  Nécessité  de  précepte.  — 
2.  —  Nécessité  de  précaution  et  de  mérite. 

2*  POINT.  —  GRANDEUR  DE  l'HCMILITÉ. 

Subdivisions  :  1.  Aux  yeux  de  la  raison.  — 
2.  Aux  yeux  de  la  foi. 

3e  POINT.  MOTENS  POUR  l'aCQCÉRIR. 

Subdivisio/is  :  1.  La  connaissance  de  soi- 
même.  —  2.  L'exemple  des  saints.  —  3.  La 
considération  des  avantages  de  l'humilité. 
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5.    PLAN   SnR   LE   SALUT. 

TEXTt  :  Parafe  viam  Domini. 

1"  rOI.\T.  —  IMPORTAXCE  DU  SALCT. 

Subdivisions  :  1.  Dans  sa  foi.  —  2.  Dans  son 
îxécutioii. 

2»  POINT.  —  DES  OESTACLES  AU  SALUT. 

y     Subdivisions  ;  1.  De  la  part  du  monde.  — 
2.  De  la  part  de  soi-même. 

3*   POINT.  —  DES  MOYENS  DE  SALUT. 

Subdivisions  :  1.  Dans  la  grâce.  —  2.  Dans 
la  fréquentation  des  sacremeuls.  —  3.  Dans  la 
vigilance  sur  soi-même. 


6.    PLAN    SUR   LA   PRÉSENCE   DE   DIEU. 

Texte  :  Médius  autem  vestrum  stetit. 

1er  POINT.  —  VÉRITÉ  DE  LA    PRÉSENCE  DE  DIEOu 

Subdivisions  :  1.  D'après  les  enseignements 
de  la  foi.  —  2.  D'après  les  lumières  de  U 
raison. 

2*  POINT.  —  AVANTAGES  DE  LA  PENSÉE 
DE  LA   PRÉSENCE   DE  DIEU. 


Subdivisions  :  1.  Elle  encourage, 
console.  —  3.  Elle  sanctifie. 


2.  F.Ue 


V.  —  PREDICATION 

des  saints  Pères  et  des  saints  sur  l'Évangile  de  ce  dimanche  depuis  les  premiers  siècles 

jusqu'au  seizième. 

Saint  Chrysostôme  a  fait  un  beau  commentaire  de  cet  Evangile  dans  son  ho- 
mélie qui  a  pour  texte  :  Tu  quis  es?  On  peut  la  lire  en  entier  dans  les  Homélies 
des  Pères  pour  les  dimanches,  de  M.  l'abbé  Poussin. 

Saint  Augustin  a  fait  une  homélie  sur  ce  texte  :  Qui  venit  post  me  major  me 
est,  cujus  non  sum  dignus  corrigiam...  Il  parle  du  double  témoignage  de  Jésus- 
Christ  en  fiveur  de  saint  Jean  et  de  saint  Jean  envers  Jésus-Christ,  et  dit  que  les 
huuibles  louent  les  autres  et  jamais  eux-mêmes;  il  traite  ensuite  de  l'éminente 
sainteté  de  saint  Jean-Baptiste,  et  termine  en  condamnant  l'orgueil  et  recomman- 
dant la  pratique  de  rhumiiité.  {Houi.  44,  lib.  oO  Homil.) 

Saint  Grégoire  le  Grand  s'applique,  comme  à  son  ordinaire,  à  la  glose  litté- 
rale, élucidant  pas  à  pas  chaque  question  qui  se  présente  soit  par  l'histoire,  soit 
par  la  théologie,  soit  par  d'autres  passages  de  l'Ecriture.  Il  termine  par  l'éloge  de 
l'humilité,  qu'il  appelle  la  gardienne  des  autres  vertus,  et  qu'il  nous  montre  pra- 
tiquée par  les  saints.  (Ho tu.  7  in  Ecang.) 

Entre  les  autres  hMmélies  des  Pères,  celle-ci  a  été  signalée  comme  la  mieux  ap- 
pliquée à  cet  Evangile.  L'abbé  Mery  de  la  Canorgue  l'a  donnée  tout  entière  dans 
son  recueil  d'Homélies  choisies  des  Pères  sur  les  Evangiles  des  dimanches,  ainsi 
que  M.  l'abbé  Poussin. 

Le  vénérable  Bède  explique  textuellement  cH  Evangile  ;  il  fait  remarquer  l'aveu- 
glement des  Juifs  qui  ne  reconnaissent  pas  le  Messie  dans  Jésus-Christ  et  s'applique 
particulièrement  à  la  solution  de  la  difficulté  uu  corrigiam  calceamenti.  {Homil. 
de  temp.) 

Saint  Bona'\t:nture  a  deux  sermons  sur  cet  Evangile.  Le  premier  a  pour  texte: 
Médius  vestrum  stetit  quem  vos  nescitis.  Ce  mot  de  médius  le  conduit  à  celui  de 
mediator.  La  scoiastique  se  complaît  à  ce  jeu  :  1°  Jésus-Christ  est  médiateur  par- 
ce qu'il  réunit  les  extrêmes,  le  ciel  et  la  terre,  la  divinité  et  l'humanité;  parce  que 
il  a  tenu  le  milieu  entre  toutes  les  vertus;  2°  il  est  médiateur  comme  pontife, pour 
la  purification  du  péché;  comme  docteur,  pour  dissiper  l'ignorance;  comtne  roi, 
pour  délivrer  les  captifs;  3°  les  Juifs  ont  méconnu  Jésus-Christ  pour  trois  causes  : 
pour  leur  aveuglement  de  malice,  pour  leur  ignorance  occasionnée  par  une  sagesse 
loute  mondaine  ;  pour  leur  envie,  qui  a  voilé  leur  raison  de  ses  ténèbres.  {Serin. 
i  Dom.  III  Advent.) 

Le  second  sermon  du  docteur  séraphique  a  pour  texte  :  Ipe  est  qui  post  me 
lenturiis  est...  Il  en  tire  une  excellente  instruction  sur  l'humilité  d'après  ces  for- 
mules :  1°  Qui  prior  erat  pro  uobis  factus  est  posterior;  2°  qui  dives,  egenus; 
3°  qui  dominus,  servus;  A°  qui  hères  alienus.  {Serm.  2  Dom.  III  Advent.) 

Saint  Thomas  d'Aqlin  se  borne  au  Yox  damantis  in  deserto  qu'il  tourne  en 
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ces  termes  :  Le  monde  est  un  désert  où  l'on  entend  quatre  voix  :  1°  la  voix  de  la 
créature  qui  nous  crie  de  croire  à  Dieu,  de  l'aimer  et  do  le  glorifier;  2"^  la  voix  du 
Christ  qui  nous  crie  d'examiner  ses  uu'racles,  ses  ensoi,:niements  et  sa  morl  ;  3"  la 
voix  du  juste  qui  nous  crie  de  prier,  de  confesser  la  foi,  de  servir  Dieu;  4"  la  voix 
du  prédicateur  qui  tonne  contre  les  crimes  des  hommes,  qui  gémit  sur  les  misères 
humaines  et  qui  signale  la  voie  du  Seigneur.  {Serin.  3  Doiii.  lîl  Advent.) 

Denis  le  CnARTRt:ux  suit  quelque  peu  la  manière  de  saint  Thomas.  «  Le  fidèle, 
dit-il,  doit  être  la  voix  de  Dieu  qui  nous  avertit  par  ses  ministres  d'éviter  le  maî 
et  de  faire  le  bien.  Le  chrétien  doit  remplir  ce  ministère  de  la  voix  de  Dieu  pout 
trois  motifs  :  1°  parce  quû  iinicuique  mamlavit  Dcus  de  proximo  suo;  2°  parce  que 
tous  les  chrétiens  sont  frères  et  se  doivent  des  services  mutuels;  3"  parceque  cet 
icte  lui  sera  méritoire.  [In  Serm.  de  tewp.) 

Son  second  sermon  a  pour  texte  ;  Dirijite  viam  Domini;  il  le  divise  en  deux 
parties  :  1°  voie  du  ciel;  combien  elle  est  belle  et  rau.gmfique  parce  que  c'est  la 
grâce  et  la  charité  qui  l'ouvrent;  2"  voie  de  l'enfer;  voie  honteuse  et  obscure, 
frayée  par  les  passions,  parle  vice,  pir  le  mal.  [Ibid.) 

Saint  Thomas  ds  Villeneuve  applique  le  Tu  qiiis  es?  h  l'homme.  Qu'est-il? 
l.  Dans  sa  nature  :  1°  quant  à  son  corps,  il  est  une  herbe  qui  se  dessèche  :  Fœnum 
qnod  exsiccatur;  2°  quant  à  son  .>  ne.  il  est  une  noble  créature.  K.  Qu'est-il 
comme  chrétien?  1°  un  enfant  de  D;  ■<■■  régénéré  par  le  baptême;  2"  un  enfant  de 
Dieu  lié  par  ses  promesses  à  la  loi  ;  3"  un  modèle  de  la  rigle  qui  eït  le  Christ  lui- 
même.  liL  Or,  en  cette  doub'e  qualité,  l'homme  reraplit-il  ses  devoirs?  Ici  l'ora- 
teur parcourt  les  diverses  professions  et  indique  leurs  obligations.  {Conc.  deAdv.) 


VI.  —  ESPRIT  RELIGIEUX  DE  CE  DIMAKCnE  ET  DE  LA  SEMAIME 

Colloque  familier  pour  la  congrégation  on  la  prière  dn  soir.  —  Disposition  requise  pour  recueilli» 
les  fruits  de  l'avènement  du  Sauveur,  l'humilité. 

i°  Les  temps  m.arqués  par  les  oracles  prophétiques  étaient  venus;  de  toutes 
parts,  la  Judée  attendait  le  Sauveur  désiré.  Deux  hommes  extraordinaires  sem- 
blaient aux  yeux  des  Juifs  prétendre  à  ce  titre  :  Jésus-Christ  et  saint  Jean- 
Baptiste.  Alors  le  peuple  envoie  à  celui-ci  une  ambassade  solennelle  de  prêtres, 
de  lévites,  pour  lui  demander  s'il  est  le  Sauveur,  le  Messie  promis  et  attendu  de- 
puis quatre  mille  ans.  Qui  êtes-vous  :  Tu  quises?  Quelle  est  votre  dignité?  Quelle 
est  votre  fonction?  Le  saint  précurseur  cunfessa  et  ne  le  nia  pas,  saint  Jean  con- 
fessa qu'il  n'était  pas  le  Christ. 

Ici,  quelle  leçon  d'humilité!  Le  précurseur  reçoit  une  députation  du  sanhé- 
drin; il  est  dans  la  plus  délicate  des  tentations,  il  n'a  qu'un  mot  à  dire,  et  les 
prêtres,  les  lévites,  le  peuple,  tombent  à  ses  pieds  dans  l'attitude  de  l'adoration. 
0  vertu  sans  tache!  ô  humilité  maltérable,  toujours  pure,  toujours  constante!  11 
répond  sans  détour  :  Non,  je  ne  suis  pas  le  Christ. 

2°  Les  Juifs  insistent  et  cherchent  à  le  capter  par  des  flatteries  moins  grossières. 
Etes-vous  Elle  ?  Je  ne  le  suis  point.  Etes-vous  prophète  ?  et  il  répondit  :  Non. 

Serviteur  fidèle,  non-seulement  il  ne  ravit  point  à  son  maître  la  gloire  qui  lui 
est  due;  il  refuse  ouvertement  les  honneurs  qui  lui  sont  offerts  et  les  renvoie  à 
celui  à  qui  seul  revient  tout  honneur  et  toute  glou'e.  0  glorieux  saint  Jean,  qui 
avez  été  sanctifié  dès  le  sein  de  votre  mt'^re  qui  avez  été  proclamé  par  la  bouche 
de  la  vérité  éternelle  le  plus  grand  des  enf?. 'its  des  hommes,  supérieur  aux  pro- 
phètes, plein  de  la  vertu  et  de  l'esprit  d'Elie,  pourquoi  repoussez-vous  des  titres 
qui  vous  conviennent  si  bien  !  Ah  !  c'est  quo  son  humilité  en  est  alarmée  ;  c'est 
que  sa  modestie  n'a  que  faire  de  ces  éloges;  ','est  qu'il  craint  d'être  exalté,  tandis 
que  son  Seigneur  est  ignoré,  méconnu  des  siens,  méprisé,  compté  pour  rien  ; 
c'est  qu'il  veut  que  l'on  ne  loue  que  Jésus;  que  Jésus,  seul,  occupe  les  esprits  et 
règne  dans  les  cœurs. 
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3°  Qui  ètes-vous  donc?  reprennent  les  Juifs.  Je  suis  la  voix  de  celui  qui  crie 
0'«is  le  dé=ert.  A  ses  propres  yeux,  il  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  faible,  de  plus 
épùémère,  de  moins  réel,  car  la  voix  n'a 'pas  même  de  subsistance.  Mais,  aux  veux 
de  Dieu,  il  est  la  voix  de  son  Fils  adorable  ;  il  est  au  Verbe  incarné  ce  que  là  pa- 
role est  à  la  pensée  :  son  expression,  sa  manifestation  extérieure,  sa  révélation  ; 
il  précède  le  Verbe  fait  cljair  ;  il  le  fait  connaître;  il  l'explique j  il  le  montre;  il 
l'introduit  dans  les  intellij^ences  et  dans  les  cœurs.  Puissé-je  remplir  un  pareil 
ministère  !  être  l'organe,  la  voix  du  Seigneur! 

Que  nous  crie  cette  voix  :  Préparez  les  voies  du  Seigneur!  L'humilité,  la  péni- 
tence, la  pureté  de  cœur,  telles  sont  les  voies  par  lesquelles  le  Seigneur  veut  en- 
trer dans  nos  âmes,  voies  non  remplies  de  charmes  et  de  douceurs,  mais  voies 
sévères  et  pénétrantes.  Le  vrai  sens  de  ces  parr^les,  c'est  de  disposer  à  la  justice 
par  la  pénitence;  c'est  là  ce  qu'annonçait  saini  Jean,  et  après  lui  l'apôtre  saint 
Pierre. 

VII.   —  ANIVOXCES  DES  FÊTES  DE   LA  TROISIîÎ:ME  SElIAtXE  DE  LAVENT. 

Annonce  de  la  fête  de  saint  Thomas,  apôtre.; 

Saint  Thomas,  surnommé  Dydime,  naquit  en  Galilée;  Jésus-Christ,  \  seconde 
année  de  sa  prédication,  le  mit  au  nombre  de  ses  apôtres  ;  et  lorsque  les>  disciples 
voulurent  le  détourner  d'aller  en  Judée  pour  ressusciter  Lazare,  parce  que  les  Juifs 
cherchaient  à  le  faire  mourir,  saint  Thomas  prit  la  parole  et  leur  dit  :  «  Allons-y 
aussi,  afin  de  mourir  avec  lui.  »  Il  fut  si  frappé  de  la  mort  du  Sauveur,  que  les 
apôtres  lui  ayant  assuré  qu'ils  l'avaient  vu  ressuscité,  il  répondit  qu'il  ne  le  croi- 
rait jamais  qu'il  n'eût  senti  lui-même  ses  plaies  et  mis  la  main  dans  son  côté.  Le 
Seigneur  pour  le  guérir  de  son  incrédulité,  lui  apparut,  et  lui  dit  :  «  Thomas,  ve- 
nez ici,  voyez  mes  mains,  mon  côté  et  mes  plaies,  touchez-les,  et  soyez  fidèle.  » 
Alors  il  s'écria  :  «  Vous  êtes  mon  Sauveur  et  mon  Dieu.  »  Après  la  descente  du 
Saint-Esprit,  il  prêcha  à  Jérusalem  en  Judée,  et  delà  fut  en  Orient.  Il  parcourut 
le  royaume  des  Parthes,  des  Mèdes,  des  Hircaniens,  des  Bactres;  et  après  un 
grand  nombre  de  miracles  et  de  conversions,  il  fut  percé  à  coups  de  javelots 
martyrisé  à  Calamine. 

Si  saint  Thomas  a  chancelé  dans  la  foi,  lui  qui  avait  été  à  l'école  de  Jésus- 
Christ,  c'est  pour  nous  apprendre  que  les  plus  grands  saints  peuvent  tomber,  mais 
qu'ils  ont  soin  de  se  relever  promptement  et  tirer  avantage  de  leur  chute.  Saint 
Thomas  répara  son  incrédulité  en  composant  cet  article  du  Sj'mbole,  il  est  ressus- 
cité des  morts,  en  allant  jusqu'en  Ethiopie  annoncer  Jésus-Christ  ressuscité,  et 
€n  lavant  sa  faute  dans  son  sang.  Toite  sa  vie  n'est  remplie  que  des  enseigne- 
ments et  des  œuvres  de  la  foi,  pour  nous  montrer  que  ce  n'est  pas  assez  de  croire 
ce  que  l'Eglise  nous  propose  de  la  part  de  Dieu,  mais  qu'il  faut  vivre  conformé- 
ment aux  vérités  que  l'on  croit;  que  notre  foi  doit  être  confirmée  et  mise  en  pra- 
tique en  toutes  nos  actions,  et  que  nous  devons  la  faire  paraître  principalement 
dans  les  afflictions,  dans  la  pauvreté,  dans  les  souffrances  ;  «  car  c'est  là,  dit  saint 
Paul,  la  marque  la  plus  assurée  d'un  véritable  chrétien.  » 

Si  nous  voulons  imiter  ce  grand  saint,  profitons  comme  lui  de  nos  chutes,  en 
les  expiant  par  une  sincère  pénitence.  Disons  comme  lui  dans  nos  tentations  : 
«  Seigneur,  vous  êtes  mon  Dieu,  donnez-moi  votre  secours.  »  Soutenons  notre  foi 
par  la  sainteté  de  nos  mœurs,  cherchons  la  gloire  du  Seigneur  avec  persévérance, 
suivons  ses  divines  inspirations,  avançons  sans  relâche  dans  l'amour  delà  vertu, 
défions-nous  de  nous-mêmes  et  de  nos  lumières,  édifions-nous  les  uns  les  autres 
et  ne  vivons  plus  que  de  la  vie  de  la  foi,  en  méprisant  les  honneurs  et  les  plaisirs 
du  siècle,  en  n'estimant  que  les  biens  futurs,  en  y  aspirant  -^âus  cesse  dans  i'espé 
rance  de  les  posséder  un  jour. 


58 


ANNEE   PASTOnALÎ 


VIII.  —  AUTEURS  A  CONSULTER. 

SS.    PÈRES. 

S.  Cypbien,  de  Nativ.  Dom.  —  S.  Chrysostôme,  serm,  16  in  Joan.,  c.  i.  —  S.  Cyriixe  d'Al.  ,  in 
Joan.  —  S.  Ambroise,  de  Fide,  1.  III,  c.  v.  —  S.  Algustun,  tr.  4  in  Joau.  ;  —  serm.  287  et  293  ;  — 
Locution.,  1.  VII.  —  S.  Grégoire  le  Grand,  hom.  7. 

PRÉDICATEURS. 

Les  prédicateurs  traitent  presque  tous  de  l'immilité. 

PRONISTES. 

Matth.  Faber,  Hominis  vilitas.  —  Ballet,  de  rilumilité.  —  Chevassu,  de  la  Conversion.  — 
Damascène,  Couuaissance  et  misère  de  l'iiomme.  —  Thiébaut,  Humilité. 


HOMELISTES. 


Lambert,  Cochin,  Reïre. 
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INSTRUCTION  FAMILIERE 

SDR   LA 

PREPARATION  A  LA  FÊTE  DE  NOËL 

PAR    DN    CONTEMPORAIN. 


PLAN 


ITe  CONSIDÉRATION.  —  QrEL  EST  CELUI 
QUI  VIENT? 

2*  CONSIDÉRATION.  —  COMMENT  VIENT-IL? 


3e  CONSIDÉRATION.  —  PODRQCOI  VIENT-IL? 

Il"  CONSIDÉRATION.   —  DISPOSITIONS  POUR  LE 
RECEVOIR. 


Texte  :  Videbit  omnis  caro  salutare  Deù 
(Luc,  VIII,  6.) 

Consolez-vous,  consolez-vous,  mon  peuple,  dit  le  Seigneur  par  son  prophète  ; 
consolez-vous:  celui  que  je  vous  ai  promis,  et  que  vous  attendez,  va  bientôt  venir. 
Les  moments  arrêtés  dans  mes  décrets  éternels  approchent  ;  les  nuées,  si  longtemps 
stériles,  vont  enlin  pleuvoir  le  juste,  et  la  terre  germer  son  rédempteur.  Le  Saint 
des  saints  va  descendre  sur  la  terre  pour  y  détruire  l'iniquité  et  y  rétablir  la  jus- 
tice. Préparez  donc  les  voies  du  Seigneur,  rendez  droits  ses  sentiers  :  Parate  liam 
Lfomini;  rectas  facile  semitasDei  nostri.  (Is.,  xl,  3.) 

Nous  touchons  enfin  au  terme  de  nos  veux,  à  l'accomplissement  de  nos  désirs, 
à  l'objet  de  nos  espérances:  nous  allons  célébrer  l'époque  mémorable  de  la  venue 
du  Messie,  de  notre  rédempteur;  tout  homme  verra  le  Sauveur  envoyé  de  Dieu; 
Videbit  omnis  caro  salutare  Dei. 

Pendant  tout  le  saint  temps  de  l'Avent,  et  surtout  pendant  les  jours  qui  précè- 
dent immédiatement  la  grande  solennité  de  Noël,  l'Eglise  nous  rappelle  sans  cesse 
et  les  soupirs  des  patriarches,  qui  appelaient  de  leurs  vœux  impatients  Tarrivée  du 
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Sauveur  du  monde,  et  les  oracles  des  prophètes  qui  l'annonçaient.  C'est  afin  de 
nous  rappeler  à  nous-mêmes  les  dispositions  par  lesquelles  nous  devons  nous  pré- 
parer à  cette  fête. 

Pour  entrer  dans  les  vues  de  l'Eglise  notre  mère,  je  me  propose  aujourd'hui, 
M.  F.,  devons  parler  du  mystère  de  la  venue  de  notre  Sauveur,  et  des  dipositions 
que  nous  y  devons  apporter. 

Quel  est  celui  qui  va  venir,  et  dont  nous  allons  célébrer  la  venue  ?  Comment 
vient-il?  Pourquoi  vient-il?  Quels  sont  les  fruits  de  sa  venue?  Que  devons-uous 
faire  pour  y  participer?  Voilà,  M.  F,,  ce  que  nous  allons  examiner  dans  ce  court 
entretien. 


PREMIÈRE  CONSIDÉRATION. 

Quel  est  celui  qui  vient  habiter  parmi  nous  ? 

Quel  est,  M.  F.,  celui  qui  a  inspiré  aux  prophètes  ces  transports  d'allé- 
gresse, ces  images  magnifiques,  ces  idées  sublimes  qui  élèvent  nos  âmes  et 
nous  annoncent  la  grandeur  de  leur  objet? 

C'est  le  Messie,  le  désiré  des  nations,  Tattente  d'Israël;  c'est  le  Yerbe 
éternel,  consubstantiel  au  Père,  dont  la  puissance  et  les  perfections  infinies 
sont  les  mêmes  que  celles  du  Père;  c'est  la  sagesse  incréée  ,  dont  la  parole 
a  fécondé  le  néant;  c'est  celui  qui,  d'une  parole,  a  fait  le  ciel  et  la  terre , 
qui  les  soutient  par  sa  puissance,  et  qui  pourrait,  d'un  seul  regard,  les  faire 
rentrer  dans  le  néant;  c'est  ieFds  de  Dieu,  qui,  pour  élever  l'homme  jusqu'à 
lui,  descend,  s'abaisse  jusqu'au  néant  de  l'homme. 

Le  soleil  se  contente  d'envoyer  ses  rayons  à  la  terre,  demeurant  toujours 
dans  sa  splendeur.  Le  Verbe  du  Père  descend  parmi  nous;  il  se  couvre  du 
voile  de  notre  chair,  non  pour  obscurcir  son  éclat,  mais  pour  le  tempérer 
et  le  proportionner  à  la  faiblesse  de  nos  regards.  En  un  mot,  c'est  un  Dieu 
qui  se  fait  homme;  c'est  le  Verbe  qui  se  fait  chair  et  qui  vient  habiter  parmi 
nous  :  Et  Verbum  caro  factum  est,  et  habilavit  in  nobis. 

DEUXIÈME  CONSIDÉRATION. 

Comment  vient-il  ? 

Quelles  sont,  M.  F.,  les  circonstances  qui  accompagnent  l'avènement  du 
Fils  de  Dieu!  Vient-il  avec  l'éclat  de  sa  majesté?  Non.  Vient-il,  du  moins, 
avec  l'éclat  qui  environne  les  puissances  de  la  terre?  Ne  va-t-il  pas  choisir  la 
capitale  du  monde  pour  le  lieu  de  sa  naissance,  naître  dans  le  plus  superbe 
palais,  avoir  un  trône  pour  berceau,  se  faire  reconnaître  par  tous  les  grands, 
dans  une  brillante  cour?  Juifs  charnels,  voilà  bien  le  Messie  tel  que  vous 
l'attendez;  voilà  aussi  les  signes  auxquels  nous  voudrions  le  reconnaître. 
Mais ,  M.  F. ,  les  pensées  de  Dieu  ne  sont  pas  les  pensées  des  hommes.  Ce 
n'est  pas  ainsi  que  doit  paraître  sur  la  terre  le  Sauveur  que  Dieu  a  promis 
aux  hommes. 

Il  quitte  le  ciel,  oi\  il  a  établi  le  trône  de  sa  gloire  ;  il  descend  sur  la  terre; 
il  y  paraît  dans  l'humiliation  et  l'abaissement.  Dieu  fait  homme,  il  se  soumet 
à  tous  les  besoins  attachés  à  la  nature  humaine ,  à  ce  que  l'intempérie  des 
saisons  a  de  plus  rigoureux,  à  ce  que  la  pauvreté  a  de  plus  extrême  et  de 
plus  humihant. 

Riches,  il      voulu  abaisser  la  hauteur  de  "otre  orgueil.  Pauvres,  il  a 
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voulu  VOUS  consoler  dans  les  privations  qui  sont  la  suite  de  votre  situation. 
Et  voilà  pourquoi  il  préfère  votre  condition  à  l'état  si  recherché,  si  envié  des 
heureux  du  siècle.  Loin  de  vous  donc  l'S  plaintes  et  les  murmures  sur  les 
peines  que  vous  éprouvez. 

TROISIÈME  CONSIDÉRATION. 

Pourquoi  vient-il? 

L'homme  s'était  révolté  contre  le  ciel  Tous  les  vices  réunis  inondaient  la 
surface  de  la  terre.  Toucha  de  commisération  pour  ses  malheureux  habi- 
tants, l'Homme-Dieu  entreprend  d'en  renouveler  la  face  et  d'y  faire  régner 
la  justice  et  la  paix,  de  réparer  Tinjure  infinie  que  l'homme  crimint^  avait 
faite  à  la  souveraineté  de  Dieu.  Pour  que  la  réparation  fût  égale  à  l'offense, 
il  fallait  qu'un  Dieu  en  fût  le  réparateur  ;  et,  parce  que  l'homme  était  le 
coupable  ,  il  devait  subir  la  peine  due  à  son  crime.  Mais,  autant  il  y  a  de 
distance  entre  le  souverain  Être  et  l'ouvrage  de  ses  mains,  autant  les  satis- 
factions de  l'homme  seul  eussent  étéinsufOsantes.  Ce  qu'il  ne  pouvait,  pressé 
par  son  amour  pour  nous,  Jésus-Christ  l'a  fait  en  réunissant  en  sa  personne, 
par  l'incarnation,  la  nature  divine  et  la  nature  humaine  :  en  sorte  que,  Dieu 
et  homme,  il  a  efïacé  les  crimes  dont  l'homme  était  coupable,  par  les  mérites 
qui ,  dans  sa  personne  divine ,  surpassaient  infiniment  les  dettes  dont  les 
hommes  étaient  redevables  à  la  justice  divine. 

Ainsi,  M.  F.,  le  règne  de  la  paix  rétabli  sur  la  terre;  la  terre  réconciliée 
avec  le  ciel;  la  justice  divine  pleinement  satisfaite,  par  les  mérites  et  les  sa- 
tisfactions d'un  Dieu;  voilà  les  fruits  qu'il  apporte  en  venant  parmi  nous. 

QUATRIÈME  CONSIDÉRATION. 

Or,  M.  F.,  quels  jniissants  inoiifs  de  nous  préparer  à  sa  venue  et  de  nous 
mettre  à  même  d'en  recueillir  les  fruits  ! 

Qu'un  prince  de  la  terre ,  qu'un  monarque  puissant  daigne  honorer  de 
sa  visite  ou  de  son  séjour  quelque  province  de  son  empire,  quels  prépara- 
tifs ne  fait-on  pas  pour  le  recevoir?  Les  populations  se  pressent  en  foule  sur 
son  passage,  partout  s'élèvent  des  arcs  de  triomphe  :  c'est  une  grande  fête, 
une  fête  nationale,  une  fête  de  la  patrie.  Et  nous,  M.  F. ,  et  nous,  c'est  le 
Toi  des  cieux  que  nous  allons  recevoir,  c'est  Dieu  qui  descend  du  ciel  sur 
terre,  qui  vient  visiter  ses  créatures,  habiter  parmi  les  hommes;  il  y  vient 
poussé  par  son  amour  pour  nous;  il  y  vient  pour  nous  combler  de  ses 
grâces  et  de  ses  bienfaits,  pour  y  répandre  ses  bénédictions!  Oh!  M.  F., 
quel  amour  ne  lui  devons-nous  pas  en  retour  d'un  tel  amour?  De  quelle  re- 
connaissance ne  devons-nous  pas  payer  de  telles  faveurs?  Oh!  anathème  t 
qui  serait  assez  ingrat  pour  lui  refuser  Thommage  de  son  cœur!  Anathème 
à  qui  serait  assez  insensible  pour  ne  pas  aimer  un  Dieu. dont  l'amour  pour 
nous  est  un  mystère  incompréhensible  !  Mais  qr.e  devons-nous  faire  pour  lui 
témoigner  notre  amour  et  notre  juste  reconnaissance?  Que  devons-nous 
faire  pour  nous  préparer  à  le  recevoir  dignement? 

Faites  pénitence,  disait  celui  qui  avait  reçu  de  Dieu  la  mission  de  pré- 
parer les  voies  au  Messie,  le  saint  précurseur  de  Jésus-Christ,  Jean-Baptiste, 
aux  peuples  qui  accouraient  en  fouie  sur  les  bords  du  Jourdain  pour  l'é- 
couter; faites  pénitence,  faites  de  dignes  fruits  de  pénitence;  rendez  droites 
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les  voies  de  votre  Dieu;  que,  devant  lui,  toute  vallée  soit  comblée,  toute 
montagne  abaissée. 

Et  voilà  aussi,  M.  F.,  ce  que  je  vous  dirai.  Pour  préparer  les  voies  à  votre 
Dieu,  pour  vous  disposer  à  le  bien  recevoir,  rendez  droits  ses  sentiers,  faites 
pénitence,  faites  de  dignes  fruits  de  pénitence. 

Faites  pénitence,  vous,  M.  F.,  dontl'àme  est  souillée  par  Tiniquité,  vous 
qui  gémissez  sous  le  honteux  esclavage  du  démon;  faites  pénitence,  pé- 
cheurs; hàtez-vous  de  purifier  votre  àme,  hàtez-vous,  par  un  changement 
de  conduite,  de  faire  de  dignes  fruits  de  pénitence.  Pouvez-vous  espérer  de 
recevoir  dignement  votre  Dieu,  la  sainteté  même,  avec  un  cœur  esclave  du 
péché?  Pouvez-vous  espérer  de  lui  être  agréable,  s'il  voit  régner  dans  votre 
àme  le  démon  son  ennemi,  le  démon  auquel  il  vient  déclarer  la  guerre,  et 
dont  il  vient  détruire  le  honteux  empire? 

0  vous  qui  vous  tenez  éloignés  de  nos  solennités,  venez  dans  nos  temples. 
Tenez  voir  le  roi  sauveur  dans  son  berceau.  0  vous  qui  ne  fréquentez  plus 
nos  sacrements,  venez  faire  la  confession  de  vos  fautes,  venez  trouver  le 
meilleur  de  vos  amis,  le  prêtre  de  la  terre  qui  vous  présentera  au  prêtre  de 
l'éternité,  à  ce  Dieu  enfî^i  qui  est  venu  sur  la  terre  pour  vous  sauver. 

Faites  pénitence,  vous  aussi,  M.  F.,  qui  suivez  les  sentiers  de  la  justice. 
Votre  Dieu  vous  en  donne  l'exemple  :  lui,  la  sainteté,  la  justice  même,  il 
fait  pénitence;  il  vient  s'offrir  comme  victime  d'expiation  pour  nous.  Etes- 
vous  plus  saints,  êtes-vous  plus  justes  que  lui?  Pourriez-vous  vous  soustraire 
aux  rigueurs  de  la  pénitence,  lorsqu'il  s'y  soumet  lui-même? 

Faisons  donc  tous  pénitence,  M.  F.,  faisons  de  dignes  fruits  de  pénitence  : 
c'est-à-dire  que  le  pécheur  quitte  son  iniquité  et  se  purifie  de  ses  souillures; 
que  celui  qui  est  tiède  se  ranime;  que  celui  qui  est  saint  se  sanctifie  encore  ; 
que  celui  qui  est  juste  devienne  encore  plus  juste. 

Que  toute  colline  s'abaisse,  que  toute  vallée  soit  remplie  :  c'est-à-dire, 
appii\7Uons-nous  à  réprim.er  nos  passions  qui  nous  égarent,  à  dompter  les 
penchantb  vicieux  qui  nous  entraînent,  à  nous  corriger  de  nos  défauts,  de 
nos  habitudes  mauvaises,  qui  nous  tyrannisent;  et,  si  des  vertus  que  nous 
n'avons  pas  laissent  d^ns  Eotre  àme  un  vide ,  appliquons-nous  à  le  com- 
bler en  acquérant  les  vertub  ^^ui  nous  manqiient.  En  un  mot,  ne  laissons 
rien  en  nous  qui  puisse  déplaire  à  notre  Dieu-Saliveur ,  rien  qui  l'éloigné, 
qui  l'offusque;  que  tout,  au  contraire  ,  soit  propre  à  attirer  ses  regards,  à 
mériter  sê:r  grâces.  Yoilà,  M.  F. ,  comment  nous  préparerons  ses  voies,  com- 
ment nous  rendï'oas  droits  ses  sentiers;  voilà  comment  nous  lui  ferons  une 
réception  di'^ne  de  i3h  comment  nous  mériterons  d'avoir  part  aux  fruits  de 
sa  venue,  fruits  heureux,  qui  seront  pour  nous  le  gage  du  bonheur  qu'il  est 
venu  nous  apporter  sur  la  terre,  et  dont  nous  jouirons  avec  lui  dans  le  ciel. 

Ainsi  soit-il. 

(Voir  ci-après  des  Traits  historiques,  au  n°  III  des  Matériaux.) 
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HOMELIE 

Par  m.  l'adbé  C.  MARTIN,  chanoine. 


EVANGILE. 

La.  quinzième  année  de  l'empire  de  César  Tib^r8,  Ponee-Pilate  étant  gouverneui 
deki  JiKiée,  Hérode  étant  tétrarque  de  la  Galilée,  Philippe  sou  frère,  étant  tétrar- 
que  de  l'Uurée  et  de  la  Traclionitide,  et  Lysanias  étant  tétrarque  d'Abylène, 
sons  les  grand i--pr êtres  Anne  et  Caïphe,  la  parole  Dieu  fut  adressée  dans  le  désert 
à  Jean,  fils  de  Zacliarie  et  il  vint  dans  tout  le  pays  du  Jourdain,  prêchant  le 
baptême  de  la  pénitence,  pour  la  rémission  des  péchés,  selon  ce  qui  e.st  écrit  dans 
le  livre  du  prophète  Isaïe  :  Une  voix  qui  crie  dans  le  désert  :  Préparez  la  voie  du 
Seigneur;  rendez  droits  ses  sentiers  ;  toute  vallée  sera  comblée;  toute  montagne  et 
toute  colline  seront  abaissées  ;  les  chemins  tortus  seront  aplanis,  et  toute  chair 
verra  le  Sauveur  envoyé  de  Dieu.  (Luc,  m,  1-3.) 


«  La  quinzième  année  de  l'empire  de  Tibère,  Ponce-Pilate  étant  gouverneur 
de  la  Judée,  Hérode  étant  tétrarque  de  la  Galilée,  Philippe  son  frère  étant 
tétrarque  de  l'Iturée  et  de  la  Trachonitide,  et  Lysanias  étant  tétrarque  d'Aby- 
lène,  sous  les  grands-prêtres  Anne  et  Caïphe,  la  parole  fut  adressée  dans  le  désert 
,à  Jean  fils  de  Zicharie.  » 

Pourquoi  tous  ces  noms  de  princes  païens  dans  l'Evangile  de  saint  Jean? 
Pourquoi  cette  liste  de  personnages  de  honteuse  mémoire  au  milieu  de 


pelle  aujourd  hui  en  témoignage  le  méchant,  atm  qu  li  conhrm-^  iui-meme 
pour  la  cGP.fusion  de  ceux  qui  suivent  des  voies  perverses,  '^^  y^y^Q  de  sa 
doctrine.  Cette  liste  de  noms  qui  ne  semble  être  1p  ^^^..^  marquer  le 

temps  où  saint  Jean  commence  saprédicat;;^^^  renferme  :  1°  une  des  plus 
belles  preuves  de  la  ûrj^^^^j^^g  ^^  j^q^^^  religion,  et  2°  nous  fournit  en  même 
^^*^ps  une  source  abondante  d'instructions  édiiiantes. 

1"  Jacob  en  mourant  avait  non-seulement  prédit  la  venup  a  m  •- 
mais  il  avait,  près  de  deux  mille  ans  avant,  marqué  l'ép'^  ^  ?"  Mesbxe,' 
sance  par  ce  siçn^  éclatant  pour  tout  le  peuple  i  c(  0'^^  feVc'ptm  c'est'^à" 
dire  l'autorité  n'existerait  plus  dans  la  maison  d^,  j^^^^  ^y^^^  ^^;  j  ^ 
propres  paroles  qu  û  prononça  en  donnant  s^^  bénédiction  à  Juda,  l'un  de 
ses  fils  et  chef  de  la  tribu  q-u  porta  son  nr.,;„  .  ,,  Le  sceptre  ne  sortira  de  ta 
maison  que  lorsque  tiendra  celui  qui  ^.oit  être  envoyé  d'en  haut  et  au 
l  attente  des  nations.»  (Gen.,  xlix,  10.)  Or  ces  noms  de  princes  étrln 


fin  sera 
princes  étrangers, 
4ue  noub  vcuuuo  uc  ,iic  uciiis  nuut;  j^vangiie,  nous  annoncent  l'accomplis- 
sement de  cettt;  ^^'^opil^^ie  ;  ce  qui  est /^^cile  à  démontrer.  En  ouvrant  l'his- 
toire du  peuple  juif, 'nous  Vtr'^'^'^'^s  que  depiiis  Jacob  jusqu'à  Jean-Baptiste 
l'autorité  de  direction  et  de  o-ou^'^^rnement  demeure  dans  la  tribu  de  Juda. 
Dans  le  désert  et  jusqu'à  David  elle  .'^  ^^  prééminence.  (Num.,  x,  14  ;  xi,  3  ; 
Josue,  XVI,  1  ;  Judic,  I,  2.)  David  et  tou"'^  ^^^  ^°^^  *^1"^  ^"^  succédèrent  jusqu'à 
lacaptivi'.é  de  Babylone  sont  de  la  tribu    ^^^  ^'^^^^^'  %'^-^  ^^  captivité,  les 
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douze  tribus  se  confondent  dans  celle  de  Jiula  qui  donne  son  nom  à  la 
contrée  qu'elle  liaLite  :  Judée^  et  à  tout  le  peuple  :  Juifs;  ils  sont  gouvernés 
parleurs  grands-prêtres,  puis  par  les  Asmonéens, princes  de  leur  nation, 
jusqu'à  la  venue  du  Messie.  C'est  quelques  années  avant  la  naissance  de 
Jésus-Christ  que  les  Romains  étendent  leur  empire  sur  la  Judée.  lis  nom- 
ment l'étranger  Hérode  roi  de  Galilée,  Philippe,  son  frère,  tétrarque  de 
i'Etrurie,  Lysias,  tétrarque  d'Abylène,  gardent  une  autorité  directe  sur  la 
Judée  proprement  dite  et  ils  y  établi-sent  un  gouverneur  nommé  Pilàte. 
Vous  le  voyez,  l'histoire  à  la  main,  le  sceptre  est  sorti  de  la  maison  de 
Juda  lorsque  la  mission  de  Jean,  précurseur  du  Messie,  commence.  Or,  qui 
a  révélé  ces  événements  à  Jacob  deux  mille  ans  avant  leur  accomplisse- 
ment? Celui  même  qui  les  a  dirigés,  M.  F.,  la  perspicacité  humaine  Cbl  in- 
capable de  deviner  à  cette  distance. 

N'imitons  pas  ces  pharisiens  aveugles  à  qui  Jésus-Christ  reproche  d?  ne 
savoir  pas  discerner  les  temps  que  Dieu  a  marqués.  Aveugles  volontaires, 
qui  ne  virent  pas  ce  qu'ils  avaient  intérêt  à  ne  pas  voir.  (Maîth.,  xvi,  4.) 
Reconnaissons  Ici  le  doigt  de  Cieu.  Bénissons  sa  bonté,  adorons  ce  divin 
envoyé  du  ciel  qu'il  a  voulu  nous  laire  connaître  à  des  signes  si  clairs  et  si 
frappants. 

Arrêtons-nous  maintenant  aux  réflexions  édifiantes  qui  nous  sont  sug- 
gérées par  la  lecture  de  ces  noms  de  princes  cités  dans  notre  Evangile. 

2°  -Il  y  a  ici,  M.  F.,  deux  tableaux  bien  opposés.  D'un  côté  des  princes, 
des  gouverneurs,  des  puissants  du  siècle,  un  empereur  romain  à  qui  l'uni- 
vers est  soumis  ;  de  l'autre  Jeaa-Baptiste,  c'est-à-dire  un  homme  pauvre, 
humble,  vêtu  des  poils  grossiers  du  chameau,  vivant  de  sauterelles  et  cis 
miel  sauvage,  habitant  un  désert.  (Matlh.,  m,  4.) 

Quand  nous  lisons  ces  mots  solejmels  :  «  La  parole  de  Dieu  se  fît  en- 
tendre:» Factum  est  verhum  Dainini,  il  nous  paraît  qu'il  est  digne  de  la 
majesté  divine  que  cette  parole  aille  s'adresser  à  ces  puissants  du  siècle. 
Elle  choisirait,  ce  semble,  des  instruments  plus  éclatants,  des  organes  plus 
sublimes,  des  voix  plus  autorisées  parmi  les  multitudes.  Cet  empereur  ro- 
main qui  du  signe  de  son  doigt  fait  trembler  la  terre,  l'ébranlera  d'un 
mot  sorti  de  sa  bouche.  Si  la  parole  de  Dieu  descendait  sur  celui  qui  siège 
au  Capitole ,  elle  serait  aussitôt  portée  par  mille  trompettes  à  ses  ordres 
dans  les  quatre  coins  du  monde,  et  la  face  de  la  terre  serait  aussitôt  chan- 
gée. Telles  sont  nos  idées,  à  nous  mortels,  tant  l'éclat  des  grandeurs  nous 
éblouit.  Dieu  en  juge  autrement.  Ses  pensées  ne  sont  pas  les  nôtres:  Non 
enim  cogitationes  meœ  cogitationes  vestrœ.  (Id-,  lv,  9.)  Les  grands  sont  de- 
vant lui  comme  des  grains  de  poussière  balayés  par  le  vent;  il  tient  dans 
ses  mains  leurs  destinées  et  les  dépouille  à  son  gré  de  leur  majssté  em- 
pruntée :  Deposuit  potentes  de  sede.  (Luc.,i,  51.)  Il  n'a  pas  besoin  d'eux 
pour  exécuter  ses  desseins.  Il  ne  lui  faut  ni  le  prestige  de  leur  sceptre,  ni 
le  glaive  de  leurs  soldats,  ni  le  cri  de  leurs  hérauts  pour  se  faire  écouter. 
Il  n'ira  pas  choisir  le  ministère  des  empereurs  et  des  rois,  mais  celui  du 
plus  petit  de  leurs  sujets,  atin  de  mieux  confondre  leur  néant  :  Quœ  stulla 
sunt  mundi  elegit  Deus  lit  confundat  sapientes,  et  infirma  mundi  elegit  ut 
confundat  fortia;  et  ignohilia  mundi  et  conlemptihilia  elegit  Deus  ut  ea  quœ, 
sunt  destrueret  (I  Cor.,  i,  27-28)  ;  il  ira  à  Jean,  cet  inconnu  du  désert,  ce 
sohtaire  errant,  sans  titres,  sans  autorité,  sans  influence,  sans  richesses, 
sans  satellites,  sans  aucun  des  moyens  qui  font  réussir  les  affaires  humaines  ; 
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Factnm  est  verbum  Domini  super  Joannem^  Zachariœ  fHium  in  deserto. 
Mais  pendant  que  ce  digne  élu  du  Seigneur  va  accomplir  sa  mission. 


ipent 

d'affaires  terrestres,  roulent  dans  leur  esprit  des  projets  insensés,  amassent 
des  trésors,  se  livrent  au  plaisir,  se  rassasient  de  jouissances  qu'ils  assai- 
sonnent par  des  crimes  et  l'effusion  du  sang.  Ce  Tibère,  monstre  de  liber- 
tinage et  de  cruauté,  odieux  à  Rome  et  à  l'empire,  va  demander  à  l'Ile  de 
'Caprée  un  repos  qui  le  fuit,  et  des  raffinements  de  volupté  qu'il  ne  peut 
plus  goûter.  Cet  ïïérode,  usurpateur,  tente  encore  d'agrandir  son  royaume^ 
enlève  la  femme  de  son  frère,  étale  un  luxe  effréné.  Jean  vient  à  sa  cour 
l'exhorter  à  la  pénitence,  mais  sourd  à  sa  voix,  loin  de  réparer  ses  crimes 
il  jette  cet  apôtre  importun  dans  une  prison,  el  livre  sa  tète  à  une  courti- 
sane qui  le  fascine  dans  une  danse,  au  milieu  du  bruit  d'une  fête.  Dieu 
réitérera  envers  lui  ses  miséricordes  lorsque  THomme-Dieu  lui  sera  envoyé 
par  Pilate.  Il  aura  devant  lui  le  Rédempteur  du  monde,  il  l'accablera  de 
questions  pour  satisfaire  sa  curiosité,  il  aura  pu  confronter  dans  sa  pensée 
le  précurseur  et  le  Messie,  tous  deux  ont  touché  le  seuil  de  sou  palais;  mais 
l'aveuglement  est  sur  ses  yeux,  l'endurcissement  dans  son  cœur,  l'impéni- 
tence,  dernière  malédiction  d'un  Dieu  vengeur,  pèse  sur  lui  de  son  poids 
invincible;  il  descend  de  plus  en  plus  dans  l'abîme  en  traitant  la  lumière 
de  ténèbres,  en  ordonnant  que  celui  qui  est  la  sagesse  incarnée  soit  couvert 
du  vêtement  des  insensés.  (Luc,  xxiii.  H.)  Ce  Pilate,  type  du  fonctionnaire 
vil  et  lâche  qui  sacrifie  tout  à  la  conservation  de  son  emploi,  s'étudiera  à 
montrer  toutes  les  forces  d'une  politique  versatile  ;  il  sera  tantôt  l'ami  de 
César,  tantôt  le  protecteur  de  Jésus,  tantôt  le  serviteur  de  Caïpbe  et  des 
pharisiens,  tantôt  l'adulateur  de  la  populace,  tantôt  le  confident  des  frayeurs 
de  sa  femme  ;  il  terminera  ces  rôles  incalculables  par  le  plus  odieux  de 
tous,  celui  de  juge  inique  substituant  Barrabas  à  Jésus,  condamnant  un 
innocent  avec  des  formes  juridiques,  et  se  lavant  les  mains  devant  le  peuple 
en  témoignage  de  son  apparente  équité.  Il  demandera  à  celui  qui  en  est  le 
dépositaire  :  Qu'est-ce  que  la  vérité?  Quid  est  veritas?  (Joan.,xvin,  38.) 
Mais  il  n'attendra  pas  la  réponse.  Est-ce  que  ces  âmes  flottantes,  vendues 
à  toutes  les  influences,  peuvent  regarder  en  face  la  vérité  qui  confondrait 
ieur  hypocrisie?  Peuvent-elles  seulement  entendre  son  nom  qui  est  la  con- 
damnation de  leur  vie  de  mensonge  et  d'iniquité?  Yoilà  ce  que  faisaient 
ces  grands  du  siècle  pendant  que  Jean  prêchait  la  pénitence  ;  mais  que 
sont-ils  devenus?  Où  les  a  conchiils  cette  voie  souillée  oii  ils  marchaient? 
A  l'opprobre  et  à  la  damnation.  Après  quelques  années  d'amères  jouis- 
sances, car  on  jouit  mal  des  bénéfices  du  crime,  quels  qu'ils  puissent  être; 
après  un  règne  court  et  méprisé,  la  punition  a  commencé  pour  eux  avec 
ses  inexorables  rigueurs.  Leur  nom,  déjà  exécré  de  leur  vivant,  a  reçu  la 
flétrissure  implacable  de  la  postérité.  La  mort,  après  les  avoir  détrônés,  les 
a  traduits  au  tribunal  de  celui  qu'ils  avaient  méconnu,  bafoué,  condamné. 
Hérode  a  comparu  devant  Jésus-Christ  en  présence  de  Jean  sa  victime  ; 
Pilate  est  allé  reconnaître  son  juge  suprême  dans  ce  Jésus  qu'il  avait  fait 
flageller  et  crucifier  ;  Caïphe  a  été  cité  devant  le  Fils  de  l'homme  pour  le 
voir  assis  à  la  droite  de  Dieu,  porté  sur  les  nuées  (Matth.,  xxvi,  65)  ;  Tibère 
est  allé  recevoir  le  châtiment  de  ses  infamies,  et  celui  de  sa  connivence 
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dans  l'iniquité  de  Pilate,  tout  en  proposant  en  secret  de  mettre  Jésus-Christ 
au  rang  des  dieux.  Quelle  fin  !  M.  F.  Que  leur  a-t-il  servi  d'avoir  eu  un 
nom  célèbre  sur  la  terre,  puisque  ce  nom  est  honni?  D'y  avoir  occupé  un 
haut  rang  puisqu'ils  n'en  sont  tombés  que  plus  bas  dans  l'abîme?  D'avoir 
exercé  la  puissance  puisqu'ils  n'y  ont  su  trouver  qu'une  effroyable  ruine. 
Que  ces  exemples  nous  jettent  dans  une  salutaire  épouvante  I  Je  ne  veux 
pas  vous  comparer  à  ces  hommes  de  mal  dont  l'Ecriture  dit:  «  Qu'il  eut 
été  mieux  s'ils  ne  fussent  pas  nés»  (Matth.,  xxvi,  24);  m.ais  il  nous  arri- 
vera toutefois,  comme  à  eux,  d'être  obligés  de  comparaître  un  jour  devant 
le  tribunal  de  Jésus-Christ  et  d'y  rendre  compte,  sinon  de  notre  complicité 
à  sa  miort  sur  le  Calvaire,  du  moins  à  celle  de  sa  grâce  dans  nos  âmes  par 
nos  péchés  si  nous  n'en  faisons  pénitence. 

«  Il  vint  dans  toute  la  région  du  Jourdain,  prêchant  le  baptême  de  la  pénitence 
pour  la  rémission  des  péchés.  » 

Dieu  lui  a  confié  le  ministère  de  la  parole  ;  fidèle  à  sa  vocation ,  il  s'em- 
presse de  l'exercer.  Le  voilà  qui,  comme  le  géant,  s'élance  dans  la  carrière 
gui  lui  est  ouverte  par  la  main  du  Seigneur  :  Exultavit  ut  gigas  ad  curreu' 
damvkim.  (Psrxviii,  6.)  Ecoutez  un  moment  cette  prédication  de  saint  Jean, 
M.  F.  Elle  est  pour  les  hommes  de  tous  les  t^mps  et  a  son  application  au- 
jourd'hui comme  autrefois.  Elle  est  brève  et  énergique,  elle  est  véhém.ente 
etimpérative  en  même  temps  que  douce  et  insinuante.  Elle  est  d'un  pro- 
phète qui  apostrophe  avec  vigueur  et  d'un  apôtre  qui  emploie  les  compa 
raisons  les  plus  populaires.  Cette  parole  de  l'homme  des  deux  Tesfaraent? 
devail  tenir  de  l'un  et  de  l'autre.  Il  adresse  des  exhortations  au  peuple,  aux 
publicains,  aux  soldats,  à  tous  ceux  qui  veulent  l'entendre,  et  trace  à  chacun 
les  devoirs  de  son  état.  Mais  le  fond  de  son  apostolat  est  la  pénitence  afin 
de  préparer  les  voies  à  Celui  qui  doit  venir  :  k  Faites  pénitence,  disait-il, 
car  le  royaume  de  Dieu  est  proche.»  (Matth.,  m,  2.)  Celui  qui  a  les  clefs  de 
la  mort  et  de  l'enfer,  qui  ouvrira  aux  hommes  le  ciel  fermé  depuis  le  péché 
de  votre  premier  père,  va  apparaître.  «  Il  tient  le  van  dans  ses  bras  et 
"vient  purger  son  aire  ;  il  mettra  le  blé  dans  le  grenier,  et  brûlera  la  paille 

dans  un  feu  inextinguible Races  de  vipères,  qui  vous  apprendra  à  iuir 

le  courroux  céleste  du  jour  des  vengeances...  Déjà  la  cognée  est  à  la  racine 
des  arbres;  tout  arbre  qui  ne  produira  pas  de  bons  fruits  sera  coupé  et 
jeté  au  feu.  (Luc,  m,  8-18;  Matth.,  m,  7-11.)  Quel  langage  incisif  et  vrai  ; 
pénétrant  comme  un  glaive  à  deux  tranchants,  selon  l'expression  de  l'Ecri- 
ture, jusqu'à  la  division  de  l'àme,  c'est-à-dire  jusqu'au  siège  de  son  m.al  '. 
Psnetrahilior  owni  gladio  arc'piti  ;  et  perlingcns  usqne  ad  divisionem  am- 
mœ.  (Hebr.,  iv,  12.)  Car  où  éiait  le  mal  de  ces  Juifs  au  col  raide  :  Dura, 
cervice,  d'après  le  terme  si  répété  des  livres  saints,  que  Jean  avait  mission 
de  ramener  à  Dieu  et  de  préparer  à  la  venue  du  Messie?  dans  leur  indoci- 
lité, dans  leur  oubli  des  justices  du  Seigneur,  dans  leur  irapénitence.  Où 
est  le  nôtre,  M.  F.?  dans  la  même  situation.  Esprits  vains  et  légers,  fioltanl 
à  tout  vent  de  doctrine  (Eph.,  iv,  14)  ;  tour  à  tour  à  Dieu  et  a  Déliai,  à  la 
religion  et  au  siècle,  vous  ne  songez  pas  que  vous  êtes  la  paille  sèche  c[uï 
monte  à  la  surface  du  van,  qui  cherche  le  vide  pour  y  tourbillonner  un  mo* 
ment  et  tomber  dans  le  brasier  qui  la  consume.  Heste-t-il  sur  le  sol  ds 
l'aire  un  grain  solide  et  com.pacte  c[ue  le  vent  est  impuissant  à  soulever  t 
E'-prils  sérieux,  chrétiens  fidèles,  adorateurs  sincères,  que  yovs.  êtes  c-t 

î.  I.  ij 
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petit  nombre!  L'iiidifiérence  éclaircit  chaque  jour  vos  rangs;  la  snif  des 
l>iiouis5aoces  vous  fait  courir  vers  los  eaux  des  citernes  (Jerem.,  ii,  13)  ;  vous 
?^passez  au  camp  des  déshérités,  tandis  que  vous  devriez  grandir  et  vous 
'"étendre  comme  le  grain  de  sénevé,  attirer  à  vous  les  ignorants,  les  faibles, 
répandre  au  loin  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ,  remplir  l'Eglise  de  Dieu 
et  faire  de  tous  ces  errants,  de  ces  séduits,  de  ces  insensés  qui  s'éloignent, 
des  enfants  prodigues  revenant  pour  ne  former  avec  vous  qu'un  bercaU, 
qu'un  troupeau  sous  un  même  pasteur,Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Sourd  à 
la  voix  de  Jean,  par  conséquent  à  la  voix  du  prêtre,  chacun  veut  suivre  la  voie 
déperdition.  Eh  bien',  entendez  la  menace  :  «Déjà  la  cognée  est  placée  à  la 
racine  de  l'arbre.  »  Cette  cognée  c'est  la  mort,  M.  F.,  qui  est  à  votre  porte; 
la  main  qui  l'a  placée  à  la  racine  de  l'arbre,  c'est  la  main  puissante  du 
Maître  de  la  vie,  c'est  vous-mêmes.  Comment  y  échapperez-vous?  Deus  os-^ 
tendit  vobis  fttgere  a  ventura  ira  ?  (Matth. ,  m,  7.)  Un  seul  moyen  vous  reste, 
celui  qu'indique  saint  Jean  :  la  pénitence  ;  celui  qu'indique  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  lorsqu'il  commence  sa  prédication  :  Exinde  cœpit  Jésus  prœdi- 
jare  et  diccre  :  Pœnitentiam  agite;  appropinqunvit  enim  regnum  avbrum. 
(Id.,  IV,  17);  celui  qu'indiquent  les  apôtres  lorsque  les  néophyt^^s  leur  de- 
mandcnc  ce  qu'ils  ont  à  faire  :  Quid  faciemus  ?  Faites  pénitence  :  Pœniten- 
tiam agite.  (Act.,  II,  37-38.) 

Mais  remarquez  l'expression  dont  se  servent  unanimement  saint  Jean, 
Jésus-Christ  et  les  apôtres.  Ils  ne  disent  pas  seulement  repentez-vous,  parce 
que  ce  sentiment,  quoique  nécessaire,  ne  suffit  pas,  ils  disent  formellement  : 
faites  pénitence,  faites  des  œuvres,  produisez  de  dignes  fruits  de  pénitence  : 
Facite  ergo  fructwn  dignuni  pœnitentiœ.  (Matth.,  m,  8.) 

Quelles  sont  ces  œuvres  de  la  pénitence?  Il  y  en  a  trois  bien  marquées  : 
1"  la  confession,  2"  la  contrition,  3°  la  satisfaction. 

1.  Confession.  La  confession  est  la  première  œuvre  à  opérer  dans  le  re- 
tour à  Dieu.  De  tout  temps,  c'est  celle  que  le  Seigneur  a  d'aboi  d  exigée. 
Quand  Adam  a  péché,  il  descend  vers  lui  et  le  force  à  l'aveu  de  si  faute. 
(Gen.,  m,  9.)  li  fait  de  même  à  Eve,  qui  répond  :  Serpens  decppit  me  et 
comedi.  (Id.,  ihid.,  Î3.)  Point  d'interrogation  au  serpent,  il  ne  fait  que  lui 
intimer  son  châtiment.  (Id.,  ihid.,  14.)  La  confession  de  son  crime  est  in- 
fligée à  Caïn  (Gen.,  iv,  9)  ;  celle  de  sa  désobéissance  à  Saûl  (I  Reg.,  i,  lo)  ; 
celle  de  son  adultère  à  David.  (II  Reg.,  xii,  i-l3.)  A  la  fin  de  l'ancienne  loi, 
ceux  qui  r\:çoiveut  le  baptême  de  Jean  commencent  l'œuvre  de  salut  par  la 
confession  :  Baptizabantur  ab  eo  in  Jordane  confltenies  peccatasua.  (Matth., 
m,  6;  —  Marc,  i,  5.)  Au  commencement  de  la  nouvelle,  les  premiers  chré- 
tiens viennent  confesser  leurs  fautes  aux  apôtres  :  MuUique  credentium 
veniebant  confiisntes  et  annuniiantes  actus  suos.  (Act.,  xix,  18.)  Oui,  M.  F., 
voilà  le  premier  fruit  de  la  vraie  pénitence. 

2.  CoNîrjTioN.  Le  second,  c'est  la  douleur  profonde,  sincère,  d'avoir  of- 
fensé Dieu,  comprenant  la  résolution  de  ne  plus  pécher.  L'àme  coupable  doit, 
comme  Ezéchias,  a  repasser  ses  fautes  avec  amertume  »  (Is.,  xxxviii,  15); 
comprendre  toute  l'étendue  de  son  mal,  en  sonder  la  profondeur,  et  «  res- 
Benlir  combien  il  est  triste  d'avoir  abandonné  le  Seigneur  »  (Id.,  ii,  10); 
briser  son  cœur  et  l'humilier  devant  Dieu,  afin  qu'il  ne  la  rejette  pas  de  sa 
lace  (Ps.  L,  19)  ;  dire  avec  componction,  comme  David  :  Peccavi,  afin  que 
le  prophète,  c'est-à-dire  le  ministre  du  Seigneur,  réponde  :  Transtulit  Do- 
minus  peccatum  tuum.  Or,  imitez- vous  Kzéchias,  M.  F.;  imitez-vous   sur- 
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tout  David  péniteijt  daDS  ce  repentir  véritable  qui  opère  i' ablution  du  péclié? 

3..  Satisfaction.  La  troisième  œuvre  de  pénitence  est  la  satisfaction  ou 
répavation  de  l'injure  faite  à  Dieu  par  le  péclié  ;  du  tort  ou  du  scandale  qu'on 
a  occasionné  au  procliain.  Zachée  offre  de  restituer  quatre  fois  plus  qu'il 
n'a  pris  :  Si  quem  defraudavi  reddo  quadriiplum.  Yoilà  un  parfait  modela 
de  satisfaction. 

Faisons  usage  de  ces  trois  fruits  de  nénitence,  ?I.  F.,  si  nous  vouions 
efficacement  opérer  notre  salut.  Ke  nous  bornons  pas  à  dire  :  je  me  repen- 
tirai; je  satisferai,  je  me  confesserai,  dans  un  jubilé,  dans  une  mission, 
dans  un  pèlerinage,  ou  tout  au  moins  avant  de  mourir.  Parler  ainsi,  c'est 
tenter  Dieu  et  aggraver  son  état.  Est-ce  que  le  temps  est  à  nous?  est-ce  que 
la  miséricorde  divine  est  à  nos  ordres?  Entendez  Dieu  lui-même  confoodra 
votre  coupable  langage  :  «  Ne  demeurez  point  dans  l'erreur  des  impies; 
rendez  gloire  à  Dieu  pendant  que  vous  vivez,  pendant  que  vous  jouissez  de 
la  santé  et  de  la  vie.  »  (Eccli.,  xvii,  26-27.) 

Selon  ce  qui  est  écrit  dans  le  livre  du  pro;  hète  Isaïe:  Une  voix  crie  dans  la 
désert  :  Préparez  la  voie  du  Seigneur  ;  rendez  droits  les  sentiers  ;  toute  vallée  sera 
comblée;  toute  montagne  et  tonte  colline  seront  abaissées;  les  ebemins  tortus  se- 
ront redressés  et  les  raboteux  seront  aplanis,  et  toute  chair  verra  le  Sauveur 
envoj'é  de  Dieu.  0 

Ces  paroles  sont  tirées  du  prophète  Isaïe.  (xl,  4-5.)  Pour  comprendre  C8 
que  cette  prophétie  a  de  beau  et  d'édifiant,  il  faut  nous  transporter  au  temps 
d'Isaïe  et,  à  l'aide  des  lumières  qu'il  a  plu  à  la  bonté  de  Dieu  de  nous  don- 
ner, contempler  les  magnifiques  objets  que  l'Esprit  saint  présentait  à  la  vue 
du  prophète. 

Il  vient  de  prédire  la  captivité  de  Babylone  avec  ses  principales  circon- 
stances. Il  a  montré  le  Seigneur  lassé  des  désordres  et  de  l'ingratitude  de 
son  peuple,  appelant  des  extrémités  de  la  terre  un  de  ces  hommes  armés  du 
glaive,  dont  il  fait  souvent  ici-bas  les  exécuteurs  de  ses  justices  (Id.,  v,  17, 
26,  29);  puis  tout  à  coup  la  face  des  événements  est  changée  :  ce  n'est  pics 
un  lion  emportant  sa  proie  au  désert  qu'il  aperçoit;  mais  un  prince  doux 
et  bon  que  Dieu  a  préparé  dans  sa  miséricorde,  et  qui  viendra  mettre  fin  à 
cette  dure  captivité.  Il  voit  Cyrus,  qu'il  désigne  par  son  nom,  accorder  la 
liberté  au  peuple  après  soixante-dix  ans  d'exil;  et,  transporté  d'allégresse, 
il  ne  laisse  plus  sortir  de  sa  bouche  que  des  paroles  d'espérance  :  «  Conso- 
lez-vous, consolez-vous,  mon  peuple,  s'écrie-t-il.  Parlez  au  cœur  de  Jéru- 
salem et  dites-lui  que  ses  maux  s  jnt  finis,  que  ses  iniquités  lui  sont  pardon- 
nées.  »  Puis,  dans  son  enthousiasme  prophétique,  il  entend  une  voix  qui 
publie  cette  nouvelle  :  ce  On  l'a  entendue,  ajoute-t-il,  la  voix  de  celui  qui 
crie  dans  le  désert  :  Préparez  la  voie  du  Seigneur,  rendez  droits  ses  sen- 
tiers; toute  vallée  sera  comblée;  toute  montagne  et  toute  colline  seront 
abaissées  ;  les  chemins  tortus  seront  redressés  et  les  raboteux  seront  aplanis  ; 
la  gloire  du  Seigneur  se  relèvera,  et  toute  chair  entendra  sa  voix.  »  (id., 
XL,  1-6.) 

Tout  ceci,  M.  F.,  n'était  que  l'ombre  et  la  figure  de  plus  grands  événe- 
ments. Cette  captivité  était  remblème  de  celle  du  genre  humain,  esclave  du 
démon  depuis  tant  de  siècles.  Cyrus,  qui  vient  y  mettre  fin,  représente  le 
Messie  qui  viendra  racheter  tous  les  peuples.  C'est  ce  que  voit  le  prophète 
et  ce  qu'il  annonce  avec  tant  de  magnificence. 
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Ce  n'est  en  effet  que  depuis  la  prédication  de  Jean  que  se  vérifient  com- 
plètement les  termes  de  la  prophétie.  Dès  ce  jour,  la  m.ontagne  de  la  syna- 
gogue  fut  abaissée  pour  combler  la  yallée  de  la  gentilité,  selon  l'interpré- 
tation du  Glossaire  '  In  Adoentu  Domini  humilis  gentilitas  impleta  est  et 
crescit  ^plenitudinem  graliœaccipiendo  ;  atJudœa  superbaper  errorem  perfidiœ 
siiœ  hoc,  unde  superbiebat  perdidlt  ;  les  chemins  tortus  de  l'idolâtrie,  des 
faux  systèmes,  ne  seront  plus  suivis  ;  les  voies  de  la  perdition  ne  seront  plus 
fréquentées;  il  n'y  aura  plus  qu'un  seul  sentier,  celui  de  la  vérité  et  de  la 
vie,  où  marcheront  tous  les  peuples  sur  les  pas  de  Jésus-Christ. 

Suivons-le,  ce  sentier,  M.  F.,  si  nous  voulons  assurer  notre  saluï.  Voici 
le  temps  favorable,  celui  de  l'accomplissement  de  la  prophétie.  Notre  Sau- 
veur vient  à  nous  pour  briser  les  chaînes  de  notre  captivité  :  accourons  avec 
transport  au  devant  de  ce  libérateur;  préparons  nos  àm.es  à  cet  avènement, 
en  abaissant  les  montagnes  et  les  collines,  c'est-à-dire  tout  notre  orgueil  ;  en 
remplissant  les  vallées,  c'est-à-dire  en  comblant  les  vides  de  notre  vie  par 
des  aciions  toutes  méritoires;  en  redressant  les  sentie7's,  c'est-à-dire  en  mar- 
chant dans  la  droiture,  avec  pureté  d'intention,  avec  simplicité  ;  en  apla- 
nissant les  voies  raboteuses,  c'est-à-dire  en  rendant  égale  notre  conduite,  en 
demeurant  toujours  de  fidèles  serviteurs,  qui  cherchent  chaque  jour  à  se 
rendre  de  plus  en  plus  dignes  des  bienfaits  de  la  rédemption  :  Et  videbit 
ojunis  caro  salutare  Dei. 

{Voir  ci-après  des  Traits  historiques  au  n»  ill  des  Matériaux.) 
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I,  —  SUJETS  PF.IXCIPALX  DE  LA  CHAIRE 

relatifs  à  l'Évangile  de  ce  dimanche;  leurs  caractères  et  sources. 

1.  PÉNITENCE. —  Venlt  in  omnem  regionem  Jordanis  prœdicans  baptisrninn 
pœnitentiœ.  Ce  sujet  se  prêche  d  ordiaau-e  au  commencement  du  Carême.  Tous 
les  prédicateurs  l'ont  traité  ainsi  que  les  ascétiques.  Nous»avons  donné  des  mo- 
dèles du  genre  :  1°  dans  ïiolve  Panorama  des  Prédicateurs,  t.  l,  p.  27,  et  dans 
noire  Répertoire  de  la  Doctrine  chrétienne,  t.  Ill,  Sacrements,  an  iitre  Pénitence. 

2.  Connaissance  de  Dieu.  —  Parate  viani  Domini  :  «  Dieu  n'est  pas  aimé,  dit 
saint  Bernard,  parce  qu'il  n'est  pas  connu.  »  Ce  thème  est  donc  important;  il  faut 
le  développer  souvent,  surtout  clevant  le  peuple  qui  oublis  et  méprise  ce  qu'il 
ignore.  Sans  recourir  aux  savants  ouvrages  de  Bossuet  et  du  P.  Gratry,  sur  la 
Connaissance  de  Dieu.,  complets  sur  la  matière,  mais  longs  à  résumer,  le  pasteur 
trouvera  des  modèles  plus  simples  dans  les  ascétiques  et  dans  l'excellent  prône  de 
Reguis  sur  la  Connaissance  de  Jésus-Christ,  t.  L  p.  88. 

3.  Service  de  dieu.  —  Rectas  facile  semitas  ejus.  —  Ce  sujet  revient  fréquem- 
ment dans  l'Evangile.  Nous  le  marquerons  plus  spécialement  ailleurs. 

4.  Pp.éparatîon  a  Noël.  —  Videbit  omnis  euro  salutare  Dei.  Voici  le  sujet 
propre  de  ce  dimanche.  Nous  citons  ci-après  au  titre  :  Auteurs  à  consulter,  les 
prôniites  qui  l'ont  traité. 
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II.  —  SUJET  DE  CET  ÉVAXGILE  LE  PLUS  APPROPRIÉ  AUX  BESOINS  ACTUEL? 

Préparation  à  NoëL 

Choix.  —  Ceaucoiip  prcclient  anjour  "luii  sur  la  préparatmn  à  la  fête  de  Noël. 
Ce  sujet  est  de  cii-constance  et  plein  d'à-propos.  Le  peuple  raime  parce  qu'il  le  met 
en  haleine  vers  la  solennité  bien-aimée  ;  il  est  heureux  d'entendre  dire  à  son  pas; 
leur:  «Noël!  Noël'.o  après  une  attente  de  quatre  longues  semaines  d'hiver, 
sombres  dans  l'air,  sombres  dans  l'église,  sombres  au  foyer  ;  car  partout  c'est  la 
pénitence,  au  dehors  parles  frimas,  au  sanctuaire  par  la  liturgie,  à  la  maison  par 
la  réclusion  et  la  prière  en  famille.  Bonz  ce  temps  quelque  peu  noir  va  finir,  et  la 
joyeuse  fête  de  Noël  apporte  un  intime  et  ineffable  bonheur  aux  âm^es.  Parlez  de 
ceUe  solennité,  puisque  son  nom  seul  émeut  les  cœurs  et  mouille  les  yeux  des 
plus  douces  larmes.  Ces  dispositions  sont  rares,  le  prédicateur  doit  en  profiter  ;  il 
faut  que  son  sermon  soit  bien  faible  s'il  n'est  acclamé  et  béni. 

]Manière.  —  Le  sujet  Préparation  à  la  fête  de  Noël  est  plus  facile  à  traiter 
que  celui  de  la  solennité,  par  la  raison  que  celui-ci  doit  avoir  un  plan  net,  être 
circonscrit  à  un  point  de  dogme  ou  de  morale,  tandis  que  le  premier  est  une 
vue  générale,  une  esquisse  vague  touchant  à  tout,  une  annonce  de  fête  fixant  par- 
ticulièrement l'attention  sur  ce  qu'elle  a  de  plus  saisissant,  de  plus  beau,  de  plus 
touchant,  de  plus  vénéré  et  aimé.  Cette  exposition  est  une  œuvre  d'imagination  et 
de  sentiment,  il  y  faut  donc  de  la  poésie  et  de  l'éloquence.  Cette  poésie,  cette  élo- 
quence éminemment  chrétiennes,  le  peuple  l'entend  mieux  que  les  lettrés.  Ses 
noëiS  si  célèbres,  répétés  d'âge  en  âge,  en  sont  la  preuve  puisqu'ils  en  sont  l'ex- 
pression. Son  pasteur  doit  savoir  encore  mieux  dire;  qu'il  parle  donc  avec  ardeur,' 
avec  enthousiasme  de  la  bonne  fête  ! 

Son  texte  est  dans  l'Enitre  :  Gaudete  in  Domino...  Dominiis  prope  est: 
(Philip.,  IV,  4-0.)  Voilà  que  les  nuées  s'ouvrent,  que  la  rosée  de  la  terre  devient 
féconde  :  Rorate  cœli  desuper.  Depuis  quatre  mille  ans  les  générations  levaient 
leurs  mains  au  ciel  et  saluaient  de  loin  le  salut  de  Dieu,  qui  devait  venir  consoler 
le  monde  :  Salutantes  a  lowje.  Les  gémissements  sont  montés  au  pied  du  trône 
éternel,  les  soupirs  des  peuples  ont  été  entendus,  leurs  vœux  sont  exaucés  :  le 
voilà  qui  vient,  il  est  proclis,  il  est  à  votre  porte  :  Dominus  prope  est. 

Quatre  belles  paroles  de  saint  Bernard  fournissent  amplement  au  corps  du  dis- 
cours :  1°  Quis  venit?  Quel  est  celui  qui  vient?  que  nous  attendons  avec  impa- 
tience, celui  qui  est  l'objet  de  notre  fête?  Est-ce  un  prince  de  la  terre?  Appar- 
tient-il aux  Césars  dont  le  nom  a  retenti  dans  l'univers  entier,  ou  descend-il  de 
ces  vieilles  races  royales  de  lOrient,  dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps? 
Elevez  plus  haut  vos  regards. 

2'  Ad  quos  venit?.  Il  fient  vers  nous,  pauvres  enfants  d'Adam,  déshérités  de  tous 
biens;  malheureux  sur  la  terre,  plus  malheureux  dans  une  autre  vie  puisque  le 
ciel  nous  est  fermé.  Il  vient  vers  nous,  créatures  coupables,  impuissantes  à  nous 
réhabiliter,  abaissées  par  l'intelligence,  avilies  par  le  cœur.,  accablées  par  la  misère. 
(Voir  le  sermon  sur  notre  déchéance  au  tome  I"  des  Sermons  nouveaux  sur  les 
mystères  de  Nolre-Séigneur  Jésus-Christ.) 

3°  Propter  qiiod  veiiit?  Quel  est  le  but  de  sa  venue?  La  rédemption  du  monde. 
Tu  es  délaissé,  ô  homme ,  aucun  ne  te  tend  la  main  dans  ta  mi-ère  ;  tu  es  impuissanf 
à  te  relever,  voici  le  consolateur  ;  tu  es  captif  dans  les  chaînes  du  péché,  voici  le 
Sauveur  qui  les  brisera;  tu  es  ignorant,  voici  le  docteur  qui  t'instruira  ;  tu  es  ma- 
lade, voici  le  médecin  qui  te  guérira;  le  ciel  est  pour  toi  d'airain,  voici  le  pontife 
médiateur  qui  ouvrira  le  sanctuaire  et  t'introduira  au  delà  du  voile.. 

A°  Quomcdo  venit?  Il  vient  sans  éclat,  sans  terreur,  mais  avec  simplicité,  avec 
gràceravec  amour.  Voyez  cette  crèche,  voyez  cette  étable!  Aucune  garde,  point 
d'armes,  point  de  commandements;  dans  une  masure,  à  côté  de  l'hôtellerie  où  on 
ne  l'a  point  reçu  parce  qu'il  est  pau\Te.  Cependant  les  bergers  viendront  lui  faire 
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la  cour,  les  anges  chanteront  au-dessus  de  son  berceau,  et  une  étoile  du  ciel  con- 
ruira  à'ses  pieds  les  rois  de  l'Orient.  0  fête  des  anges  !  fête  des  bergers!  fête  des 
dois  !  appel  des  petits  et  des  grands,  convocation  des  enfants  des  hommes  en  une 
seule  bergerie!  c'est  pour  cela  que  tu  nous  es  si  chère,  que  tu  fais  battre  nos 
cœurs  si  longtemps  à  l'avance  ! 

4°  Dominiïs prope  est.  Le  Seigneur  est  proche  ;  la  grande  et  touchante  fête  de  Noël 
ra  être  célébrée  dans  quelques  jours  ;  tressaillons  d'allégresse,  M.  C.  F.  Je  ne 
louvais  vous  annoncer  une  plus  agréable  nouvelle.  Mais  qu'avez-vous  à  faire  pour 
Il  célébrer  dignement  ?  Ici  le  pasteur  devra  entrer  dans  des  détails  pratiques  en 
^apport  avec  les  besoins  de  son  troupeau. 

m.  —  TRAITS  HISTORIQUES  RELATIFS  A  L'ÉVANGILE  DE  CE  DIMANCHE. 

Préparation  à  la  fête  de  Noël. 

i.  Qui  dira  les  vœux  et  l'impatience  de  cette  Eglise  de  l'Ancien  Testament  pour 
la  venue  du  Verbe  incarné,  de  ce  Sauveur  pacifique  qui,  s'alliant  à  la  nature  hu 
maine,  devait  affranchir  son  peuple  de  la  captivité,  briser  les  chaînes  de  son  es- 
clavage et  le  conduire  dans  la  voie  du  ciel  par  la  vertu  de  sa  doctrine  et  de  ses 
exemples?  Voyez  les  patriarches,  entendez  les  prophètes  :  ils  poussent  vers  lui  des 
soupirs,  des  élans  saintement  affectueux;  de  loin  ils  le  saluent  comme  un  soleil 
de  justice  dont  les  rayons  de  grâce  produiront  de  célestes  clartés  dans  les  cœurs, 
comme  un  médecin  généreux  qui  tarira  dans  les  âmes  la  source  funeste  de  tant 
d'infirmités,  et  enfin  comme  un  prince  de  paix  délégué  avec  un  pouvoir  divin  pour 
soulager  la  terre  et  la  combler  de  bénédictions. 

2.  Saint  Vincent,  dans  un  sermon  qu'il  prêcha  la  nuit  de  Noël,  raconte  l'histoire 
suivante  :  «  Un  pieux  marchand  avait  coutume  de  donner  à  dhier  tous  les  ans, 
le  jour  de  Noël,  à  un  enfant,  à  uns  femme  et  un  homme  pauvres.  Il  voulait  par 
là  honorer  la  sainte  Famille.  Sur  son  lit  de  mort,  l'enfant  Jésus  lui  apparut  avec 
Marie  et  Joseph,  et  lui  adressa  ces  consolantes  paroles  :  «  Puisque  tu  nous  a  si 
souvent  donné  à  manger,  à  la  fête  de  Noël,  tu  seras  notre  hôfe  dans  le  ciel.  »  Le 
pieux  marchand,  qui,  malgré  les  soins  nombreux  que  réclamaient  de  lui  ses  affaires 
temporelles,  n'avait  cependant  jamais  perdu  de  vue  la  grande  affaire  de  son  salut, 
se  réveilla  encore  une  fois  tout  inondé  de  célestes  consolations  et  s'endormit  bien- 
tôt après  du  sommeil  des  justes.  »  (S.  Vinc,  Senno  de  Naliv  ) 

3.  Plusieurs  saints  ont  demandé  comme  une  grâce  de  mourir  lejourmême  de  la 
naissance  du  Seigneur.  C'est  ce  que  raconte  Pierre,  abbé  de  Cluny,  d'un  évêque 
d'Albe,  nommé  iSlatthieu.  Ce  saint  prélat,  entendant  sonner  les  cloches  à  minuit, 
se  dressa  sur  son  lit  de  mort,  et  prit  part  à  la  joie  céleste,  autant  qu'il  le  put,  du 
geste  et  de  la  voix.  «  Le  Christ,  dit-il,  vient  de  naître  pour  nous;  gloire  à  Dieu  au 
plus  haut  des  cieux!  »  Et  il  récita  l'hymne  tout  entière.  Aux  approches  de  l'au- 
rore, se  tournant  vers  un  crucifix,  et  comme  s'il  eût  vu  le  Christ  présent  :  «  0  mon 
bien-aimé  Jésus,  dit-il,  faites-moi  la  grâce  de  mourir  dans  cette  même  nuit  où 
vous  avez  daigné  naître.  »  Telles  furent  les  dernières  paroles  du  mourant,  et,  aux 
premiers  rayons  du  jour,  son  âme  s"envola  de  son  corps  pour  aller  se  revêtir  de  la 
lumière  éternelle.  (Pet.  cluniac,  1. 11  Mirac,  c.  2^.) 

IV.  —  PLANS  RELATIFS  A  CHAQUE  SUJET. 


i.    PLAN    SCR   LA   PÉNITENCE. 
Texte  :  Prœdicans  baptismum  pœniteniiœ. 

1"  POINT.  —  OBLIGATION  DE  FAIRE  PÉNITENCE. 

Subdivisions  :  1.  Précepte  de  Notre-Seigneur 
ésus-CIniât.  —  2.    Exemple  des  saims.  — 


3.  Prescriptions  de  l'Eglhe.  —  i.  Besoin  Que 
nous  eu  avons. 

2*  POINT.  —  MANIÈRE  DE  FAIRE  PÉNITENCE. 

Subrhvistons  :  1.  Par  la  mortificatinn  inîé 
rieure.- —  2.  Par  la  mortiiicatiou  extérieure. 
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2.   PLAX    .=  LR   LA   CONNAISSANCE  DE   DIEU.' 
Ti:\TE  :  Parate  viam  Domini. 

l*r  POINT.  —  NÉCESSITÉ  DE  CETTE   CONNAISSANCE. 

Subdivisions  :  1.  D'après  l'Ecriture.  — 
2.  D"après  la  raison. 

2^  POINT.  —  EFFETS  DE  CETTE  CONNAISSANCE. 

Subdivisions  :  1.  Par  rapport  à  l'esprit.  — 
2.  Par  rapport  au  cœur.  —  3.  Par  rapport  à  la 
coflduite. 

3.    PLAN   SUR   LE   SERVICE   DE   DIEU. 

Texte  :  Rectas  facile  semitas  ejus. 

1«  POINT.  —  précepte  DD  SERVICE  DE   DIEC. 

Subdivisions  :  1.  Précepte  naturel.  —  2.  Pré- 
cepte positif. 

2e  POINT.  —  CARACTÈRE  DE  CE  SERVICE. 

Subdivisions  :  Service  :  1.  Juste.  —  2.  Glo- 
rieux. —  3.  Doux  et  avantageux. 


3^  FGINX.  —  MANIÈRE  DE  SERVIR  DIEU. 

Subdivisons  :  l.  En  observant  les  comman- 
dement3.  —  2.  En  persévérant  jusqu'à  la  fin 
dans  le  bien. 


4.  PLAN  SUR  LA  PRÉPARATION  A  LA  FÊTE 
DE  NOËL. 

Texte  ;  Dominus  prope  est. 

1"  POINT.  —  nature   de   cette  FÊTE. 

Subdivisions  :  1.  Glorification  du  Messie  dans 
sa  naissance.  —  2.  Anniversaire  du  commencô« 
ment  d»  notre  rédemption. 

2*  POINT.  —  OBLIGATION  QC'eLLE  NOUS  IMPOSE. 

Subdivisions  :  i .  D'accourir  innocents  et  purs 
comme  les  bergers  de  Bethléem.  —  2.  De  nous 
unir  avec  une  sainte  joie  aux  chœurs  des  anges 
près  de  la  crèche. 


V.  — PREDICATION 

des  saints  Pères  et  des  saints  sur  l'Évangile  de  ce  dimanche. 

Saint  Jean  Chrysostôme  a  un  sermon  sur  le  baptême  de  pénitence  prêché  par 
saint  Jean.  Il  expose  comment  ce  baptême  entrait  dans  le  plan  des  intentions  di- 
vines en  préparant  à  celui  de  Jésus-Christ .  Ce  sermon  est  court  mais  renferme  de 
bons  passages  d'interprétation,  et  vers  la  fin  le  tableau  de  la  noble  figure  de  saint 
Jean  :  «  Représentez-vous  quel  étrange  spectacle  ce  devait  être  de  voir  reparaître 
un  homme  qui  avait  vécu  trente  ans  au  désert,  le  fils  du  prince  des  prêtres,  qui 
s'était  interdit  pour  toujours  l'usage  de  toutes  les  choses  de  la  terre;  un  homme 
qui  commandait  la  vénération  à  tous  les  titres,  qui  avait  pour  lui  Isaïe  comme 
témoin  et  garant  i  car  Isaïe  était  là,  présent,  comme  son  hérault,  le  proclamant 
et  disant  :  C'est  celui  duquel  j'ai  prédit  qu'il  viendrait,  qu'il  crierait  dans  le  dé- 
sert et  qu'il  annoncerait  toutes  clioses  à  haute  voix.  »  Ce  sermon  est  cité  par 
M.  Tabbé  Poussin,  dans  ses  Homélies  des  Pères  pour  le  dimanche. 

Sai>"t  Ambboise  est,  dit-on,  l'auteur  du  sermon  6  de  îenipore  qui  se  trouve  dans 
la  collection  de  ceux  de  saint  Augustin.  Il  y  exhorte  le  peuple  à  la  réception  de 
l'Eucharistie  pour  le  jour  de  Noël. 

Saint  Grégoird  le  Grand  commente  littéralenient  et  moralement  cet  Evangile 
dans  son  homélie  de  ce  jour,  et  en  donne  successivement  l'explication.  L'abbé 
Méry  et  l'abbé  Poussin  ont  cité  cette  homélie  dans  leurs  recueils  d'Homélies  des 
Pères  sur  les  Evangiles  du  dimanche. 

Saint  P.  Chrtsologue,  dans  son  sermon  sur  cet  Evangile,  fait  un  long  parallèle 
entre  le  baptême  de  saint  Jean  et  celui  de  Jésus-Christ;  il  parle  ensuite  du  zèle  de 
saint  Jean  qu'il  dit  être  selon  la  science  et  la  sagesse,  et  qui  doit  servir  de  modèle 
au  prédicateur.  (Serm.  137.) 

Le  V.  BÉDÉ  imite  saint  Grégoire  le  Grand;  c'est  la  même  manière  et  la  mêree 
interprétation.  {Li  Hom.  hyemal.  de  temp.) 

Saint  Bonaventore  traite  de  ces  trois  questions  au  sujet  de  l'avènement  de 
Jésus-Christ  :  1°  quando  venit;  2°  unde  venit;  o°  quo  venit;  4°  quare  venerit. 
(Serm.  dom.  de  temp.) 

Dans  un  autre  sermon  qui  a  pour  texte:  Parate  viam  Domini,  il  expose  les 
motifs  de  notre  préparation  à  la  réception  du  Sauveur  :  1°  en  notre  qualité  dô 
disciples;  2°  en  notre  qualité  de  sujets;  3"  en  notre  qualité  de  pénitents. 
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Guillaume  de  Paris  offre  quelques  bons  points  de  vue  sur  le  Domimis  prope 
est,  tiré  de  l'Epitre  de  ce  jour  :  «  Christus  hoc  tempore  prope  est  :  1°  peccanîibus, 
prœsens  est  eis  ut  merito  de  ejus  pra}sentia  erubescant  ;  2°  peccatori  fugienii  ab  eo, 
addendo  peccatum  peccato,  quia  eum  sequitur  eum  monendo  nt  redeat;  3°  pec- 
catori pœnitenti,  iniquilatem  ejus  obliviscens;  A"  Christiano  tribulaîo^  ut  sub- 
veniat,  vel  patientiam  dando,  vel  pœna  eripieudo  ;  5°  unicuique  ad  redendum  se- 
cundum  mérita  sua.  »  {Serm.  3  in  Ep.  ad  Philip.,  iv.) 

Saint  Thomas  de  Villeneuve  se  borne  à  développer  ce  texte  ;  Vox  clamantis 
in  deserto,  parate  viam  Domini.  Ce  qui  lui  fournit  ces  deux  divisions:  1°  de  la 
voix  du  désert  :  2"  préparation  de  la  voie  de  Dieu. 

Ce  désert,  dit-il,  c'est  le  pécheur  auquel  la  voix  de  Dieu  parle  pour  le  convertir, 
par  quatre  principaux  moyens  :  1°  les  bienfaits  temporels;  "2°  la  prédication  de  la 
Traie  doctrine;  3°  les  remords;  A°  les  bonnes  inspirations. 

Deux  prédicateurs  spéciaux  pour  le  temps  de  l'Avent  peuvent  être  consultés 
avec  fruits  surtout  le  dernier,  ce  sont  :  1"  saint  Adelme;  2"  saint  Bernardin  de 
ienne. 

Saint  Adeline,  ou  TEdehne,  ou  (Edehne,  ou  Auteline,  ou  OEtheline,  ou  encore 
(EIrèJe,  est  un  moine  anglais  de  l'ordre  de  Cîteaux,  et  abbé  de  Rhievalle.  II  re- 
nonça à  la  cour  et  au  siècle.  Il  se  rendit  célèbre  par  sa  piété,  son  érudition  et  son 
adresse  à  apaiser  les  querelles  sanglantes  de  son  temps.  Il  mourut  en  1106  âgé  de 
ci§quanfe-scpt  ans,  sous  le  règne  d'Henri  II,  roi  d'Angleterre.  Un  de  ses  plus  re- 
marquables ouvrages  est  le  recueil  de  ses  trente  sermons  sur  l'Avent. 

Saint  Bernardin  de  Sienne,  de  l'ordre  des  Frcres-îlineurs.  naquit  en  1383  et 
mourut  en  144-4.  C'est  un  des  célèbres  prédicateurs  de  l'Italie.  Son  Adcentuale 
contient  treize  sermons  pour  le  temps  de  l'Avent,  traitant'  de  Yita  christiana. 

VI.  —  ESPniT  RELIGIEUX  DE    CE  DIÎÏAKCîïE  ET  DE  LA  SEMAINE. 

Colloque  familier  pour  la  congrégation  ou  la  prière  du  soir. 

Texte  :  Parate  viam  Domini,  rectas  faicte 
semitas  ejus.  (Luc,  i:i,  ':.) 

Telles  sont  les  paroles  par  lesquelles  le  prophèie  Isaïe  annonçait  la  venue  de 
notre  Sauveur;  telle  est  l'exhortation  qu'a^lressait  aux  Juifs  le  précurseur  •  du 
Messie,  Jean-Baptiste,  lorsque,  retiré  dans  le  désert,  il  remplissait  les  rives  du 
Jourdaiii  du  bruit  de  sa  prédication;  voilà  ce  que  l'Eglise  ne  cesse  de  répéter,  en 
ce  saint  temps,  pour  nous  disposer  à  la  naissance  de  Jésus-Christ.  Préparez,  dit- 
elle  à  tous  ses  enhïïts,  préparez  la  voie  du  Seigneur,  qui  descend  du  ciel  puur 
visiter  son  peuple  et  le  racheter;  rendez  droits  ses  sentiers. 

1°  Il  y  avait  bien  longtemps  que,  touché  de  compassion  sur  le  misérable  état 
de  l'homme,  si  tiistemcnt  déchu  de  son  innocence  première  et  de  ses  droits  à  la 
félicité  éternelle,  le  Verbe  divin,  la  seconde  personne  de  l'adorable  Trinité,  dési- 
rait se  faire  chair  et  venir  habiter  parmi  nous.  L'éjà  il  s'était  essayé  à  l'œuvre,  ou 
plutôt  il  avait  voulu  nous  accordumer  à  le  considérer  uni  à  l'humanité,  en  appa- 
-i  raissant  ik.ix  patriarches  sous  des  formes  humaines,  lorsqu'il  envoya  son  Saint- 
'"  Esprit  dans  le  monde,  avec  mission  de  lui  préparer  un  tabernacle  digne  de  lui, 
une  demeure  convenable,  où  il  pourrait  prendre  ses  délices,  et  le  Saint-Esprit, 
comme  une  chaste  colombe,  planait  sur  ia  terre  ravagée  par  un  déluge  d'iniquités, 
ne  trouvant  pas  où  fixer  son  vol,  où  plier  ses  ailes,  sans  en  ternir  l'éclat  et  la 
blancheur.  Enfin,  il  découvre,  dans  une  humble  vallée,  un  rameau  béni  qui  s'é- 
lève couronné  de  grâce  et  de  beauté  ;  il  y  abaisse  un  regard  de  complaisance,  il 
s'y  arrèle  avec  amour,  il  l'ombrage  de  ses  ailes,  il  le  couvre  et  le  féconde  de  sa  vertu. 

Ah  !  qui  n'aimerait  ce  doux  Sauveur,  qui  nous  a  aimé.-;  le  premier  ! 

2°  Disposons-nous  donc  à  la  venue  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ;  Parate 
tiam Domini.  11  est  bien  juste  que  nous  nous  y  préparions;  le  inonde  a  dû  s'y 
(^réparer  pendant  quatre  mille  ans  par  des  prières,  des  vœux  et  des  soupirs.  Voiià 
pourquoi  l'Eglise  consacre  quatre  semaines  à  prier  le  Sauveur  de  hâter  sa  venue 
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dans  DOS  âmes;  ccrions-noiis  donc  avec  elle  :  0  cieux  !  répandez  votre  rosée,  que 
]es  nuées  nous  apportent  le  Juste,  que  la  terre  germe  son  Sauveur  !  OIi  !  qu'il 
Tienne,  qu'il  vienne  dans  nos  cœurs  !  Il  est  vrai  qu'il  y  sera  reçu  encore  plus  pau- 
vrement qu'à  Bethléem;  car  Jésus  préfère  sa  paille  et  ses  langes  à  no^^-  faiblesses 
et  à  nos  péchés;  n  importe  !  la  pauvreté  lui  est  si  chère;  il  l'aime  si  aftectueuse- 
ment,  que  plus  nous  sommes  pauvres  et  infirmes,  plus  nous  sommes  près  de  lui^ 
plus  nous  avons  droit  à  sa  tendresse,  «  Aimons-le  tendrenient_,  et  à  jamais,  puis- 
qu'il nous  a  aimés  de  toute  éternité.  »  (I  Joan.,  iv,  19.) 

\  II.  —  AJXXOXGES  DES   FÊTES  DE  LA  QUATRIÈJiE  SE:dAIXE  DE  L'AVEAT. 

I.  —  Fûte  de  ^'oël. 

L'Eglise  célèbre  en  ce  jour  la  mémoire  de  l'heureuse  naissance  du  Fils  de  Dieu, 
qui  se  revêtit  de  notre  chair  pour  nous  réconcilier  avec  Dieu  son  Père,  et  nous 
mériter  la  grâce  de  la  sanctification.  L'an  du  monde  4000,  l'empereur  Auguste, 
voulant  faire  le  dénombrement  de  ses  sujets,  Joseph  et  Àlarie  se  rendirent  à 
Bethléem  pour  se  faire  enregistrer.  N'ayant  pu  trouver  place  dans  l'hôtellerie,  ils 
furent  contraints  de  se  retirer  dans  une  étable,  dans  la  saison  de  l'année  la  plus 
rigoureuse.  Ce  fut  là  où  Jésus-Christ  vint  au  monde,  vers  minuit,  n'ayant  pour 
berceau  qu'une  crèche,  et  que  le  souffle  de  deux  animaux  pour  parer  les  injures 
du  froid. 

L'esprit  de  l'Eglise  en  cette  fête,  est  de  nous  porter  à  adorer  Jésus-Chiist  en- 
fant, à  entrer  dans  les  sentiments  d'une  vive  reconnaissance  à  son  égard,  et  à 
profiter  des  leçons  qu'il  nous  donne  par  les  circonstances  de  sa  naissance. 

Le  Sauveur  du  monde  veut  naître  entant  pour  porter  nos  faiblesses,  nous  en- 
gager à  l'aimer  plus  tendrement,  et  à  nous  adresser  à  lui  avec  plus  de  confiance. 
Il  veut  n;ulre  de  parents  pauvres,  dans  une  ville  peu  considérable,  dans  "un  lieu 
incommode,  afin  de  nous  inspirer  du  mépris  pour  tout  ce  qui  fait  l'objet  des  soins, 
des  peines  et  des  désirs  de  ce  monde.  Il  soulFre  les  incommodités  de  la  pauvreté, 
afin  de  confondre  notie  mollesse,  vaincre  rinclination  que  nous  avons  à  mener 
une  vie  sensuelle,  et  nous  faire  mépriser  les  richesses,  les  grandeurs,  la  vaine  re^ 
cherche  des  commodités  de  la  vie.  Enlin  il  veut  endurer  les  humiliations  et  les 
souffrances,  pour  confondre  notre  orgueil,  nous  apprendre  à  obéir,  à  être  hum- 
bles, à  nous  regarder  comme  des  étrangers  et  des  voyageurs  sur  la  terre. 

On  célèbre  trois  messes  le  jour  de  Noël,  pour  honorer  les  trois  personnes  de  la 
très-sainte  Trinité,  et  en  m.émoire  des  trois  naissances  du  Sauveur,  de  sa  nais- 
sance éternelle  dans  le  sein  de  son  Père,  de  sa  naissance  temporelle  dans  le  sein 
de  Marie,  et  de  sa  naissance  spirituelle  dans  le  cœur  des  justes.  La  naissance 
temporelle  du  Fils  de  Dieu  se  célèbre  à  minuit,  et  on  met  à  ce  moment  Jésus- 
Christ  sur  l'autel  par  la  consécration,  comme  il  fut  mis  à  pareille  heure  sur  la 
crèche  à  Bethléem.  La  messe  du  point  du  jour,  est  pour  honorer  la  manifestation 
de  Jésus-Christ  aux  bergers,  et  renouveler  à  ce  même  moment  la  célébration  de 
sa  naissance  dans  le  cœur  des  justes.  La  troisième  messe,  est  pour  célébrer  la  . 
naissance  divine  de  Jésus-Christ.  On  y  lit  le  commencement  de  l'Evangile  selon 
saint  Jean,  où  la  génération  éternelle  du  Fils  de  Dieu  dans  le  spin  de  son  Père 
est  si  divinement  exprimée;  et  enchante  dans  l'Epitre  le  premier  chapitre  de 
saint  Paul  aux  Hébreux,  où  la  même  vérité  est  amplement  expliquée.  A  la  messe 
de  minuit  il  faut  adorer  Jésus  naissant  dans  une  élable,  le  faire  surtout  à  l'instant 
de  la  consécration;  à  celle  du  point  du  jour,  il  faut  s'unir  aux  bergers  qui  ado- 
rèrent Jésus-Christ  nouvellement  né,  et  aux  anges  qui  chantèrent  cet  excellent 
cantique  :  «Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des  cieux,  etc.  »  A  la  troisième  messe,  il 
faut  s'unir  aux  chœurs  des  anges  et  des  saints,  qui  adorent  le  Fils  de  Dieu  dans 
le  ciel,  et  qui  le  remercient  du  bienfait  qu'il  a  procuré  aux  homiiîes. 

Nous  devons  assister  à  ces  offices  avec  beaucoup  de  pié'é,  et  travailler  autant 
qu'il  est  en  nous  à  être  du  nombre  de  ces  hommes  de  bonne  volonté,  à  qui  la 
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naissance  de  Jésus-Christ  est  m  m5^stère  de  grâce.  Nous  devons  concevoir  pour 
lui  un  amour  tendre,  le  recevuT,  si  nous  le  pouvons,  dans  la  sainte  Eucharistie, 
faire  souvent  des  actes  de  foi  sur  le  mystère  de  la  Rédemption;  ôter  de  ros  cœurs 
tout  ce  qui  peut  absolument  lui  déplaire,  pour  Rengager  à  y  venir  fixer  sa  de- 
meure, et  nous  souvenir  que  ce  n'est  que  par  la  pratiqua  des  vertus,  dont  ce  divin 
Enfant  nous  donne  aujourd'hui  l'exemple,  que  nous  pourrons  lui  devenir  sem- 
blables, et  avoir  part  à  son  royaume. 


II .  —  Fôte  de  saint  Etienne. 

Le  lendemain  de  Noël,  l'Eglise  célèbre  la  fête  de  saint  Etienne,  premier  martyr; 
il  fut  aussi  le  premier  des  sept  diacres  de  l'Eglise  naissante.  Il  était  plein  de  grâce 
et  de  force,  dit  l'Ecriture.  Enflammé  de  zèle  contre  les  Juifs  qui  ne  voulaient  pas 
croire  en  Jésus-Christ,  il  leur  reprocha  vivement  leur  incrédulité.  Ils  s'élevèrent 
contre  lui  et  le  lapidèrent  ;  et  pendant  qu'ils  le  lapidaient,  il  priait  pour  ses  en- 
nemis, et  demandait  au  Seigneur  de  ne  pas  leur  imputer  sa  mort  à  péché. 
L'exemple  de  ce  saint  martyr  doit  nous  apprendre  à  avoir  du  zèle  pour  notre 
sainte  religion,  et  à  repousser  avec  empressement  les  traits  des  impies  qui  ne  veu- 
lent pas  la  croire  ou  qui  l'outragent  ;  à  pardonner  à  nos  ennemis  et  à  prier  pour 
leur  salut. 

m.  —  Fête  de  saint  Jean  l'évaDgéliste. 

Le  surlendemain  de  Noël  est  la  fête  de  saint  Jean  l'évangéliste.  Il  fut  mis  au 
nombre  des  douze  apôtres  et  surnommé  le  disciple  bien-aimé  parce  qu^il  se  fît 
aimer  de  notre  divin  Sauveur  plus  que  les  autres  apôtres;  il  fut  le  seul  qui  le 
suivit  jusqu'à  la  croix.  Ce  fut  du  haut  de  cette  croix  que  ce  même  Sauveur  dit  à 
cet  apôtre,  en  parlant  de  la  sainte  Vierge  :  «  Voilà  votre  mère  ;  »  et,  depuis  ce 
moment,  il  la  prit  chez  lui  pour  avoir  soin  d'elle.  Après  la  descente  du  Saint- 
Esprit,  saint  Jean  alla  prêcher  lEvangile  sur  les  côtes  de  l'Asie  Mineure.  Dans  la 
suite,  il  gouverna  les  églises  de  cette  province,  et  sa  prédication  était  accompagnée 
de  miracle:-.  Bans  la  persécution  de  Domitien,  il  fut  plongé  dans  l'huile  bouil- 
lante, d'oii  il  sortit  miraculeusement;  ensuite  il  fut  relégué  dans  l'île  de  Pathmos, 
où  il  écrivit  son  Apocalypse.  Après  la  mort  de  Domitien,  il  retourna  à  Ephèse;  il 
y  composa  son  Evangile  à  la  prière  de  ses  disciples;  il  leur  recommandait  sans 
cesse  de  s'aimer  les  uns  les  autres.  Il  mourut  dans  un  âge  fort  avancé.  Entre  les 
vertus  de  ce  saint  apôtre,  on  a  toujours  loué  sa  virginité,  car  il  la  garda  toute  sa 
vie  :  ce  qui  doit  exciter  la  jeunesse  à  conserver  la  pureté  comme  le  plus  grand 
trésor. 

IV.  — Fête  des  saints  Innocents. 

Le  lendemain  de  la  fête  de  saint  Jean  est  celle  des  saints  Innocents.  Vous  savez 
sans  doute,  M.  P.,  qu'Hérode,  roi  des  Juifs,  ayant  appris  que  des  mages  étaient 
venus  de  l'Orient  à  Jérusalem  pour  rendre  hommage  au  Fils  de  Dieu,  dont  ils 
avaient  vu  l'étoile,  fut  troublé  de  celte  nouvelle,  et  qu'ayant  appelé  les  mages,  il 
leur  fil  promettre  de  repasser  par  Jérusalem,  après  qu'ils  auraient  été  voir  à 
Bethléem  le  nouveau  roi  des  Juifs  qui  venait  de  naître;  mais  eux,  avertis  en  songe 
de  n'aller  point  retrouver  Hérode,  prirent  un  autre  chemin  pour  retourner  dans 
leur  pays.  Hérode  voyant  que  les  mages  ne  lui  avaient  point  tenu  parole  pour  lui 
apprendre  où  était  cet  enfant,  entra  dans  une  grande  colère  et  envoya  massacrer 
tous  les  enfants,  âgés  de  deux  ans  et  au-dessous,  qui  étaient  dans  Bethléem  et 
aux  alentours,  afin  de  tâcher  d'envelopper  l'enfant  Jésus  dans  ce  massacre;  c'est 
la  mort  de  tous  ces  enfants,  qui  perdirent  la  vie  à  cause  de  Jésus-Christ,  que 
l'Eghse  honore  ce  jour-là.  Leur  exemple  apprend  à  tous  les  jeunes  enfants,  qu'ils 
doivent  être  prêts  à  tout  souiTrir  plutôt  que  de  perdre,  par  le  péché,  la  qualité 
d'enfants  de  Dieu,  qu'ils  ont  acquise  par  le  baptême. 
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INSTRUCTION 

sur  le 

SPECTACLE    DE   LA  VERTU 

Par  M-  l'abbé  G.  MAPiTlN,  chanoine. 


PLAN 


1"  considération.   —   LES  COMBATS   DE   LA  VERTU   SONT  LE   DIGNE   SPECTACLE   DU    DIEU    DES   COMBATS 

ET   DES   RÉCOMPENSES. 

2*  CONSIDÉRATION.  —  LES   COMBATS   DE   LA  VERTU   SONT    L'IIEUREUX   SPECTACL 
DES    HABITANTS    DU    CIEL. 


Texte  :  Puer  autem  crescebat  et  confortabatur  plenus 
sapientia.  (Luc,  ii,  /|0.) 

«  Ce  sont  ces  choses  simples,  dit  Bossuet,  gouverner  sa  famille,  édifier  ses  do- 
mestiques, faire  justice  et  miséricorde,  accomplir  le  Ijien  que  Dieu  veut,  et  souf- 
frir les  maux  qu'il  envoie  ;  ce  sont  ces  communes  pratiques  de  la  vie  cln-étienne 
que  Jésus-Christ  louera  au  dernier  jour  devant  ses  saints  anges  et  devant  son  Père 
céleste.  Les  histoires  seront  abolies  avec  les  empires,  et  il  ne  se  parlera  plus  de 
tous  ces  faits  éclatants  dentelles  sont  y^leines.  »  {Oraison  funèbre  de  Comlé.)  Oui, 
M.  C.  F.,  ce  qui  seul  nous  restera  après  cette  vie,  c'est  le  mérite  de  nos  vertus. 
Appliquons-nous  donc  avec  ardeur  à  leur  pratique,  maintenant  qu'il  en  est  temps. 
Pour  vous  y  encourager  plus  vivement,  je  vous  exposerai  aujourd'hui,  sous  un 
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point  de  vue  trop  peu  remarqué  et  cependant  vrai  et  saisissant,  un  des  pui«sants 
motifs  qui  doivent  nous  porter  à  croître  devant  Dieu  en  sagesse  et  en  sainteté.  Je 
veux  vous  parler  des  gloires  de  la  vertu;  je  veux  vous  dire  qu'elle  est  la  seule 
grandeur  de  l'iiomme,  parce  qu'elle  est  le  spectacle  le  plus  digne  du  ciel. 

0  Reine  du  ciel  !  nous  voussaluons,  réjouissez-vous,  votre  Fils  est  vivant;  tendre 
mère,  daignez  nous  bénir,  nous  sommes  aussi  vos  enfants,  et  nous  chantons  les 
joies  de  votre  cœur  maternel. 


I''  CONSIDÉRATION.  —  les  co]mcats  de  la  vertu  sont  le  digne  spectacle  du 

DIEU  des  COjMBATS  ET  DES  RÉCOilPENSES. 

1.  Lorsque  sur  le  point  de  livrer  bataille,  un  grand  général  voulut  en- 
flammer l'ardeur  de  ses  troupes,  il  leur  dit  :  «  Soldats,  du  liaut  de  ces 
pyramides,  quarante  siècles  vous  contemplent  !  »  Et  ces  quelques  mots 
firent  d'une  armée  entière  toute  une  armée  de  héros.  Cela  devait  être,  car 
ces  paroles  résument  toute  la  gloire  humaine,  elles  la  montrent  à  l'imagi- 
nation exaltée  comme  une  ravissante  apparition.  La  gloire,  c'est  d'être 
vu,  c'est  d'attirer  les  regards,  c'est  d'être  en  spectacle.  Ainsi,  il  y  a  de  la 
gloire  à  être  en  spectacle  à  toute  la  France,  il  y  en  a  plus  à  l'être  à  l'Eu- 
rope, il  y  en  a  plus  encore  à  l'être  à  l'univers  entier.  Et  lorsque  le  général 
dit  :  Soldats,  quarante  siècles  vous  contemplent  :  voilà  le  comble  de  la 
gloire  humaine. 

Nous  aussi  nous  sommées  soldats  :  soldats  de  Dieu,  soldats  de  la  vertu. 
Nous  marchons  à  la  conquête  d'un  royaume  éternel.  Notre  champ  de 
bataille  c'est  la  vie  présente,  nos  combats  sont  de  tous  les  jours,  de  tous 
les  instants,  et  s'ils  sont  rudes,  ces  combats,  difficile  est  la  victoire  et  sou- 
vent le  com^age  manque  au  cœur.  Or,  maintenant  dites  :  Sur  notre  champ 
de  bataille  est-ce  que  nous  ne  serions  vus  de  personne?  Nos  pénibles 
combats  n'attireraient-ils  pas  un  regard?  Nos  victoires  seraient-elles  sans 
applaudissements,  sans  témoins?  Serions-nous  des  soldats  sans  gloire,  nos 
combats  seraient-ils  des  combats  sans  honneur?  Yous  qui  luttez  contre  le 
péché,  vous  qui  résistez  avec  force  à  vos  penchants,  ne  seriez-vous  pas 
vus,  ne  seriez-vous  pas  encouragés?  En  voudriez-vous  de  ces  combats  s;;::» 
témoins,  de  ces  combats  sans  gloire?  Non,  vous  n'en  voudriez  pas.  Yous 
aimez  aussi  la  gloire  et  le  triomphe;  vous  aimez  à  être  vus  quand  vous 
livrez  une  bataille,  il  vous  faut  des  spectateurs.  Courage  !  héros  chrétiens  ! 
cette  faveur  ne  vous  est  pas  refusée.  Les  combats  du  fidèle  ont  leurs 
témoins,  leurs  spectateurs.  Si  les  combats  de  l'ambition  sur  la  terre,  entre 
un  homme  et  un  homme,  entre  un  peuple  et  un  peuple,  ont  leurs  témoins 
et  leurs  gloires,  ceux  de  Dieu  et  de  la  vertu  les  ont  mieux  encore,  témoins 
innombrables,  gloire  seule  digne  d'envie. . 

2.' Il  est  vrai,  le  monde  ne  connaît  pas  vos  efforts,  vos  combats,  le 
monde  n'applaudit  pas  à  vos  victoires,  mrds,  consolez-vous  :  quelqu'un 
vous  voit,  quelqu'un  s'occupe  de  vous,  qui  vaut  mieux  que  le  monde;  plus 
grand  et  plus  puissant  que  le  monde  :  Dieu!  Dieu,  voiLà  le  grand  témoin 
de  vos  efforts,  de  vos  luttes,  de  vos  triomphes.  Et  ces  efforts,  et  ces  luttes 
et  ces  triomphes,  il  les  voit  avec  complaisance,  avec  bonheur.  Non,  ce  ne 
sont  pas  les  grands  événements  d'ici-bas,  les  guerres,  les  révolutions;  ce 
ne  sont  pas  les  vastes  spéculations  de  l'intérêt,  de  l'ambition  ;  les  habiles 
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plans  ùe  la  politique  ;  ce  n'est  même  pas  la  prospérité  matérielle  des  peuples 
que  Dieu  regarde  avec  amour.  Ce  qu'il  regarde  ayec  complaisance,  c'est  ce 
qu'il  peut  récompenser  dans  le  ciel,  ce  sont  les  combats  de  la  vertu,  les  ^ 
œuvres  de  la  vertu,  ce  sont  vos  luttes  de  chaque  jour,  vos  courageuses 
ïésislances,  vos  victoires  que  le  monde  ignore.  Ce  que  Dieu  regarde  avec 
amour,  c'est  un  verre  d'eau  froide  donné  en  son  nom,  c'est  un  peu  de  son 
vêtement  jeté  sur  la  nudité  d'un  pauvre,  c'est  une  prière,  une  olï'rande, 
une  bonne  œuvre,  car  ce  qui  est  petit  aux  yeux  des  liommes  est  grand 
devant  Dieu,  et  ce  que  le  monde  méprise  Dieu  l'inspire.  Qu'est-ce  que  Dieu  - 
regarde  a\ec  amour?  C'est  ce  qui  réjouit  le  ciel  :  or,  ce  qui  réjouit  le  ciel, 
est-ce  ce  que  les  hommes  appellent  grand  événement,  événement  impor- 
tant? Est-ce  la  naissance  d'un  prince,  le  couronnement  d'un  monarque? 
Sont-ce  des  batailles  gagnées,  des  provinces  conquises?  En  vérité,  en 
vérité,  dit  Jésus-Christ,  lorsqu'un  pécheur  revient  à  Dieu,  il  y  a  dans  le 
ciel  une  grande  joie  :  Gaudium  magnum  erit  in  cœlo  super  uno  peccatore 
pœnitcnticvn  agente.  Yoilà  ce  qui  réjouit  le  ciel.  Tous  ces  grands  événements 
qui  font  tant  de  bruit  dans  le  monde,  passent  pour  ainsi  dire  inaperçus  aux 
yeux  de  Dieu  ;  mais  si  un  pécheur,  si  un  pauvre  chrétien  triomphe  de  ses 
passions  et  revient  à  Dieu,  alors  le  ciel  est  attentif,  alors  il  y  a  dans  le  ciel 
unegrande  fête,  une  grande  joie  :  Gaudium  magnum.  Ohl  que  les  pensées 
de  Dieu  sont  différentes  des  vaines  pensées  des  hommes  ! 

3.  Yoyez  encore  :  sur  la  terre,  ce  qui  attire  les  regards  des  hommes, 
c'est  un.  puissant  monarque,  un  ministre  habile,  un  grand  orateur,  un 
savant  distingué,  un  écrivain  célèbre  ;  vodà  les  hommes  qui  fixent  l'attention 
du  monde  entier,  mais  ce  n'est  pas  sur  eux  que  Dieu  repose  ses  regards 
d'amour. 

Sur  qui  donc  reposerai-je  mes  regards,  dit  le  Soigneur  :  Ad  quem  aspi- 
Cî'am?  C'est  sur  vous,  M.  F.,  sur  vous  inconnus  au  monde,  ignorés  du 
monde,  mais  dont  l'àme  est  pure,  et  dont  la  prière  s'élève  vers  Dieu, 
recueillie  et  fervente  :  Ad  quem  aspicicm?  Yoyez  vous  ces  jeunes  hommes 
vertueux  aux  prises  avec  une  tentation  violente?  Ils- résistent,  ils  luttent 
avec  eiï'ort,  ils  se  débattent  de  toute  la  puissance  de  leur  volonté,  ils 
triomphent.  Ce  combat,  cette  victoire,  le  monde  ne  les  connaît  pas,  mais 
Dieu  les  a  vus,  et  c'est  sur  ces  jeunes  hommes,  ignorés  du  monde,  que  Dieu 
repose  un  regard  d'amour  :  Ad  quem-  aspiciam?  Yoyez-vous  cette  jcuna 
vierge,  les  mains  croisées  sur  sa  poitrine,,  elle  vient  de  recevoir  le  Dieu 
qui  réjouit  sa  jeunesse,  elle  est  heureuse  de  le  posséder,  elle  le  prie  avec 
amour,  elle  lui  demande  d'apaiser  les  orages  de  son  cœur.  Si  le  monde  la 
voyait,  peut-être  le  monde  se  prendrait-il  à  sourire  de  pitié,  mais  Dieu  la 
voit  et  il  repose  sur  elle  un  regard  de  complaisance.  Uh  !  oui,  que  fait  à 
Jicu  ce  vain  spectacle  des  grandeurs  humaines?  Que  fait  à  Dieu  cet 
éternefmouvement  que  les  hommes  se  donnent  pour  arriver  à  la  fortune, 
aux  dignités?  Un  spectacle  digne  de  lui,  c'est  le  spectacle  que  vous  lui 
avez  donné  au  temps  de  Pâques,  M,  F.,  le  spectacle  d'une  multitude  de 
héros  chrétiens  qui  ont  courageusement  combattu  les  combats  de  la  foi  et 
de  la  vertu,  triomphé  des  sens  et  du  péché,  et  vont  s'asseoir  au  banquet  de 
la  victoire,  se  reposer  près  deTautel  des  fatigues  de  la  lutte.  Réjouissez-vous 
donc,. car  Dieu  vous  voit,  et  vos  triom. plies  sont  ce  qu'il  y  a  sur  la  terre  de 
plus  digne  de  ses  regards.  Et,  certes,  s'il  y  a  de  la  gloire  a  être  en  spectacle 
à  des  hommes  mortels  comme  nous,  n'y  a-t-il  point  de  gloire  à  être  en 
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spectacle  à  Dieu,  au  maître  souverain  des  hommes?  S'il  y  a  de  la  gloire, 
une  gloire  infinie  à  être  en  spectacle  à  la  France,  à  l'Europe,  à  l'univers 
entier,  n'y  a-t-il  point  île  gloire  à  être  en  spectacle  aux  yeux  de  celui 
devant  qui  la  France,  l'Europe,  le  monde  sont  comme  s'ils  n'étaient  pas. 
Donc,  soyons  plus  fiers,  plus  lieureux  d'un  regard  de  Dieu  que  des  regards  , 
et  des  applaudissements  de  tout  l'univers. 

IP  CONSIDÉRATION.  —  les  combats  de  la  vertu  sont  l'heureux  spectacle 

DES  habitants  DU  CIEL. 

Et  cependant,  Dieu  n'est  pas  le  seul  témoin  de  vos  efforts,  de  vos  vic- 
toires; vous  qui  luttez  contre  vos  penchants,  qui  vous  efforciez  d'être 
vertueux,  M.  F.,  les  cieux  vous  contemplent  :  oui,  tous  les  cieux  contem- 
plent vos  résistances,  vos  combats  de  chaque  jour,  vos  victoires  que  le 
monde  ne  connaît  pas  et  qu'il  comprend  moins  encore.  Oh  !  que  cette 
pensée  est  capable  d'agrandir,  d'élever,  de  fortifier  l'àme  !  C'est  avec  cette 
pensée  que  saint  Paul  encourageait  les  premiers  chrétiens  à  braver  les 
persécutions  ;  il  leur  rappelait  Abraham,  prêt  à  immoler  son  fils  unique,  et 
Joseph,  qui  au  plaisir  préférait  une  prison  ;  Noé,  qui  gardait  son  cœur 
pur  au  milieu  de  la  corruption  universelle,  et  les  autres  patriarches  des 
jours  anciens  avec  leur  grande  et  touchante  vertu.  Il  leur  citait  Moïse,  Josué, 
David,  les  prophètes,  les  illustres  Machabées  et  une  multitude  innombrable 
de  justes,  qui  les  avaient  précédés  dans  les  épreuves  des  temps,  dans  les 
combats  de  la  vie.  Puis,  il  leur  montrait  au  haut  cies  cieux,  tous  ces  héros, 
ces  grands  hommes,  ces  grands  saints,  attentifs  aux  combats  de  leurs 
frères,  aux  efforts,  aux  triomphes  de  la  vertu.  Alors,  plein  d'un  enthou- 
siasme divin  et  d'une  céleste  ardeur,  le  grand  apôtre  ajoutait  :  «  Et  nous, 
ayant  sur  nos  têtes  cette  immense  nuée  de  témoins,  courons  au  combat  qui 
nous  est  proposé,  ftiisons  triompher  dans  nos  âmes  Dieu  et  la  vertu: 
Et  nos  tantam  habentes  iinposilam  nubem  tesiium  pei'  fatienliam  curramus 
ad  'proposiium  nobis  csrtamen.  (llebr.,  xn,  1.)  Nous  aussi,  M.  F.,  nous 
avons  sur  nos  têtes  cette  immense  nuée  de  témoins,  tous  ces  élus  qui, 
pendant  quatre  mille  ans  avant  Jésus-Christ,  se  sont  sanctifiés  sur  la  terre. 
Pour  spectateurs  de  nos  combats,  nous  avons  tous  ces  élus,  que  le  chistia- 
nisme  a  faits  depuis  dix-huit  siècles;  ces  raillions  de  martyrs  qui  ont 
triomphé  des  bourreaux  et  de  la  mort  ;  ces  pontifes,  qui  ont  montré  aux 
peuples  le  chemin  de  la  vie  et  se  sont  dévoués  pour  eux  ;  cette  multitude 
infinie  de  héros  chrétiens  de  tout  âge,  de  toute  tribu,  de  toute  langue,  de 
toute  nation,  qui  ont  vahicu  le  péché,  le  monde  et  ses  plaisirs.  Ces  témoins 
de  nos  combats  ne  sont  pas  des  témoins  vulgaires,  ce  sont  les  apôtres 
conquérants  de  l'univers;  ce  sont  des  pontifes  iUustres,  des  rois  dont  la 
religion  a  consacré  la  mémoire  ;  ce  sont  tous  les  grands  hommes  que  le 
christianisme  a  produits  et  qui  ont  brillé  sur  la  terre  par  l'éclat  du  génie, 
par  l'éclat  de  la  vertu,  et  qui  maintenant,  dans  le  ciel,  brillent  de  tout 
l'éclat  de  la  gloire  de  Dieu  même.  Ces  spectateurs  ne  sont  point  indifférents 
à  nos  combats  ;  ils  sont  nos  concitoyens,  nos  frères,  nos  amis,  ils  nous 
contemplent  avec  amour,  ils  demandent  à  Dieu  de  couronner  nos  efforts, 
ils  applaudissent  à  nos  victoires.  .Jeunes  hommes,  ils  applaudissent  à  nos 
Tictoires,  les  Louis  de  Gonzague,  les  Stanislas  de  ICostka,  parce  qu'ils  vous 
aiment  et  que  vous  êtes  jeunes  comme  eux  ;  hommes  faits,  ils  applaudissent 
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à  vos  victoires  les  Grégoire  de  Nazianze,  les  Jérôme,  les  Augustin,  parce 
qu'ils  vous  aiment,  parce  qu'ils  ont  comme  vous  connu  les  tribulations  de 
la  vie  et  qu'ils  les  ont  sanctifiées. 

Là,  applaudissent  à  vos  victoires,  peut-être  un  père,  une  mère,  un  ami, 
beaucoup  qui  vous  furent  chers  ici-bas  et  qui  ont  déjà  reçu  des  mains  de 
Dieu  les  couronnes  et  les  palmes  des  vainqueurs.  Eh  F}ien  !  est-ce  assez  de 
témoins  pour  nos  combats?  Yous  en  faut-il  encore  ?  Voyez  ces  légions,  ces 
"myriades  d'esprits  célestes  qui  forment  la  cour  du  grand  Roi  ;  eux  aussi 
£ont  nos  frères,  nos  amis  ;  ils  offrent  à  Dieu  nos  prières ,  ils  écartent  les 
traits  de  l'ennemi,  ils  pleurent  nos  défaites,  ils  se  réjouissent  de  nos 
victoires;  et  la  céleste  Mère  de  Dieu,  Marie  notre  douce  mère,  Marie  notre 
joie,  notre  consolation,  notre  espérance,  Marie  nous  contemple  avec  amour 
et  sourit  de  bonheur  à  nos  triomphes.  Enfin,  au  milieu  de  ces  innombrables 
témoins  brille  de  tout  l'éclat  de  la  divinité  le  grand  triomphateur,  le  pre- 
mier-né des  enfants  de  Dieu,  le  chef  des  élus,  celui  à  qui  toute  puissance  a 
été  donnée  sur  la  terre  et  dans  le  ciel,  le  Christ  notre  Dieu.  Lui  aussi  a 
combattu  le  monde,  le  péché,  et  il  a  vaincu  le  monde  et  le  péché.  Main- 
tenant il  triomphe  dans  les  cieux  et  son  triomphe  n'aura  point  de  fin.  Du 
haut  de  son  trône  il  voit  nos  dangers,  nos  combats  ;  il  nous  soutient  de  sa 
grâce  et  de  ses  exemples,  il  applaudit  à  nos  efforts  et  déjà  il  nous  montre 
la  ronronne,  prix  immortel  de  la  victoire. 

Yoilà  les  spectateurs  de  vos  combats.  Tout  ce  que  les  siècles  ont  produit 
d'àmes  élevées,  d'àmes  d'élite,  d'âmes  distinguées  par  les  sentiments  et  la 
vertu,  et  très-souvent  par  le  génie,  la  science  et  l'éclat  des  grandeurs  hu- 
maines. Puis  ces  innombrables  légions  d'esprits  célestes  qui  peuplent  le 
palais  du  grand  Roi.  Et  par-dessus  tout.  Dieu  lui-même,  qui  n'a  pas  sur  la 
terre  de  plus  jjeau  spectacle  que  les  combats  et  les  triomphes  de  la  vertu. 
Et,  maintenant,  vous  croirez-vous  ignorés?  Oserez-vous  dire:  Je  ne  suis 
qu'un  pauvre  délaissé,  personne  ne  songe  à  moi?  Et  vous  regarderiez  les 
efforts  de  la  vertu  comme  des  efforts  obscurs,  comme  des  triomphes  in- 
connus, indignes  de  vous?  Non  :  il  est  vrai,  nos  triomphes  n'attirent  pas 
les  regards,  les  applaudissements  d'hommes  mortels  comme  vous,  les 
regards  et  les  applaudissements  du  monde  qui  passe,  mais  ils  sont  en 
rpectacleà  Dieu,  à  l'éternelle  société  des  élus,  au  mionde  futur,  qui  ne  doit 
jamais  finir.  Portez  donc  vos  tètes  hautes  et  nères  puisque  le  ciel  entier 
vous  contemple,  et  songez  aux  magnifiques  récompenses  qui  vous  sont 
réservées. 

(Voi-^  ci-après  des  Traits  historiques  relatifs  à  la  Vertu,  au  n^  111  des 
até4'iauœ.) 
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HOMELIE 

Par  m.  l'abbé  C.  MARTIN,  chanoise. 


EVANGILE. 

Le  père  et  la  mère  de  Jé?iis  était  dans  l'admiration  de  ce  qu'on  dipait  de  lui. 
Siméon  les  bénit  et  dit  à  Marie,  sa  mère  :  Cet  enfant  est  établi  pour  la  l'uine  et 
la  résurrection  de  plusieurs  dans  Israël,  et  pour  être  l'objet  de  la  contradiction; 
et  votre  âme  même  sera  traversée  d'un  glaive,  afin  que  les  pensées  des  cœurs  de 
plusieurs  soient  manifestées.  »  Il  y  avait  aussi  une  prophétesse  nommée  Anne, 
fille  de  Plianuel,  de  la  tribu  d'Aser.  Elle  était  fort  avancée  en  âge,  et  après  avoir 
vécu  sept  ans  avec  son  mari  qu'elle  avait  épousé  étant  vierge,  elle  était  restée 
veuve  jusqu'à  quatre-vingt-quatre  ans.  Elle  ne  sortait  point  du  temple,  servant 
Dieu  nuit  et  jour,  dans  les  jeûnes  et  dans  les  prières.  Cette  femme  étant  sur- 
venue à  la  même  heure,  se  mit  à  glorifier  le  Seigneur,  et  parlait  de  cet  enfant  à 
tous  ceux  qui  attendaient  la  rédemption  d'Israël.  Et  après  qu'ils  eurent  terminé 
toutes  choses,  conformément  à  la  loi  du  Seigneur,  ils  retournèrent  en  Galilée, 
dans  leur  ville  de  Nazareth.  Cependant  l'enfant  croissait  et  se  fortitiait;,  étant  plein 
de  sagesse,  et  la  grâce  de  Dieu  était  avec  lui.  (Luc,  n,  33-40.) 


Le  maître  de  l'univers,  le  Dieu  fort  qui  soutient  les  cieux,  nous  est 
moirlré  en  ce  jour,  M.  F.,  dans  notre  Évangile,  sous  la  forme  d'un  enfant, 
poi1é  dans  les  bras  de  sa  mère.  Nous  sommes  à  cette  scène  si  touchante 
qu'elle  a  donné  occasion  à  l'Église  d'en  rappeler  la  mémoire  par  une  fête 
qui  porte  un  double  nom  :  la  Présentation  de  l!Enfant  Jésus  au  temple  et  la 
Purification  de  la  sainte  Vierge,  que  nous  célébrons  chaque  année  le  2  de 
février.  Que  de  merveilles  à  considérer  dans  cet  Évangile  !  Les  mystères  de 
la  présentation,  de  la  purification,  de  la  sainte  enfance,  de  la  vie  cachée  de 
Jésus;  puis  les  prophéties  de  Siméon  et  d'iVnne,  leur  foi  et  leur  sainteté. 
Nous  ne  pouvons  pas  tout  exposer;  nous  laisserons  les  mystères  en  ce 
jour  de  la  fête  pour  ne  nous  occuper  que  du  texte  sacré.  Préparez-vous 
toutefois,  dès  maintenant,  à  cette  solennité,  qui  est  proche,  et,  durant  les 
jours  qui  nous  en  séparent,  entrez  dans  l'esprit  de  l'Église,  qui  veut  cpao 
pendant  ce  saint  temps  nous  nous  appliquions  à  honorer  la  sainte  enfance 
de  Jésus  d'une  dévotion  particulière  en  contemplant,  à  Dethléem,  son  hu- 
milité, son  amour  de  la  pauvreté,  sa  douceur,  son  amabilité;  à  Nazareth, 
son  obéissance,  son  application  au  travail  et  la  pratique  de  toutes  les  vertus 
du  jeune  âge. 

<f  Le  père  et  la  mère  de  Jésus  étaient  dans  l'admiration  de  ce  qu'on  disait  de 
lui.  » 

Entendant  aujourd'hui  les  paroles  de  Siméon,  Marie  et  Joseph  les  rap- 
prochaient de  celles  de  l'archange  Gabriel,  de  Zacharie,  d'Elisabeth,  des 
auges  qui  chantaient  au-dessus  de  la  crèche  à  Bethléem,  des  pasteurs,  des 
mages,  et  ils  étaient  dans  l'admiration  de  voir  que  conformes  aux  pro- 
phéties, elles  avaient  toutes  pour  fin  la  glorification  du  divin  Enfant,  qui 
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évidemment  n'était  auîre  que  ce  Messie,  promis  au  monde  et  attendu  par 
toutes  les  générations  depuis  quatre  mille  ans.  Ils  considéreraient  encore, 
dit  le  B.  Denis,  le  cliarlreux,  que  non-seulem.ent  la  divine  Providence  avait 
daigné  les  choisir  pour  concourir  à  un  si  grand  mystère,  mais  qu'elle  avait 
même  voulu  leur  confier  la  garde  du  trésor  du  monde  :  Mirahantur  quoqiie 
non  parum  se  electos  ad  tantiim  mijsteniim,  et  qiiod  mundi  Ihesnurus  sis 
esset  com7nissus.  Leurs  pensées  ét^^.ient  absorLées  dans  la  contemplation  de 
ces  inerveilles  et  leur  cœur  inondé  d'une  sainte  joie,  dit  saint  Jean  Chysos- 
tôme,  louait  Dieu  dans  le  silence  du  recueillement. 

«  Alors  Siœôon  les  bénit  et  dit  à  Marie,  sa  mère  :  Cet  enfant  est  établi  pour  la 
ruine  et  pour  la  résurrection  de  plusieurs  dans  Israël,  et  pour  être  Tobjet  de  la 
contradiction;  et  votre  âme  même  sera  traversée  d'un  glaive,  aOn  que  les  pensées 
de  plusieurs  soient  manifestées.  » 

Siméou  les  bénit,  c'est-à-dire,  selon  l'interprétation  de  saintBonavenfure, 
les  proclame  bénis  et  sanctifiés,  Marie  de  ce  qu'elle  a  conçu  l'Enfant  divin, 
Joseph  de  ce  qu'il  est  confié  à  sa  garde  :  Benedixit,  id  est  benedictos  prœdi- 
cavit  :  Mariam,  quia  concepit,  et  Joseph,  quia  educavit. 

La  première  parole  de  sa  prophétie  est  un  oracle  effrayant  qui  semble 
en  opposition  avec  la  mission  de  Jésus -Christ.  Pourquoi  est-il  venu  sur  la 
terre?  pour  sauver  le  monde?  (Joan.,  m,  16.)  Comment  le  saint  vieillard 
vient-il  dire  :  «  Cet  enfant  est  établi  pour  la  ruine  de  plusieurs.  «  Les  des- 
seins éternels  sont-ils  changés?  Non,  M.  F.  La  miséricorde  de  Dieu  est  plus 
que  jamais  étendue  sur  les  enfants  des  hommes,  puisque  déjà  le  mystère 
de  rincarnation  est  opéré,  et  que  le  Messie  est  manifesté  au  monde  ;  ce  que 
Siméon  prédit  n'est  que  la  ruine  volontaire  des  pécheurs.  Ce  qu'il  entend, 
c'est  que  Jésus-Christ  va  devenir,  non  la  cause ,  mais  l'occasion  de  la  perte 
d'un  grand  nombre  d'hommes.  Les  colonnes  plantées  sur  les  chemins,  dit 
ici  un  savant  commentateur,  vous  montrent  la  direction  que  vous  devez 
suivre  ;  si  au  lieu  d'aHer  droit  sur  votre  route  vous  allez  vous  heurter 
contre  ces  pierres,  vous  trébucherez,  mais  la  faute  est  à  votre  néghgence 
ou  à  votre  malice,  et  non  à  la  pierre  bienfaisante  qui  vous  servait  de  signal. 

Le  saint  vieillard  ne  fait  que  reproduire  cette  prophétie  d'Isaïe  :  Erit 

vobis  in  lapidem  ofi'ensionis^  et  in  petram  scandali in  laqueum  et  in 

ruinam  habitantibus  Jérusalem  {Id.,  viii,  14-15),  et  devancer  cette  décla- 
ration de  saint  Paul  :  Offenderunt  enim  in  lapidem  offensionis  (Rom.,  ix,  32); 
Jésus-Christ  n'est  point  cause  de  nos  péchés;  c'est,  au  contraire,  parce  que 
nous  lui  avons  désobéi  que  nous  avons  péché.  Le  soleil  ne  produit  pas  les 
ténèbres,  dit  Albert  le  Grand;  elles  sont  l'effet  des  corps  interposés  entre 
sa  lumière  et  l'objet  qu'il  doit  éclairer.  Mais,  ajoute  le  saint  vieillard, 
«  il  sera  la  résurrection  de  plusieurs,  »  ce  qui  doit  être  pris  dans  un  senT 
contraire  ;  car  il  n'est  point  seulement  l'occasion  de  notre  salut  comme  il 
l'est  de  notre  perte,  il  en  est  la  véritable  cause  ;  cause  générale,  par  rapport 
au  genre  humain,  par  le  bieufiit  de  la  rédemption,  cause  particulière, 
pour  chaque  juste,  par  le  don  qu'il  lui  fait  de  sa  grâce  sanctifiante.  «  Il  est 
notre  résurrection,  dit  le  vénérable  Bède,  parce  qu'il  est  notre  lumière.  » 
ïl  est  notre  résurrection,  dit  saint  Thomas,  après  saint  Jean  Chrysostôme, 
parce  qu'il  coopère  efficacement  à  la  conversion  du  pécheur,  qui  était  mort 
et  qui  revit  par  la  grâce.  11  a  abaissé  les  cieux.  il  nous  a  ouvert  les  bras  de 
sa  miséricorde,  il  s'est  revêtu  de  notre  nature  pour  s'offrir  en  holocauste 

T.   1.  6 


82  A:rsTE  pa^toralS. 


pour  les  péchés  du  monde.  Les  peuples  étaient  assis  à  l'ombre  de  la  mort, 
il  a  dissipé  leurs  ténèbres,  il  les  a  rendus  à  la  \-ie.  Notre  salut  vient  de  lui, 
notre  perte  vient  de  nous.  Ceci  s'est  vérifié  déjà,  M.  F.  Les  Juifs  n'ont  point 
voulu  reconnaître  ce  Messie,  qui  venait  à  eux  pour  leur  résurrection  ;  cet 
aveuglement  a  occasionné  leur  ruine.  Ils  se  sont  heurtés  contre  la  pierre 
angulaire,  fondement  de  l'édifice  ;  elle  a  été  pour  eux  la  pierre  de  scandale. 
Où  est  ce  peuple  des  prophètes,  ce  gardien  de  la  loi  sacrée,  cet  élu  du  Sei- 
gneur si  pieusem.ent  conservé  au  milieu  des  nations?  Dans  la  ruine  :  in 
ruinam.  Plus  de  temple,  plus  d'autels,  plus  de  sacrifices,  plus  de  cité  sainte, 
plus  de  patrie  ;  il  a  rejeté  l'auteur  de  la  vie  et  de  la  régénération,  il  est 
mort  dans  la  disgrâce  ;  il  a  été  dispersé  aux  quatre  vents  sans  espérance  et 
sans  pardon.  Tremblons,  chrétiens,  ce  sort  lamentable  glace  d'épouvante. 
Nous  sommes,  commue  les  enfants  d'Israël,  placés  dans  la  redoutable  alter- 
native de  la  ruine  ou  de  la  résurrection  ;  avons-nous  choisi  cette  dernière? 
Consultez  votre  foi,  considérez  vos  œuvres,  et  voyez  si  vous  devez  espérer 
ou  craindre. 

Cet  enfant,  continue  le  s  int  vieillard,  sera  un  objet  de  contradiction. 
L'accomplissement  de  cette  prophétie  est  facile  à  vérifier.  jS'otre-Seigneur 
Jésus-Christ  a  essuyé'  de  sou  vivant  tous  les  genres  de  contradictions  : 
relativement  à  sa  descendance  :  Nonne  hic  est  fiUus  [abri  et  mater  ejus  Maria? 
(Mattli.,  xui,  53);  relativement  à  sa  patrie  :  A  Xazareth  potest  aliquid  boni 
eise  ?  (Joan.,  i,  46);  à  sa  province  :  A  Galilœa  j)rophetanon  surgit  (Id.,  vu, 

52;;  à  sa  personne  :  Infuroreni  versus  est Behebub  habet  (Marc,  m, 

22-23);  à  sa  science  divine  :  Quomodo  hic  litteras  scif,  cum  non  didicerit? 
(Joan.,  VII,  15);  à  sa  religion  ;  Non  est  hic  Homo  Dei,  qui  Sabbathum  non 
custodit  (Id.,  V,  lô);  à  sa  sobriété  :  Ecce  homo  vorax  et  potator  vint  (Matth., 
XI,  19);  à  ses  fréquentations  :  Publicanorum  et  peccatorum  amicus  (Id., 
ibid.);  à  sa  sainteté  :  Scimus  quia  hic  homo  peccalor  est  (Joan.,  ix,  24);  à 
ses  miracles  :  In  Belzebub  principe  dœmoniorum  ejicit  dœmonia  (Luc,  xi, 
15);  à  ses  intentions,  à  son  caractère,  à  sa  prédication  :  Et  mur  mur  erat  in 
turba  de  eo;  quidam  enim  dicebant,  quia  bmus  est;  alii  autem  dicebant: 
non,  sed  seducit  turbas  (Joan.,  vi,  12).  Contradictions  de  la  part  des  phari- 
siens qui  cherchent  à  le  perdre ,  des  docteurs  qui  tentent  de  le  surprendre 
dans  ses  paroles,  des  prêtres  qui  préparent  sourdement  la  persécution,  du 
peuple  qui  oublie  ses  bienfait-,  et  veut  le  lapider  après  avoir  voulu  le  fah'e 
roi;  puis  arriva  la  contiadiclion  du  Calvah^e,  la  dernière  de  toutes  et  aussi 
la  plus  acharnée. 

Est-ce  là  la  fin  ?  Ce  flot  de  murmures  et  d'opposition  qui  a  poussé  le 
blasphème  sur  les  pas  du  Glnist,  s'est-il  enfin  arrêté  au  bas  de  la  croix? 
îson,  M.  F.,  il  ose  monter  jusqu'à  son  trône  dans  le  ciel.  Maintenant  qu'il 
règne,  assis  à  la  droite  de  son  Père,  l'incrédule  tente  de  nier  son  existence, 


fenseut,  les  fidèles  eux-mêmes  l'affligent,  par  leurs  faiblesses  et  leurs  imper- 
fections. Chacun  contredit  à  sa  manière  sa  doctrine,  sa  vérité,  ses  œuvres. 
Et  vous,  M.  F.,  n'étes-vous  pas  aussi  des  contradicteurs  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  par  votre  trangression  de  ses  commandements,  paif 
votre  ingratitude  envers  ses  bienfaits,  par  l'abus  que  vous  faites  de  ses 
grâces,  p^  vos  oiienses  journalières,  et  par  votre  impénitence? 
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A  cette  prophétie  relative  au  fiis,  Siméon  en  ajoute  une  autre,  relative  à 
Marie,  s*  mère  :  Votre  âme,  lui  dit-il,  sera  transpercée  d'un  glaive.  Le  saint 
vieiliarcl  a  voulu  marquer,  dans  ces  quelques  mots,  le  fond  de  la  vie  de  la 
sainte  Vierge.  Les  femmes  de  son  temps  béniront  son  sein  :  Beatus  venter 
guiteportavit!  (Luc,  xi,  27);  les  générations  la  proclament  bienheureuse: 
Beatam  me  dicent  omnes  generationes  (Id.,  i,  48);  mais  l'amertume  de  son 
cœur  sera  immense  comme  mie  mer  :  Magna  est  velut  mare  contritio  tua. 
(Tliren.,111,  53.) 

Ses  douleurs  ne  commencèrent  pas  seulement  au  Calvaire.  Elles  furent 
continuelles  dès  le  jour  où  elle  eut  donné  naissance  à  son  divin  Fils,  parce 
que,  dès  cet  instant,  elle  vit  en  lui  un  nouvel  Isaac  destiné  au  sacrifice.  Le 
livre  des  prophéties  le  lui  montrait  les  pieds  et  les  mains  percés,  les  os 
découverts  :  Foderunt  manus  meas  et  pedes  meos  et  dinumeraverunt  ossa 
mea{Pà.  xxi,  17-18)  ;  le  visage  défiguré,  le  dernier  des  hommes  :  Non  erat 
aspectus...  et  novissimrnn  virorum.  (fs.,  lui,  2-3.)  Cette  tendre  mère  a  per- 
pétuellement sous  ses  yeux  ce  lamentable  spectacle,  et,  comme  si  elle  pou- 
vait jamais  l'oublier,  les  paroles  qui  sortent  aujourd'hui  de  la  bouche  de 
l'homme  inspiré,  nomment  expressément  ce  glaive  qui  à  toute  heure  tra^ 
verse  son  àme.  Or,  M.  F.,  comment  Marie  prend-elle  le  langage  de  Siméon? 
Comment  accepte-t-elle  pour  une  vie  entière  la  mission  accablante  de  Mère 
des  douleurs?  Avec  résignation,  avec  la  plus  admirable  fermeté.  Elle  ne  se 
plaint  pas  plus  de  la  prédiction  cruelle  qui  lui  est  faits  en  ce  jour  que  de 
celle  des  anciens  prophètes.  Elle  est  aussi  résignée  debout  sur  le  seuil  du 
temple  qu'elle  l'a  été  dans  l'étable  de  Bethléem,  qu'elle  le  sera  à  l'atelier  de 
Nazareth,  sur  les  chemins  de  la  Judée  lorsque  son  Fils  n'aura  pas  où  repo- 
ser sa  tète,  dans  les  rues  de  Jérusalem  lorsqu'il  sera  insulté  par  la  popu 
lace,  sur  le  sentier  du  Calvaire  lorsqu'elle  le  rencontrera  tout  sanglant,  et 
au  pied  de  la  croix  où  elle  restera  jusqu'à  la  fin  pour  recueillir  son  dernier 
soupir.  Quel  exemple  pour  notre  conduite  !  Si  Dieu  a  permis  que  Jésus  fût 
l'homme  des  douleurs  ;  virum  doîorum  et  Marie  la  mère  des  douleurs  : 
Mater  dolorosa,  c'est  qu'il  a  voulu  en  faire  nos  modèles;  il  ne  nous  fallait 
pas  pour  marcher  devant  nous  des  heureux  du  siècle,  des  rois  portant  des 
couronnes,  des  héros  ceints  de  lauriers,  des  puissants  couverts  d'or  et  de 
pourpre;  malheureux  fils  d'Adam,  nous  avons  perdu  nos  biens  dans  la 
déchéance  où  nous  a  précipités  le  péché,  nous  ne  remonterons  à  notre  rang 
que  par  l'expiation  et  la  douleur.  Cette  expiation,  l'accomplissons-nous  avec 
courage;  cette  douleur  qui  est  notre  lot  de  tous  les  instants,  du  berceau  à 
la  tombe,  i'acceptons-nous  comme  Marie  avec  résignation?  Chacun  a  scn 
glaive  qui  le  frappe  :  qui  dans  sa  santé,  qui  dans  son  honneur,  qui  dans 
ses  biens,  qui  dans  ses  entreprises,  qui  dans  sa  famille,  qui  dans  les  mille 
endroits  vulnérables  de  sa  personne.  Savons- nous  en  subir  les  coups  avec 
constance  et  dire  avec  saint  Augustin  :  Hic  ure,  hic  seca  ;  frappez,  Seigneur, 
séparez,  brûlez  en  moi  ce  qui  est  coupable  et  humain  ;  pourvu  qu'il  me 
reste  quelques  parties  saines  qui  trouvent  grâce  à  vos  yeux,  afin  de  me 
mériter  votre  miséricorde  éternelle,  je  serai  assez  bien  traité  :  Modo  in 
œteîiium  par  cas  ! 

c  II  y  avait  aussi  une  propbétesse  nommée  Anne,  fille  de  Phanuel,  de  la  tribu 
d'Aser.  Elle  était  fort  avancée  en  âge,  et  après  avoir  vécu  sept  ans  avec  son  mari, 
qu'elle  avait  épousé  étant  vierge,  elle  était  restée  veuve  jusqu'à  quatre-vingt- 
ouatre  ans.  Elle  ne  sortait  g^oint  du  leranlCj  servant  Dieu  nuit  et  ^nv  dans  les 
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jeûnes  et  clans  les  prières.  Celte  femme  étant  survenue  à  la  même,  heure,  se  mit 
à  glorifier  le  Seigneur,  et  parlait  de  cet  enfant  à  tous  ceux  qui  attendaient  la  ré- 
demption d'Israël.  » 

Celui  dont  la  doctrine  devait  avoir  pour  effet  la  réliabilitation  de  la 
femme  dans  sa  dignité  d'épouse,  de  m.ère  et  de  compagne  de  l'homme  ne 
iiianque  pas  de  l'honorer  quand  l'occasion  est  propice.  Les  hommes  ayant 
salué  le  Rédempteur  par  la  bouche  de  Siméon,  les  femmes  viennent  à  leuï 
tour  le  glorifier  par  celle  d'Anne  la  prophétesse  :  Post  testwionium  sexuL 
virilis,  dit  saint  Donaventure,  sequitur  testimonium  sexus  muliebris.  Dieu 
voulait  en  outre,  ajoutent  saint  Ambroise,  le  V.  Bède  et  Albert  le  Grand, 
que  la  venue  du  Messie  fût  proclamée  non-seulement  par  les  prophètes,  les 
anges,  les  pasteurs,  les  rois  mages,  mais  par  des  personnes  de  tout  état,  de 
tout  âge  et  de  tout  sexe.  C'est  ainsi  qu'une  jeune  vierge  conçoit,  qu'une 
femme  stérile  enfante,  qu'un  muet  parle  et  prophétise,  qu'un  mage  vient 
adorer,  que  le  précurseur  tressaille  dans  le  sein  de  sa  mère,  qu'une  veuve 
confesse,  qu'un  juste  attend  :  Virgo  générât,  sterilis  parit,  mudis  loquitur 
et  proplieiat,  Mugw,  adorât^  utero  clausus  exultât,  vidiia  confitetur,  justus 
expeclat.  Pourquoi  choisit-il  une  veuve  pour  ce  ministère  ?  Pour  nous  ap- 
prendre, dit  un  saint  docteur,  que  cet  état  a  reçu  les  bénédictions  du  Dieu 
enfant,  comme  celui  de  la  virginité  et  du  mariage.  Yoyez  en  effet  :  Il  naît 
entre  les  bras  de  deux  vierges:  Marie  et  Joseph;  il  est  prophétisé  par  deux 
époux  :  Zacharic  et  Ehzabeth  ;  il  devait  être  glorifié  par  deux  veufs  :  Siméon 
et  Amie  :  Duo  virgi7\cs  Joseph  et  Maria;  duo  conjugati  Zacharias  et  Eliza- 
beth  jjrophetaverunt ;  supererat  de  vidais,  et  ideo  venit  ad  templum  Siméon 
viduus  ;  venit  Anna  vidua. 

Du  reste,  ce  clioix  d'Anne,  fille  de  Phanuel,  est  justifié  par  son  nom  et 
par  ses  vertus.  Le  nom  d'Anne,  d'après  l'interprétation,  signifie  :  Grâce, 
Elle  parlera  donc  dignement  de  l'auteur  de  la  loi  de  grâce,  celle  qui  en 
est  le  sanctuaire.  Ses  vertus  on  ne  les  contestera  pas,  elles  sont  expressé- 
ment marquées  dans  le  texte  sacré  où  il  est  dit  que  :  «  devenue  veuve  après 
sept  ans  de  mariage,  elle  persévéra  dans  cet  état  jusqu'à  sa  mort  arrivée 
à  l'âge  le  plus  avancé,  à  quatre-vingt-quatre  ans;  qu'elle  ne  sortait  point 
du  temple  servant  Dieu  nuit  et  jour  dans  les  jeûnes  et  dans  les  prières.  » 
Où  trouver  un  plus  parfait  modèle  pour  la  femme  chrétienne  rendue  à  sa 
première  liberté! 

Loin  de  mépriser  son  état  de  veuvage,  de  le  regarder  comme  une  humi- 
liation ou  un  délaissement,  elle  l'accepte  avec  courage  quelle  que  puisse 
èt.'e  sa  durée.  Elle  comprend  et  met  en  pratique  d'avance  le  conseil  que 
siint  Paul  donnera  un  jour  aux  veuves  :  a  Que  ce  sera  un  bien  pour  elles 
de  se  tenir  dans  cet  état...  qu'elles  pourront,  il  est  vrai,  se  remarier  à  qui 
elles  veulent,  pourvu  que  ce  soit  dans  le  Seigneur  ;  mais  que  ce  sera  un 
bonheur  pour  elles  si  elles  demeurent  telles,  selon  son  conseil,  et  qu'il 
croit  en  cela  avoir  l'esprit  de  Dieu;  appuyant  ce  conseil  sur  ce  motif  réel  : 
*7uc  ceux  qui  sont  unis  par  le  lien  conjugal,  obligés  de  se  plaire  mutuelle- 
lient,  s'occupent  nécessairement  des  choses  du  monde  et  partagent  leurs 
affections  ;  au  lieu  que  ceux  qui  sont  dégagés  de  ce  lien,  uniquement  occu- 
pés de  plaire  à  Dieu,  ne  pensent  qu'aux  choses  de  Dieu  pour  sanctifier  leurs 
corps  et  leurs  esprits.  (I  Cor.,  vu,  8,  32-40.)  ce  Elle  sert  Dieu  nuit  et  jour 
dans  les  jeûnes  et  dans  les  prières;  c'est-à-dire  qu'elle  sanctifie  sa  vie  par 
trois  actes  essentiels  à  la  perfection  :  1°  la  mortification;  2°  la  prière  ;  3"  la 
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chasteté.  Elle  unit  ces  trois  choses,  dit  saint  Bonaventure,  parce  qu'elles  ont 
un  rapport  intime  et  concourent  au  même  hut.  «  Le  jeûne  purifie  le  corps: 
la  prière  élève  l'àme  ;  la  chasteté  les  sanctifie  tous  deux.  » 

0  vous,  dont  les  maisons  sont  désolées  par  la  perte  de  ce  que  vous  aviez 
de  plus  cher,  vos  époux  Lien-aimés  ;  veuves  chrétiennes,  venez  vous  con- 
soler et  prendre  courage  auprès  de  cette  héroïne  de  notre  Évangile,  car 
c'est  pour  cette  fin  que  son  nom  et  ses  mérites  sont  consignés  dans  nos 
pages  saintes.  Vous  avez  longuement  pleuré  ce  compagnon  de  votre  vie, 
ce  père  de  vos  enfants,  qu'une  mort  prématurée  vous  a  enievé  ;  ce  devoir 
est  rempli,  en  voici  un  antre  qui  commence,,  celui  de  la  connaissance  et 
de  la  pratique  des  obhgations  de  la  veuve  chrétienne.  Comme  Anne  la. 
prophétesse  vous  devez  renoncer  au  monde,  à  ses  vanités,  à  ses  fêtes.  Yotre 
place  n'est  plus  là  où  vous  n'avez  plus  l'appui  de  votre  protecteur  pour  vous 
garantir  du  danger.  Yos  liens  sont  rompus  avec  le  siècle;  si  indulgente  que 
soit  la  société,  elle  ne  vous  admet  plus  sans  critique  à  ses  joies  bruyantes. 
Ti'accord  avec  la  religion  elle  veut,  si  vous  êtes  mère,  que  votre  occupation, 
votre  souci,  votre  bonheur  soit  uniquement  dans  les  enfants  qui  vous  en- 
tourent ;  si  vous  êtes  seule,  elle  vous  assigne  pour  amis  les  pauvres  et  pour 
exercice  la  pratique  des  bonnes  œuvres.  C'est  là  que  vous  êtes  honorée, 
que  vous  êtes  digne.  Ce  n'est  que  là,  dit  saint  Jean  Chrysostôme  que  sont 
les  signes  de  la  viduité  chrétienne  :  Vis  noscere  quid  sit  viduitatis  insigne? 
Si  suscepit  hospitio  ;  si  sanciorum  pedes  lavit  ;  si  his  qui  in  trihulatione  sunt 
siibmirJslravit  ;  si  oinne  opus  bonum  secuta  est.  (S.  Chiysost.,  Hom.  7.) 
Dites  adieu  au  luxe,  vous  n'avez  plus  besoin  de  plaire  ;  mettez  un  frein  à 
votre  langue,  vous  n'avez  plus  la  charge  de  la  conversation  ;  plus  d'orgueil, 
vous  n'avez  plus  à  paraître  ;  plus  d'envie,  vous  avez  abandonné  le  camp  à 
vos  rivales  ;  pius  de  curiosité  :  que  vous  importent  les  choses  du  temps? 
comme  Anne,  fille  de  Phanuel,  comme  plus  tard  Thabite,  comme  dans  les 
siècles  chrétiens  sainte  Paule,  saints  Françoise,  sainte  Mélanie,  et  mille 
autres,  faites  de  votre  maison  un  sanctuaire  où  vous  puissiez  vaquer  à 
votre  aise  à  l'oraison,  à  la  mortification,  à  l'aumône,  au  bon  exemple,  à  la 
pratique  de  toutes  les  œuvres  saintes.  Voilà  la  bonne  veuve,  s'écrie  saint 
Césairée  d'Arles  :  Boi^œ  viduœ  sunt,  qucb  non  sunt  delitiosœ,  7ion  superhœ; 
sed  jcjuniis,  et  eleemosynis  et  orationibus  seruiunt  Deo.  (S.  Cœsar.,  Arelet., 
Hom.  iO.) 

Elle  produira  autour  d'elle  des  fruits  de  salut.  Anne,  à  la  vue  de  l'enfant 
divin,  se  mit  à  louer  le  Seigneur,  elle  en  parlait  à  tous  ceux  qui  attendaient 
la  rédemption  d'Israël.  La  veuve  chrétienne  qui  vit  dans  la  retraite  et  dans 
la  sainteté,  loue  chaque  jour  le  Seigneur,  fait  par  sa  conduite  un  appel 
efficace  aux  âmes  pieuses  qui  n'ont  besoin  que  d'un  modèle  pour  entneï  ^ 
plus  avant  dans  le  service  de  Dieu.  Eiie  répand  au  loin  la  bonne  odeur  de 
-Jésus-Christ  et  contribue  efficacement  à  rextension  de  son  règne  dans  une 
^laroisse. 

a  Après  que  Marie  et  Joseph  eurent  terminé  toutes  choses  conformément  à  la 
loi  du  Seigneur,  ''s  retournèrent  en  Galilée,  dans  leur  ville  de  Nazareth.  Cepen- 
dant l'enfant  cro..-^5ait  et  se  Ibrtiflait,  étant  plein  de  sagesse;  et  la  grâce  de  Dieu 
était  en  lui.  » 

Ce  que  les  parents  de  Jésus  eurent  à  terminer  à  Jérusalem  fut  d'ac- 
complir les  cérémonies  légales  de  la  purification  de  Mirie  et  de  la  présen-. 
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tation  de  l'enfant,  quoiqu'ils  n'y  fussent  pas  obligés;  puis  ils  retournèrent 
s'ensevelir  dans  leur  retraite  de  Nazareth,  pour  y  continuer  cette  vie  de 
résignation,  de  pauvreté,  de  travail,  vrai  modèle  de  la  nôtre.  C'est  dans  ce 
lieu  béni  que  l'enfant  croissait  et  se  fortifiait  en  sagesse  et  en  grâce  ;  non 
point,  dit  Théophylacte,  qu'il  y  eût  uu  accroissement  réel  de  sagesse  et  de 
grâce,  puisque  étant  la  perfection  même  il  en  possédait  la  plénitude  dès  le 
principe, mais  parce  que  cet  accroissement  était  apparent  et  semblait  suivre 
le  développement  qu'amènent  les  années. 

L'enfant  Jésus  n'est  pas  seulement  donné  ici  comme  modèle  à  l'enfance 
et  à  l'adolescence  qui  doivent  naturellement  croître  en  grâce  et  en  vertu, 
mais  à  nous  tous,  M.  F.,  quel  que  soit  notre  âge.  C'est  ce  que  nous  dit  le 
prince  des  apôtres  dans  cette  invitation  :  «  Croissez  toujours  dans  la  grâce 
et  dans  la  connaissance  de  Notre-Seigneur  Jésus-Cbrist.  »  (II  Pelr.,  m,  18.) 
Un  corps  qui,  tout  en  prenant  une  nourriture  substantielle,  dépérirait, 
nous  paraîtrait  une  monstruosité  ;  ce  serait  celle  de  notre  âmè  si,  soutenue 
de  la  prière,  de  la  parole  de  Dieu,  de  l'usage  des  sacrements,  au  lieu,  de 
s'avancer  dans  la  voie  de  la  perfection  elle  venait  à  reculer.  Terminons  par 
cette  belle  exclamation  de  saint  Bonaventure,  en  cet  endroit  :  «  0  Jésus, 
source  de  sagesse,  soyez  mon  guide  dans  ma  vie!  0  Jésus,  source  de 
grâce,  daignez  en  enrichir  mon  âme  afin  c[u'elle  opère  efficacement  son 
salut  !  » 

{Voir  ci-après  des  Traits  historiques  relatifs  à  cet  Évangile,  au  n°  III  des 
Matériaux,) 


MATERIAUX 

SOMMATHE  :  I.  Sujets  principaux  de  la  chaire.—  II.  Sujet  do  cet  Évangile. —  ÎII.  Traits  historiques 
relatifs  à,  l'Evangile  de  ce  dimanche.  —  IV.  Plans  relatifs  à  chaque  sujet.  —  V.  Prûdicatior.  des 
SS.  Pères  et  des  saints  sur  l'Evangile  de  ce  dimanche.  —  VI.  Esprit  religieux  de  ce  dimanche 
et  de  la  semaine. —  VII.  Annonces  des  fêtes  de  la  semaine  de  l'octave  de  Noiil.  —  VIII.  Auteurs 
il  consulter, 

I.  —  SUJETS  PFiIlVCIPAUX  DE   LA  CHAIRE 

relatifs  à  l'Evangile  de  ce  dimanche;  leurs  caractères  et  sources. 

d.  Contradiction  entre  notre  conduite  et  les  préceptes  évangéltques.  — 
Sigmim  cui  contradicetur.  Cette  instruction  est  im  parallèle  soutenu  entre  nos 
actes  et  notre  croyance.  Elle  est  toujours  attachante,  instructive,  admirablement 
morale  et  pratique  :  IMassillon  y  a  excellé. 

2.  ViDOTÉ.  —  Et  hœc  vidna.  On  peut  bien  une  fois  par  an  porter  l'attention 
de  son  auditoire  sur  l'état  de  viduité,  si  digne  d'intérêt  en  lui-même  et  tant  en 
honneur  dans  TEglise  :  Vidiias  autem  honora.  Ce  sujet,  comme  tous  ceux  de  la 
chanté  chrétienne,  mène  à  des  considérations  touchantes,  toujours  goûtées,  et  ' 
abondantes  en  fruit  de  salut.  Plusieurs  saints  Pères  ont  fait  des  traités  sur  cette 
matière.  L'ouvrage  ascétique,  intitulé  :  Des  Devoirs  des  veuves  chrétiennes,  serait 
d'une  grande  utilité  pour  cette  exposition.  On  peut  voir  aussi  Grasset  dans  sa 
Considération  sur  suinte  Anne;  et  Vivien,  in  Tertulliano  prœdicante,  conc.  3, 
verbo,  CASTIT.  VIDUAL;  et  JMat.  Fabert  qui  a  deux  sujets  sous  les  titres  de  ; 
Suadetur  vidmtas."-  Viduarnm  prœscripta. 

3.  Enseignements  et  imitation  des  cinq  personnes  de  cet  évangile.  —  Jésus, 
Maria,  Joseph,  Simcon  et  Anna.  C'est  le  sujet  propre  de  ce  jour.  Voir  Durand, 
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m  Caractère  sanctorum,  part.  2,  hic;  et  Bossuet,  dans  son  sermon  pour  ce  di- 
manche. 

A.  Accroissement  dans  la  yertu.  —  Puer  autem  crescebat  et  confortabatur 
plenus  sapientia;  et  gratta  Dei  erat  in  illo.  Le  P.  Houdry  peut  être  consulté  en 
cette  matière,  dans  ses  Sujets  particuliers,  t.  III. 

II.  —  SUJET  DE  CET  ÉVAXGILE  LE  PLUS  APPROPRIÉ  AUX  BESOINS  ACTUELS. 

Enseignement  et  imitation  des  saints  personnages  de  cet  Evaiigiie. 

Choix  du  sujet.  —  Quand  un  peintre  peut  faire  un  groupe,  il  est  content  et  au- 
gure bien  Je  son  tableau,  parce  que,  s'il  manque  une  figure,  il  peut  en  réussir 
une  autre;  de  plus,  l'eifet  toufburs  saisissant  d'un  ensemble,  fait  passer  des  im- 
perfections de  détail.  Le  prédicateur  est  dans  la  même  situation.  Le  thème  d'un 
discours  est  monotone  comme  la  figure  d'une  toile,  la  variété  lui  sied  pour  ani- 
mer et  soutenir  l'idée  principale.  Aujourd'hui  l'Evangile  lui  offre  un  groupe  pour 
son  oraison  ;  qu'il  s'en  empare  avec  bonheur,  qu'il  prenne  son  pinceau  et  trace 
nettement  le  dessin  des  cinq  figures  mises  en  scène.  Quelle  intéressante  exposition! 
Je  vois  déjà  tout  l'auditoire  cpii  se  dresse  pour  regarder  :  les  enfants,  le  petit  en-. 
fant  Jésus;  les  vierges  et  les^ jeunes,  Marie;  les  époux  et  les  pères,  Joseph;  les' 
veuves,  Anne;  les  vieillards,  Siméon.  Ce  discours,  ce  sermon,  ce  prône,  cette  ho- 
mélie, quel  que  soit  le  nom  qu'on  lui  donne,  est  des  plus  gracieux,  des  plus  atta- 
chants, des  plus  populaires  et  des  plus  instructifs.  Nous  l'avons  entendu  quelque- 
fois, nous  l'avons  fiit  nons-mème,  et  il  a  toujours  réussi.  (Voir  le  premier  sermon 
pour  la  Purification,  dans  notre  Mois  de  Marie  des  Prédicateurs.) 

Manière  de  le  traiter.  —  On  aime  beaucoup  aujourd'hui  la  variété  unie  à 
l'ensembie,,  la  brièveté,  la  démonstration  vive  et  rapide.  Ce  sujet  a  tous  ces  carac- 
tères. Il  présente  cinq  modèles  différents  à  l'imitation  de  cinq  sortes  d'audi- 
teurs: l'ensemble  dans  la  variété;  il  montre  ce  cadre  en  peu  de  mots,  c'est  la 
brièveté;  il  caratérise  chaque  personnage  nettement  et  succinctement,  c'est  la 
ru'orc/?^  jointe  à  la  concision.  Pour  ces  motifs  il  va  à  notre  goût;  il  va  plus  encore 
droit  à  nos  besoins,  puisque  sa  morale  embrasse  cinq  catégories  de  fidèles,  qu'il 
est  si  essentiel  d'instruhe  et  auxquels  il  importe  au  plus  haut  point  de  donner  des 
modèles. 

Plan.  —  Durand,  dans  ses  Caractères  des  saints,  nous  trace  un  plan  des  plus 
naturels  pour  l'ordonnance  de  cette  matière  :  «  Quatuor  in  Evangelio  hodierno 
comparent  personœ,  dit-il  :  io  Jésus  adhuc  infans;  imitentur  Christiaui  Chris- 
tum  infantem,  et  crescant  in  sapientia  et  virtute;  2°  Maria  sexdecini  annorum; 
imitentur  virginem,  in  juventute  sua  conservândo  puritatem;  3°  Joseph  in  virili 
ÉPfflfe;  imitentur  Josephum,  vivendo  pariter  in  perfecta  jusîitia;  Simeon,  senex; 
imitentur  Simeonem  perseverando  usque  in  finem  in  laude  Dei.  »  Il  a  oublié 
Anne;  il  est  facile  d'ajouter  :  «  Anna  vidua;  imitentur  omnes  die  ac  nocte  Annam 
non  discedentem  de  temple,  in  jejuniis  et  obsecrationibus.  » 

Confirmation.  —  Ce  pian  si  simple  et  si  na'if  de  Durand  a  cependant  un  défaut 
qu'il  faut  éviter,  c'est  celui  des  miniatures  qui  réduisent  trop  les  belles  vues,  il 
ne  nous  laisse  considérer  que  les  v^uatre  âges  de  la  vie,  admirable  aperçu,  toujours 
vrai,  toujours  saisissant!  mais  incomplet  par  les  déductions  morales.  Tout  en  ex- 
posant cette  face  qui  plaît  par  son  briliant  coloris,  on  peut  tracer  celles  des  situa- 
tions qui  charment  par  les  effusions  de  sentiment  et  servent  aux  leçons  importantes 
en  parlant  des  jeunes  mères  qui  trouvent  en  ]\larie  un  modèle  aussi  bien  que  les 
jeunes  vierges  ;  des  époux  et  des  pères,  à  propos  de  l'âge  mûr  ;  et  à  l'occasion  d'Anne 
la  prophétesse,  des  veuves  chrétiennes,  si  vénérées  dans  l'Eglise  dès  les  premiers 
jours  et  qu'il  importe  de  rappeler  quelquefois  au  respect  des  fidèles,  parla  citation 
des  modèles  de  vertu  qui  honorèrent  leur  état. 

L'oraison  va  dans  uu  crescendo  d'un  nati:rel  accompli  de  Jésus  adhuc  infans 
à  Marie  sexdecini  annorum;  puis  à  Joseph  in  virili  œtate;  enfin  à  Siméon  et  à 


88  ANNÉE  PASTOÎIALE.' 


Aîine,  tons  deux  senes.  Ainsi  Jésus,  modèle  de  l'enfauce  par  les  vertus  de  cet  âge  : 
la  simplicité, la  candeur,  robéissance,  la  douceur;  Marie, modèle  des  jeunes  vierges 
par  sa  modestie,  sa  vigilance,  sa  pure'é  ;  des  jeunes  mères,  par  ses  soins,  son  em- 
pressemeuî,  sa  piété,  sa  tendresse;  Josepli,  modèle  de  l'âge  mûr  par  sa  grave  sa- 
gesse, des  pères,  par  sa  sollicitude  envers  le  divin  Enfant,  des  époux  pour  sa  pro- 
tection à  l'égard  de  Marie  ;  Siméon  modèle  des  verlus  de  la  vieillesse  :  patience 
dans  les  maux,  dans  les  infirmités  de  Tàge,  foi  vive,  espérance  vers  la  vie  à  venir 
soutenue  et  ferme;  Anne  modèle  des  veuves  par  son  amour  de  la  retraite,  de  la 
prière,  de  la  mortification,  de  l'union  avec  Dieu;  c'est  une  œuvre  en  cinq  actes 
ou  comme  on  dit  ci;:joard'liui  en  cinq  tableaux,  se  succédant  rapidement  chacun 
avec  son  caractère,  son  dessin  propre,  son  coloris  et  sa  terminaison  morale  appro- 
priée. L'auditeur  se  trouve  saisi  à  l'ouverture  par  une  narration  simple;  un  peu 
plus  loin  par  le  changement  de  situation;  à  tout  pas,  par  la  grâce  des  descriptions, 
par  l'enseignement  le  plus  profond  et  le  plus  solide.  Il  est  dominé.  Cette  fois  point 
d'ennui;  ce  sermon  est  de  ceux  qu'il  voudrait  toujours  entendre,  quelque  soit  son 
âge  et  son  état,  puisqu'il  en  contient  Thittoire  et  l'énumération  des  vertus  qui  les 
embellissent. 

^  ZÏI.  —  TRAITS  HÎSTORIQUES  RELATIFS  A  L'ÉVANGILE    DE  CE  DIMANCHE. 

I.  —  Saints  personnages  de  cet  Evangile. 

Un  saint  vieillard  nommé  Siméon,  conduit  au  temple  par  le  Saint-Esprit,  re- 
connut et  confessa  que  cet  enfant  qu'ils  offraient  au  Seigneur,  était  le  Sauveur 
promis  et  destiné  de  Dieu  pour  être  la  lumière  des  nations,  et  la  gloire  d'Israël. 
C'est  donc  ce  qu'admiraient  la  sainte  Vierge  et  saint  Joseph  :  et  peut-être  qu'ils 
rappellaient  alors  dans  leur  esprit  ce  qu'ils  avaient  ouï  dire  de  Jésus-Christ  aux 
anges,  aux  bergers  et  aux  mages,  etc.;  et  que  toutes  ces  choses  ensemble  cau- 
saient l'admiration  en  laquelle  l'Evangile  nous  les  représente. 

Anne  joignit  le  jeûne  à  la  prière;  et  ses  jeûnes  faisaient,  selon  l'Evangile,  une 
partie  du  culte  qu'elle  rendait  à  Dieu.  Car  on  le  sert  non-seulement  par  les  prières, 
mais  encore  par  les  jeûnes,  lorqu'on  macère  son  corps  par  rabblincnce,  pour 
élever  son  âme  au  ciel,  pour  faire  pénitence  de  ses  fautes,  ou  pour  obtenir  quel- 
que secours  particulier  du  Seigneur. 

IL  —  Sur  l'accroissement  dans  la  vertu. 

1°  L'Évangéliste  saint  Luc  écrit:  Jésus  croissait  en  âge  et  en  sagesse  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes  ; 

2°  Marie,  la  sainte  Vierge,  nous  offre  aussi  le  spectacle  d'une  vertu  qui  allait 
se  développant  sans  cesse; 

3"  Saint  Ambroiee  dit  en  parlant  de  J^eph,  le  fils  de  Jacob  :  Joseph  était 
liun:ble  jusqu'à  se  rendre  esclave;  pudique  jusqu'à  prendre  la  fuite;  patient  jus- 
qu'à se  laisser  jeter  en  prison,  et  il  rendit  à  ses  frères  le  bien  pour  le  mal; 
■     A"  Booz  disait  à  Ruth  :  Tout  le  peuple  qui  habite  dans  la  ville  vous  connaît 
pour  une  femme  vertueuse; 

5°  La  vie  de  tous  les  apôtres  est  comme  un  miroir  éclatant  où  se  reflètent  le? 
vertus  les  plus  pures; 

6^  Ils  sont  aussi  édifiants  que  nombreux  les  exemples  de  vertu  que  les  chré^ 
tiens  de  tout  âge  et  de  tout  sexe  oifrent  à  notre  imitation. 
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IV.  —  PLA\S   RELATIFS  A   CHAQUE  SUJET. 


1.   PLAN   SUR    LES   CONTRADICTIONS   ENTRE 

NOTRE   CONDUITE    ET   LES   PRÉCEPTES 

ÉV  ANGÉLIQUES, 

Texte  :  Signum  cui  contradictur. 

■i"  POINT.  —  PRINCIPAUX  POINTS  OU  EXISTE 
CETTE    CONTRADICTIOX. 

Subdivisions  :  1.  Dans  nos  rapports  avec 
Dieu.  —  2.  Dans  nos  rapports  avec  le  prochain. 
3.  —  Dans  nos  devoirs  personnels. 

2'  POINT.  —  FUAESTES  CONSÉQUENCES 
DE  CES  CONTRADICTIONS. 

Suhdicisions  :  1.  Elles  ne  font  de  nous  que 
des  chrétiens  de  nom.  —  2.  Elles  nous  mènent 
ù  la  perte  de  notre  âme. 


2.    PLAN   SUR   LA    VIDUITÉ. 

Texte  :  Et  hœc  vidua. 

1"  POINT.  —  RESPECT  ET  ESTIME  DUS  A  CET  ÉTAT. 

Subdivisions  :  1.  D'après  l'Ecriture.  —  2.  D'a- 
près les  saints  Pères.  —  3.  D'après  la  raison. 

2«  POINT.  —  AVANTAGES  DE   CET  ÉTAT. 

Subdivisions  :  1.  Soucis  et  devoirs  domesti- 
ques dont  il  délivre.  —  2.  Liberté  de  vaquer  au 
service  de  Dieu  qu'il  procure. 

3"^  POINT.  —  DEVOIRS    DE   CET  ÉTAT. 

Subdivisions  :  1,  Renoncement  aux  vanités. 


—  2.  Pratique  de  la  continence.  —  3.  Applica*. 
tion  h  la  prière  et  aux  bonnes  œuvres. 


3.    PLAN   SUR   LES   SAINTS   PERSONNAGES 
DE   l'évangile   DE    CE   JOUR. 

Texte  :  Pater  et  Mater  ejus  mirantes... 
Simeon...  Anna. 

1er  POINT.  —  niITATION    Dr    LA    VIE  DE  LA  SAINTE 
FAMILLE  :  JÉSUS,  MARIE  ET  JOSEPH. 

2*  POINT.  —  IMITATION   DES  JUSTES  SELON 
LE  CŒUR  DE  DIEU,  SIMÉON  ET  ANNE. 


4.  PLAN  SUR   L  ACCROISSEMENT   DE   LA   VERTU. 

Texte  :  Puer  autem  crescebat  et  confortabatur 
plenus  sapientia,  et  gratia  Dei  erat  in  illo- 

ler  POINT.  —  NÉCESSITÉ  DE  CET  ACCROISSEMENT. 

Subdivisions  :  1.  Précepte  :  Hœc  est  voluatas 
Deisancfifîcatio  vestra,  I  Thessal.  iv.  —  2.  Pro- 
messes faites  au  baptême.  —  3.  Ne  pas  avan- 
cer, c'est  reculer. 


2«  POINT. 


—  MOYfNS  POUR   PROGRESSER 
DANS  LA  VERTU. 


Subdivisions  :  1.  L'âge  et  le  temps.  —  2.  La 
grâce.  —  3.  La  nourriture  de  l'âme  par  les  sa- 
crements. —  II.  L'exercice  de  l'âme  par  la  pra- 
tique des  vertus. 


V.   —  PRÉDIGATIOX 

des  saints  Pères  et  des  saints  sur  l'Evangile  de  ce  dimanche,  depuis  les  premiers  siècles 

jusqu'au  seizième. 

Origène  a  une  petite  homélie  sur  cet  Evangile  traduite  par  saint  Jérôme.  Eï)& 
est  un  des  meilleurs  commentaires  des  endroits  cui  contradicetur  et  iuam  ipsius 
animain  pertransibit  gîadius.Yenant  à  Anne,  il  a  un  beau  passage  où  il  s'exprime 
ainsi  :  «  Après  la  propliéiie  de  Siméon,  comme  les  femmes  devaient  aussi  slyov' 
part  au  salut,  arrive  la  propliélesse  Anne,  dont  l'écrivain  sacré  nous  dit  :  «  Il  y 
«  avait  la  prophétesse  Anne,  fille  de  Plianuel,  de  la  tribu  d'Aser.  »  Quel  ordre  ad- 
mirable !  L'homme  précède  la  femme;  Siméon  reçoit  l'enfant  et  le  porte  dans  ses 
bras,  tandis  que  la  prophétesse,  dont  nous  ne  connaissons  pas  toutefois  les  pa- 
roles, confesse  Jésus-Christ  en  présence  de  ceux  qui  attendaient  la  rédemption 
d'Israël.  Cette  sainte  femme  avait  bien  mérité  ce  gbrieux  don  de  prophétie  par  sa 
longue  chasteté  et  ses  jeûnes  multipliés.  Femmes  chrétiennes,  écoutez  le  téraoi'-^ 
gnage  de  la  prophétesse,  et  imitez-la  si  la  mort  venait  à  vous  priver  de  vos  époux. 
Considérez  les  paroles  de  l'Ecriture  :  «  Elle  vécut  sept  ans  avec  son  mari,  qu'elle 
avait  épousé  étant  vierge  ;  elle  était  demeurée  veuve  ju.-qu'à  l'âge  de  quatre-vingt 
quatre  ans.  »  Voilà  la  cause  de  ce  privilège  dont  Dieu  l'honore.  Ce  n'est  point  sans 
raison  que  l'Esprit  saint  qui  l'anime  choisit  son  âme  pour  sa  demeure.  Ainsi  vous 
serez  heureuses,  femmes  chrétiennes,  si  vous  pouvez  garder  la  grâce  de  la  virgi- 
nité, sinon,  du  moins,  tâchez  de  garder,  après  la  mort  de  vos  époux,  la  puretô 
des  saintes  veuveg. 
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Saint  Léon  le  Grand,  prenant  pour  texte  ces  paroles  :  Puer  autem  crescebat 
et  covfortabatîir,  plenns  sapientia ,  et  gratia  bel  erat  inillo,  fait  un  discours 
sur  la  vie  de  contradictions  et  de  persécutions  de  Noire-Seigneur  Jésus-Clirist,  et 
tire  cette  conclusion  :  «  Si  le  Sauveur  a  accepté  volontairement  tous  les  maux 
pour  obéir  à  son  Père,  combien  devons-nous  être  patients,  nous  qui  ne  souffrons 
jamais  que  parce  que  nous  Tavons  mérité.  »  Ce  discours  et  Fhomélie  d'Origène  ont 
été  choisis  par  M.  l'abbé  Poussin  pour  ce  dimanche. 

Le  Vénérable  Eède  commente  littéralement  et  mystiquement,  selon  sa  cou- 
tume. Son  homélie  est  plus  longue  que  celles  de  saint  Léon  et  d'Origène.  Il  y  a  un 
paragraphe  pour  saint  Joseph,  un  pour  chaque  prophétie  de  Simcon,  un  pour 
Anne  et  un  pour  l'enfant  Jésus  croissant  en  sagesse  et  en  âge.  Celte  homéhè  figure 
dans  les  Homt'Ues  choisies  de  TabbéMéry  pour  chaque  dimanche. 

Radulphe  Ardent  signale  quatre  parties  distinctes  dans  cet  Evangile  :  1°  Marie 
et  Joseph  mirantes;  2"  Siméon  benedicens;  3°  Anne  prophetissa;  4°  la  sortie  du 
temple  et  les  progrès  de  l'enfant  Jésus  en  âge  et  en  sagesse, 

Albert  le  Grand  a  deux  sermons  sur  cet  Evangile,  le  premier  sur  ces  paroles  : 
Ecce  positus  est  hic  in  ruinam  et  resurreclionem...  et  in  signum  :  i°  ruine  de 
l'idolâtrie  et  de  ses  vices;  2"  résurreclioa  du  pécheur;  3"  signe  de  toutes  les  ver- 
tus. {Serm.  10  de  temp.) 

Son  second  a  rapport  aux  glaives  qui  doivent  transpercer  une  âme  chrétienne; 
il  en  indique  six  :  1°  le  glaive  de  la  douleur  en  méditant  sur  la  passion  de  Jésus- 
Christ;  2°  le  glaive  de  la  charité;  3"  le  glaive  de  la  contrition  ;  4°  le  glaive  de  la 
mort;  5°  le  glaive  de  la  sentence  du  jugement;  6»  le  glaive  de  la  pensée  de  l'en- 
fer. {Senn.  2.) 

Saint  Bonaventure  établit  cette  division  d'après  le  :  Signum  cui  contradicetur: 
€  i"  Signa  Chrisli,  castitas  in  conceptione,  humiltitas  in.  conversatione,  caritas  in 
passione,  immortalitas  in  resurreclione  ;  2"  signa  diaboli  :  luxuria,  superbia, 
invidia  et  vana  lœtitia.  »  {Serin.  2.) 

Guillaume  de  Paris  a  un  sermon  tout  entier  sur  la  prophétesse  Anne.  Texte  : 
Et  erat  Anna  prophetissa.  Il  fait  remarquer  huit  choses  à  sa  louange  :  «  1"  Quod 
ad  matrimonium  virginilatem  suam  servaverit;  2°  quod  post  mortem  viri,  licet 
tempore  brevi  cum  eo  fuerit,  alio  viro  copulata  non  fuerit;  3°  quod  tam  longo 
temporein  viduilate  bene  se  habuerit  ;  A"  quod  a  templo  non  discesserit;  o°  quod 
corpus  suuni  maceraverit;  6"  quod  donum  prophetiœ  habuerit.  «  {Serm.  3.) 

Saint  Thomas  d'Aquin  interprète  le  :  Tuam  ipsius  animam  pertranslbit  gla- 
dins,  qu'il  fait  rapporter  à  la  douleur  extrême  qu'éprouva  la  sainte  Vierge  au 
Calvaire  :  «  1°  Raiione  bonitatis  Filii;  2''  ratione  inhumanitatis  crucifigentium  ; 
3°  ratione  vilitatis  pœnaruin;  4"  ratione  crudelitatis  tormentorum.  »  Il  termine 
en  comparant  la  croix  à  un  glaive  et  invite  les  fidèles  au  repentir  et  à  la  confession 
de  leurs  péchés.  {Serm.  2  in  Evang.  Dom.  post  Nativ.) 

VI.  —  ESPRIT  RELIGIEUX  DE  CE  DIMAKCIIE  ET  DE  LA   SEMAIIVE. 

Colloque  familier  pour  la  congrégation  ou  la  prière  du  soir. 
LE  TEMPS. 

1°  Bossuet,  commentant  les  pensées  de  saint  Augustin,  s'exprime  ainsi  :  a  Nous 
pouvons  regarder  le  temps  de  deux  manières  :  nous  pouvons  le  considérer  pre- 
mièrement en  tant  qa'il  se  mesure  en  lui-même  par  heures,  par  jours,  par  mois, 
par  années;  et,  dans  celte  considération,  je  soutiens  que  le  temps  n'est  rien, 
parce  qu'il  n'a  ni  forme,  ni  substance;  que  tout  son  être  n'est  que  de  couler, 
c'est-à-dire  que  tout  son  être  n'est  que  de  périr,  et  partant  que  tout  son  être  n'es*, 
rien. 

Mais  élevons  plus  haut  nos  esprits  et  considérons  le  temps  en  un  autre  sens  i 
en  tant  qu'il  aboutit  à  l'éternité.  Il  a  plu  à  notre  grand  Dieu,  pour  consoler  les 
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misérables  mortels  delà  perte  continuelle  qu'ils  font  de  leur  être  par  le  vol  irrépa- 
rable du  temps,  que  ce  même  temps  qui  se  perd,  fût  un  passage  à  l'éternité  qui 
demeure;  et,  de  ceste  distinction  importante  du  temps  considéré  en  lui-même,  et 
du  temps  par  rapport  à  l'éterxiité,  il  faut  tirer  cette  conséquence  infaillible  :  si  le 
temps  n*est  rien  par  lui-même,  il  s'ensuit  que  tout  le  temps  est  perdu,  auquel 
nous  n'aurons  point  attaché  quelque  chose  de  plus  immuable  que  lui,  quelque 
cftt'se  qui  puisse  passer  à  l'éternité  bienheureuse. 

Or,  notre  vie  est  toujours  emportée  par  le  temps  qui  nous  échappe  ;  lâchons 
donc  d'y  attacher  quelque  chose  de  plus  ferme  que  lui. 

2»  Il  est  tard  de  ménager,  quand  on  est  au  fond,  dit  encore  Bossuet  :  rien  de 
plus  essentiel  que  de  travailler  de  bonne  heure.  Il  faut  épargner  le  temps  de  la 
jeunesse  :  celui  qui  reste  au  fond  n'est  plus  seulement  le  plus  court,  mais  le  plus 
mauvais,  et  comme  la  lie  de  tout  Tàge.  Recueillons  encore  la  maxime  qui  suit  : 
Rien  de  moins  important  que  ce  que  fait  l'homme,  parce  qu'il  est  mortel;  rien  de- 
plus  important  par  rapport  à  réternilé.  {Pensées  chrétiennes  et  morales.)  Allons 
selon  que  Dieu  nous  mène,  dit  Fénelon,  au  jour  la  journée,  mettant  chaque  mo- 
ment à  profit,  sans  regarder  plus  loin.  {Lettre  232.)  Il  écrivait  à  une  pieuse  de- 
moiselle qui  était  dans  le  monde  :  Vivez  en  paix,  mademoiselle,  sans  penser  qu'il 
y  ait  un  avenir.  Peut-être  n'y  en  aura-t-il  point  pour  vous?  Le  présent  même  n'est 
plus  à  vous,  il  ne  faut  que  s'en  servir  suivant  les  intentions  de  Dieu,  à  qui  seul  il 
appartient.  Surtout  soyez  fidèle  au  moment  présent,  qui  vous  attirera  toutes  les 
grâces  nécessaires.  {Lettre  99.) 

VII.  —  ANXOXCES  DES  FETES  DE    LA    SE?.IAIXE  DE  L'OCTAVE   DE  IVOEL. 

Fête  de  la  Circoncision  et  du  premier  de  l'an. 

L'Eglise  célèbre  en  ce  jour  trois  fêtes  :  la  Circonnision  du  Sauveur,  Vlmposi- 
tion.du  saint  nom  de  Jésus  et  le  Premier  jour  de  l'an. 

1 .  Quant  à  la  fête  de  la  Circoncision  de  Jésus,  l'Evangile  nous  apprend  que  huit 
jours  après  sa  naissance,  la  sainte  Vierge  et  saint  Joseph  le  firent  circoncire;  cette 
cérémonie  de  l'ancienne  loi  était  très-douloureuse  et  très-humilianîe  ;  en  s'y  assu- 
jettissant, c'était  faire  comme  un  aveu  solennel  que  l'on  était  pécheur.  Le  Fils  de 
Dieu,  qui  était  la  sainteté  même,  n'était  pas  obligé  de  subir  une  loi  si  rigoureuse; 
et  s'il  Fa  fait,  ce  n'est  que  pour  nous  apprendre  à  souffrir  et  à  ménager  toutes  les 
occasions  qui  peuvent  nous  humilier. 

2.  La  circoncision  corporelle  des  Juifs  était  encore  un  signe  qui  les  faisait  recon- 
naître pour  le  peuple  de  Dieu  ;  mais  la  circoncision  spirituelle,  je  veux  dire  le  re- 
tranchement des  mauvaises  afi"ections,  la  vie  pénitente  et  laborieuse,  sont  la  mar- 
que qui  distingue  les  chrétiens  d'avec  les  infidèles.  Si  donc  nous  sommes  de  ATais 
chrétiens,  nous  serons  circoncis  en  nos  pensées,  en  rejetant  toutes  les  mauvaises; 
circoncis  en  nos  paroles,  en  n'en  proférant  aucunes  qui  puissent  blesser  la  }>la- 
jesté  divine  et  l'honneur  du  prochain;  et  circoncis  en  nos  actions,  en  n'en  faisant 
jamais  de  criminelles. 

La  seconde  circonstance  à  remarquer  dans  la  circoncision,  c'est  l'imposition  du 
nom  adorable  de  Jésus,  qui  veut  dire  Sauveur.  La  dévotion  à  ce  saint  nom  a  com- 
mencé dès  l'origine  de  l'Eglise.  Les  pères  ont  appris  de  race  en  rate  à  leurs  en- 
fants à  y  mettre  toute  leur  confiance  :  accoutumons-nous  à  l'invoquer  avec  amour 
et  respect;  que  ce  saint  nom  sanctifie  notre  langue,  au  lieu  de  la  souiller  par  tant 
de  jurements,  de  mensonges,  de  médisances  et  d'imprécations;  recourons  à  ce  nom 
dans  nos  peines,  nos  chagrins,  nos  tentations,  et  surtout  à  l'heure  de  notre  mort, 

3.  Enfin  une  dernière  circonstance  à  observer;  c'es  que  la  fête  de  la  Circonci- 
sion commence  le  premier  jour  de  l'an;  ce  qui  doit  nous  porter  à  remercier  Dieu 
de  nous  avoir  fait  passer  l'année  qui  vient  de  finir  sans  accidents  et  sans  dangers; 
elle  a  été  la  dernière  pour  plusieurs  qui  l'avaient  commencée;  il  en  sera  de  même 
de  la  présente,  plusieurs  la  commenceront  et  ne  la  finiront  pas.  N'omettons  donc 
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ricii  pour  faire  un  saint,  usage  du  temps,  ne  laissons  écouler  aucun  moment  sans 
nous  en  servir  à  faire  de  bonnes  œuvres  et  à  travailler  à  notre  salut;  regardons 
toutes  les  autres  occupations  comme  indignes  de  nous  arrêter,  les  honneurs,  les 
plaisirs,  en  un  mot  toutes  les  affaires  du  siècle,  conime  choses  qui  ne  méritent 
pas  que  nous  consumions  un  temps  qui  ne  nous  est  donné  que  pour  gagner  l'é- 
ternité. 

C'est  une  sainte  pratique  de  commencer  Tannée  par  un  acte  d'amour  de  Dieu, 
de  lui  demander  ses  lumières  en  i'invoquant  par  le  Veni,  creator,  de  lui  offrir  pour 
étrennes  le  présent  de  nos  cœurs,  de  réciter  le  Te  Benm,  afin  de  le  remercier  des 
grâces  qu'il  nous  a  faites  l'année  dernière,  et  le  Miserere  pour  le  prier  de  nous 
pardonner  les  fautes  (ians  lesquelles  nous  pouvons  être  tombés.  Fasse  le  ciel  qu'à 
l'occasion  de  cette  nouvelle  année,  nous  redoublions  nos  efforts  pour  notre  salut! 
Plaise  à  la  bonté  de  Dieu  de  nous  accorder  les  grâces  nécessaires  pour  une  si  sainte 
entreprise,  et  de  nous  combler  de  tous  les  dons  temporels  et  spirituels. 

Fête  de  l'Epiphanie. 

Entre  tant  de  merveilles  qui  parurent  à  la  naissance  du  Sauveur,  la  plus  écla- 
tante fut  celle  de  la  nouvelle  étoile,  qui  se  leva  en  Orient,  et  qui  annonçait  que 
.Jésus,  la  vraie  lumière,  était  venu  au  monde  pour  éclairer  ceux  ciui  vivaient  dans 
les  ténèbres  et  l'ombre  de  la  mort.  Les  mages  qui  habitaient  ces  contrées,  vayant 
connu  par  l'inspiration  divine  ce  que  cet  astre  signifiait,  partirent  aussitôt  pour 
venir  adorer  le  Messie. 

Arrivés  à  Jérusalem,  ils  s'informèrent  du  lieu  où  était  né  le  roi  des  Juifs  :  ayant 
appris  que  ce  ne  pouvait  être  qu'à  Bethléem,  ils  en  prirent  le  chemin  toujours 
guidés  par  la  même  étoile,  laquelle  s'étant  arrêtée  sur  une  étable,  ils  y  entrèrent 
et  y  trouvèrent  le  saint  Enfant  entre  les  bras  de  sa  mère  ;  s'étant  prosternés,  ils 
l'adorèrent  humblement,  et  lui  offrirent  de  l'or,  de  l'encens  et  de  la  myrrhe. 

Pour  peu  que  nous  considérions  le  zèle,  le  courage,  la  foi  et  les  présents  de  ces 
saints  rois,  nous  trouverons  dans  chacune  de  ces  choses  beaucoup  à  méditer,  et 
encore  plus  à  imiter.  Leur  zèle  à  entreprendre  un  si  long  voyage  pour  venir  ado- 
rer le  divin  Enfant,  condamne  notre  paresse,  qui  seule  nous  empêche  souvent 
d'aller  à  la  maison  de  Dieu  le  visiter  et  l'adorer  sur  ses  autels.  Leur  persévérance 
à  ne  point  se  rebuter  des  peines,  des  dangers  et  des  fatigues  d'une  si  pénible  route, 
nous  apprend  à  ne  point  nous  décourager,  ni  jamais  nous  relâcher  dans  nos  exer- 
cices de  piété,  et  dans  l'exécution  de  nos  saintes  entreprises.  Leur  foi  vive  à  ne 
point  se  laisser  ébranler  par  l'étable,  par  la  crèche,  par  la  paille  et  par  tous  ces 
dehors  qui  ne  sentaient  que  misère,  doit  nous  porter  a  croire  sans  hésiter  les  mys- 
tères que  notre  raison  ne  comprend  pas,  et  à  ne  pas  écouter  nos  sens,  qui  ne  se 
plaisent  qu'à  être  éblouis  par  l'éclat  des  objets  extérieurs.  Enfin  les  présents  que 
les  mages  mirent  aux  pieds  de  Jésus,  sont  un  symbole  de  l'offrande  mystérieuse 
auc  nous  devons  lui  faire,  et  qui  consiste  à  lui  offrir  l'encens  de  nos  prières,  c'est- 
à-dire,  un  cœur  toujours  élevé  à  Dieu  et  attentif  à  sa  présence  ;  l'or  de  notre  cha- 
rité, en  faisant  part  de  nos  biens  aux  pauvres;  et  la  myrrhe  de  notre  mortification, 
en  châtiant  notre  chair  et  domptant  ses  désirs  déréglés. 

L'on  fait  en  ce  jour  la  procession  d'une  manière  différente  qu'à  l'ordinaire,  soit 
parce  que  les  mages  retournèrent  en  leur  pays  par  un  autre  chemin,  soit  pour 
nous  apprendre  encore,  que  quand  une  fois  on  a  connu  et  aimé  Dieu,  l'on  doit 
mener  une  tout  autre  vie  et  tenir  une  autre  conduite.  Cependant  quelle  étrange 
profanation  ne  fait-on  pas  aujourd'hui  de  cette  fête?  Plusieurs  ne  la  connaissent 
que  comme  un  jour  de  débauche.  Il  cbl  permis  de  se  réjouir,  mais  on  ne  doit  ja- 
mais passer  les  iDornes  de  la  tempérance  et  de  la  sobriété. 

La  fin  principale  de  ce  mystère  est  la  vocation  des  gentils  à  la  foi  ;  ce  qui  doit 
nous  porter  à  remercier  le  Seigneur  de  notre  vocation  au  christianisme  et  à  nous 
en  rendre  dignes,  suivant  l'avis  de  saint  Paul,  qui,  écrivant  aux  Ephésiens,  les  con- 
jurait par  les  chaînes  qu'il  portait,  de  vivre  de  telle  façon  que  leur  vie  répondit  à 
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la  sainteté  de  leur  vocation;  entrons  encore  dans  la  joie  que  ressentit  la  très-sainte 
Vierge^  lorsqu'elle  vit  des  princes  si  sages  et  si  puissants  venir  d'un  pays  si  éloi- 
gné rendre  hommage  à  son  fils,  le  reconnaître  pour  le  premier  de  tous  les  rois, 
lui  offrir  de  l'or  en  reconnaissance  de  sa  dignité  royale,  de  l'encens  pour  honorer 
sa  divinité,  et  de  la  myrrhe  pour  marque  de  son  humanité. 

Les  présents  que  nous  pouvons  faire  à  Jésus,  à  l'exemple  des  mages,  sont  les 
bonnes  œuvres,  assiduité  à  la  prière,  le  soin  de  ses  enfants  et  de  ses  domestiques, 
une  sainte  union  avec  le  prochain,  de  pieuses  lectures,  la  sanctification  des  fêtes, 
la  fréquentation  des  sacrements,  baaucoup  de  compassion  pour  les  pauvres;  Dieu 
par  son  infinie  miséricorde  regardera  toutes  ces  choses  comme  de  riches  présents. 


VIII. 


AUTEURS  A   CONSULTER. 


Origène,  homil.  :  Cui  contradicetur.  —  S.  Ambiîoise,  1.  II  in  Luc,  c.  ii;  —  in  Rom.;  —  de 
Viduis.—  S.  AiGUSTiM,  Enarrat.  in  ps.  civ;  —  ep.  150,  —  S.  Léon,  serm.  Puer  crescebat.  —  Bède, 
homil.,  hic.  —  S.  Thomas  d'Aquin,  quœst.  2  in  Ev.,  hic. 

PRÉDICATEURS. 

Bossuet  a  un  excellent  sermon  spéeial  sur  l'Evangile  de  ce  dimanche.  Les  prédicateurs  et  prô- 
nistes  laissent  la  plupart  l'Evangile  pour  prêcher  sur  la  Brièveté  du  temps,  les  Obligations  de  la 
loi  de  Dieu,  les  Devoirs  des  parente  envers  les  enfants.  Si  donc  l'on  veut  exposer  l'Evangile,  on 
s'appUqucra  à  consulter  les  homélistes,  tels  que  Reyre,  Cocliin  et  surtout  La  Luzerne. 
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SERMON 

SUR   LES 

DEVOIRS  DES  EiNFANTS  ENVERS  LEURS  PARENTS 

Par  m.  l'abbé  G.  MARTIN,  chakoine. 


PLAN 


1er  POINT.  —  DU  RESPECT. 
Sabdivisions. 

1.  Obligation  de  respecter  ses  parents. 

2.  Manière  de  les  respecter. 

2e  POINT.  —  DE    l'oBÉISSANCE. 

SobdiTlsions. 

1.  Précepte  de  l'obéissance. 
%  Manière  d'obéir. 


Se  POINT. 


DE   L  AMOCR." 


A*  POINT.  —  DE    l'assistance, 

Subdirisions. 

1.  Assistance  temporelle. 

2.  Assistance  spirituelle. 

3.  Assistance  morale. 


Texte  :  Et  erat  subditus  illis.  {Luc,  ir,  51.1 

Le  Seigneur,  après  nous  avoir  prescrit  dans  trois  commandements  le  premier 
et  le  plus  saint  de  nos  devoirs,  celui  de  l'adorer,  de  l'aimer,  de  ne  pas  profaner 
son  saint  nom,  de  lui  consacrer  un  jour  dans  la  semaine,  nous  ordonne  immédia- 
tement après  d'honorer  notre  père  et  notre  mère  :  Dtjmimm  Deum  adorabis..* 
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Honora  patrem  tmim  et  matrem  tunm.  Il  a  voulu  ainsi  nous  faire  connaître,  danC 
cet  ordre  gardé  dans  ses  préceptes,  qu'après  l'honneur  et  le  culte  suprême  que 
BOUS  lui  devons,  rien  n'est  plus  nécessaire,  plus  juste,  rien  ne  lui  est  plus 
agréable  que  Faccoi^olissement  des  devoirs  des  enfants  à  Tégard  de  leurs  parents. 
C'est  qu'en  effet,  M.  F.,  ce  devoir  est  saint  et  pieux,  c'est  qu'il  n'est  point  seuie- 
ment  humain,  il  est  encore  revêtu  d'un  caractère  sacré  tant  il  a  d'analogie  avec 
nos  devoirs  envers  Dieu  :  c'est  qu'il  est  tel  que  les  liommes  n'en  ont  point  à 
remplir  entre  eux  de  semLlahle,  c'est  le  devoir  de  la  famille  à  regard  de  son 
chef  comme  celui  de  la  grande  famille  humaine  envers  Dieu  son  chef  et  son 
père. 

Plus  encore,  pour  nous  faire  comprendre  l'importance  d'un  pareil  précepte, 
pour  nous  porter  plus  efficacement  à  le  remplir,  le  Seigneur  y  a  attaché,  dès  ce 
monde,  la  sanction  :  a  Honore  ton  père  et  ta  mère,  alin  de  vivre  longuement  sur 
la  terre.  »  (Deut.,  v,  15).  Honore  ton  père  et  ta  mère,  et,  outre  les  récompenses 
d'une  autre  vie  auxquelles  tu  auras  part,  parce  qu'elles  sont  le  prix  de  l'accom- 
plissement de  tout  devoir,  outre  ces  récompenses  surnaturelles ,  tu  en  recevras 
déjà  d'autres  en  ce  monde;  tu  auras  ici  des  jours  longs  et  heureux  tels  que  les 
hommes  se  les  souhaitent,  où  il  y  a  de  la  paix,  de  la  joie,  de  la  prospérité.  Tu 
•vivras  au  milieu  des  tiens,  honoré  et  béni,  voyant  croître  à  tes  côtés  de  nom- 
breuses générations,  auxquelles  tu  légueras  la  tranquillité  et  le  bonheur  dont  tu 
auras  joui.  Tu  seras  aimé  des  hommes  parce  que  tu  l'es  de  ta  famille,  et,  après 
une  de  ces  longévités  rares  et  enviées,  tu  iras  vers  un  monde  meilleur  continuer 
les  joies  de  ta  première  existence.  Oui,  M.  F.,  c'est  ainsi  que  Dieu  récompense 
dès  ce  monde  le  bon  (ils. 

Cette  insîruction,  quoique  spécialement  destinée  à  la  jeunesse,  peut  cependant 
vous  intéresser  tous.  Ceux  qui  n'ont  plus  le  bonheur  d'avoir  leurs  parents  se 
ressouviendront  des  fautes  qu'ils  ont  commises  envers  eux  pour  en  faire  main- 
tenant pénitence.  Les  pères  et  les  mères  ont  besoin  eux-mêmes  de  connaître  les 
devoirs  de  leurs  enfants  à  leur  ég'ard  pour  les  en  instruire  et  les  y  former  dès 
leur  bas  âge.  Dans  ce  précepte  que  Dieu  nous  fait  d'honorer  notre  père  et  notre 
mère,  et  dans  ces  parules  que  j'ai  citées  de  TÉvangile  de  ce  jour  où  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  nous  est  donné  comme  le  modèle  du  bon  fils,  nous  trou- 
vons l'expresï^ion  de  quatre  principaux  devoirs  à  l'égard  des  parents  :  1»  Le 
respect;  2"  l'amour;  3"  Vobéissance  et  4"  Vassistance  dans  leurs  besoins.  Je  me 
propose  de  vous  exposer  .  1°  ['obligation  d'accomplir  ces  devoirs;  2"  de  vous 
indiquer  la  manière  de  le  faire. 


I"  POINT.  —  DU  RESPECT. 

1"  subdivision.  .—  Obligation  de  respecter  ses  parents. 

Le  premier  devoir  de  l'enfant  envers  les  auteurs  de  ses  jours  est  de  les 
respecter  :  Honora  patrem  tuum  et  matrem  tuam,  dit  le  Seigneur,  honore 
ton  père,  honore  ta  mère.  Ce  premier  devoir  est  si  nécessaire,  si  essentiel, 
que  Dieu  semble  n'en  prescrire  pas  d'autre.  C'est  qu'eu  effet ,  implicite- 
ment, il  les  comprend  tous. 

Celui  qui  craint  Dieu,  dit  l'Esprit  saint,  honore  ses  parents  :  Qui  timet 
Dominum  honorât  parentes  (Eccl.,  nt,  8),  c'est-à-dire,  celui  qui  veut  accom- 
plir le  précepte  de  Dieu,  celui  qui  veut  lui  être  agréable,  qui  veut  attii'er 
sur  lui  ses  bénédictions.  Ce  précepte ,  le  Seigneur  ne  l'a  pas  seulement 
écrit  sur  les  tables  de  pierre  de  la  loi ,  nous  le  trouvons  gravé  en  ineffa- 
çables caractères  dans  notre  nature.  L'enfant  apporte  eu  naissant,  profoH* 
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dément  empreint  dans  son  cœur,  le  sentiment  du  respect  à  l'égard  de  ceux 
auxquels  il  doit  sa  vie  et  sa  conservation.  Ce  sentiment  se  développe  avec 
les  années,  acquiert  promptement  une  grande  force  et  se  manifeste  de  lui- 
même  au  grand  jour,  dans  la  famille.  Yoyez  les  peuples,  quels  qu'ils  aient 
été ,  anciens  et  modernes ,  civilisés  ou  barbares ,  à  quelque  culte  qu'ils 
appartiennent,  idolâtres  ou  chrétiens,  vous  trouverez  partout  chez  eux  les 
témoignages  de  respect  de  l'enfant  à  l'égard  du  père  et  de  la  mère,  vous 
trouverez  partout  les  traces  de  ce  beau  sentiment,  qui  contribue  pour  sa 
part  à  constituer  la  famille. 

2^  subdivision.  —  Manière  de  respecter  ses  parents. 

Convaincus  de  ces  principes  généraux  concernant  le  respect  à  l'égard  de 
nos  parents,  voyons  comment  nous  avons  à  remplir  ce  devoir  dans  la 
pratique. 

Quel  doit  être  notre  respect? 

1°  Le  respect,  pour  les  auteurs  de  nos  jours,  doit  être  un  respect  vrai  et 
sincère,  venant  du  cœur,  et  se  manifestant  extérieurement  de  la  manière  la 
plus  convenable  et  la  plus  dépendante  dans  nos  paroles  et  dans  nos  actes. 
Ainsi  nos  paroles  d'adresse  ou  de  réponse  ne  doivent  être  que  des  paroles 
modestes,  douces,  humbles;  jamais  rudes,  jamais  arrogantes.  L'enfant  ne 
doit  point  contester  en  paroles  avec  son  père,  et  non-seulement  avec  son 
père,  mais  encore  avec  tous  ceux  qui,  en  vertu  du  commandement  de  Dieu^ 
ont  autorité  sur  lui.  L'enfant  ne  doit  jamais,  répliquer  avec  hauteur,  avec 
dédain,  avec  murmure.  De  pareilles  démonstrations  sont  irrevérencielles 
et  blessent  le  respect  qu'il  doit  à  ceux  que  Dieu  a  placés  au-dessus  de  lui. 
Mais  s'il  est  bien  né,  il  mesurera  avec  sagesse  ses  paroles,  il  réprimera  son 
humeur,  et  il  aimera  mieux  supporter  lui-même  des  reproches  durs  et 
humiliants,  se  soumettre  à  des  châtiments  immérités,  que  de  porter  la 
moindre  atteinte  au  droit  paternel. 

2°  Ce  que  j'ai  dit  des  paroles  doit  s'entendre  également  des  actions  ,  car 
à  quoi  serviraient  des  paroles  douces  et  honnêtes,  si  vos  manières  sont 
blessantes,  si  vos  actes  sont  irrespectueux.  Joseph,  élevé  par  Pharaon  à  la 
dignité  de  vice-roi  d'Egypte,  ayant  appris  que  Jacob,  son  père,  était  arrivé 
sur  les  confins  de  ce  royaume,  quitta  aussitôt  la  cour,  monta  sur  un  char 
et  alla  au-devant  de  lui,  suivi  d'un  nombreux  cortège  pour  mieux  l'honorer. 
Aussitôt  que  Salomon  vit  entrer  Bethsabée,  sa  mère,  dans  la  salle  du 
palais  où  il  tenait  audience,  par  respect  pour  elle  il  descendit  de  son  trône, 
alla  au  devant  d'elle  et  la  fit  asseoir  sur  un  autre  trône  à  sa  droite.  C'est 
ainsi  que  ces  hommes  bien  nés  ont  honoré  leurs  proches,  leur  ont  témoi- 
gné par  leurs  actes  leur  soumission  et  leur  respect.  Jeunes  hommes  qui 
avez  le  bonheur  de  posséder  les  auteurs  de  vos  jours,  honorez-les  de  même 
par  de  sincères  marques  de  déférence  et  d'honnêteté  ;  vous  ne  glorifierez 
jamais  assez  ceux  qui  vous  tiennent  ici-bas  la  place  de  Dieu,  ceux  qu'il  a 
faits  les  dépositaires  de  son  aulorité,  de  sa  protection,  et  je  dirais  de  sa 
Providence. 
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II*  POINT.  —  DE  l'obéissance. 
1'"  subdivision.  —  Précepte  de  V obéissance. 

L'obéissance,  ce  second  devoir,  découle  du  premier  :  Qui  timd  Domi- 
nwn, honorât  parentes, et  quasi  dominis  serviet  his  qui  se  genuerunt.  (Eccli., 
m,  8.)  «  Celui  qui  craint  le  Seigneur  honore  ses  parents,  et  sert  comme  des 
maîtres  ceux  qui  l'ont  engendré.  Oui,  il  les  sert  comme  des  maîtres.  Ne  le 
sont-ils  pas,  puisque  leur  droit  leur  vient  de  Dieu,  il  leur  est  obéissant 
comme  un  serviteur  :  Serviet,  parce  que  c'est  d'eux  qu'il  dépend.  Saint 
Paul  écrivant  aux  Épliésiens,  disait  :  Obedite  parentibus  vestris  in  Domino; 
hoc  justum  est.  (Epb.,  vi,  1.)  «  Obéissez  à  vos  parents  dans  ce  qu'ordonne 
le  Seigneur,  car  cela  est  juste;  »  et  aux  Colossiens  ;  Obe'diie  parentibus 
vestris  per  omnia  :  hoc  enim  placitum  est  in  Domino.  (Coloss.,  m,  20.) 
«  Obéissez  en  toutes  choses  à  vos  proches  et  vous  aurez  été  agréables  au 
Seigneur.  ))  Assurément,  cela  est  agréable  au  Seigneur  puisque  c'est  sa 
loi,  assurément  cela  est  juste,  car,  d'après  l'ordre  étabh,  vous  ne  vivez 
que  par  vos  parents,  vous  n'êtes  conservés,  protégés,  que  par  vos  parents, 
puisque,  comme  nous  l'avons  dit,  l'autorité  de  Dieu  s'est  en  partie  trans- 
formée en  celle  des  auteurs  de  vos  jours;  ainsi  il  est  juste,  il  est  conforme 
à  l'ordre  que  vous  leur  soyez  soumis,  que  vous  dépendiez  d'eux,  que  vous 
leur  obéissiez  :  Obedite  parentibus. 

Il  y  a  dans  la  société  une  hiérarchie  de  dépendance,  du  petit  au  grand, 
absolument  nécessaire  pour  le  maintien  de  la  paix  et  de  l'ordre.  Cette  hié- 
rarchie commence  aux  sommités  du  pouvoir  et  finit  au  plus  humble  des 
sujets.  La  famille  étant  à  elle  seule  une  petite  société  qui  a  son  organi- 
sation et  ses  lois,  ne  peut  aussi  subsister* qu'à  l'aide  de  la  hiérarchie  de 
dépendance,  du  petit  au  grand,  du  faible  au  fort,  qui  lui  est  propre.  Quel 
est  ici  le  chef?  —  Le  père.  Quelle  est  la  souveraine  autorité?  —  Celle  du 
père.  Qui  est  le  représentant,  l'image  de  Dieu?  —  Le  père.  Quel  est  le  fon- 
dateur, le  protecteur,  le  conservateur?  Le  père.  C'est  toujours  lui  qui  est 
la  sommité  du  pouvoir.  A  lui  donc  révérence ,  soumission  de  la  part  du 
fils. 

2*  subdivision.  —  Manière  d'obéir. 

Quelle  doit  être  cette  obéissance? 

Saint  Augustin  donne  à  ces  paroles  une  réponse  claire  et  précise.  L'en- 
fant doit  obéir  à  son  père  comme  à  Dieu  même,  en  tout  ce  qui  n'est  pas 
contre  Dieu,  parce  que  Dieu  lui  a  ordonné  d'obéir  :  Ubi  jubet  pater  quod 
contra  Deum  non  sit,  sic  audiendus  est  quomodo  Deus  :  quia  obedire  patri, 
jussit  Deus. 

Yous  devez,  M.  F.,  obéir  à  vos  parents  en  tout  ce  qui  regarde  l'honneur 
4e  Dieu ,  le  salut  de  votre  âme ,  i'mtérét  légitime  de  la  famille  et  la  bonne 
direction  des  affaires  domestiques.  Et  vous  avez  à  leur  obéir,  en  tout  cela 
;  fidèlement,  si  vous  voulez  accomplir  votre  devoir.  Voilà  la  règle  générale 
^  qu'on  peut  vous  prescrire  sur  l'obéissance  ;  car  qui  peut  calculer  les  détails 
de  vos  actes  de  respect,  de  soumission  et  d'obéissance  envers  les  auteurs 
de  vos  jours?  Je  vous  parlerai  tout-à-l'heure  de  l'amour  que  vous  devez 
avoir  pour  vos  parents.  Yous  ayant  fixés  sur  les  principes  généraux  de  la 
question,  vous  ayant  montré  que  vous  devez  honorer  votre  père  et  votre 
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mère,  en  vertu  de  la  loi  de  Dieu  et  en  vertu  de  la  loi  de  la  nature,  ayant 
établi  la  nature  de  votre  respect  et  de  votre  obéissance  à  leur  égard,  jo 
veux  reporter  votre  pansée  sur  vous-mêmes.  J'ai  à  vous  demander  si  ccj 
devoirs  vous  les  avez  accomplis  jusqu'aujourd'hui  tels  qu'ils  sont  pres- 
crits? Avez-vous  toujours  usé  envers  vos  parents  de  paroles  modestes,  hon- 
nêtes, pleines  d'affabilité,  de  douceur,  de  réserve?  Avez-vous  toujours  été" 
respectueux,  dociles,  soumis,  obéissant  avec  complaisance,  avec  joie,  avec 
promptitude?  Ah  1  ce  n'a  pas  été  la  règle  invariable  de  votre  conduite.  Il  y 
a,  à  votre  âge,  de  la  bizarrerie  dans  le  caractère,  de  l'emportement  dans 
l'imagination,  de  la  déraison  dans  les  pensées,  des  travers  dans  l'esprit  et, 
ce  qui  est  plus  déplorable,  même  dans  le  cœur.  Or,  dans  ces  moments  d'iné- 
gaUté,  de  déraison,  d'inconstance,  de  perfides  travers,  combien  de  fois 
n'avez-YOus  pas  attenté  à  l'inviolabilité  paternelle  (oui,  inviolabilité,  c'est 
le  caractère  que  Dieu  a  donné  à  un  pareil  droit,)  par  des  paroles  hautaines, 
des  répliques  aigres,  des  termes  offensants?  Combien  de  fois  n'avez-vous 
pas  outragé  les  représentants  de  Dieu,  vos  pères,  par  des  actes  insubor- 
donnés d'indépendance,  des  manières  injurieuses?  Avez-vous  obéi  à  leurs 
ordres?  Yous  êtes-vous  soumis  volontairement  à  leurs  prescriptions?  Vous 
leur  avez  obéi  avec  murmure,  par  crainte  et  non  par  devoir.  Yous  leur 
avez  obéi,  non  en  vertu  de  la  loi  de  Dieu,  mais  par  nécessité  de  position  et 
peut-être,  plus  souvent  encore,  vous  n'avez  tenu  aucun  compte  de  leurs 
ordres,  de  leurs  avis,  ni  de  leurs  conseils.  Qui  sait  même?  méchants  fils,  si 
vos  paroles  et  vos  actes  n'ont  pas  été  quelquefois  l'expression  d'un  mépris 
envers  l'autorité  paternelle?  Qui  sait,  si,  dans  votre  bouche,  la  bénédiction 
ne  s'est  pas  changée  en  malédiction  ?  si  vous  seriez  devenus  assez  déna- 
turés pour  remplacer  le  respect  par  l'outrage?  Si  vous  êtes  descendus  à  cet 
abîme  de  mal,  écoutez  votre  condamnation  de  la  bouche  de  Dieu,  parce  que 
Dieu  maudit  ici  à  son  tour;  et  ici  il  ne  peut  plus  que  maudire.  «  Que  l'œil, 
dit  le  Sage,  dans  les  Proverbes  (xxx,  17),  que  l'œil  qui  regarde  son  père 
avec  dédain  soit  arraché  parles  corbeaux  et  qu'il  soit  dévoré  parles  aigles.» 
Que  signifie  ce  langage  symboUque  ?  Que  celui  qui  a  eu  du  mépris  pour 
les  auteurs  de  ses  jours,  perde  la  lumière  et  périsse  misérablement. 
Et  en  un  autre  endroit  [Ibid.,  xx,  20)  :  «  Que  celui  qui  serait  assez  pervers 
que  d'arriver  à  cet  excès  de  maudire  son  père  et  sa  mère,  perde  la  lumière 
au  milieu  des  ténèbres,  qu'il  perde  sa  réputation  et  ce  qu'il  a  de  plus  pré- 
cieux, qu'il  soit  un  objet  d'ignominie  et  d'horreur  aux  yeux  de  Dieu  et  des 
hommes.  » 

Pères  et  mères,  c'est  par  de  telles  menaces  contre  vos  enfants,  que  Dieu 
protège  votre  autorité  ;  enfants,  c'est  par  de  tels  châtiments  que  Dieu  vous 
punira  si  vous  transgressez  un  de  vos  plus  saints  devoirs.  Souvenez-vous 
delà  malédiction  de  Cham,  elle  a  même  affecté  sa  postérité.  Une  mère  avait 
sept  enfints,  rapporte  saint  Augustin  ;  un  d'entre  eux  ayant  osé  se  soulever 
contre  elle,  sans  que  les  autres  qui  en  étaient  témoins  montrassent  aucune 
indignation  de  la  conduite  de  leur  frère,  cette  mère,  désolée,  va  à  l'Église, 
y  maudit  ses  enfants  :  elle  demande  au  Seigneur  de  les  châtier  et  de  le  faire 
â'une  manière  exemplaire.  Aussitôt  tous  ses  enfants  sont  saisis  d'un  terrible 
tremblement  de  tous  leurs  membres;  n'osant  plus  dem;uu-cr  dans  leur 
pays  ils  errèrent  de  tons  cités.  Deux  d'entre  eux  étant  venus  à  llyppone,  au 
temps  où  saint  Augustin  y  était  évoque,  furent  miraculeusement  guéris  la 
joui-  do  11  t;;inil.itio:i  liej  reliques  de  saint  Ktieini''.  Ce  trait  osi  r.)ii!iLi  d,1 
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tout  le  monde,  il  n'est  aucun  d'entre  vous  qui  ne  l'ait  ki.  S'il  nous  montre 
que  Dieu  exauce  quelquefois  les  imprécations  d'une  mère,  il  nous  montre 
plus  encore  qu'il  cliàlie  cruellement,  dès  ce  monde,  les  enfants  pervers  qui 
violent  sa  loi  et  attentent  aux  droits  sacrés  des  auteurs  de  leurs  jours. 

Enfants  chrétiens,  vous  qui  avez  le  bonheur  de  connaître  la  loi  de  Dieu, 
vous  qui  êtes  instruits  sur  vos  devoirs,  vous  qui  devriez  tous  être  bien  nés 
puisque  vous  êtes  les  enfants  de  Jésus-Christ,  non,  qu'il  ne  soit  jamais  dit 
de  vous  que  vous  avez  outragé  Dieu  dans  votre  père  et  dans  votre  mère. 
Enfants  chrétiens,  vous  devez  être  des  enfants  de  bénédiction  et  non  de 
malédiction,  c'est  pourquoi  glorifiez  Dieu  dans  les  auteurs  de  vos  jours, 
respectez-les  comme  Dieu  même,  obéissez  à  leur  voix,  soyez-leur  soumis  : 
Obedite  'parenlihus. 

IIP  POINT.  —  DE  l'amoub. 

l^La  source  du  respect  est  dans  l'amour  :  Dilectio  radix  est  honoris.  Ces 
deux  sentiments  se  soutiennent  réciproquement  ;  ils  se  fortifient  par  leur 
union  et  s'altèrent  par  leur  séparation.  Le  respect  sans  l'amour  est  défec- 
tueux; l'amour  sans  le  respect  est  déréglé.  Le  premier  sans  le  second  est 
une  force  extérieure,  une  parole  trompeuse;  le  second  sans  le  premier  de- 
vient une  passion.  Le  respect  modère  et  règle  l'amour;  l'amour  excite  et 
encourage  le  respect,  de  sorte  que,  unis,  leur  résultat  est  des  plus  heureux. 

2"  Ce  ne  sont  pas  les  lois  des  gouvernements  humains  qui  ont  créé  la 
famille.  Ce  qui  constitue  la  famille  ce  sont  deux  sentiments  de  l'àme  : 
l'amour  paternel  et  l'amour  filial.  Ces  sentiments  sont  toujours  les  mêmes 
dans  tous  les  temps  et  chez  tous  les  hommes  ;  ils  sont  dictés  par  la  nature 
et  gravés  dans  le  cœur  en  caractères  ineffaçables.  De  ce  principe  il  résulte 
que  l'amour  de  l'enfant  envers  les  auteurs  de  ses  jours,  déjà  prescrit  par 
la  loi  (lu  Seigneur:  Honora  patrem  tuum^  l'est  encore  par  la  loi  de  la  na- 
ture. Jugez  de  là  combien  ce  devoir  est  sacré  et  inviolable  ? 

3**  Cet  amour  inné  apparaît  ici-bas  dans  tous  les  êtres.  La  jeune  plante 
entrelace  affectueusement  la  tige  qui  la  soutient  hors  de  terre  ;  les  petits 
des  oiseaux  reconnaissent  le  cri  de  leur  mers.  L'agneau  distingue  la  sienne 
entre  mille,  et  court  en  bondissant  recevoir  ses  caresses;  tous  les  animaux 
ont  des  tendresses  pour  ceux  qui  les  ont  menés  à  la  vie.  Dans  l'enfant,  cet 
amour  instinctif  doit  de  plus  être  appuyé  d'une  reconnaissance  raisonnée, 
inspirée  par  le  souvenir  des  bienfaits  reçus.  «  Souvenez-vous,  enfants,  dit 
l'Esprit  saint,  que  sans  vos  parents  vous  ne  seriez  point  nés.  »  (Eccli.,  vu, 
30.)  «Yousne  devez  pas  oublier,  disait  Tobie  à  son  fils,  la  qualité  et  le 
nombre  des  dangers  auxquels  votre  mère  a  été  exposée  à  cause  de  vous, 
quand  vous  étiez  renfermé  dans  son  sein.»  (Tob.,  iv,  3.)  Saint  Ambroise 
ajoute  :  a  C  est  par  amour  pour  vous  que  votre  mère  s'est  privée  de  la 
nourriture  qu'elle  aurait  aimée  ;  c'est  pour  l'amour  de  vous  qu'elle  a  veillé, 
qu'elle  a  pleuré  :  »  Tibi  illa  cibum  quem  voluit,  non  accepit;  tibi  vigilavit, 
tibi  flevit. 

4°  Mais  qu'est-il  besoin  de  citer  des  témoignages  et  d'établir  des  prirâ 
cipes,  est-ce  que  l'amour  filial  a  besoin  de  preuves?  Que  nous  habitions  un 
château  ou  uii3  chaumière,  nous  avons  tous  au  cœur  un  amour  profond, 
iiiné,  indestructible,  Tamour  de  notre  père  et  de  notre  mère.  Aucun  ne 
ncus  l'a  appris  et  aucun  y  nous  l'ùtera;  vous  le  sentez  tous  en  vuus^ 
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mêmes  avec  son  invincible  puissance,  il  porte  deux  noms  caractéristiques  ; 
Piété  filiale,  voix  du  sang.  Qui  jamais  osa  résister  aux  dévouements  sacrés 
de  la  pitié  filiale  !  Qui  eut  jamais  des  oreilles  pour  ne  pas  entendre  la  voix 
du  sang,  plus  forte  que  celle  du  tonnerre?  Ceux-là  nous  les  renions  et  ne 
les  reconnaissons  pas  pour  les  nôtres.  Si  vous  interrogez  les  races,  aucune 
ne  voudra  descendre  de  Cham.  Nous  ne  plaignons  pas  les  fils  de  Louis  k 
Débonnaire,  accablés  sous  les  revers.  La  nature  outragée  demande  une 
réparation. 

Celui  qui  n'aime  pas  ?on  père  et  sa  mère  est  un  mauvais  cœur;  s'il  est 
roi,  malheur  à  ses  peuples  ;  quel  qu'il  soit,  milheur  à  sa  famille,  à  sa  pa- 
renté, à  son  voisinage.  Les  sultans,  qui  ont  très-souvent  tué  père  et  mère, 
tuaient  ensuite  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Le  fils  bien  né,  au  contraire, 
porte  dans  son  âme  les  plus  nobles  sentiments  :  il  est  bon  ami,  bon  citoyen, 
bon  chrétien.  Nous  accompagnerons  toujours  de  nos  regrets  le  jeune  Jona- 
thas  qui  aime  toujours  Saûl,  lors  même  que  celui-ci  a  voulu  le  faire  mourir 
et  que  par  sa  faute  il  lui  a  lait  perdre  la  couronne.  Le  héros  généreux  alla 
ï^nrcomber  auprès  de  son  père  en  combattant  près  de  lui  sur  le  mont  de 
Gelboé. 

L'autorité  paternelle  a  eu  pendant  longtemps  en  France,  comme  l'auto- 
rité civile,  un  grand  prestige.  Notre  amour  effi'ené  pour  l'indépendance  a 
affaibli  cette  dernière  et  n'a  pas  entièrement  épargné  l'autre  quelque  sacrée, 
qu'elle  soit.  Disons-le  à  notre  honte;  nos  aïeux  savaient  mieux  vénérer  ' 
leurs  aïeux.  Qu'il  est  regrettable  que  les  saintes  traditions  de  la  famille  aient 
eu  à  souffrir  1  Gémissons  d'avoir  porté  atteinte  à  des  choses  si  saintes  et 
efforçons-nous  d'y  remédier.  Enfants,  aimez  votre  père  et  votre  mère, 
aimez-les  toujours  d'un  amour  profond,  invariable,  continuel.  Que  ce 
noble  et  céleste  sentiment  ne  s'aff.dbiisse  jamais  dans  vos  cœurs,  qu'il  ne 
se  refroidisse  pas  à  mesure  que  viennent  les  années,  mais  qu'il  soit  sans" 
cesse  ardent.  Votre  âge  est  celui  des  amitiés  ;  douces  amitiés  de  l'enfance  et  ■: 
de  l'adolescence  !  Yous  allez  vers  celui  des  attachements  plusviFs  ^  Oange-^ 
reux  hens  de  la  jeunesse  !  Sachez  bien  que  la  seule  vraie,  solide  et  durable 
amitié,  est  celle  qui  s'établit  dans  la  famille»  Les  autres  s-'en  iront  chacun 
de  son  côté,  votre  père  et  votre  mère  seront  les  amis  qui  vous  resteront 
toujours.  Les  liaisons  que  vous  ferez  vous  seront  îe-prùB  sotiVéïit'fvmeste^; 
celles  du  foyer  sont  et  demeureront  saintes,  dôucé^et  protectrices.  Le  pré^'.- 
rnier  ami  que  Dieu  vous  a  donné  sera  aussi  le  dernier;  ne  nous  faisons  phê"-' 
illusion:  ceux  à  qui  nous  donnons  ce  nom,  en  dehors  de  notre^père  et  dé  ' 
notre  mère,  ne  l'ont  que  d'emprunt  et  par  imitation.  0  mon  père,  ô  ma  • 
mère  !  vous  seuls  voulez  sincèrement  mon  bonheur;  vous  seuls  nie  dites  la  -' 
vérité,  vous  seuis  êtes  mon  guide  sur,  vous  setils  Tn^  donnez  la  main,  ^ vous' ^^ 
seuls  me  donnez  de  votre  bien  pour  m'aider  à  vivre,  vous  seuls  éwsrét;lîë^' 
ment  mes  amis  ;  à  vous  seuls  aussi  la  première  place  dans  mon  cccur,  à 
vous  seuls  mon  éternel  dévouement,  à  vous'  seuls  mon '£i  ail  érable  amour 
jusqu'à  la  fin  de  ma  vie  !  . 

m  f^on£îfi:-;i,îU     '{ 

•  Il 
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lY*    POINT.  —  ASSISTANCE. 

Je  distingue  trois  sortes  d'assistance  des  parents  :  1°  l'assistance  tempo- 
relle ;  2°  l'assistance  spirituelle  ;  3°  l'assistance  morale. 

1"  subdivision.  —  Assistance  temporelle. 

L'assistance  temporelle  consiste  à  venir  au  secours  des  auteurs  de  ses 
jours  dans  leur  misère  ou  leurs  maladies.  Si  les  pauvres  ont  des  droits  à 
notre  assistance,  les  parents  sont  assurément  les  premiers  de  ces  pauvres. 
Les  enfants  sont  tenus  de  remédier  à  leur  triste  état  en  mettant  en  leur 
possession  leurs  ressources  particulières.  Outre  que  les  sentiments  de  la 
nature  prescrivent  ce  devoir,  les  lois  de  la  justice  en  font  une  obligation 
stricte.  Qui  vous  a  nourris,  quand  vous  étiez  petits?  qui  vous  a  vêtus,  qui 
a  pourvu  à  tous  vos  besoins?  Votre  père  et  votre  mère.  Rendez -leur  donc 
aujourd'hui  ce  qu'ils  ont  avancé  pour  vous.  Vous  ne  faites  en  cela  que 
payer  uDf^  dette  sacrée.  Nous  lisons  dans  l'Ecriture  que  Joseph  fit  venir  son 
père  en  Egypte  avec  toute  sa  famille  pour  le  nourrir  dans  un  temps  de 
famine;  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  s'occupa  de  sa  sainte  Mère  jusque 
sur  la  croix,  et,  qu'en  quittant  la  terre,  il  la  confia  à  la  tendre  sollicitude 
du  disciple  bien-aimé.  «  Touchant  exemple  de  piété  filiale,  dit  samt  Chiy- 
sostôme,  par  lequel  le  Sauveur  a  voulu  apprendre  aux  enfants  le  soin  qu'ils 
doivent  avoir  de  leurs  parents  jusqu'à  leur  dernier  soupir. 

A  l'honneur  du  christianisme  et  de  l'humanité  il  s'est  vu  rarement  que 
les  enfants  aient  abandonné  leurs  parents  dans  leur  misère.  Pour  ceux 
plus  lâches  encore  qui,  alors  loin  de  les  assister  en  ont  rougi,  le  monde 
ne  les  a  jamais  pardonnes;  ils  sont  restés  pour  lui  marqués  d'une  ineffa- 
çable flétrissure.  L'enfant  ingrat  et  dénaturé  n'a  rien  à  ajouter  à  son  oppro- 
bre pour  être  le  rebut  des  hommes. 

2°  subdivision.  —  Assistance  spirituelle. 

L'assistance  spirituelle  a  pour  objet  les  soins  de  l'àme.  Elle  impose  aux 
enfants  le  devoir  de  prier  pour  leurs  parents,  de  les  entourer  des  secours 
de  la  religion,  particulièment  à  leur  dernière  maladie,  de  faire  accompagner 
leur  cercueil  au  sépulcre  avec  les  cérémonies  de  l'Eghse,  de  prier  et  de 
faire  prier  pour  le  repos  de  leur  àme.  Ces  devoirs  sont  généralement  bien 
accomplis.  Quel  est  celui  qui  n'accourt  tout  en  larmes  et  en  prières  auprès 
de  son  père  mourant  ?  Quel  est  celui  qui  jamais  oubhera  devant  Dieu  sa 
mère  bien-aimée  ? 

3'  subdivision.  —  Assistance  morale. 

L'assistance  m,orale  est  une  assistance  journalière  qui  consiste  à  embellir 
les  jours  de  nos  parents  par  notre  bonne  conduite.  Si  toute  la  joie  d'im 
père  ou  d'une  mère  est  dans  la  prospérité  de  sa  famille,  toute  leur  douleur 
est  aussi  dans  son  renversement.  Or,  oi!i  est  la  source  de  cette  prospérité, 
sinon  dans  les  vertus  des  enfants?  Quelle  force,  quelle  consolation  pour  un 
père  dans  la  vue  de  ses  fils  marchant  dans  la  droiture  ?  Admirez  leur  union 
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qui  fait  que  tous  u'cnt  qu'une  pensée,  leur  dévouement  les  uns  pour  les 
,  autres  qui  se  montre  à  toute  heure  eu  paroles  et  en  actes.  Les  sueurs  com- 
munes apportent  à  la  maison  la  graisse  de  la  terre,  ils  croissent  dans  l'estime 
générale,  on  les  regarde  avec  bonheur  ;  il  y  a  sous  ce  toit  héni  une  famille 
hf'jreuse  qui  salue  l'avenir  avec  espérance  ;  la  vie  monte  des  enfants  au 
père  et  inonde  tous  ceux  qui  y  habitent.  C'est  dans  cette  assistance  quoti- 
dienne que  consiste  l'accomplissement  rigoureux  du  précepte  du  Seigneur  : 
Honora  patrem  tuum.  Heureux  les  enfants  qui  y  seront  fidèles,  c'est  à  eux 
qu'il  a  été  dit  qu'ils  en  seront  récompensés  dès  cette  vie  !  Ainsi  soit-il. 

[Voir  ci-apres  des  Traits  hisiorirjues  relatifs  aux  Devoirs  des  enfants 
envers  leurs  parents,  au  titre  III  des  Matériaux.) 


HOMÉLIE  OU  SERMON  POPULAIRE 

SUn  LE3 

DEYOmS  DES  PARENTS  ENVERS  LES  ENFANTS 

(ex  divep.sis.) 


EVAXGILE. 

Les  pareil! s  de  Jésus  allaient  tous  les  ans  à  Jérusalem  à  la  fête  de  Pàque. 
Lorsqu'il  lut  âgé  de  douze  ans,  ils  y  aUèreut  selon  la  coutume  qu^ils  observaient 
à  cette  fête.  Comme  ds  s'en  retournaient,  les  jours  de  solennité  étant  passés, 
l'enfant  Jésus  resta  à  Jérusalem,  sans  que  ses  parents  s'en  a[jerçussent  ;  mais 
pensant  qu'il  était  avec  quelqu'un  de  leur  compagnie,  ils  marchèrent  une  jouraéa 
entière.  L'ayant  cherché  parmi  leurs  parents  et  ceux  de  leur  connaissance,  et  ne 
l'ayant  pas  trouvé,  ds  retournèrent  à  Jérusalem  pour  le  chercher.  Enfin,  après 
trois  jours,  ils  le  trouvèrent  dans  le  temple,  assis  au  milieu  des  docteurs,  les 
écoutant  et  les  interrogeant.  Tous  ceux  qui  l'entendirent  étaient  étonnés  de  sa 
prudence  et  de  ses  réponses.  Ils  furent  en  le  voyant,  remplis  d'admiration  et  sa 
mère  lui  dit  ;  Mon  Fils,  pourquoi  en  avez-vous  agi  ainsi  avec  nous  ?  Voila  que 
votre  père  et  moi,  nous  vous  cherchions  fort  affligés.  Il  leur  répondit  :  Pourquoi 
me  cherchiez-vous  ?  Ne  saviez-vous  pas  qu'il  faut  que  je  sois  occupé  à  ce  qui 
concerne  mon  Père  ?  Mais  ils  ne  com^rirsint  pas  ce  qu'il  leur  disait.  Il  s'en  re- 
tourna ensuite  avec  eux,  et  vint  à  Mazarelh,  et  il  leur  était  soumis.  Or,  sa  mère 
conservait  toutes  ces  choses  en  son  ca3ar,  et  Jésus  croissdt  en  sagesse,  en  âge  et 
en  grâce  devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  (Luc,  u,  41-32.) 


Texte  :  Jesv^  proficiebat  sapientia  et  œîate. 
(Luc,  II,  52.) 

Plusieurs  endroits  de  l'Évangile  nous  invitent.  M,  C.  F.,  à  vous  poirier  des 
devoirs  des  parents  envers  leurs  enfants.  Admh'ez  la  conduite  de  Marie  et  de 
Joseph  envers  l'enfant  Jésus,  le  soin  qu'ils  prennent  de  son  enfance,  d'a- 
bord à  Bethléem,  puis  dans  la  fuite  en  Egypte,  ensuite  à  Nazaret'n.  L'E- 
vangile de  ce  dimanche  raconte  le  voyage  qu'ils  firent  à  Jérusalem  iursqu'il 
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eut  atteint  l'âge  de  douze  ans.  Là  l'enfant  Jésus,  selon  Tordre  de  son  Père 
céleste,  se  présenta  au  milieu  des  docteurs  de  la  loi  pour  leur  en  faire  l'ex- 
plication. Marie  et  Joseph  présumant  qu'il  était  avec  leurs  parents ,  s'en 
retournèrent  sans  s'inquiéter  de  son  absence.  Mais  quels  soucis  cuisants 
quand  ils  apprirent  qu'il  était  resté  à  Jérusalem  !  Quelle  désolation  dans  leur 
âme  pendant  trois  jours  que  durèrent  leurs  reclierches !  Quels  soins  ils  en 
prirent  quand  ils  l'eurent  retrouvé  !  En  tout  cela,  pères  et  mères,  "vous  devez 
Toir  un  parfait  modèle  de  la  conduite  que  yous  devez  tenir  à  l'égard  de  vos 
enfants.  Vous  devez  les  conduire  au  temple  comme  Marie  et  Joseph,  c'est- 
à-dire  les  instruire  de  leurs  devoirs;  vous  devez  veiller  sur  eux  en  toute 
rencontre,  toujours  les  avoir  sous  votre  garde,  les  tZir».ger  vous-mêmes  dans 
la  voie  de  la  vertu  par  vos  leçons  et  vos  bons  exemples. 

V  RÉFLEXION.  —  msTOrcTioN. 

En  mettant  des  enfants  au  monde,  on  s'engage  par  là  même  à  les  nour- 
rir, à  les  élever,  à  les  établir  chacun  selon  ses  ressources  et  son  état.  Yoilà 
pour  le  corps. 

Mais  ces  enfants  ont  une  âme;  or,  si  les  pères  et  les  mères  sont  obligés 
de  prendre  soin  de  leurs  enfants  pour  tout  ce  qui  regarde  le  corps,  à  plus 
forte  raison  doivent-ils  veiller  à  la  conservation  de  leur  âme,  puisque  cette 
âme  est  infiniment  plus  précieuse  que  le  corps.  Je  n'ai  pas  à  m'arrèter  à 
vous  prouver  une  vérité  aussi  incontestable.  Celui  qui  refuserait  du  pain  à 
son  enfant,  qui  ne  se  mettrait  point  en  peine  de  pourvoir  à  ses  besoins,  se- 
rait regardé  comme  un  monstre.  Comment  faudrait-il  donc  regarder  celui 
qui  ne  veillerait  pas  sur  l'àme  de  ses  enfants,  la  laisserait  périr  et  contri- 
buerait même  à  sa  perte? 

Mais  y  a-t-il  parmi  les  chrétiens  des  pères  et  mères  coupables  d'un  aussi 
grand  crime?  Hélas!  oui,  et  plus  des  trois  quarts.  Je  ne  sais  si  vous  y  avez 
jamais  fait  attention;  ce  que  je  sais,  c'est  d'après  l'expérience,  et  je  ne  dis 
rien  que  je  n'aie  vu  de  mes  propres  yeux. 

Instruire  ses  enfants  dans  la  religion  et  leur  apprendre  à  connaître 
Jésus-Christ;  corriger  leurs  défauts  et  réprimer  leurs  mauvaises  inclina- 
tions ;  les  faire  marcher  dans  le  chemin  de  la  vertu  en  y  marchant  soi-même 
et  ne  leur  donnant  que  de  bons  exemples  :  voilà  les  obhgations  des  pères  et 
mères.  Réfléchissez'  à  présent  et  dites-moi  s'il  en  est  beaucoup  qui  n'aient 
là 'dessus  aucun  reproche  à  se  faire? 

Je  ne  parierai  point  ici  des  riches  et  des  grands  du  monde,  qui  se  dé- 
chargent sur  des  étrangers  de  l'instruction  et  de  l'éducation  de  leurs  en- 
fants. Je  n'examine  point  si  la  sagesse  et  l'habileté  vraies  ou  prétendues 
■  des  maîtres  a  qui  on  les  confie  dispensent  devant  Dieu  les  parents  de  veiller 
eux-mêmes  sur  leur  conduite.  Je  ne  dirai  pas  que  leur  vigilance  à  cet  égard 
se  borne  presque  toujours  à  ce  que  leurs  eufants  aient  l'esprit  orné  de 
sciences  souvent  inutiles,  quelquefois  pernicieuses;  qu'ils  s'embarrassent 
peu  d'orner  leur  âme  de  vertus  chrétiennes  et  de  former  leur  cœur  à  la 
piété.  Je  parle  pour  vous,  M.  F.,  qui  presque  tous  élevez  vous-mêmes  vos 
enfans,  et  les  avez  tous  sous  les  yeux,  et  je  vous  demande  :  «  Leur  donnez- 
vous  le  pain  qui  doit  nourrir  leur  àme?  c'est-à-dire,  leur  enseignez-vous  les 
vérités  du  salut?  travaillez -vous  à  les  graver  dans  leur  mémoire,  dans  leur 
esprit  et  dans  leur  cœur?  Hélas  î  ce  que  vous  faites  pour  eux  sur  ce  point 
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se  réduit  à  lonr  apprendre  tout  au  plus  quelques  mots  de  catécliisniG ,  à 
marmoiter  quelques  prières  qu'ils  ne  comprennent  point  et  que  vous  ne  com- 
prenez peut-être  pas  -vous-mêmes. 

Nous  lisons  dans  l'Ancien  Testament  que  le  Seigneur,  après  avoir  com- 
mandé à  son  peuple  de  l'aimer  et  de  le  servir,  ajoute  ces  belles  paroles  : 
«  Apprenez-le  à  vos  enfants,  instruisez-les,  lorsque  vous  êtes  assis  dans 
votre  maison,  lorsque  vous  marchez,  lorsque  vous  vous  couchez  ou  que 
vous  vous  levez.»  Qu'il  serait  beau  de  voir  un  père  de  famille  au  miheu  de 
ses  enfants,  tenant  un  crucifix  à  la  main,  leur  dire  :  «  Yenez,  mes  enfants, 
venez  et  regardez  ;  voilà  le  grand  livre  des  chrétiens ,  voilà  le  livre  dans 
lequel  les  plus  ignorants  peuvent  lire  ainsi  que  les  plus  savants.  Yoilà  le 
livre  où  je  veux  que  vous  appreniez  à  vous  aimer  et  à  vous  supporter  les 
uns  les  autres;  à  souffrir  avec  patience  le  chaud,  le  froid,  la  faim,  la  soif,  la 
nudité  et  toutes  les  afflictions  qu'il  plaira  à  Dieu  de  vous  envoyer  de  quelque 
espèce  qu'elles  soient.  Yoilà  le  livre  où  je  veux  que  vous  appreniez  la  dou- 
ceur, la  modestie ,  la  tempérance  et  toutes  les  autres  vertus.  Regardez  Jé- 
sus-Christ attaché  à  la  croix  pour  l'amour  de  nous  !  c'est  le  péché  qui  l'a  ré- 
duit dans  l'état  où  vous  le  voyez.  Fuyez  donc,  mes  chers  enfants,  fuyez  le 
péché  comme  vous  fuiriez  devant  un  serpent.  Fuyez  la  vanité,  la  jalousie, 
la  médisance,  les  disputes,  la  colère,  les  blasphèmes,  la  vengeance,  le  vol, 
le  mensonge,  les  paroles  immodestes,  les  discours  et  les  actions  déshonnêtes. 
Je  vous  aime  comme  mes  entrailles  et  je  ne  vis  que  pour  vous;  mais  j'aime- 
rais cent  fois  mieux  vous  porter  moi-même  au  tombeau  que  de  vous  voir 
commettre  un  seul  péché  mortel,  parce  que  le  péché  mortel  fait  mourir 
notre  àme  et  crucifie  Jésus-Christ.  » 

Des  enfants  à  qui  l'on  tiendrait  ce  langage  ne  manqueraient  pas  de  faire 
mille  questions  qui  donneraient  occasion  au  père  de  les  instruire  de  leurs 
devoirs  et  de  s'instruire  lui-même.  Mais  non,  ce  n'est  pas  de  vous  qu'on 
leur  parle,  ô  mon  Dieu;  on  les  entretient  de  tout  autre  chose,  et  dans  la 
plupart  des  familles  le  nom  de  Jésus  n'est  presque  jamais  prononcé,  ce  nom 
adorable  que  les  enfants  devraient  avoir  dans  la  bouche  dès  qu'ils  commen- 
cent à  bégayer.  Ils  vous  ont  offensé  mille  fois  avant  même  de  vous  connaître. 
L'ignorance  dans  laquelle  on  les  laisse  croupir  les  plonge  dans  toutes  sortes 
de  vices  qu'ils  auraient  évités  s'ils  avaient  été  instruits.  Pères  et  mères,  vous 
en  répondrez  devant  Dieu.  Cruels!  vous  laissez  périr  l'àrne  de  vos  enfants, 
fiiute  d'instruction.  Quelle  sera  votre  excuse,  lorsqu'il  vous  en  demandera 
compte?  Direz-Yous  que  vous  n'étiez  point  assez  éclairés  pour  les  instruire; 
que  vous  ne  pouviez  leur  apprendre  ce  que  vous  ne  saviez  pas!  Eh!  que 
saviez-vous  donc,  si  vous  ignoriez  votre  religion?  N'est-ce  point  assez  que 
votre  ignorance  vous  perde,  sans  vous  mettre  dans  le  cas  qu'elle  en  perde 
d'autres  avec  vous? 

Il  y  a,  dit-on,  des  pasteurs  chargés  de  prêcher  et  d'instruire  :  cela  est 
vrai;  mais  outre  que  vous  êtes  les  premiers  pasteurs  de  vos  enfants,  cette 
excuse  vous  couvre  de  confusion  et  vous  rend  encore  plus  inexcusables,  car 
s'il  y  a  des  pasteurs,  pourquoi  ne  venez-vous  pas  les  entendre?  Pourquoi 
rougissez-vous  d'assister  à  un  catéchisme  où  vous  apprendriez  la  manière 
d'instruire  vos  enfants  en  vous  instruisant  vous-mêmes?  Yous  n'y  venez 
point;  souvent  vous  les  empêchez  d'y  venir;  votre  bétail,  vous  le  savez,  et 
j'ai  honte  de  le  dire,  vous  est  mille  lois  plus  cher  que  l'àme  de  vos  enfants 
et  de  vos  domestiques.  Je  terminerai  donc  cette  réflexion  en  vous  appHquant 
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hs  pn.-oles  de;  Jéréail;^  :  (c  L'animal  le  phis  Ki-cce  ùeroiiv:--  è:s  mam^'ÎIes 
peur  (loiiuer  du  lait  à  ses  petits;  la  fille  de  mon  peuple  pousse  ia  oruaMlé 
jusqu'à  le  refuser  à  ses  eniants  :  «  Sed  et  lamiœ  nudaverunt  ma^nmcun  et  lue- 
taverunt  catulos  suos.  Fi'ia  po^uli  mei  crudelis. 

IP  RÉFLEXION.  —  CORRECTION. 

Le  second  devoir  des  pères  et  mères  est  de  reprendre,  de  corriger,  de  châ- 
iier  leurs  enfanls;  et  sur  ce  point  que  de  reproches  ne  peut- on  pas  yous 
adresser,  car  l'expérience  est  là  pour  témoigner  qu'il  y  a  très-peu  de  fa- 
iiiilles  où  les  enfants  soient  corrigés  cûmu;e  ils  devraient  l'être.  Les  uns,  par 
une  fausse  tendresse,  leur  souffrent  tout  et  les  laissent  vivre  à  leur  fantaisie, 
sous  prétexte  qu'ils  sont  encore  jeunes  et  que  l'âge  amèn^Ta  la  raison;  oui, 
l'à.o'e  amènera  la  raison;  mais  les  mauvaises  inclinations  et  les  méchantes 
habitudes,  quand  elles  ne  sont  pas  réprimées  dès  l'enfance ,  croissent  avec 
l'âge,  s'enracinent  et  sont  ensuite  pliïs  fortes  que  la  raison.  Tant  q:i'un 
arbre  est  jeune,  on  le  plie,  on  le  rcdvc-se  comm-e  on  veut.  Essuyez  de  re- 
dresser un  grand  arbre  :  vous  le  romip^'oz,  vous  l'arracherez  plulôt  que  de 
lui  faire  perdi-e  son  pH.  Ne  dites-vous  pas  vous-mêmes  que  les  enfants  nais- 
sent arsjcurcl'hui  avec  la  mahce?  on  ne  saurait  donc  les  corriger  de  trop 
bonne  hcure. 

Saint  Grégoire  eut  une  révélation  dans  laquelle  il  vit  en  enfer  un  enfant 
(le  cinq  ans  proiérant  des  blasphèmes.  Saint  Augustin,  dans  ses  Confessions, 
s'accuse  devant  i)ieu  des  mouvements  déréglés  qui  s' élevaient  dans  sa  jeune 
àme.  11  est  des  personnes  vraiment  chrétiennes  qui  chàiicnt  leurs  enfants 
avec  sévérité  dès  l'âge  le  plus  tendre.  D'autres  rient  et  s'amusent  de  leurs 
esniéglerics,  sans  faire  attention  que  nous  apportons  en  naissanJ;  le  germe 
de" toutes  les  passions  dont  on  n'arrête  les  progrès  qu'en  les  étouffant  aussi- 
tôt qu'elles  se  produisent.  D'autres,  à  la  vérité,  reprennent  et  corrigent 
leurs  enfants;  mais  de  quelle  manière,  bon  Dieu!  par  caprice  et  par  mau- 
Taise  humeur.  La  colère,  les  emportements,  sont  presque  toujours  le  seul 
mobile;  on  ne  les  corrige  pas,  on  les  brutalise  ;  ou  ne  les  châtie  point,  on 
les  maltraite.  Ce  n'est  plus  un  père,  c'est  un  bourreau;  ce  n'est  plus  une 
mère,  c'est  une  furie;  ce  ne  sont  plus  des  hommes,  ce  sont  des  lions.  Et 
vous  me  répondez  froidement:  «  Je  ne  pourrais  point  les  châtier  si  je  n'é- 
tais point  en  colère  «  ;  comme  si,  pour  rempUr  ce  devoir,  il  fallait  manquer 
à  tous  les  devoirs  que  la  charité,  la  religion,  l'humanité  vous  imposent. 
De  là  qu'arrive-t-il?  que  vos  enfants,  ou  ne  vous  craignent  point  du  tout, 
ou  n'ont  peur  que  des  coups  que  vous  leur  donnez,  et  du  bruit  que  vous 
faites.  11  ne  craignent  pas  devons  déplaire,  m  ùs  seulement  d'être  battus; 
et  lorsqu'ils  ne  craindront  plus  d'être  batius,  ils  s'embarrasseront  fort  peu 
de  vous  déplaire.  Quand  un  père  et  une  mère  châtient  leurs  enfants  par  un 
motif  de  religion  et  de  tendresse,  ils  commencent  toujours  par  les  reprendre 
avec  douceur.  Lorsqu'ils  sont  indociles  et  opiniâtres,  ils  élèvent  le  ton,  mais 
ils  ne  se  laissent  point  emporter  par  la  colère.  Ils  sont  fermes,  mais  non  pas 
durs;  ils  sont  sévères,  mais  non  pas  aigres;  ils  châtient,  mais  ils  ne  sont 
pas  cruels,  a  Mon  enfant»,  devraient  dire  les  parents  qui  sont  forcés  de 
sévir  contre  leurs  enfants,  «je  vous  châtie  parce  que  vous  l'avez  mérité. 
"Vous  avez  fait  le  mal,  il  est  juste  que  vous  en  portiez  la  peine;  faites  iou- 
tours  bien  et  vous  ne  serez  jamais  puni.  Si  je  ne  vous  aimais  pas,  je  vous 


laisserais  vivre  à  votre  guise;  mais  parce  que  je  vous  aime,  je  vous  châtie, 
afin  qu'en  vous  corrigeant  de  vos  déiauts  vous  deveniez  un  lioiinéte  liomme 
et  un  Lon  chrétien.  Heureux  les  enfants  à  qui  l'on  parle  et  qu'on  élève  de 
la  sorte!  Malheur  à  ceux  qu'on  ne  reprend  jam.ais  sans  les  maudire  et  sans 
accompagner  la  correction  de  blasphèmes  effroyables!  On  veut  les  corriger 
d'un  vice  et  on  les  précipite  dans  un  autre;  que  dis-je?  dans  mille  autres, 
parle  mauvais  exemple  qu'on  leur  donne. 

Iir  RÉFLEXION.  —  BON  exemple. 

Les  mauvais  exemples  des  parents  font  plus  de  tort  à  leurs  enfants  que 
toutes  les  instructions,  toutes  les  corrections,  toutes  Ips  réprimandes  ne  leur 
font  de  bien;  et  le  peu  de  bien  qu'ils  pourraient  en  retirer  est  presque  tou- 
jours perdu  par  lei-3  mauvais  exemples  qu'ils  ont  sans  cesse  devant  les  yeux. 
Vous  dites  à  voire  enfant  c[u'il  ne  faut  point  jurer,  vous  le  reprenez  quand 
il  jure ,  et  il  vous  entend  jurer  à  tout  propos;  et  ce  qui  est  plus  ridicule  en- 
core, vous  vous  servez  des  termes  les  plus  grossiers,  en  le  grondant  d'avoir 
dit  des  paroles  grossières.  Y'ous  lui  prêchez  la  douceur  et  la  patience,  cela 
est  très-bien  ;  mais  le  moment  d'après -vous  vous  emportez  contre  sa  mère, 
vous  maltraitez  un  domestique,  vous  criez  après  vos  voisins.  Oserez-vous 
bien  lui  dire  qu'il  faut  fuir  l'ivrognerie  et  les  cabarets,  après  y  avoir  passé 
vous-même  la  journée,  et  lorsqu'il  vous  aura  vu  rentrer  ivre  h  la  m.aison? 
qu'il  faut  pardonner  à  ses  ennemis,  pendant  que  vous  lui  laissez  voir  toute 
l'envie  que  vous  avez  de  vous  venger  des  vôtres. 

Une  mère  se  pique  de  donner  une  bonne  éducation  à  sa  fdle,  qu'elle  a 
parfaiten.ent  instruite  sur  les  devoirs  de  la  religion;  mais  que  peut-elle  lui 
prescrire  sur  la  charité  que  nous  devons  avoir  ks  uns  pour  les  autres,  après 
l'avoir  entretenue  des  défauts  de  celui-ci  et  de  celle-là;  après  avoir  déchiré 
en  sa  présence  tous  ceux  qui  sont  tombés  sous  sa  langue;  après  avoir  passé 
et  repassé  en  revue  tout  le  voisinage  et  toute  la  ville?  Aurait-elle  bonne 
grâce  à  lui  prêcher  la  pudeur,  la  modestie,  la  retraite?  après  avoir  regretté 
mille  fois  devant  elle  les  plaisirs  de  sa  jeunesse,  après  avoir  raconté  peut- 
être  à  elle-même,  avec  une  sorte  de  complaisance  et  de  satisfaction,  la  vieille 
histoire  de  ses  inclinations,  de  ses  faiblesses,  de  mille  misères  dont  on  ne 
doit  parler  qu'à  Dieu  pour  lui  en  demander  pardon ,  et  dont  on  ne  doit  se 
souvenir  que  pour  en  faire  pénilence. 

Yenez  vous  plaindre  après  cela,  pères  et  mères,  de  ce  que  vos  enfants 
sont  entêtés,  opiniâtres,  colères,  violents,  blasphémateurs,  jaloux,  vindi- 
catifs, médisants,  libertins,  ivrognes.  Ils  suivent  le  chemin  que  vous  leur 
avez  montré;  ils  font  ce  qu'ils  vous  ont  vu  faire;  ils  oublient  vos  leçons, 
mais  ils  prennent  garde  à  votre  conduite.  Ils  ont  les  yeux  sur  vous,  ils  vous 
imitent,  ils  vous  ressemblent.  Que  s'iis  ont  des  vices  que  vous  n'avez  pas 
et  que  vous  n'avez  jamais  eus,  c'est  presque  toujours  parce  que  vous  avez 
négligé  de  les  instruire  et  de  les  corriger  de  bonne  heure,  ou  parce  que 
vous  ne  vous  y  êtes  pas  pris  comme  vous  auriez  dû  vous  y  prendre. 

En  terminant,  M.  F.,  il  me  reste  à  vous  engager  à  faire  des  réfTexions 
sérieuses  sur  ce  que  vous  devez  à  vos  enfants,  l'instruction,  la  correction 
et  par-dessus  tout  le  bon  exemple.  Arrêtez-vous  à  ces  trois  points  lorsque 
vous  examinerez  votre  conscience;  ne  vous  aveuglez  point.  Je  vous  dis  la 
vérité  devant  Dieu,  je  n'exagère  rien,  je  ne  cherche  point  à-vous  tromper. 
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Vous  répondrez  de  vos  enfants  âme  pour  àme,  et  il  est  moralement  impos- 
sible que  vous  vous  sauviez,  s'ils  viennent  malheureusement  à  se  perdre 
par  voire  faute  :  faute  d'avoir  été  suffisamment  instruits,  faute  d'avoii'  été 
corrigés  comme  ils  devaient  l'être,  faute  d'avoir  trouvé  dans  votre  personne 
des  exemples  de  vertu  et  de  religion. 

Soyez  donc  comme  leurs  anges  gardiens;  conduisez-les  dans  le  droit 
chemin  en  y  marchant  vous-mêmes.  Gardez  leur  âme  comme  la  prunelle 
de  vos  yeux.  Apprenez-leur  à  connaître  Jésus-Christ.  Entretenez-les  plus 
souvent  de  riiéritage  qui  les  attend  dans  le  ciel  que  de  celui  que  vous  leur 
laisserez  sur  la  terre.  Par  ce  moyen  et  avec  la  grâce  de  Jésus-Christ  à  qui 
vous  devez  les  offrir  tous  les  jours,  en  le  priant  de  les  bénir  et  de  les  sanc- 
tifier, vous  les  verrez  croître  en  sagesse  à  mesure  qu'ils  croîtront  en  âge; 
et  après  avoir  fait  votre  consolation  en  ce  monde,  ils  feront  votre  joie  et 
votre  couronne  pendant  l'éternité  que  je  vous  souhaite. 

(Voir  ci-après  des  Traits  historiques  analogues  à  ce  sujet  au  n"  III  des 
Matériaux.) 


MATERIAUX 

Soiiîtaîhe  :  I.  Snjnts  pTÏncipaux  de  la  chaire.  —  II.  Sujpt  de  cet  Evangile. —  III.  Traits  historiques 
relaiifs  à  l'Ëvaiiaile  de  ce  dimanche.  —  IV.  Plans  divei'S.  —  V.  Prédication  des  SS.  Pères  et 
des  saints  sur  l'Évangile  de  ce  dimanche.  —  VI.  Esprit  religieux  de  ce  dimanche  et  de  la 
semaine.  —  Vil.  Auteurs  à  consulter. 

I.  —  S'ïIJETS  PRINCIPAUX  DE  LA  CHAIRE 

relatifs  à  l'Évangile  de  ce  dimanche;  leurs  caractères  et  leurs  sources. 

4.  Sainte  enfance  de  Jésus.  —  Cum  factns  esset  annorum  duodecim. 
Ce  sujet,  plein  de  charmes,  est  toujours  bien  venu  auprès  de  l'aadiEoire.  Qui  ne 
reporte  ses  souvenirs  avec  aîtendrissemeiil  vers  ci^t  âge  d'innocence,  de  paix  et 
de  sainte  joie  au  loyer,  dans  les  bras  de  sa  mère  cù  à  genoux  dans  l'église  aimée 
de  son  village  !  C'est  y  revenir  que  d'y  suivre  pas  à  pas  Jésus,  le  vrai  niodèle  de 
l'enfance  clnétienne.  Ce  sujet  embrasse  touie  la  vie  cachée  du  Sauveur  et  se 
trouve  bien  caraciérisé  par  cet  énoncé  de  Matthias  Faber  :  Quid  fecerit  Christus 
ab  anno  duodecimo  usque  ad  triginlum;  il  se  trouve  amplement  traité  davis  noire 
ouvrage  :  Sermons  nouveaux  sur  les  Mystères  de  Notre -Seigneur  Jésus- 
Christ,  1. 1. 

2.  Perte  de  la.  grâce  ou  Perte  de  Jésus.  —  Bequirebant  eum.  1"  Gran- 
deur de  cette  perte;  ^^  douleur  qu'elle  doit  occasionner;  3"  moyens  pour  la 
réparer  ;  A"  conservation  soigneuse  de  la  grâce  recouvrée. 

3.  Jésus-Christ  docteur.  —  In  medio  doctorum.  On  prêche  beaucoup,  en  ce  / 
temps.  Je  sermon  de  Jésus-Christ  docteur^  législateur...  On  y  montre  sa  science  .' 
et  sa  sage.-se  divines  niliniraent  bu[;ciieures  à  celles  de  nos  prétendus  philosophes. 
Les  contemporains  s'appliquent  à  ces  sortes  de  sujets,  au-dessus  du  populaire  il 
est  vrai,  mais  utiles  dans  les  grands  centres  où  les  classes  lettrées  sont  nombreuses. 
Nous  avons  donné  un  liiscours  sur  ce  sujet  dans  les  Sermons  nouveaux  sur  le& 
Mystères  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

4.  Zèle  de  la  gloire  de  Dieu.  —  hi  his  quœ  Patris  mei  sunt  cpcrtet  me 
esse.  Ou  traite  aujoîird'hui  ce  sujet  sous  le  tiire  de  :  Apostolat  au  vlirétien. 
(Voir  le  Panorama  des  Prédicateurs,  t.  il,  p.  15.) 

5.  Vie  caciiéI':  de  Jésus.  —  Et  descendit  cum  eis  et  vcnit  Nazareth.  Ce 
sujet  se  confond  avec  celui  de  Suinte  enjance  de  Jésus,  indiqué  ci-dessus. 
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6.  Dea'oirs  DEL  ENFAJN'TS.  —  Et  emt  subditus  illis.  C'est  le  sujet  traditionnel 
de  cet  Évangile,  si  on  peut  ainsi  dire,  c'est-a-dire  celui  qui  est  choisi  par  la  plu- 
part des  prédicateurs.  Il  se  trouve  lont^uement  exposé  dans  notre  Répertoire  de 
la  doctrine  chrétieniïe.  t.  Il,  du  Decalogiie^  au  IV®  commandement.  (Voir  aussi 
le  Panorama  des  Frédicaieurs,  t.  I,  p.  40.) 

II.  —  SUJET  DE  CET  ÉVANGILE  LE  PLUS  APPROPRIÉ  AUX  BESOIKS  ACTUELS. 

Devoirs  des  eufanîs. 

Et  erat  subditus  illis.  (Luc,  ii,  51.) 

Choix  bu  sujet.  —  Les  STijets  de  ce  temps,  le  plus  en  rapport  avec  l'esprit  ds 
l'Église,  sont  ceux  de  la  Sainte  enfance  de  Jésus,  de  la  Vie  cachée  de  Jésus, 
lesquel'^se  distinguent  peu,  quant  à  la  morale,  de  celui  de  î)ûDGirs  des  enfants  qui 
a  ici  son  texte  propre  :  Et  erat  subditus  illis. 

Les  deux  premiers  sont  d'ordinaire  traités  le  jour  de  la  Circoncision  ou  du 
Saint  nom  de  Jésus.  On  peut  donc  aujourd'hui  parler  des  devoirs  des  enfants. 

Cette  question,  importante  à  toutes  les  époques,  l'est  plus  encore  de  nos  jours, 
pour  quelques  raisons  spéciales  :  \°  h  cause  des  idées  d'émancipation  et  d'indé- 
pendance qui  germent  jusque  dans  les  membres  de  la  famille;  2^  à  cause  de  la 
dispersion  si  universelle  maintenant  des  enfants,  nécessitée  par  les  besoins,  faci- 
litée par  les  moyens  de  migration  à  la  portée  de  tout  le  monde  ;  S»  à  cause  de 
l'affaiblissement  des  idées  de  respect  et  de  vénération  à  l'égard  de  la  paternité, 
com:ne  Ta  si  bien  démontré  le  révérend  Père  Félix,  dans  ses  belles  Conférences 
sur  la  famille,  préchées  à  Notre-Dame  de  Paris,  durant  le  carême  de  18Ô0.  Le 
pasteur  doit  combattre  ces  funestes  tendances  en  insibtant  sur  ce  sujet,  et  en  y 
revenant  toutes  les  fois  que  l'Évangile  s'y  rapporte. 

Manière  de  le  traiter.  —  Les  devoirs  des  enfcnts  envers  les  parents  sont 
de  trois  sortes  :  1°  devoirs  moraux;  2"  devoirs  temporels  ;  3"  devoirs  spi- 
rituels. 

Plan.  —  Le  plan  doit  être  calqué  sur  cette  triple  division  pour  être  complet. 
En  voici  un  bon  modèle  :  I^^"  polnt  :  Devoirs  moraux:  Subdivisions  :  l»  respect; 
2«  obéissance  ;  3^  amour;  4"  consolation,  ll«  point  :  Devoirs  temporels  :  assistance 
dans  leurs  besoins  matériels.  Ille  point  :  Devoirs  spirituels  :  1°  assistance  dans 
leurs  besoins  religieux  à  leur  dernière  maladie  ;  2°  prières  pour  leurs  âmes  après 
la  mort. 

Confirmation.  —  Le  premier  point  demande  le  plus  de  développement  parce 
qu'il  est  le  plus  étendu.  Beaucoup  de  prédicateurs  ont  limité  là  leur  sermon.  C'est 
un  défaut,  car  les  deux  points  (pii  suivent  ont  leur  importance. 

Trois  endroits  méritent  spécialement  l'attention  de  l'orateur  pour  leur  actua- 
xité.  Ce  sont:  1"  le  respect  qu'il  faut  relever  puisqu'il  va  en  s'affaiblissant ;  2''  la 
consolation  ou  salisfaclion  qu'un  enfant  bien  né  doit  chercher  à  donner  aux 
auteurs  de  ses  jours,  par  sa  bonne  conduite  dans  la  vie  et  ses  succès  dans  ses 
entreprises;  3°  V assistatice relv^ieuie  à  l'agonie,  devoir  sacré,  hélas  !  trop  négligé 
maintenant  dans  les  famille;-. 

Ces  trois  faces  du  sujet  sont  très-oratoires.  La  première  revêt  un  caractère 
grave,  une  éloquence  imposante  ;  la  seconde  a  un  cachet  de  nouveauté  dans  un 
pareil  di  cours,  qui  fera  de  l'effet.  Oui,  se  dira  le  père  de  famille,  mon  fils  doit 
concourir  par  sa  vie  à  rembeliissement  de  mes  jours,  et  son  cœur  battra  d'aise  ; 
l'enfant,  de  son  côté,  éprouvera  un  sentiment  de  fierté  et  de  bonheur  d'entendre  , 
répéter  que  sa  conduite  aura  tant  d'influence  sur  les  destinées  des  auteurs  de  ses  '' 
jours  et  prendra  en  lui-même  la  résolution  d'employer  les  moyens  d'y  réussir. 
Pour  la  troisième,  elle  est  un  tableau  d'un  intérieur  de  famille  en  larmes.  Le  père 
se  meurt  et  ce  chef  de  la  famille  qui  a  porté  dans  ses  bras  ses  enfants,  qui  les  a 
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nourris,  qui  les  a  protégés^  qui  leur  a  fait  un  sort  dans  le  inonde^  qui  a  donné  son 
assistance  à  chacun  de  ceux  de  sa  maison,  vous  oserez  lui  refuser  la  vôtre  à  l'heure, 
suprême  de  son  agonie,  en  restant  muets,  en  versant  des  larmes  stériles,  tandis 
que  sûîi  âme  angoissée,  comme  dit  Bossuet,  a  besoin  d^ui  prèire  pour  la  deli^Ter 
des  liens  de  la  vie  terrestre  et  lui  ouvrir  les  portes  de  leternité ! 


m.  —  TRAITS  iîîSTOFiïv'JUES   RELATIFS   A   L'ÉVAKGÏLE   DE    CE    DIÀIAIVCIIE. 

I.  Dr.YoïRS  DES  ENFANTS  E^'YERS  LES  PARL^'TS.  —  (On  poiuTa  voir  au  t.  n, 
p.  488,  de  notre  Répertoire  de  la  Doctrine  chrétienne  de  nombreux  traits  liis'ori- 
ques  relatifs  au  bon  et  au  mauvais  fils. 

1"  Le  plus  bel  exemple  d'un  amour  tendre  et  filial  envers  ses  parents  est  celui 
que  nous  donne  l'enfant  Jésus.  Lui,  le  roi  du  ciel  et  de  la  terre,  ne  cessa  depuis 
son  enfance  jusqu'à  l'âge  de  trente  ans,  époque  à  laquelle  il  commença  son  mi- 
nistère de  la  prédication,  d'être  soumis  à  ses  parents,  comme  s'exprime  la  sainte 
Ecriture.  (Luc,  ii.)  il  soulageait,  dans  !;on  travail,  son  père  adoptif,  et 
lorsqu'il  fut  suspendu  sur  la  croix  et  qu'il  était  sur  le  point  de  rendre  l'âme,  il 
s'intéressa  encore  à  ce  qu'il  avait  de  pdus  cher  sur  la  terre,  à  sa  sainte  I\Ière  qu'il 
confia  aux  soins  de  £on  disciple  bien-airné. 

2°  Bien  que  les  saints  Evangiles  ne  nous  disent  rien  de  précis  touchant  l'enfance 
de  la  Sainte  Vierge,  on  peut  affirmer  avec  certitude  qu'elle  aima  tendrement  ses 
parents  Joachim  et  Anne,  et  que,  par  son  innocence  et  la  sainteté  de  sa  vie.  elle 
fut  la  joie  et  la  consolation  de  leurs  jours. 

3"  Sainte  Macrine  ressentait  pour  sa  mère  un  amour  extraordinaire,  comme  l'at- 
teste son  frère,  saint  Grégoire  de  Nysse.  Jamais  elle  ne  la  perdait  de  vue;  toute 
son  attention  était  concentrée  sur  elle,  et  elle  ne  permit  jamais  que  ses  domesti- 
ques la  servissent,  mais  elle  le  faisait  elle-même,  car  sa  plus  grande  satisfaction 
était  de  la  soigner  de  ses  propres  mains,  de  lui  préparer  à  manger,  etc.  Lorsque 
sa  mère  fnt  devenue  veuve  et  qu'elle  dut,  elle  seule,  veiller  à  l'entretien  et  à  l'é- 
ducation de  quatre  fils  et  de  cinq  filles,  Macrine  partagea  avec  elle  les  occupations 
et  les  soins  de  la  famille,  et  l'aida  à  les  entretenir  et  à  les  élever.  (S.  Greg.,  Epist. 
ad  Olympiad.) 

A"  Benoît  IX,  de  l'ordre  desPrêcheurs,  fils  de  parents  pauvres,  ayant  été  élevé,  en 
1303,  sur  le  trône  pontifical,  sa  mère,  qui  vivait  encore,  vint  un  soir  à  Pérouse 
pour  lui  rendre  visite.  Ses  amis  lui  firent  prendre  des  vêtements  comme  il  conve- 
nait à  la  mère  d'un  si  grand  prince.  M^iis  avant  de  la  recevoir,  le  pape  demanda 
comment  elle  était  vêtue.  On  lui  réponlit  qu'elle  était  vêtue  de  soie,  pour  ILoa- 
neur  liu  siège  apostolique.  Oh!  alors,  rcpliqua-t-il,  ce  n'est  point  ma  mère,  car 
ma  mère  est  une  pauvre  femme  qui  ignore  ce  que  c'est  (|ue  la  soie.  A  cette  ré- 
ponse, la  pieuse  mère  reprit  ses  humbles  vêtements.  Sur  quoi  le  pape  dit  :  Pour 
ie  coup,  c'est  ma  mère,  qu'elle  vienne!  et  il  l'embrassa  tendrement.  —  Ce  tou- 
chant (exemple  nous  fait  voir  que  les  enfants  ne  doivent  jamais  rougir  de  leurs  pa- 
rent, quand  bien  même  ils  seraient  parvenus  à  d'émiiientes  dignités.  (},larch.,Horf. 
past.) 

h°  Fulgas  raconte  au  sujet  du  fils  d'un  orfèvre  de  Tolède,  en  Espagne,  que  son 
père  avant  été  condamné  à  la  potence  par  suite  de  faux  soupçons,  et  que  n'ayant 
pu  parvenir  à  prouver  suffisamment  son  innocence,  il  fit  tous  ses  efforts,  employa 
les  sollicitations  les  plus  pressantes  pour  obtenir  qu'on  lui  fit  subir  le  supplice 
honteux  c[ui  était  réservé  à  son  père;  ce  qui  lui  fut  accordé.  —  Il  mourut  victime 
de  sa  piété  filiale.  (Fulgas,  1.  "V,  c.  4.) 

6°  Saint  François  de  Borgia  avait  dix  ans  quand  sa  mère  tomba  malade.  Le  mal 
allait  tous  les  jours  prenant  des  proportions  plus  graves,  et  bientôt  on  craignit 
])our  sa  vie.  Dans  cette  circonstance,  le  pieux  enfant  ne  trouvait  rien  de  mieux  r 
faire  que  de  s'enfermer  dans  sa  chambre  et  de  prier,  en  pleurant,  pour  la  guéri- 
con  de  sa  mère;  mais  Dieu  n'exauça  pas  sa  prière  et  la  mère  mourut.  Cet  événe- 
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ment  fat  un  coup  de  foudre  pour  l'enfant,  il  en  fut  profondément  affligé;  mais  la 
pensée  que  telle  était  la  volonté  de  Dieu,  et  que  sa  mère  était  plus  heureuse  au 
ciel  qu'elle  ne  l'aA'ait  jamais  été  sur  la  terre,  celte  pensée  le  consola  et  sécha  ses 
larmes.  Cepen'iant  il  ne  perdit  jamais  de  vue  les  sages  leçons  qu'il  en  avait  reçues; 
mais  il  s'eôbrça  constamment  à  y  coniornier  sa  conduite,  afin  de  pouvoir  un  jour 
aller  se  réunir  à  sa  mère,  et  de  ne  plus  jamais  eu  être  séparé.  Saint  Frriuçois  fut 
fidèle  à  sa  résolution,  il  vécut  en  saint  et  mourut  de  la  mort  des  prédestinés, 
l'année  1572.  —  Que  ce  rendez-vous  dut  avoir  de  charmes  pour  lui,  alors  qu'il 
n'eut  plus  à  craindre  de  voir  fluir  son  honheur  ! 

7"  Louis  de  Bourbon,  prince  qui  donnait  les  plus  belles  espérances,  après  avoir 
fourni  des  preuves  éclatantes  de  son  courage  en  consacrant  ses  talents  à  la  défende 
de  sa  patrie,  apprit  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  père  à  Pozzuolo,  où  il  remplis- 
sait les  fonctions  de  vice-i'oi  de  Naples.  Mdgré  la  dislance  qui  le  sépare  de  cette 
ville,  il  se  rend  en  toute  hâte  auprès  du  tombeau  de  son  père,  le  fait  ouvrir,  con- 
temple d'un  œil  fixe  le  cadavre;  celte  vue  le  fait  pâlir,  ses  memb"es  s'engourdis- 
sent et  il  meurt.  On  l'appelait  a  cette  époque,  le  héros  de  la  piété  filiale.  {ËxeinpL 
célèbres.) 

8''  Canons  pénitentiaïïx.  Il  était  prescrit  par  ces  canons  de  faire  pénitence 
quarante  jours  au  pain  et  à  l'eau  pour  avoir  maudit  son  père  ou  sa  nii-re  ;  trois 
ans,  pour  leur  avoir  fait  une  injure  notable;  sept  ans,  pour  les  avoir  battus. 

2'  Devoir  dïs  parants.  Un  gentilhomme  demandait  au  chevalier  Bayard  quels 
biens  devait  laisser  un  noble  à  ses  enfants  :  «  Ce  qui  ne  craint,  répondit  le  che- 
valier, ni  le  temps,  ni  la  puissance  humain^  la  sagesse  et  la  vertu.»  Tous  les 
pères  doivent  prendre  pour  eux  celle  charitable  réponse. 

3*  Traits  relatifs  a  la  sainte  enfangk  d2  Jésus.  —  La  dévotion  à  la  sainte 
enfance  de  Jùsus  a  souvent  attiré  aux  saints  les  grâces  les  plus  extraordinaires. 
On  raconte  de  saint  Gajétan,  foddateur  de  l'ordre  des  Théatins,  qu'une  nuit  de 
Noél,  étant  ravi  en  extase,  il  eut  le  bonheur  de  recevoir,  entre  ses  bras,  l'enfant 
Jésus  des  mains  de  sa  divine  i\lère. 

On  dit  de  saint  Bernard  que  la  nuit  de  la  naissance  du  Sauveur,  s'étant  assis, 
en  attendant  l'heure  du  service  divin,  il  fut  gagné  par  le  sommeil;  alors  lEnfant 
céleste  lui  apparut,  comme  s'il  venait  de  naître.  Aussi  eut-il  depuis  l'amour  le 
plus  vif  el  le  plus  doux  p  jur  le  mystère  de  la  naissance  du  Christ  ;  et  c'est  cet 
amour  qui  lui  inspira  le  pren:iier  et  peut-être  aussi  le  plus  beau  de  ses  ouvrages, 
celui  où  il  développe  avec  tant  de  savoir  et  d'élégance  le  mystère  de  l'Annontiia- 
tion  et  de  l'eniantement  divin.  Saint  François  d'Assise  se  levait  très-souvent  à 
minuit  pour  adorer  le  Dieu  fait  enfant  pour  notre  amour. 

Le  bienheureux  Henri  Suson  grava  un  jour  le  nom  de  Jésus  avec  un  canif  sur 
sa  poitrine  vis-à-vis  du  cœur  par  un  transport  d'amour.  Gravons-le  dans  le  notre 
en  esprit  et  par  des  caractères  invisibles. 


IV.  —  PLAMS  RELATIFS  A   CHAQUE  SUJET. 


1.    PLAN   SUR   LA    SAINTE   ENFANCE    DE   JÉSDS. 
Texte  :  Cum  factus  esset  annoi^m  duodecim. 

It^f  POINT.  —  ÉVÉNEMENTS  DE  CETTE  SAINTE 
ENFANCE. 

Subdivisions  :  1.  A  Betlilûem.  —  2.  Dans  la 
fuite  en  Egypte.  —  3.  A  Nazaretli. 

2»  POINT.  —  ENSEIGNEMENTS  DE  CE  MYSTÈRE. 

Subdivisions  :  Jé.3us-Christ  nous  y  donne 
l'exemple  :  1.  Dk  l'humilité.  —  2.  De  la  pau- 
vreté. —  3.  Des  devoiis  des  enfants. 


2,    PLAN   SUR   LA   PERTE  DE   LA   GRACE. 
Teste  :  Reqtdrcbant  eum. 

•       1"  POINT.  —  GRANDEUR  DE  CETTE  PERTE. 

S'.'bdivisions  /Par  rapport  :  1.  A  notre  intel- 
ligence. —  2.  A  notre  volonté.  —  3.  A  notre 
éternité.  ^ 

2e  POINT.   —  RECHERCHE   DE  JÉSUS-CHRIST. 

1.  Quando  oportet.  —  2.  Ubi  oportet.  — 
3.  Sicut  oportet.  (S.  Bernard.,  Sej'wi.  75,  in 
Vaut.) 
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3.   PLAN   SUR   JÉSCS-CHRIST,    DOCTEUR. 

Texte  :  Jésus  in  medio  doctorum. 

Ex  hodieriia  concione  Chrisli  habent  quod 
discant  ; 

■1.  Parentes.  —  2.  Liberi.  —  3.  Conjugati.  — 
4.  Cognati.  —  5.  Omiies  clnistiani.  {Faber, 
Conc.  8.) 


4.    PLAN   SUR   LE   ZÈLE. 

Texte  :  In  lus  quœ  Patris  mei  sunt  oportet 
me  esse. 

1er  POINT.  —  OBLIGATION  DU  ZÈLE. 

Subdivisions  :  1.  Précepte  et  exemple  de  Jé- 
sus-Christ. —  2.  Invitation  de  l'Eglise.  — 
3.  Exemple  des  saints. 

2^  POINT.  —  MANliiKE  DE  l'eXERCER. 

Subdivisions  :  1.  Par  les  paroles.  —  2.  Par 
les  œuvres. 


5.    PLAN   SUR   LA   VIE   CACHÉE    DE   JESUS. 

Texte  :  Et  venit  Nazareth. 

l<=r  POINT.  —  merveilles  DE  CETTE  VIE. 

Subdivisions  :  i.  Jésus-Christ  y  voile  les  per- 
fections de  sa  divinité.  —  2.  Jésus-Christ  y  ca- 
che les  vertus  de  son  humanité. 

2*  POIKT.  —  ENSEIGNEMENT  DE  CETTE  VIE. 

Subdivisions  :  1.  L'humilité.  —  2.  La  con- 
formité à  la  volonté  de  Dieu.  —  3.  L'amour  de 
l'obscuiité. 


6.    PLAN    SUR   LES   DEVOIRS   DES   ENFANTS. 
Texte  :  Et  erat  subditus  illis. 

1er  point.  —  DEVOIRS  MORAUX. 

Subdivisions  :  \.  Respect.  —  2.  Obéissance. 
—  3.  Amour,  —  4.  Satisfaction. 

2"^  POINT.  —  DEVOIRS  SPiraîUELS    ET  TEMPORELS. 

Subdivisions  :  1.  Devoirs  spirituels.  —  2.  De- 
voirs temporels. 


V.  —  PREDICATION 

des  SS.  Pères  et  des  saints  sur  l'Évangile  de  ce  dimanche  depuis  les  premiers  siècles 

jusqu'au  seizième. 

Saint  Ambroise  a  une  homélie  pour  ce  dimanche.  H  y  commente  particulière- 
ment trois  passages  :  1"  Sa  pi'édication  au  milieu  des  docteurs  à  Vàge  de  douze 
ans;  2°  le  qukl  est  quod  me  guœrebatis?  3°  et  le  et  erat  subditus  illis.  Cette  ho- 
mélie figure  dans  les  homélies  choisies  de  l'abbé  Méry- 

Le  V.  BEDE  suit  le  récit  évaagélique  méthodiquement.  Il  s'arrête  en  particulier 
sur  l'humilité  du  Sauveur,  sur  son  entrée  au  temple,  sur  sa  prédication  au  milieu 
des  docteurs,  sur  sa  soumission  à  ses  parents.  Cette  homélie  est  fort  b^lle,  très- 
instructive  et  complète.  Elle  est  citée  tout  entière  dans  les  Homélies  des  Pères, 
sur  les  Evangiles  du  dimanche  par  M.  l'abbé  Poussin. 

Saint  Bernard  dans  un  sermon  sur  l'obéissance  de  Jésus  à  Marie  et  à  Joseph 
nous  fournil  cet  admirable  passage  :  Et  erat  subditus  illis.  Qui  donc  était 
soumis?  A  qui  se  sonmettait-il?  Un  Dieu  était  soumis  aux  hommes!  Oui,  le  Dieu 
auquel  se  soumettent  les  anges,  à  qui  les  principautés  et  les  puissances  obéissent^ 
obéissait  à  Marie.  Admirez  ces  deux  mystères,  et  dites-moi  lequel  est  le  plus  digne 
de  votre  admiration  ou  de  la  soumission  pieuse  du  fils,  ou  de  l'empire  sublime  de 
la  mère?  Car  voici  lout  à  la  fois  deux  prodiges  surprenants  :  prodige  d'humilité 
qu'un  Dieu  dépende  d'une  femme;  prodige  de  grandeur  sans  exemple  qu'une 
femme  commande  à  Dieu.  Le  plus  bel  éloge  des  vierges  c'est  que  leur  mérite  leur 
donne  le  droit  de  suivre  l'Agneau  partout  où  il  va;  que  penser  du  mérite  de  celle 
^ui  commande  à  l'Agneau  même? 

Apprends,  ù  homme,  à  obéir;  cendre  et  poussière,  apprends  à  te  soumettre  et 
à  recevoir  des  ordres.  Un  Dieu  s'humilie  et  toi  tu  t'élèves!  Un  Dieu  se  soumet 
aux  hommes,  et  toi,  fier  de  commander  aux  hommes,  tu  oses  te  placer  au-dessus 
de  ton  Créateur.  Si  tu  crains  d'imiter  l'exemple  des  hommes,  du  moins  tu  ne  rou- 
giras pas  de  suivre  celui  de  ton  Créateur. 

GuiLLAOïE  DE  PAiiis  sc  tracc  un  plan  fort  simple.  Exemples  que  nous  donnent 
dans  cet  Evangile  :  1°  Marie  ;  2"  Jésus. 

I.  Èiarie  nous  apprend  :  1"  à  faire  des  pèlerinages  aux  sanctuaires  vénérés  ;  2°  à 
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bien  élever  les  enfaûts;  3'  à  remplir  nos  devoirs  religieux;  i°  à  nous  éloigner  du 
tumulte  (les  foules  ;  5°  à  tourner  nos  yeux  vers  Jésus  ;  6°  à  le  chercher  si  nous  ve- 
nons à  le  perdre,  avec  empressement  et  avec  douleur  ;  1"  à  oublier  nos  parents 
pour  Jésus;  8°  à  éire  doux;  9°  à  écouter  la  parole  de  Dieu  avec  attention  et  res- 
pect. 

IL  Le  Sauveur  nous  apprend  :  1°  la  docili'é  envers  nos  parents  ;  2°  l'am.our  des 
autels;  3"  le  zele  de  la  gloire  cie  son  Père;  A^  l'obéissance  dans  notre  famille. 

Saint  Bonaventure  a  plusieurs  sermons  sur  cet  Evangile.  Les  quatre  premiers 
s'appliquent  aux  réguliers  comme  aux  séculiers.  Le  cinquième  et  le  sLxième  sont 
uniquement  pour  les  fidtles  et  sont  sur  un  plan  instructif. 

Les  voici.  Ser3I0"QUINTUS.  Gonsideranda  veuiunt  utChristusinveniatur  :  l°tem- 
poris  opportuniîas;  2°  loci  congruitas;  3°  quaerentis  humilitas;  À"  quassiti  utilitas. 

Sermo  sexxus.  Christus  a  nobis  quserendus  :  1°  tanquam  fons  vivus  ad  vitia 
cxtirpanda;  2"  tanquam  panis  ad  famem  evitandam;  3°  tanquam  dilectus  ad  tris- 
titiam  expellendam;  A°  tanquam  vita  ad  mortem  exterminandam. 

Toutes  ces  propositions  sont  confirmées  par  des  témoignages  puisés  dans  l'E- 
criture. 

Denis  le  Ch.\rtreux  trouve  matière  à  trois  instructions  dans  cet  Evangile  :  la 
première  sur  les  devoirs  des  parents  envers  les  enfants  ;  la  seconde  sur  les  devoirs 
des  enfants  envers  les  parents;  la  troisième  sur  les  devoirs  des  inférieurs  envers 
les  supérieurs.  {In  Serm.  de  tenip.) 

Saint  Thomas  d'Aquin  n'a  qu'un  sermon  sur  cet  Evangile,  ainsi  divisé  :  1°  Chris- 
tum  quaerentes  ;  2"  quaerendi  modus;  3°  rationes  et  motiva  quœrenii. 

Saint  Vincent  Ferrier  tire  tout  un  discours  du  mot  triduitm.  Qui  perdit 
Cliristum  per  peccatum,  dit-il,  non  potest  invenire  nisi  post  triduum  :  1°  Goutri- 
tioais;  2°  confessionis ;  3"  correctionis.  {Serin.  4  Dom.  infr.  oct.  Epiph.). 

VI.  —  ESPRIT  RELIGIEUX   DE   CE  DIlIAXCnE    ET   DE   LA    SE?.ÎAÏ\E. 

Colloque  familier  pour  la   congrégation  ou  la  prière  du  soir, 

LA  FÊTE   DES   ROIS.  —  LES  MAGES. 

A  peine  Jésus,  l'attente  et  le  désiré  des  nations,  est-il  né,  et  voici  les  mages, 
dignes  prémices  des  gentils,  qui,  conduits  par  une  étoile  miraculeuse,  viennent 
lui  présenter  l'hommage  de  leur  adoration. 

1°  Qui  sont  ces  mages,  nos  représentants  auprès  du  berceau  de  l'enfant  Jésus? 
Le  nom  de  mage  est  un  mot  persan,  qui  indic[ue  Vaction  de  celui  qui  allume  du 
feu.  Il  indiquait,  sans  doute,  la  principale  fonction  des  prêtres  persans,  chargés 
d'entretenir  un  feu  perpétuel  en  l'honneur  du  soleil,  qui  était  considéré  comme 
le  grand  aieu  de  la  nature.  S'il  faut  en  croire  Hérodote,  le  premier  des  historiens 
proîanes,  ces  prêtres  entraient,  chaque  jour,  dans  le  temple  du  soleil,  portant 
dans  leurs  mains  un  faisceau  de  verges  destinées  à  l'entretien  du  feu  sacré.  Comme 
ces  prêtres,  d'après  les  lois  de  Zoroastre,  devaient  se  livrer  à  l'étude  de  la  méde- 
cine et  à  celle  de  l'astrologie,  plus  tard  on  donna  ce  nom  à  tous  ceux  qui  culti- 
vaient ces  sciences.  D'autres  veulent  que  le  nom  de  mage  indique  d'une  manière 
générale  tous  ceux  qui  connaissent  les  secrets  de  la  nature,  en  recourant  à  la 
puissance  de  la  magie,  ou  par  toute  autre  voie.  D'autres,  eniin,  re-;ardent  ce  nom 
comme  la  racine  d'un  mot  grec,  qui  veut  dire  grand,  et,  selon  cette  étymologie, 
les  mages  seraient  des  hommes  remarquables  par  la  grandeur  de  leur  puissance 
ou  par  l'étendue  de  leur  savoir.  Quoi  qu'il  en  soit  du  vrai  sens  de  ce  mot,  il  est 
certain  qu'au  temps  de  Notre-Seigneur  on  l'employait  pour  désigner  des  savants, 
des  hommes  adonnés  à  la  contemplation  des  astres.  Peut-être  les  mages  connais- 
saient-ils la  prophétie  de  Balaam,  célèbre  prophète  de  leur  pays,  qui  avait 
annoncé  qu'une  étoile  miraculeuse  se  lèverait  sur  Jacob,  indice  de  la  naissance 
d'un  roi  appelé  à  faire  la  conquête  du  monde. 
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2°  Ces  mages  étaient-ils  rois?  L'Evangile  est  muet  et  l'Egliss  ne  s'est  pas 
prononcée  sur  ce  point.  Il  est  néanmoins  probable  qu'ils  étaient  rois;  mais  roii. 
d'une  ville,  ou,  tout  au  plus,  d'une  petite  province.  Cette  tradition  remonte 
à  la  plus  haute  antiquité  ;  on  en  trouve  des  traces,  dès  le  second  siècle,  dans 
Tertullicn  ;  et,  au  temps  de  saint  Hilaire  et  de  saint  Jéiôme,  c'était  une  opinion 
incontestée.  On  croit  vulgairement  quïls  étaient  trois,  à  cause  des  trois  présents 
qu'ils  ont  offerts.  C'est  encore  ici  une  tradition  très-ancienne,  suivie  par  saint 
Léon,  et  fondée  sur  des  peixilures  antérieures  à  son  époque,  qui  se  voyaient  dans 
les  cimetières  de  Rome.  Quant  à  leurs  noms,  il  n'en  est  tait  aucune  mention  avant 
le  douzième  siècle  :  c'est  alors  qu'on  découvrit  leurs  corps  à  î^lilan  et  qu'on  leur 
donna  des  noms ,  dont  les  plus  connus  sont  ceux  de  Gaspard ,  Baltbazar  et 
Jlelchior. 

3°  D'oîi  venaient  les  mages?  Quelques  auteurs  les  font  venir  de  la  Perse; 
d'autres  de  la  Chaldée.  Le;;r  opinion  se  funde  sur  le  chapitre  ii,  verset  l*''  de 
saint  Matthieu,  qui  leur  affirme  que  les  mages  venaient  de  l'Orient,  qui  est  la 
situation  géographique  de  ces  deux  royaumes  par  rapport  à  la  Judée  ;  elle  se 
fonde  encore  sur  la  qualification  des  mages,  qui  étaient  des  prêtres,  des  sages  et 
des  princes  de  ces  contrées,  tous  attachés  à  la  recheiche  des  secrets  de  la  nature 
et  à  la  contemplation  des  astres.  Ces  deux  opinions  ne  sauraient  prévaloir,  sans 
soulever  de  grandes  difficultés.  Il  faut  s'en  tenir  à  la  troisième,  plus  commune, 
qui  assigne  l'Arabie  Heureuse  comme  point  de  départ  de  ce  voyage.  Quoique  si- 
tuée entre  l'Orient  et  le  ?uiiii,  par  rapport  à  la  Judée,  et  même,  quoique  plus 
méridionale  qu'orientale  à  son  égard,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'Arabie 
Heureuse  se  trouve  à  l'Orient  d'hiver  de  Jérusalem,  et  que  l'Écriture  sainte,  dans 
plu.-ieurs  endroits,  la  marque  comme  orientale,  en  face  de  la  Palestine  (Gen., 
XXV,  6;  —  X,  30).  Les  mages  étaient  donc  de  l'Arabie.  Ce  qui  confirme  ce  senti- 
ment, c'est  que  l'Arabie  est  le  lieu  même  où  le  prophète  des  gentils,  Balaam, 
avait  annoncé  qu'une  étoile  sortirait  de  Jacob,  et  qu'il  s'élèverait  un  sceptre 
d'Israël,  et  que  celui  qui  le  porterait  battrait  les  chefs  de  Moab  et  ravagerait  tous 
les  eiiiaiits  de  Selh  ;  «  l'idumée  sera  sa  conquête,  et  les  monts  de  Seir,  qui  sont  à 
ses  ennemis,  deviendront  rfon  héritage.  »  (Num.,  xxiv,  17.) 

Une  autre  raison,  en  faveur  de  notre  sentiment,  se  tire  de  la  nature  même  des 
présents  ofTorls  au  divin  Enfant.  Les  mages  présentèrent  à  Jésus -Christ  de 
l'or,  de  l'encens  et  de  la  myrrhe  :  or,  l'Arabie  Heureuse  est  très-riche  en  or  et  en 
aromates,  comme  le  remarque  le  poète  :  «  Saba  envoie  son  or  ;  »  Mlttunt  sua 
tJiiua  Sabœi.  C'était  la  réalisation  de  cette  prophétie  du  Psalmiste  :  les  rois  des 
Arabes  et  de  Saba  lui  apporteront  des  dons  précieux  :  Reges  Arabum  et  Saba 
(loua  adducent.(ys.  L^xi.'jEnûn,  de  l'Arabie  Heureuse  à  Jérusalem,  le  trajet  pou- 
vait al^émcnl  se  faire  en  neuf  ou  dix  jours,  sur  le  dos  des  chameaux,  qui  peuvent 
marcher  sans  repos  le  même  nombre  de  jours  en  faisant  vingt-cinq  ou  trente 
Heues  par  journée.  Ainsi  tout  se  passe  selon  le  récit  évangélique,  et  sans  blesser 
les  traditions;  tout  s'harmonise,  tout  est  à  sa  place;  rien  n'est  heurté,  forcé;  et 
Ton  ne  multiplie  pas,  sans  raison,  les  prodiges. 

VII.  —  AUTEURS   A  CONSULTER. 

SS.  PÈRES. 

S.  Cyrille,  orat.  in  Joan.  —  S.  Ambroise,  serm.  51.  —  V.  Bédé,  hom.  de  Dom.  in  oct.  Epi- 

phan.  —  S.  Ber.nakd,  hom.  in  ead.  Dom. 

PliÉDICATEURS. 
BiROAT,  serm.  sur  l'enf  jnce  de  Jésus.  —  Losslet,  sainte  Enfance-  —  Hotor.Y,  id. 

PROMSTES. 

GnisoT,  sainte  Enfance.  —  Singlix,  id.  —  Recuis,  Devoirs  des  enfants.  —  Cuevassu,  id.  —  TniÉ 
EAtT,  Devoirs  des  parents.  —  Ijillot,  id. 

H011ÉLI3TES, 

RiCACD,  CociiiN,  La  Llzerke. 
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INSTRUCTION   SUR  LES  MIRAGLES 

Par  m.  l'adbé  C.  MAPxTIN,  chanoine. 


PLAN 


Irc  CONSIDÉRATION.  —  DC    MIRACLE. 

Subdivisions. 

Nolion  et  possibilité  du  mir.ide. 
Certitude  de  l'existence  du  miracle. 
Les  miracles  prouveut  la  vérité  d'une  doc- 
trine. 


2c  CO'CSIDÉRATION.  —  EXPOSÉ  SOMMAIRE  DES  FAITS 
MIRACliLECXDE  L'ANCIENNE  ET  DE  LA  NOUVELLZ 
LOI. 

Sabdivisions. 

Exposition  : 
i°  Des  faits  miraculeux  du  judaïsme; 
2"  Des  faits  miraculeux  de  l'Evangile; 
3»  Des  faits  miraculeux  de  riiistoire  de  l'Eglise. 


Texte  :  Hoc  fecif  inifium  signorum  Jésus  in  Cana 
Galilœœ.  (Joan.,  ii,  11.) 

C'est  en  ce  jour  que  le  Sauveur  opère  le  premier  de  ses  miracles,  par  le  chan- 
gement de  l'eau  en  vin,  aux  noces  de  Cana.  Sa  mission  publique  commence,  il 
lauiarque  par  un  prodige  éclatant.  Désormais,  à  chaque  page  pour  ainsi  dire, 
l'Évangile  rapportera  un  fait  extraordinaire.  Le  Fils  de  Dieu,  le  roi  de  la  nature 
est  descendu  parmi  les  hommes,  il  vient  5'  établir  sa  loi,  et  pour  que  personne 
ne  le  méconnaisse,  il  fait  des  œuvres  que  le  Toul-Puissaut  seul  peut  faire  :  il  fait 
de  noml)reux  miracles. 

Ces  miracles,  consignés  dans  l'Évangile,  sont  les  monuments  irrécusables  de  la 
mission  divine  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  C'est  contre  ces  faits  surhumains 
que  l'incrédulité  a  souvent  tenté  de  se  heurter,  mais  leur  incomparable  autorité 
Ta  toujours  vaincue  et  écrasée.  Puisque  l'Evangile  nous  y  conduit  aujourd'hui, 
je  veux  examiner  avec  vous,  M.  F.,  cette  grave  et  importante  quesiion  des 
miracles.  Votre  foi  ne  pourra  cju-y  gagner  et  s'affermir  de  plus  en  plus. 


P  CONSIDÉRATION.  —  du  miracle. 
1"  subdivision.  —  Notion  et  possibilité  du  miracle. 

i°  On  appelle  iniracle  tout  fait  extraerdinaire  opposé  aux  lois  de  la 
/.ature,  tel,  par  exemple,  que  la  résurreciion  d'im  mort,  la  guérison  sou- 
■slaine  et  sans  application  de  remède  d'une  maladie  incurable,  le  changement 
subit  des  éléments  en  d'autres  substances  sans  aiître  moyen  que  l'ordre  de 
la  parole,  a  Le  miracle,  dit  J.-J.  Rousseau,  est  dans  un  fait  particulier,  un 
acte  immédiat  de  la  puissance  divine,  un  cliangement  sensible  dans  l'ordre 
de  la  nature,  une  exception  réelle  et  véritable  à  ses  lois.  y> 

2"  Dieu  peut-ilfaire  des  miracles?  «  Cette  question,  sérieusement  traitée, 
dit  encore  Rousseau,  serait  impie  si  elle  n'était  absurde  j  ce  serait  faire 
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trop  d'honneur  à  c^liii  qui  ia  résoudrait  iiégalivcineiit  que  de  Is  punir,  il 
suffirait  de  renfermer,  i'-»  (///«  lettre  di;  la  Montagne.)  Qui  a  fait  la  nature? 
Qui  lui  a  donné  des  lois?  Qui  veille  au  maintien  de  ces  lois?  C'est  Dieu;  si 
:):pu  a  fait  ces  lois,  il  peut  assurément  y  déroger,  il  n'y  a  pas  de  contra- 
diction dans  ses  acles  sur  ce  point  :  la  loi  générale  existe,  il  est  vrai,  mai? 
à  coté  existe  aussi  l'exception  îelle  qu'il  l'a  voulue  dans  l'accomplissement 
de  ses  desseins;  c'est  ce  qui  constitue  le  miracle. 

2"  subdivision.  —  Cettitude  de  Vexisteiice  du  miracle. 

Il  est  aisé  de  s'assurer  de  l'existence  d'un  miracle.  Un  miracle  est  un 
fait.  On  peut  s'assurer  d'un  fait  par  les  sens  et  les  témoignages.  Appliquez 
vos  sens,  écoutez  le  témoignage  concernant  un  miracle,  c'est  un  moyen 
facile,  à  la  portée  de  tous,  et  où  le  peuple,  comme  le  savant,  peut  être  un 
bon  juge.  Je  sais  qu'on  objecte  sur  ce  point  et  qu'on  dit  :  Un  miracie  est 
une  dérogation  aux  lois  de  la  nature;  pour  juger  donc  sainement  du  mi- 
racle, il  faut  connaître  toutes  ses  lois,  car  une  seule  qu'on  ne  compL'cn  Jrait 
pas  pourrait,  en  certain  cas,  changer  l'effet  de  celles  qu'on  connaîtrait;  il 
y  a  sophisme  dans  un  pareil  raisonnement;  il  suffit  de  connaître  les  lois 
ordinaires  pour  juger  s'il  y  a  ou  non  dérogation.  Un  homme  dit  au  soleil 
de  s'arrêter  et  de  prolonger  le  jour,  il  du'a  aux  eaux  de  la  mer  de  s'en- 
tr'ouvrir  et  de  laisser  un  chemin  oii  l'on  marche  aussitôt  à  pied  sec  ;  il 
fraj^pgra  les  eaux  d'un  fleuve  et  les  ondes  qui  coulent,  remontant  vers  leur 
source,  laisseront  un  passage  au  peuple  ;  au  signai  donné,  on  sonne  de  la 
trompette  au  pied  des  remparts  d'une  ville  ei  les  murs  tombent  d'eux- 
mêmes  avec  bruit.  Faut-il  connaître  toutes  les  lois  de  la  nature  pour  s'as- 
surer, qu'en  ces  diverses  circonstances,  elles  ont  été  violées,  qu'il  y  a 
dérogation  évidente,  que  ce  n'est  plus  l'homme  qui  a  agi,  mais  que  c'est 
Dieu  qui  s'est  montré.  N'est-il  pas  vrai  que  le  peuple  y  voit  là  aussi  clair 
que  le  savant.  Jésus  de  Nazareth,  passant  dans  les  rues  de  Jérusalem,  disait 
à  un  boiteux,  à  un  paralytique  :  lève-toi  et  marche  !  11  meLi.iit  de  la  boue 
sur  les  yeux  d'un  aveugle  lui  disant  d'aller  se  laver  à  une  fontaine  et 
l'aveugle  recouvrait  la  vue  î  Est-ce  qu'une  parole  peut  guérir  sans  appli- 
cation de  remèdes?  Est-ce  que  la  boue  rend  la  vue  aux  aveugles?  Est-ce 
que  tout  le  monde  ne  voit  pas  clairement  que,  dans  ces  cas,  les  lois  de  la 
nature  sont  suspendues?  A-ton  besoin  de  les  connaître  toutes  pour  savoù' 
que,  dans  ces  circonstances,  les  lois  de  la  nature  sont  maîtrisées  par  leur 
auteur  ? 

Je  sais  qu'il  est  des  résultats  étonnants  obtenus  par  des  opérations  chi- 
miques, et  que,  dit-on,  le  peuple  prendrait  pour  des  miracles  :  cela  peut 
prouver  qu'il  est  quelquefois  <hfticile  de  distinguer  d'une  manière  sûre  ce 
qui  est  miraculeux  de  ce  qui  ne  l'est  pas,  qu'il  faut  se  défier  des  événements 
dont  on  n'aperçoit  pas  la  canso,  qu'enlin  l'ignorance  et  la  simplicité  peu- 
vent être  souvent  une  source  d'illusions,  ce  que  personne  ne  conteste.  Mais 
qu'on  ne  s'y  méprenne  pas,  ces  prétendus  miracles  de  la  science  ou  de 
l'illusion  sont  sans  prestige,  la  crédulité  populaire  ne  s'y  attache  pas,  et  on 
aperçoit  prom.ptemcnt  leur  côté  humahi.  L'js  opératioiis  chimiques  n'ont 
jamais  ressuscité  les  morts,  elles  n'ont  jamais  guéri  les  incurables,  restitué 
leurs  membres  à  ceux  qui  eu  étaient  privés,  et  quant  à  ces  faits,  il  suffit 
des  sens  pour  s'en  assurer.  Nul  ne  peut  se  flatter  de  connaître  toutes  les 
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lois  de  la  nature,  mais  tout  homme  sait  que  la  puissance  humaine  a  des 
bornes  et,  sans  pouvoir  dire  jusqu'où  elle  s'éiend,  il  peul  assurément 
connaître  des  cas  où  elle  ne  s'étend  pas.  Ayant  à  se  prononcer  sur  des  faits 
où  l'homme  ne  peut  plus  rien,  on  crie  au  miracle.  Est-ce  se  tromper? 
Point  du  tout;  on  calcule  avec  certitude  que  les  forces  de  l'homine  ne  vont 
pas  jusque  là,  on  proclame  une  autre  puissance,  celle  de  Dieu.  En  vérité 
rien  de  pius  naturel  et  de  plus  évidemment  logique.  Les  déistes  font  sur 
les  miracles  les  mêmes  sophismesque  les  sceptiques  sur  la  vérité.  L'homme, 
disent  ceux-ci,  se  trompe  quelquefois  ;  de  là  ils  veulent  conclure  qu'on  n'est 
jamais  assuré  de  ne  pas  se  tromper,  absurde  raisonnement.  Le  peuple,  avec 
sou  ignorance,  a  une  logique  plus  saine. 

3*  subdioision.  —  Les  miracles  prouvent  la  vérité  d'une  doctrine. 

<c  Qu'un  homme,  dit  Rousseau,  vienne  vous  tenir  ce  langage  :  «  Mortels, 
«je  vous  annonce  la  volonté  du  Très-Haut  :  recoouaisjez  à  ma  voi.v  celui 
«qui  m'envoie,  j'ordonne  au  soleil  de  changer  sa  course,  aux  étoiles  de 
«  former  un  autre  arrangement,  aux  montagnes  de  s'aplanir,  aux  flots  de 
«  s'élever,  à  la  terre  de  prendre  un  autre  aspect.  A  ces  merveilles  qui  ne 
«  reconnaîtrait  pas  le  maître  de  la  nature  ?  Elle  n'obéit  pas  aux  imposteurs.» 

Il  est  vrai,  la  nature  n'obéit  pas  aux  imposteurs,  et  nous  voyous  qu'elle 
n'obéissait  pas  volontiers  au  prophète  de  la  J.lecqiie.  La  nature  n'obéit  qu'à 
son  maître.  Quant  elle  obéit  à  un  homme,  c'est  qu'il  est  l'envoyé  du  Tout- 
Puissant  et  qu'il  veut  accréditer  sa  mission.  Si  Dieu  communiquait  de 
pareils  pouvoirs  à  des  hommes  qu'il  n'aurait  pas  envoyés,  il  serait  lui- 
même  la  cause  de  notre  illusion,  ce  qui  est  un  blasphème.  Le  miraclb  prouve 
donc  la  vérité  de  la  doctrine,  c'est-a-dire  prouve  la  vérité  du  fait  que  l'on 
Yeut  étabhr  à  son  aide.  De  ce  principe,  il  résulte  que  notre  religion,  étant 
établie  sur  le  miracle,  est  divine.  Il  est.facile  de  vous  montrer  qu'elle  est 
établie  sur  le  miracle  en  vous  rappelant  sommairement  les  miracles  que 
Dieu  a  faits  en  sa  faveur,  soit  dans  les  temps  anciens,  soit  depuis  la  venue  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

II*   COInSIDÉRATION.    —    DES   FAITS    MIRACULEUX    DE   l'aNCIENNE   ET  DE  LA 

NOUS  ELLE    LOI. 

1«  subdivision.  —  Exposition  des  faits  miraculeux  du  judaïsme. 

Dieu  créa  au  commencement  un  homme  et  une  femme,  mais  leurs 
descendants  n'ayant  pas  gardé  le  souvenir  du  Créateur  se  dépravèrent. 
Omnis  caro  corruperat  viam  suam.  (Gen.,  vi,  12.)  Une  souillure  si  infecte 
eut  besoin  d'être  purifiée  ;  le  Seigneur  lava  la  honte  de  l'humanité  dans  un 
déluge  universel.  Ce  déluge.  Moïse  et  Cuvier  l'attestent  également.  Aprè^ 
cette  catastrophe,  le  genre  humain  recommença  sa  chaîne,  par  un,  comme 
il  avait  été  fait  à  la  création.  Pour  Dieu  les  temps  ne  devinrent  pas  meil- 
leurs, les  hommes  n'ont  jamais  su  faire  autre  chose  que  de  rofiensi3i*-sur  la 
terre  ;  ils  oublièrent  l'inventeur  du  déluge  comme  ils  avaient  auparavant 
oublié  l'auteur  de  la  création.  Quelques  jours  après  leur  sortie  de  l'arche 
ils  détournèrent  leur  face  du  ciel  et  recommencèrent  leurs  impudicités, 
leurs  blasphèmes  et  leur  idolâtrie.  Le  Seigneur  se  choisit  alors  un  homme 
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pour  CD  faire  le  chef  d'un  grand  peuple  qui  lui  demeurât  fidèle.  Ce  fut 
Abraham,  père  d'Isaac  et  aïeul  de  Jacob. 

Jacob  se  trouvant  sans  pain  dans  le  pays  de  Chanaan ,  parce  que  la 
famine  était  grande  et  qu'elle  existait  depuis  sept  ans,  alla  avec  tous  ses 
fils  en  Egypte  où  Joseph,  l'un  d'eux,  obtint  pour  lui  et  ses  frères  la  terre 
de  Gessen.  Joseph  mou.rut.  Les  Israélites  se  multiplièrent  prodigieusement 
dans  cette  terre  ;  m.ais  un  Pharaon  qui  n'avait  pas  connu  Joseph  craignant, 
à  la  vue  d'une  si  grande  quantité  d'Israélites,  qu'ils  ne  devinssent  plus 
forts  que  les  Égyptiens,  résolut  de  les  opprimer  et  ordonna  que  les  enfants 
mâles  qui  naîtraieiit  seraient  jetés  dans  le  Nil.  Tout  le  peuple  était  en  servi- 
tude. Moïse,  un  des  enfants  exposés  sur  les  eaux,  fut  sauvé.  Devenu  grand, 
il  alla  vivre  avec  Jéthro,  son  beau-père,  sur  les  montagnes.  Uu  jour  il  pais- 
sait les  troupeaux  sur  le  mont  Horeb  et  il  apercevait  au  loin  un  buisson 
enflammé  qui  paraissait  ne  pas  se  consumer;  il  va  vers  le  brasier  :  mais  à 
peine  en  a-t-il  approché  qu'une  voix  lui  crie  :  Arrête,  car  le  lieu  où  tu 
marches  est  sacré,  ôte  ta  chaussure  et  va  vers  le  buisson  ardent.  Moïse  ôte 
éa  chaussure  et  s'approche  en  tremblant  du  feu  céleste.  Alors  la  voix  qui 
sortait  du  feu  lui  dit  :  J'ai  entendu  les  gémissements  de  mon  peuple  et  je 
les  ai  exaucés,  c'est  pourquoi  va  vers  lui,  car  c'est  toi  que  j'ai  choisi  pour 
le  délivrer  delà  servitude  de  l'Egyptien.  En  preuve  que  c'est  moi  l'Eternel 
qui  parle  :  jeile  ton  bâton,  et  le  bâton  fut  changé  en  serpent;  prends  ce 
6erpmt,  et  il  se  change  en  bâton. 

Moïse  alla,  il  demanda  à  Pharaon  de  permettre  à  son  peuple  de  sortir 
de  l'Egypte,  parce  que  Dieu  voulait  le  rendre  libre  et  lai  donner  la  terre 
cie  ses  pères.  Non,  dit  Pharaon,  ton  peuple  servira  l'Égyptien.  Alors  Moïse 
s'adresse  à  bleu.  Dieu  lui  ordonne  de  commander  aux  eaux  du  Nil  et 
qu'elles  seront  changées  en  sang.  Pharaon,  à  la  vue  du  fléau,  promit  la  dé- 
livr.mce,  mais  le  flâau  cessant  il  refuse.  De  là,  par  l'ordre  de  Dieu,  il  fut 
frappé  dix  fois  de  fléaux  différents,  toujours  sur  le  refus  de  sa  promesse.  La 
terre  fut  couverte  d'insectes,  les  ténèbres  se  firent  au  plein  jour;  la  peste 
ravagea  les  firmilles.  Enfin,  pour  dernier  fléau,  un  matin,  les  premiers-nés 
des  familles  égyptiennes  furent  trouvés  morts  dans  leurs  lits.  A  tant  de  pro- 
diges Pharaon  céda.  Le  peuple  partit  ;  il  marcha  plusieurs  jours  vers 
Chanaam  et  arriva  bientôt  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge,  sans  espoir 
d'aller  plus  loin,  étant  sans  bateaux.  Derrière  accourait  Pharaon,  avec  ses 
chariols,  car  il  s'était  repenti  d'avoir  laissé  partir  le  peuple.  Moïse  s'adressa 
à  Dieu  :  Élends  ta  main  sur  les  eaux,  dit  le  Seigneur,  et  il  se  iera  un  che- 
min où  le  peuple  passera  à  pied  sec.  Le  chemm  s'ouvrit  et  les  ondes  se  sé- 
parèrent, le  peuple  marcha  à  travers  la  mer  comme  entre  deux  remparts 
d'eau.  Quand  ils  furent  sur  l'autre  bord.  Dieu  dit  à  Moïse  :  Étends  ta  main 
sur  les  eaux-,  il  l'étendit,  et  les  Égyptiens  qui  poursuivaient  le  peuple,  et 
qui  alors  étaient  vers  le  milieu  du  chemin  miraculeux,  perdirent  terre  et 
furent  engloutis.  Le  peuple  n'avait  pas  de  pain  dans  le  désert,  Dieu  lui  fît 
pleuvoir  de  la  manne  du  ciel,  et,  tous  les  matins  avant  le  lever  du  soleil,  il 
.;  allait  cueillir  cette  nourriture  que  le  Seigneur  envoyait  pendant  la  nuit.  Ils 
J  arrivèrent  au  pied  du  mont  Sinaï.  Moïse  eut  ordre  de  faire  stationner  le 
peuple  au  pied  de  cette  montagne,  parce  que  le  lendemain  il  se  passerait  là 
des  choses  merveilleuses.  Or,  de  grand  matin,  le  ciel  se  couvrit  de  nuages, 
le  tonnerre  grondait,  les  éclairs  sillonnaient  les  airs,  la  terre  tremblait,  et, 
au  haut  de  la  montagne,  on  apercevait  une  éblouissante  splendeur  annon- 
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cant  la  présence  de  la  Divinité.  Le  peuple  demeura  plein  d  effroi  au  pied  du 
Sinaï  et  Moïse,  allant  sur  le  sommet  de  la  montagne,  reçut  des  mams  de 
Dieu  deux  tables  de  pierre  où  était  écrite  la  loi  qu'il  voulait  donner  a  son 
peuple  II  Y  eut  bien  d'autres  prodip:es;  le  Jourdain  fut  traverse  a  pied  sec 
comme  la  îner  Rouse,  les  murs  de  Jéricho  tombèrent  au  son  des  trompettes. 
Le  soleil  s'arrêta  cà  la  voix  de  Josué.  On  peut  dire  qu'en  ces  temps  les  mi- 
racles furent  multipliés  au  point  de  devenir  des  faits  ordinaires.  Le  aoigt  de 
Dieu  fut  vu  sur  la  montagne  d'îîoreb  et  sur  les  eaux  du  Nil,  sur  la  mer 
f  ou^-e  sur  le  mont  Sinaï,  sur  le  Jourdain,  devant  Jéricho,  sur  le  soleil,  le 
ciel  la  terre  les  eaux  furent  les  théâtres  des  merveilles  du  Tout-Puissant  ; 
alors  furent' faits  les  prodiges  que  demande  Rousseau  pour  reconnaître  le 
maître  de  la  nature.  «  Qu'un  mortel,  dit-il,  vienne  vous  tenir  ce  langage  : 
«  Mortpl<^  le  vous  annonce  la  volonté  du  Très-Haut:  reconnaissez  a  ma  voix 
celui  qui  m'envoie;  j'ordonne  au  soleil  de  changer  sa  course,  aux  étoiles 
de  former  un  autre  arrangement,  aux  montagnes  de  s'aplanir,  aux  ilôts 
de  s'élever  h  la  terre  de  prendre  un  autre  aspect.  »  A  ces  merveilles  qui 
ne  reconnaîtrait  à  l'instant  le  maître  de  la  nature?  «  Elle  n'obéit  pas  aux 

imi  osteurs.  »  .  . 

Si  donc  ces  faits  sont  vrais,  s'ils  sont  autnentiques,  nous  aussi,  certes, 
nous  recnimaîtrons  là  le  maître  de  la  nature.  Si  nous  pouvons  nous  dé- 
montrer l'eùstance  de  ces  faits  prodigieux,  opérés  en  faveur  de  la  loi  donnée 
sur  le  Sinaï  nous  aussi  nous  croirons  à  cette  loi  et  nous  dirons,  avec 
toutes  les  générations  du  peuple  juif  :  La  révélation  mosaïque  est  sacrée, 
elle  vient  d'en  haut,  elle  est  évidemment  l'œuvre  de  Dieu.  Gomment  pou- 
vons-nous nous  assurer  de  la  vérité  de  ces  miracles?  En  voyant  par  quel 
canal  ils  nous  ont  été  transmis,  en  faisant  des  études  critiques  sur  le  livre 
aui  les  rapporte  et  sur  les  monuments  qui  les  attestent.  Le  passe  ne  se  juge 
ffue  par  l'histoire,  l'histoire  c'est  la  tradition  orale  ou  un  livre;  ici,  nous 
avons  l'un  et  l'autre;  ici  nous  avons  double  tradition,  tradition  du  langage 
et  tradition  de  l'Écriture.  Ces  faits  sont  donc  incontestables. 

2e  subdivision.  — Eirposè  sommaire  des  miracles  de  Jésus-Christ, 

l"  Noces  de  Cana,  guérisons,  tempête  apaisée.  — Le  premier  miracle  eut 
lieu  dans  un  festin  nuptial,  à  Cana  en  Galilée,  où  Jésus-Christ  fut  invite 
avec  «^a  très-sainte  mère  et  ses  disciples.  Là  le  vin  ayani  manijué,  après 
avoir  fait  remplir  d'eau  six  grandes  urnes  de  pierre,  dont  chacune  tenait 
deux  ou  trois  mesures,  il  les  changea,  à  la  prière  de  sa  mère,  en  excellent 
vin  qu'il  fit  servir  aux  conviés.  11  guérit  en  différents  lieux  et  en  dilierents 
tem'ps  une  multitude  innombrable  de  malheureux  aifhgés  de  aiverses  ma- 
ladies, telles  que  la  fièvre,  l'hydropisie,  la  paralysie  la  lèpre,  etc.  Ilies 
guérissait  en  un  moment,  souvent  d'une  parole,  quelquefois  meme_ lors- 
qu'ils étaient  absents.  C'est  ainsi  qu'il  guérit  le  fils  d  un  officier  du  roi,  qui 
était  malade  à  Capharnaùm,ctie  lils  du  centenier.  «Dans  quels  bourgs,  vihes 


Ou  villages  qu'il  entrât,  on  mettait  les  malades  dans  les  places  punhques  et 
on  le  pnait  de  permettre  qu'ils  touchassent  seulement  le  bord  de  ion  vête- 
ment, et  tous  ceux  qui  le  touchaient  étaient  guéris.  )>  La  ioule  du  peuple 
qui  venait  pour  l'écouter  et  pour  voir  ses  miracles  était  souvent  si  grande, 
que  la  maison  où  il  était  logé  semblait  être  assiégée;  de  sorte  qu  on  ne  lui 
donnait  pas  le  loisir  de  manger,  e*,  qu'il  était  contraint  de  se  retirer  dans 
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le  désert,  où  on  ne  laissait  pas  de  le  suivre.  Il  rendit  la  vue  aux  aveugles, 
entre  autres  à  un  aveugîe-né,  en  lui  mettant  sur  les  yeux  un  peu  de  boue. 
«  Il  redressa  les  boiteux,  fit  entendre  les  sourds  et  parler  les  muets.  ■»  Les 
démons,  ne  pouvant  soutenir  sa  présence,  sortaient  des  corps  des  possédés 
au  premier  ordre  qu'il  leur  en  donnait.  11  marcha  sur  les  eaux,  et  y  fil 
marcher  saint  Pierre.  11  apaisa  une  violente  tempête  qui  mit  le  navire  où 
il  était  avec  ses  dis'^iples  dans  un  extrême  danger,  menaçant  le  vent,  et  di- 
sant à  la  mer  :  «  Calme-toi  et  apaise  tes  flots.  »  Comme  ses  disciples  eurent 
péché  inutilement  toute  la  nuit,  il  leur  fît  prendre  en  un  moment  un 
nomibre  prodigieux  de  poissons.  Il  rassasia  deux  fois  plusieurs  milliers  de 
personnes  avec  quelques  pains.  Il  découvrait  le  fond  des  cœurs  et  les  pen- 
sées les  plus  secrètes  des  hommes.  Il  prédisait  l'avenir,  entre  autres  choses 
sa  passion,  sa  mort,  sa  résurrection  et  la  ruine  de  Jérusalem,  etc. 

2°  Réslrrections. — 'Il  rendit  la  vie  à  plusieurs  morts.  L'Evangile  nous 
en  marque  seulement  trois.  Le  premier,  la  fille  de  Jaïr,  chef  de  la  syna- 
gogue, âgée  de  douze  ans.  Ce  père,  voyant  sa  fille  très-dangereusement 
malade,  vint  se  jeter  aux  pieds  du  Sauveur,  le  suppliant  de  venir  dans  sa 
maison  pour  rendre  la  santé  à  sa  fille.  Jésus-Christ  le  suivit  et  m.archa  pour 
aller  voir  la  malade.  Avant  qu'il  fût  arrivé  à  la  maison,  on  vint  annoncer  à 
Jaïr  que  sa  fille  venait  de  mourir.  Cette  nouvelle  l'accabla  de  douleur  ;  mais 
le  Sauveur  le  rassura  et  lui  dit  de  ne  pas  craindre,  et  d'avoir  seulement  la 
foi.  En  eiîet,  il  continua  sa  marche.  Etant  ensuite  entré  dans  la  maison 
avec  trois  de  ses  disciples,  Pierre,  Jacques  et  Jean,  et  le  père  de  la  fille,  il 
fit  sortir  les  domestiques  qui  se  raillaient  de  son  entreprise.  Après  cela  il 
prit  la  main  de  la  fille  et  lui  dit:  «  Fille,  levez-vous,  c'est  moi  qui  vous 
l'ordonne.  »  Aussitôt  elle  se  leva,  marcha  et  mangea.  Le  second  mort  que 
le  Fils  de  Dieu  ressuscita  fut  un  jeune  homme  qu'on  portait  enterre  comme 
il  entrait  dans  la  ville  de  Naïm.  La  mère,  qui  était  veuve,  fondait  en  larmes 
et  était  inconsolable  de  la  perte  de  son  fils  unique.  Le  Sauveur  en  eut  pitié, 
et  lui  dit  de  ne  point  pleurer.  Et  en  même  temps  s'approchant  du  cercueil, 
il  le  toucha,  et  adressant  la  parole  au  mort,  il  lui  dit:  «Jeune  homme, 
levez-vous,  je  vous  le  commande.  »  Aussitôt  le  mort  se  leva,  commença 
à  parler,  et  il  le  rendit  à  sa  mère.  Le  troisième  fut  Lazare,  enterré  depuis 
quatre  jours.  Lazare  était  frère  de  Marthe  et  de  ]\Iarie,  qui  avaient  une  fois 
reçu  Jésus-Christ  en  leur  maison.  11  tomba  malade  ;  et  ses  sœurs,  qui  sa- 
vaient que  Jésus-Christ  l'aimait,  envoyèrent  vers  lui  pour  lui  en  donner 
avis.  Mais  il  ne  se  pressa  point  d'aller  le  guérir;  au  contraire,  il  demeura 
à  dessein  deux  jours  au  même  endroit  pour  donner  lieu  à  sa  mort;  il  pré- 
parait un  plus  grand  miracle.  En  effet  il  n'arriva  que  lorsqu'il  sa.vait  qu'il 
était  déjà  mort  depuis  quatre  jours,  et  dans  le  sépulcre.  Les  deux  sœurs 
fondaient  en  larmes.  Le  Sauveur  pleura  aussi  lui-même  et  demanda  où  ou 
l'avait  mis.  On  le  mena  au  tombeau,  d'où  il  fit  ôter  la  pierre,  et  après  avoir 
rendu  grâces  à  Dieu  par  une  prière  qu'il  lui  adressa,  il  cria  à  haute  voix  : 
Lazare,  veni  foras  :  «  Lazare,  venez  dehors.  »  Le  mort  se  leva  sur-le-champ 
plein  de  vie,  ayant  les  pieds  et  les  mains  liés,  et  le  visage  couvert  d'un 
suaire.  Jésus-Christ  commanda  qu'on  le  déliât  et  qu'on  le  laissât  aller. 

3°  Transfiguration.  —  Le  temps  de  la  passion  de  Jésus-Christ  approchait, 
et  il  la  prédit  ouvertement  à  ses  apôtres;  mais  il  leur  fit  comprendre  en 
même  temps  que  la  croix  et  les  souflranccs  étaient  le  chemin  de  la  gloire  et 
du  souverain  bonheur.  Cependant,  pour  les  consoler  par  une  légère  idée 
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de  la  gloire  qui  lui  était  réseiTée,  et  dont  il  devait  leur  faire  part,  il  prit 
Pierre,  Jacques  et  Jean,  ses  plus  familiers  apôtres,  auxquels  il  témoignait 
toujours  plus  de  tendresse,  et  il  les  mena  avec  lui  sur  une  haute  montagne. 
Saint  Jérôme  dit  que  c'est  la  montagne  du  Tliabor.  Pendant  qu'il  priait, 
tout  d'un  coup  il  fut  transfiguré  devant  eux,  sa  face  devint  aussi  brillante 
que  le  soleil,  et  ses  habits  parurent  aussi  blancs  que  la  neige.  Moïse  et 
Elie  apparurent.  Ces  deux  prophètes  étaient  pleins  de  majesté  et  de  gloire, 
et  ils  s'entretenaient  avec  Jésus-Christ  de  la  mort  qu'il  devait  souffrir  î 
Jérusalem.  Cependant  les  trois  apôtres,  étant  accablés  de  sommeil  et  s'é- 
veiliant  tout  d'un  coup,  virent  la  gloire  qui  environnait  leur  divin  Maître 
et  deux  hommes  qui  kii  parlaient.  Mais  ils  ne  jouirent  pas  longtemps  de 
ce  grand  spectacle.  Pierre,  voyant  que  Moïse  et  Elie  allaient  se  séparer  de 
Jésus-Christ,  s'écria  :  «  Seigneur,  que  ce  séjour  est  doux  !  fixons-y  notre 
demeure  »  :  Domine,  botium  est  nos  hic  esse.  Lorsqu'il  parlait  encore,  une 
nuée  éclatante  les  enveloppa  et  une  voix  céleste  fit  entendre  ces  paroles  : 
c(  Yoici  mon  fils  bien-airaé  en  qui  j'ai  mis  ma  complaisance,  écoutez-le  »  : 
Bic  est  Filitis  meus  diledus,  in  que  mihi  hene  complacui,  ipsum  aucliie. 
A  ces  paroles  les  apôtres,  saisis  de  crainte  et  de  resp?ct,  se  prosternèrent  la 
face  contre  terre.  3Iais  Jésus-Christ,  s'approchant  d'eux,  les  rassura  et  leur 
dit  de  se  lever.  Ils  se  levèrent  donc,  et  regardant  de  tous  côtés,  ils  ne  virent 
plus  que  Jésus-Christ  dans  sa  forme  ordinaire.  En  descendant  de  la  m.on- 
tagne,  Jésus-Christ  leur  défendit  de  rien  dire  de  ce  qii'ils  avaient  vu  jusqu'a- 
près sa  résurrection.  Cette  transfiguration  toute  pleine  de  mystères  fut  un 
des  moyens  dont  Jésus-Christ  se  servit  pour  montrer  à  ses  apôtres  un  faible 
rayon  de  sa  gloire.  Il  voulut  de  plus  par  là  leur  donner  une  idée  de  ce 
qu'ils  seraient  un  jour  à  la  résurrection  des  morts,  et  leur  faire  connaître 
qu'après  les  humiliations,  les  travaux  et  les  souffrances  de  cette  vie  mor- 
telle, ils  participeraient  à  la  gloire  dont  ils  les  avait  rendus  témoins  sur 
cette  montagne.  Ce  que  Jésus-Christ  a  bien  voulu  faire  pour  ses  apôtres, 
il  l'a  fuit  pour  nous.  C'est  nous  qu'il  a  voulu  animer  et  soutenir  dans  les 
peines  et  les  adversités  qu'il  faut  que  nous  souffrions  pour  arriver  bu  sou- 
verain bonheur  qu'il  nous  prépare. 

4°  Autres  prodiges.  ™  Jésus-Christ  opéra  encore  de  nombreux  prodiges. 
En  vain  les  Juifs  cherchent-ils  à  le  faire  mourir  avant  que  son  heure  fût 
venue,  il  passe  au  miheu  de  ses  ennemis.  Yeulent-ils  le  saisir  dans  le  temple, 
il  se  cache  aux  yeux  des  satellites  et  sort  du  lieu  saint  sans  qu'aucun  s'en 
aperçoive.  Il  renverse  d'une  senle  parole  ceux  qui  viennent  pour  le  gar- 
rotter au  jardin  des  Oliviers.  Lorsqu'ils  rend  le  dernier  soupir,  le  soleil 
s'obscurcit,  le  voile  du  temple  se  déchire,  la  terre  tremble  et  les  rochers 
se  brisent.  Enfin  il  couronne  tous  ces  prodiges  par  le  plus  grand  de  tous, 
celui  de  sa  propre  résurrection. 

3^  subdivision.  —  Exposé  des  miracles  historiques^  opérés  dans  la  suite 

des  temps. 

Aux  miracles  sacrés,  rapportés  jusqu'ici,  ajoutons  ceux  de  -l'histoire.' 
Voici  ce  qu'on  lit  dans  YEncyclopédie  à  l'article  miracles. 

«  Il  faut  s'aveugler  et  tomber  dans  le  pyrrhonisme  historique  le  pluî 
outré,  ou  convenir  qu'il  y  a  eu  de  véritables  miracles,  même  en  assei 
grand  nombre.  » 
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Les  miracles  étant  la  preuve-base  du  christianisme,  les  incrédules  se  sont 
mis  à  la  torture  pour  les  écarter  ;  les  uns  les  ont  niés  tout  court,  prenant 
les  témoins  pour  des  hallucinés,  d'autres  ont  soupçonné  quelque  œuvre  de 
magie  ou  de  physique  transcendante,  d'autres  admettent  les  miracles 
évangéhques  et  prétendent,  qu'après  la  rnort  des  apôtres,  il  n'y  a  pkis  rien 
eu  d'extraordinaire  sur  la  terre,  et  ainsi  ils  se  demandent  pourquoi,  un« 
religion  qui  s'est  établie  par  le  miracle,  n'en  aurait-elle  plus  pour  la 
soutenir. 

La  réponse  pour  tous  est  que  certainement  il  y  a  eu  des  miracles,  comme 
nous  l'avons  montré  ci-dessus.  Nous  allons  faire  voir  que  des  miracles  ont 
été  opérés  dans  la  suite  des  temps.  Pour  qu'on  n'ait  pas  à  objecter  que  nous 
citons  des  faits  occultes,  connus  de  très  peu  de  personnes,  nous  ne  men- 
tionnerons que  de  grands  prodiges,  que  l'on  peut  h  juste  titre  nommer 
miracles  historiques,  parce  qu'ils  se  lient  à  des  actes  importants  dan?^  un 
empire  et  ont  pour  cela  été  consignés  par  les  divers  historiens  dans  les 
fastes  de  différentes  nations.  Celse,  l'ennemi  juré  de  la  foi  chrétienne,  nous 
déclare  que  Jésus-Christ  et  ses  apôtres  et  même  les  fidèles,  ont  fait  beaucoup 
de  miracles  qu'il  croit  bon,  lui,  d'attribuer  aux  démons.  Ces  miracles,  il 
l'avoue,  se  faisaient  cependant  au  nom  de  Jésus-Christ,  par  le  signe  de  la 
croix,  la  récitation  des  Évangiles,  etc.  Celse  est  une  autorité  non  suspecte. 

1°  Miracles  rapportés  par  les  saints  pères.  M.  Yillemain,  ayant  à  parler 
des  saints  Pères,  les  a  mis  à  la  tète  de  toutes  les  gloires  de  l'intelhgence  ; 
selon  lui,  le  mérite  moral  de  ces  grands  hommes  était  aussi  colossal  que 
leur  mérite  scientifique  et  littéraire.  Eh  bien,  ouvrons  les  livres  de  ces 
puissants  génies,  nous  y  verrons  partout  des  récits  de  m.iracles,  opérés 
devant  eux,  par  eux,  et  dont  ils  ont  recueilli  le  témoignage  des  multi- 
tudes. Saint  Augustin,  que  M.  Cousin  ne  craint  pas  de  placer  le  premier 
en  tète  des  quatre  plus  étonnants  génies  de  l'humanité,  saint  Augustin  ra- 
conte dans  ses  écrits  plusieurs  miracles  dont  il  a  été  témoin.  Celui,  par 
exemple,  qui  s'opéra  devant  lui,  lors  de  la  translation  des  cendres  de  saint 
Etienne.  Recuserons-nous  son  témoignage?  Saint  Irénée  rapporte  que  des 
morts  ont  été  ressuscites  en  sa  présence,  par  le  nom  de  Jésus-Christ,  et  que 
ces  ressuscites  ont,  depuis,  vécu  plusieurs  années  auprès  de  lui.  Tertullien, 
Origène,  Eusèbe,  Lactance,  saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint  Ambroise, 
mentionnent  tous  des  miracles  opérés  de  leurs  temps.  Piefuserons-nous 
notre  confiance  en  de  pareils  noms?  Mais,  venons  à  l'histoire,  car,  à  dire 
vrai,  les  noms  et  les  autorités  ont  perdu  de  leur  valeur  en  ces  temps  de 
complet  septicisme,  et  qui  sait?  n'a-l-on  pas  trouvé  des  hommes  qui  ne 
veulent  pas  croire  aux  faits  de  l'histoire.  Avec  ces  adversair'^s  on  ne  rai- 
sonne plus  ;  que  sert  la  raison  à  qui  nie  ses  forces  et  son  doir.i'iiiie  légitime? 
2°  Le  Labarlm.  —  Quel  motif  amena  la  conversion  de  Constantin?  vOn  a 
pu  dire  d'Henri  lY  que,  sans  son  abjuration,  il  ne  serait  jamais  monté  sur 
le  trône  de  saint  Louis;  les  ligueurs,  et  l'opinion  pubhque  plus  forte 
encore  que  les  ligueurs,  aurait  toujours  iuvinciljlement  repoussé  le  prince 
huguenot.  Mais  Constantin  n'avait  ni  prédécesseurs  chrétiens,  ni  ligue,  ni 
opinion  à  ménager;  tout  au  contraire,  il  dut  quitter  Rome,  foyer  du  paga- 
nisme, parce  que  sa  conversion  lui  enleva  les  sympathies  de  sa  capitale,  et 
il  fut  forcé  d'en  fonder  une  nouvelle.  Le  christianisme  était  déjà  très-répandu 
en  ce  temps,  toutefois  le  paganisme  était  encore  la  vieille  religion  de  l'em- 
pire ;  si  le  colosse  était  miné  et  prêt  à  tomber,  du  moins  avait-il  encore  ses 
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formes  extérieures  et  les  empereurs,  depuis  trois  cents  ans,  l'étayaient 
dotons  leurs  efforts  pour  le  tenir  debout.  Ce  n'est  donc  pas  une  raison' 
d'État  qui  a  fait  chrétien  Constantin.  Où  est  la  cau?e?  La  cause,  la  vraie' 
cause  signalée  par  l'histoire  est  cette  apparition  d'une  croix  lumineuse' 
dans  le  ciel,  où  étaient  gravés  ces  mots  :  In  hoo  signo  vinces,  Piecueillong 
\  le  récit  des  historiens  contemporains.  Eusèbe  après  avoir  raconté  le  fait 
'  avec  tous  ses  détails  termine   en  disant  :  qu'il  tenait  le  fait  même  de  la 
bouche  de  l'empereur.  L'armée  entière  vit  le  signe  et  l'attesta  publiquement. 
'  Artème,  soldat  qui  servait  alors  dans  l'armée  de  Constantin,  et  qui  soufTrit 
le  martyre  sous  l'empereur  Julien,  parlait  ainsi  à  ce  prince  apostat  du  mi- 
racle dont  il  avait  été  témoin  oculaire  :  a  Nous  qui  vous  parlons  nous  avons 
«  été  présents  à  ce  spectacle  étant  alors  à  la  guerre  et  nous  avons  lu  cette 
«  écriture  admirable.  Bien  plus,  toute  l'armée  la  vit  comme  nous  et  vous 
c<  avez  encore  dans  vos  troupes  bien  des  personnes  qui  peuvent  attester  le 
«  fait.  »  [Acfes  des  Blarhjrs.) 

Tous  les  historiens  avouent  que  Constantin  fit  depuis  graver  l'image 
qu'il  avait  vue  dans  le  ciel,  sur  toutes  les  enseignes;  qu'une  entre  autre 
qui  la  représentait  parfaitement  fut  appelée  Labarum.  Durant  le  combat 
contre  Maxence,  Constantin  animait  le  zèle  des  soldats  en  leur  rappelant 
le  signe  céleste  :  tout  comme  le  grand  guerrier  de  notre  époque  rappelait 
les  Pyramides,  Marengo  ouYfagram.  Ou  nier  l'histoire,  ou  avouer  le  fait 
de  l'apparition  miraculeuse,  celui  du  Labarum  et  des  harangues  de 
Constantin,  parce  qu'il  est  peu  de  faits  historiques  mieux  attestés.  Allez 
à  Constantinople  vous  y  trouverez  encore  des  bas-reliefs  du  Labarum,  il  a 
donc  existé:  s'il  a  existé,  le  miracle  aussi,  le  fait  est  donc  acquis  à  l'histoire  ; 
n'avons-nous  pas  raison  de  l'appeler  miracle  historique. 

3°  Le  temple  de  Jérlsaiem.  Julien  voulant  faire  mentir  les  Ecritures  où 
il  est  dit  du  temple  de  Jérusalem  :  a.  Il  ne  restera  pas  pierre  sur  pierre  de 
ce  cet  édifice,  et  Jérusalem  sera  foulée  aux  pieds  par  les  gentils  jusqu'à  ce 
«que  le  temps  des  nations  soit  accomph,  »  Juhen,  dis-je,  voulant  faire 
mentir  l'Évangile  résolut  de  faire  rebâtir  le  temple  de  Jérusalem.  Les  Juifs 
étaient  dans  l'allégresse,  les  chrétiens  consternés,  on  était  à  l'œuvre.  Tout 
à  coup  un  tremblement  de  terre  bouleverse  les  fondements  de  l'édifice  et 
donne  passage  à  d'épais  tourbillons  de  flamme  qui  le  consument  à  piusicu.rs 
reprises.  Ce  fait  est  attesté  par  saint  Ambroise,  saint  Chrysostôme,  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  contemporains  et  voisins  du  théâtre  de  l'événement; 
ils  en  appellent  à  la  sincérité  de  leurs  auditeurs  parmi  lesquels  se  trouvaient 
des  témoins  oculaires.  Ce  témoignage  peut  paraître  suspect  parce  qu'il 
vient  de  nos  docteurs  chrétiens.  Mais  rappelez-vous  ce  que  MM.  Cousiu  et 
Villemain  ont  dit  de  ces  grands  hommes  et  vous  aurez  plus  de  foi  à  leur 
autorité.  Vous  vous  défiez  des  chrétiens,  écoutez  un  historien  païen.  Cet 
écrivain  est  reconnu  pour  la  justesse,  l'esprit  et  la  philosophie  de  la  cri- 
tique; c'est  un  auteur  contemporain  qui  était  officier  dans  les  armées  de 
l'empereur,  d'ailleurs  grand  admirateur  et  panégyriste  de  Julien;  c'est  le 
célèbre  Ammien  Marceliin  :  «  L'empereur  Julien,  dit-il,  entreprit  pour 
^  éterniser  la  gloire  de  son  règne  par  quelque  action  d'éclat,  de  rebâtir  n  des 
frais  immenses  le  fameux  temple"  de  Jérusalem,  qui  après  plusieurs  guerres 
sanglantes  n'avait  été  pris  qu'avec  peine  par  Vespasien  et  par  Tite;  il 
chargea  du  soin  de  cet  ouvrage  Alipius  d'Antioche  qui  avait  autrefois 
gouverné  la  Bretagne  à  la  place  des  préfets.  Pendant  qu'iVlipius  et  le  gou- 
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•ycrnour  de  la  province  employaient  tous  leurs  efforts  à  faire  réussir  cette 
entreprise,  d'effroyables  tourbillons  de  flammes  qui  sortiiient  par  des 
élancements  continuels  des  endroits  contigus  aux  fondements,  brûlèrent 
les  ouvriers  et  leur  rendaient  la  place  inaccessible.  Enfin  cet  élément  per- 
sistant toujours  avec  une  espèce  cf  opiniâtreté  h  repousser  les  ouvriers,  on 
fut  obligé  d'abandonner  l'entreprise.  »  Julien  lui-même  a  reconnu  ce  fait. 
(Voir  V Histoire  de  Le  Beau,  iiv.  Xlil,  n°  325.) 

Les  saints  Pères  attestent  le  miracle;  un  autfur  païen  le  raconte,  Julien 
avoue  le  fait.  Est-ce  ou  non  historique?  En  vérité,  que  peut-il  y  avoir  de 
mieux  attesté  en  histoire? 

4°  Des  muets  qui  parlent.  Huneric,  roi  des  "Vandales,  arien  obstiné,  fît 
couper  la  langue  à  un  grand  nombre  de  catholiques;  ceux-ci  cependant 
continuèrent  à  parler  tout  le  reste  de  leur  vie.  L'histoire  atteste  encore  ce 
fait;  et  l'empereur  Justinien  dit  dans  son  fameux  Code  en  parlant  de  ces 
catholiques  :  «Nous  les  avons  vus  et  entendus  nousmême.  »  N'y  cùt-il 
que  ces  trois  grands  miracles  dans  le  christianisme,  la  divinité  serait 
suffisamment  démontrée.  Mais  qu'on  lise  la  Vie  des  saints,  ce  chef-d'œuvre 
de  science  et  de  critique,  comme  l'appelle  M.  de-Montalembert;  car  qu'on 
ne  s'imagine  pas  que  l'Eglise  admette  les  miracles  sans  preuves,  ce  serait 
ne  rien  connaître  à  la  procédure  immense  et  scrupuleuse  de  la  canonisation 
des  saints.  Si  dans  la  euite  des  temps  il  y  a  eu  moins  de  miracles  que  vers 
le  commencement  de  l'Église,  c'est  qu'alors  il  fallait  frapper  les  peuples 
des  signes  célestes  pour  les  amener  à  la  foi;  les  besoins  de  l'Église  lors  de 
sa  fondation  étaient  autres  que  ceux  de  sa  conservation.  Le  miracle  édifie 
mais  la  grâce  suffit  pour  la  persévérance.  Toutefois  si  on  veut  l'avouer, 
ou  être  attentif,  on  reconnaîtra  des  miracles  dans  tous  les  siècles 
chrétiens.  La  main  de  Dieu  est  toujours  puissante,  et  il  sait  quand  il  le 
faut  se  montrer  au  dehors  avec  éclat. 

Achevons  cet  examen  par  cette  grave  pensée  d'un  grand  philosophe. 

Assez  de  lumières -dans  le  christianisme  pour  qui  veut  voir  et  assez  de 
ténèbres  pour  qui  veut  demeurer  dans  sa  mauvaise  foi  ;  et  cette  autre  en- 
core: Peu  de  phdosophie  éloigne  de  la  religion,  beaucoup  de  philosophie 
y  ramène.  Ayons  cette  saine  philosophie,  M.  F.,  qui  sait  apprécier  tout  à 
sa  juste  valeur,  cette  philosophie  qui  comprend  que  le  christianisme  ne 
s'est  pas  établi  sans  miracle  et  qui  reconnaît  avec  Pascal  que  vraiment 
dans  ce  signe  \[  est  divin.  0  Sauveur  Jésus!  vous  faites  en  ce  jour  le  pre- 
mier de  vos  miracles  aux  noces  de  Cana  afin  de  manifester  votre  puissance 
et  montrer  la  divinité  de  votre  mission.  Les  apôtres  crurent  et  s'attachèrent 
à  vos  pas  sans  plus  se  séparer  devons;  nous  ferons  de  même,  nous  qui 
venons  de  remettre  devant  nos  yeux  tous  les  faits  miraculeux  de  la  rehgion. 
Notre  foi  s'est  accrue,  s'est  fortifiée.  Laissez-nous  nous  écrier  avec  convic- 
tion comme  le  centurion  descendant  du  Calvaire  :  Vraiment,  ô  Sauveur 
"VOUS  êtes  le  Fils  de  Dieu  :  Vere  filius  Dci  erat  iste!  (Matth.,  xxvu,  54.^ 


DEUXIÈME   DLUiNCIIE  APRÈS  L'ÉPI^ILV^'IE.  123 

HOMÉLIE 

Par  m.  l'abbé  C.  MARTIN,  chanoine. 


EVANGILE, 

Il  se  fit  des  noces  à  Cana,  en  Galilée,  et  la  mère  de  Jésus  s'y  trouva.  Jésus  fut 
aussi  invité  aux  noces  avec  ses  disciples.  Le  vin  venant  a  manquer,  ia  mère  de 
Jésus  lui  dit  :  ils  n'ont  plus  de  vin.  Jésus  lui  répondit  :  Femn:!e.  que  vous  importe 
à  vous  et  à  moi?  Mon  heure  n'est  pas  encore  venue.  Sa  mère  dit  à  ceux  qui  ser- 
vaient :  Faites  tout  ce  qu'il  vous  dira.  Il  y  avait  là  six  grands  vases  de  pierre, 
pour  servir  aux  purifications  des  Juifs.  Chacun  contenait  deux  ou  trois  mesures. 
Jésus  leur  dit  :  Emplissez  les  vases  d'eau,  et  ils  les  emplirent  jusqu'au  haut. 
Jésus  ajouta  :  Puisez  maintenant,  et  porfez-enau  maître  d'hôtel  ;  et  ils  lui  en  por- 
tèrent. Quand  le' maître  d'hôtel  eut  goûté  de  cette  eau  qui  était  changée  en  vin, 
ne  sachant  d'où  venait  ce  vin,  qunique  les  serviteurs  qui  avaient  puisé  l'eau  le 
sussent  bien,  il  appela  l'époux,  et  lui  dit  :  Tout  le  monde  sert  d'ahord  le  bon  vin, 
et  lorsqu'on  a  beaucoup  bu,  on  donne  du  moindre;  mais  vor.s,  vous  avez  réservé 
le  bon  vin  jusqu'à  cette  heure.  Ce  fut  là  le  premier  des  miracles  de  Jésus  :  il  le  fit 
à  Cana  en  Galilée,  et  il  manifesta  sa  gloire,  et  ses  disciples  crurent  eu  lui.  Moan.^ 
11,1-11.) 


Le  Sauveur  Jésus  sort  aujourd'hui  de  sa  retraite  qu'il  a  gardée  pendant 
trente  ans.  Sa  vie  n'a  été  connue  juscju'ici  que  de  son  Père  célestp  ;  elle  n'a 
eu  pour  heureux  témoins  que  Marie  et  Joseph  ;  elle  app:\rtiepi  désormais 
au  moncie  entier  qu'il  est  venu  sauver.  Tous  le  verront,  ton?  l'entendront 
et  tous  chanteront  l'Hosanna  de  gloire  :  Benedictus  qui  venv  in  nomme  Do- 
mini;  car  voilà  que  son  ministère  public  commence  et  que  sa  carrière 
évangélique  est  ouverte.  Ses  pas  ne  seront  plus  marqués  maintenant  que 
par  des  prodiges,  afin  de  fortifier  notre  foi;  ses  paroles  ne  seront  plus  que 
des  oracles  sacrés  pour  nous  former  à  la  sagesse.  C'est  ce  qui  apparaît 
manifestement  dans  cet  Evangile  où  nous  sommes  témoins  d'un  miracle^  et 
où  nous  sont  données  de  sublimes  leçons  pour  diriger  notre  conduite. 

a  II  se  fit  des  noces  à  Cana,  en  Galilée,  et  la  mère  de  Jésus  s'y  trouva.  Jésus 
fut  aussi  invité  aux  noces  avec  ses  disciples.  » 

Dieu  institue  et  bénit  la  famille  au  commencement  du  monde  :  Benedixit- 
que  illis  Deus,  et  ait  :  Crescite  et  muliiplicamini.  (Gen.,  i,  28.)  Jésus-Christ 
lui  fait  sa  première  visite  en  ouvrant  son  ministère  ;  c'est  que  la  tamille, 
M.  C.  F.,  est  la  base  de  la  société.  Ceux  qui  de  notre  temps  ont  osé  toucher 
à  cet  inébranlable  fondement  de  l'édifice,  ont  commis  un  énorme  attentat. 
Ce  qui  vient  de  Dieu  est  indestructible.  On  pourra  modifier  les  institutions 
politicjues,  en  changer  complètement  les  formes,  m.ais  les  assises  de  la  so- 
ciété sont  immuables  ;  c'est  pour  cela  que  Jésus-Christ  n'entre  pas  au  palais 
de  César  qui  sera  un  jour  renversé ,  mais  qu'il  va  sanctifier  l'union  de 
deux  époux  par  sa  présence,  et  préluder  par  cet  acte  à  riiistilutiou  du  sa- 
crement du  mai'iage  chrétien. 
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La  conduite  des  époux  de  Cana  est  un  admirable  modèle  que  doivent 
suivre  ceux  qui  s'engagent  dans  le  mariage.  C'est  sur  cette  conduite  que 
je  veux  attirer  votre  attention,  M.  F.,  et  vous  surtout  jeunes  chrétiens  qui 
m'écoutez.  Que  font-ils?  ils  appellent  Jésus-Christ  à  leurs  noces:  Vocatus 
eftt  autem  Jésus;  sainte  disposition,  car  leur  appel  fut  entendu.  Le  Sauveur 
daigna  aller  jusqu'à  eux,  et  de  nombreuses  bénédictions  furent  répandues 
sur  leur  maison.  Vous  pouvez  vous-mêmes  être  un  jour  aussi  favorisés  si 
vous  savez  y  appeler  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  en  apportant  à  ce  sacre- 
ment les  dispositions  qu'il  exige. 

DISPOSITIONS   A  APPORTER  AU  MARIAGE. 

Ces  dispositions  ont  rapport  :  1°  à  la  Pureté  d'intention;  2°  au  Choix  de 
la  personne;  3°  à  la  Célébration  du  mariage. 

1°  Pureté  d'intention.  Les  fins  pour  lesquelles  Dieu  a  institué  le  mariage 
sont  de  procurer  mutuellement  à  l'époux  et  à  l'épouse  un  appui,  un  secours 
dans  leurs  travaux  et  leurs  besoins .  une  consolation  dans  leurs  soucis  et' 
leurspeines  :  Xonest  bonum  Jiominemsohim;  faciamus ei adjnlorinm similem 
sibi  (Gen.,  ii,  18);  d'empêcher  la  fornication  :  Propler  fornicationem  autem 
wmsquisque  suam  uxorem  habeat  (I  Cor.,  vu,  2);  de  donner  à  l'EgUsedes 
enfants  élevés  dans  la  crainte  du  Seigneur:  Benedixitque  illis  Deus,  était: 
Crescite  (t  mitlliplicamini  (Gen.,  i,  28)  ;  de  préparer  des  habitants  à  la  cé- 
leste patrie.  Ces  fins  sont  celles  que  doivent  se  proposer  ceux  qui  veulent 
embrasser  cet  état;  les  mettre  en  oubli  est  une  prédisposition  à  être  un 
jour  un  mauvais  époux  et  un  m.auvais  père  ;  s'en  propuser  d'autres  c'est 
offenser  Dieu,  c'est  outrager  la  nature,  c'est  être  l'homme  des  sens  et  non  le 
chrétien  régénéré,  c'est  aller  à  sa  ruine  là  même  où  était  le  salut. 

Jeunes  chrétiens,  avant  de  songer  à  contracter  des  liens,  vous  devez  son- 
der votre  àme  et  scruter  vos  intentions.  Si  elles  sont  perverses,  arrêtez-vous; 
commencez  par  aller  aux  pieds  des  autels  déposer  tout  ce  que  vos  cœurs 
ont  de  souillé.  Cette  épouse  à  qui  vous  allez  présenter  votre  main  devra  être 
la  gardienne  de  votre  cha.^teté,  la  mère  de  vos  enfants,  la  femme  forte  dont 
parle  l'Ecriture  qui  contribuera  à  constituer  votre  famille  et  à  établir  soli- 
dement voire  maison.  Allez  à  elle  vertueusement  si  vous  voulez  que  votre 
vie  soit  heureuse  et  bénie  du  ciel.  Jésus-Christ  n'assiste  pas  aux  noces  de 
ceux  dont  parlait  au  jeune  Tobie  l'ange  Raphaël,  qui,  en  entrant  dans  le 
mariage,  éloignent  Dieu  de  leurs  pensées,  ne  songeant  qu'à  la  satisfaction 
de  leurs  basses  passions  :  Bi  namque  qui  conjugium  ita  suscipiunt  ut  Deum 
a  se  et  a  sua  mente  excludant,  et  suœ  libidini  Ha  vacent.  (Tob.,  rv,  17.) 

2°  Choix  de  la  personne.  On  recherche  dans  les  alliances  trois  choses  : 
4*  les  qualités  personnelles;  2'' les  avantages  extérieurs;  3"  les  biens  de  la 
fortune.  La  religion  ne  défend  pas  ces  recherches,  il  sufut  que  votre  inten- 
tion soit  droite.  Mais  ces  conditions  sont  rarement  réunies.  Une  personne 
sera  vertueuse,  mais  pauvre;  une  autre  sera  dans  l'aisance  des  biens  et 
dans  la  disgrâce  des  dons  corporels.  Que  iaut-il  faire?  Où  porter  ses  vues? 
Où  arrêter  son  choix?  Là  où  est  la  vertu.  La  femme  douce,  pieuse,  chaste, 
soumise,  prudente,  sainte,  vous  est  préparée  par  la  main  du  Seigneur  : 
Bivitiœ  dantur  a  parentibus,  a  Domino  autem  proprie  uxor  prudens.  (Prov., 
SIX,  14.)  Est-ce  ce  que  l'on  fait  aujourd'hui,  M.  F.?  Hélas!  les  bonnes  tra- 
ditions de  nos  aïeux  sur  ce  point  sont  complètement  délaissées.  Ils  regar- 
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daient,  eux,  dans  les  alliances,  à  la  personne;  nous,  nous  regardons  à  son 
bien.  Ils  mettaient  en  compte  ]a  bonne  renommée  de  la  maison,  l'honnêteté 
des  ancêtres,  le  bon  exemple  des  parents,  la  conduite  des  frères,  les  qualités 
de  la  jeune  fille  ;  de  nos  jours  on  ne  met  sur  le  plateau  de  la  balance  que 
sa  dot,  et  c'est  son  poids  qui  décide.  L'affaire  la  plus  grave  de  la  vie,  le 
choix  le  plus  déhcat,  la  détermination  la  plus  importante  se  résume  dans  un 
marché. 

Quel  résultat  produit  ce  déplorable  trafic?  des  alliances  funestes,  des: 
unions  mal  assorties,  des  mariages  malheureux,  car  la  fortune  ne  sup- 
plée jamais  aux  bons  principes,  aux  mœurs  pures,  aux  caractères  heureux, 
aux  riches  sentiments  ùa  cœur.  L'opulence  et  la  beauté,  moyens  de  bonheur 
au  foyer  domestique,  lorsqu'elles  sont  accompagnées  des  vertus  conjugales, 
ne  sont  que  des  moyens  de  ruine  lorsqu'elles  font  tout  le  patrimoine  de 
l'époux  et  de  l'épouse.  Elles  poussent  à  la  dissipation,  aux  plaisirs,  au 
bruit,  aux  liaisons.  Les  douces  joies  de  l'intérieur  ne  leur  suffisent  pas  ;  il 
leur  faut  les  fêtes  mondaines,  l'étalage  du  luxe,  les  émotions  des  spectacles, 
l'enivrement  des  danses,  la  satiété  des  mets,  la  vie  extérieure  dans  tous  ses 
excès.  A  ce  débordement  succède  rapidement  la  dilapidation  des  biens,  la 
gène,  le  mécontentem.ent  qui  vont  introduire  dans  cette  société  conjugale 
mal  formée  la  discorde  et  ses  funestes  conséquences.  Epouse,  comment  vous 
trouverez-vous  auprès  d'un  époux  que  vous  voyez  maintenant  tel  qu'il  est: 
dur,  orgueilleux,  égoïste,  sans  principes  et  sans  mœurs,  recherchant  tout, 
excepté  sa  famille,  s'occupant  de  tout,  excepté  de  ses  affaires;  et  vous, 
époux,  qui  n'aviez  fait  cas  que  des  avantages  du  corps  et  de  ceux  de  la 
fortune,  que  vous  reste-t-il  d'une  épouse  dont  la  fatigue  et  les  années  ont 
ravagé  la  beauté?  L'un  et  l'autre  vous  avez  mal  fait  votre  choix.  Les  jours 
de  la  fascination  sont  passés,  ceux  de  la  raison  sont  venus.  Vous  voilà  en 
présence  de  deux  grands  maux  :  une  cohabitation  insupportable  et  une  sé- 
paration impossible.  C'est  la  fin  de  tous  ceux  qui  s'engagent  dans  le  mariage 
avec  légèreté,  sans  le  conseil  de  leurs  parents,  sans  avoir  fait  un  choix  con- 
venable, sans  avoir  invoqué  les  lumières  d'en  haut  pour  leur  direction  dans 
cette  importante  détermination. 

3°  Célébration  du  mariage.  Le  mariage  est  un  sacrement  des  vivants  qui 
ne  confère  pas  la  grâce  de  justification,  mais  qui  la  suppose.  On  doit  s'y 
préparer  en  s'approchant  des  sacrements  de  pénitence  et  d'Eucharistie.  Tel 
est  l'enseignement  de  i'Eghse  et  telle  a  toujours  été  sa  pratique.  Il  n'est  pas, 
hélas  !  d'époque  où  cet  enseignement  soit  plus  méconnu  et  cette  pratique 
plus  violée.  On  considère  maintenant  ce  sacrement  comme  une  cérémonie 
d'apparat,  où  ia  m.ondanité  s'étale  avec  tout  son  luxe;  on  va  de  l'officier 
civil  au  prêtre  avec  la  même  attitude  et  les  mêmes  manières;  si  on  s'est 
confessé,  c'est  pour  la  forme,  on  ne  s'est  pas  mis  en  peine  de  se  rendre 
digne  de  l'absolution.  On  est  trop  préoccupé,  dit-on,  on  remplira  ses  devoirs 
religieux  plus  tard,  en  une  autre  circonstance  plus  favorable.  C'est  ainsi 
qu'on  va  recevoir  un  sacrement  avec  des  airs  profanes,  avec  une  conscience 
encore  liée,  l'esprit  au  monde,  aux  apprêts  des  noces,  aux  invitations  des 
convives,  au  bruit  du  festin,  aux  soucis  terrestres  de  toute  nature.  M."' F., 
en  entrant  ainsi  dans  le  mariage  on  commet  un  sacrilège.  Or,  dites-moi, 
quelles  suites  voulez- vous  obtenir  pour  votre  vie  conjugale,  d'un  pareil  dé- 
but? Celte  pensée  d'offenser  Dieu  au  moment  où  vous  le  prenez  à  témoin 
de  vos  engagements  solennels  ne  vous  trouble-t-elJe  pas?  Espérez-vous  em- 
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porter  de  l'Eglise  la  bénédiction  du  Dieu  d'Abraham,  d'Isaac,  de  Jacob, 
r'est-à-dire  du  Dieu  fondateur  et  protecteur  des  longues  postérités,  lorsque 
vos  dispositions  sont  mauvaises,  lorsque  vos  prières  ne  peuvent  être  exau- 
cées, lorsque  votre  àrae  an  lieu  de  s'embellir  d'accroii^sement  de  grâce  en 
recevant  ce  sacrement,  se  rend  plus  difforme  et  plus  coupable  par  la  proia- 
nation  qu'elle  ose  en  faire? 

Que  ce  mallieur  n'arrive  à  aucun  de  vous,  M.  F.!  Pour  l'éviter,  appelez 
Jésns-Christ  à  vos  noces  comme  firent  les  vertueux  époux  dont  parle  notre 
Evangile.  Il  y  viendra  si  vos  dispositions  lui  sont  agréables;  si  votre  cœur 
est  pur,  si  vos  intentions  sont  conformes  à  sa  loi  et  aux  règles  de  l'Eglise  ; 
si  vous  apportez  à  votre  choix  un  heureux  discernement;  si  vous  vous  pré- 
parez à  ce  sacrement  avec  foi,  avec  piété,  par  la  réception  de  l'absolution 
et  de  la  sainte  communion  ;  si  vous  savez  élever  votre  esprit  au-dessus  de 
la  matière,  laisser  aux  soins  terrestres  leur  rang  inférieur,  gardant  votre 
àme  dans  ces  régions  supérieures  oii  votre  pensée  adore  le  Dieu  créateur 
de  la  famille  dont  vous  allez  être  le  représentant  dans  votre  maison,  oii 
votre  exemple  grand  et  noble  donne  à  vos  convives  la  dignité  qui  convient, 
à  la  fête  son  caractère  chrétien  qui  est  la  joie  dans  le  Seigneur  selon  le  con- 
seil de  saint  Paul  :  Gaudete  in  Domino  seniper.  (Philip.,  iv,  4.) 

«  Le  vin,  venant  à  manquer,  la  mère  de  Jésus  lui  dit  :  ils  n'ont  phis  de  vin.  o 

Heureux  époux  qui  ont  appelé  Jésus  et  sa  mère  à  leur  noce  ;  non-seule- 
ment ces  augustes  convives  ont  daigné  se  rendre  à  leurs  désirs,  mais  voici 
que  les  bénédictions  qu'ils  répandent  sur  eux  commencent  à  se  produire. 
La  tendre  charité  de  Marie  n'attend  pas  qu'on  la  prévienne.  C'est  elle-même 
qui  va  au  devant  des  besoins  de  ses  eniants.  Ces  époux  ne  se  sont  point  en- 
core adressés  à  elle  pour  obtenir  ce  q  i  leur  manque  que  déjà  elle  sollicite 
pour  eux.  Ils  n'ont  point  de  vin,  dit-elle  à  son  divin  Fils  :  Vinum  non  JiO' 
bent;  c'est-à-dire,  selon  l'interprétation  de  saint  Bernard  et  de  saint  Bona- 
venture,  il  leur  faut  un  miracle  de  votre  puissance;  voyez  leur  état. 
Elle  sait  qu'il  lui  suffit  de  signaler  un  besoin  à  son  divin  Fils  pour  qu'aus- 
sitôt il  y  daigne  satisfaire  :  Non  preoatur  Dominum)  non  imperat,  filio 
cU'fectum  vini  tantum  nuntiasse  contenta;  cum  beneficis  et  ad  liberalita- 
tem  propensis  ita  est  agendum,  non  enim  gratia  violenter  exprimenday  sed 
proponenda  occasio.  (S.  Bernard.,  Serm.  6  in  Çant.) 

Cet  exemple  de  bonté  et  de  tendresse  que  la  sainte  Vierge  donne  dans  cet 
Evangile  est  un  témoignage  de  la  protection  compatissante  qu'elle  accorde 
dans  tous  les  temps  aux  tidèles.  Bien  plus,  ajoute  ici  un  savant  commen- 
tateur, si  elle  s'intéresse  à  un  besoin  corporel,  sans  en  être  priée,  combien 
elle  s'intéressera  davantage  aux  indigences  spirituelles  de  ceux  qui  savent 
l'invoquer  :  Si  illorum  corporali  inopiœ  consulebat  et  succurrebat  etiam  non 
rogata,  quanto  magis  noslrœ  spirituaii  indigentice  compatietur ^  auxiliumque 
prœbebit,  si  fuerit  [ideliter  inuocata.  (Dion,  carth.,  hic.) 

Ne  trouvez-vous  pas  dans  ces  expressions,  M.  F.,  un  motif  solide  de  vous 
attacher  de  plus  en  plus  au  culte  de  la  puissante  Mère  de  Dieu?  De  nos  jours 
€6  culte  a  reçu  comme  une  nouvelle  extension  par  la  promulgation  du 
dogme  de  ï Immaculée  Conception,  par  l'institution  et  la  diffusion  de  la  dé- 
votion du  Mois  de  Marie;  pourrions-nous  demeurer  étrangers  à  cet  esprit 
de  tendre  piété  qui  gagne  de  plus  en  plus  les  âmes?  Dans  cette  paroisse 
Marie  a  ses  autels,  ses  fêtes,  ses  dévotions  comme  dans  toutes  les  contrées 
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catli cliques  ;  que  ces  gages  d'amour  et  de  respect  ne  soient  pas  seulement 
extérieurs.  Invoquez  tendrement  Marie,  notre  puissante  protectrice,  vous 
tous  qui  m'écoutez,  quels  que  soient  votre  âge  et  votre  état;  invoquez-la  en 
particulier  à  cette  heure,  vous  que  cette  instruction  intéresse  d'une  manière 
tipéciale,  et  prenez  la  résolution  d'imiter  les  époux  de  l'Evangile,  qui  appe- 
lèrent la  m.ère  de  Jésus  à  leur  noce.  Quand  ce  jour  sera  venu  pour  vous,  ap- 
))(>lez  près  de  vous  Jésus,  appelez  près  de  vous  Marie ,  sa  tendre  mère,  afin 
que  si  le  vin  vous  manque  elle  prie  son  Fils  de  faire  un  .niracie  en  votre  fa- 
veur, pour  que  vous  en  soyez  abondamment  pourvus;  je  veux  parler  du 
vin  de  la  grâce,  qui  fortifie  les  âmes,  qui  les  enivre  saintement  et  leur  donne 
un  avant-goût  des  délices  célestes. 

«  Jésus  lui  répondit  :  «  Femme,  que  vous  importe  h  vous  et  à  moi?  Mon  heure 
n'est  pas  encore  venue.»  Sa  mère  dit  à  ceux  qui  servaient  :  «  Faites  tout  ce  qu'il 
vous  uira.  » 

Cette  réponse  du  Sauveur  à  sa  divine  mère,  qui  nous  semble  dure,  est, 
selon  ios  interprètes,  une  réponse  pleine  de  sagesse  et  conforme  à  la  cir- 
constance. Marie  demande  une  faveur  temporelle,  et  ce  que  son  Fils  est 
■venu  apporter  au  monde  sont  des  faveurs  spirituelles  :  Qnod  jietebat  Maria, 
erat  gratiœtemporalis;  quoi  Christus  par  abat,  gaudii  sernpiterni.  (S.  Maxim., 
Bo77i.  I  in-  Epiph.)  Elle  demande  un  miracle,  c'est-à-dire  une  œuvre  de  la 
puissance  divine  qui  dépend  de  son  Père  céleste.  Elle  le  demande  avant 
l'heure  propice  :  Nondum  venit  hora  mea,  id  est  nondam  déficit  vinum;  sine 
eos  primum  hoc  sentire;  qui  enim  necessitalem  no}i  prœsentit,  neque  henepcii 
grandem  peraipiet  sensum.  (S.  Chrysost.,  Hom  20  in  Joan.) 

Au  reste  ,  cette  réponse  n'était  pas  un  refus,  car  nous  voyons  que  Marie 
ne  se  trouble  pas,  ne  réplique  pas,  mais  que,  pleine  de  confiance,  elle  at- 
tend le  prodige  qui  va  s'accomplir,  et  qu'elle  ordonne  aux  disciples  de  se 
tenir  prêts,  ce  Faites  ce  qu'il  vous  dira.  » 

Cet  ordre  donné  aux  disciples  nous  est  donné  à  nous-m.êmes  par  la  bouche 
de  Marie  :  «  Faites  tout  ce  que  mon  Fils  vous  dira,  »  c'est-à-dire,  observez 
ses  commandements ,  suivez  ses  maximes ,  obéissez  à  l'Eglise  gardienne  de 
sa  loi.  Ces  paroles,  M.  F.,  condamnent  formellement  ceux  qui,  entendant 
mal  la  religion,  s'imaginent  que  la  dévotion  à  la  sainte  Yierge  dispense  des 
autres  obligations;  que  l'observation  de  ses  fêtes,  l'association  à  ses  confré- 
ries, la  fréquentation  de  ses  sanctuaires  tiennent  lieu  de  tout;  que  les  autres 
pratiques  chrétiennes ,  les  autres  fêtes  sont  moins  importantes ,  les  autres 
devoirs  moins  rigoureux;  il  n'en  est  point  ainsi,  M.  F.,  tout  se  he  dans  la 
religion  :  l'accomplissement  d'une  loi  ne  vous  dégage  pas  de  la  fidélité  à 
une  autre.  Nous  disons,  il  est  vrai,  avec  saint  Bernard,  que  le  serviteur  de 
Marie  ne  périra  pas,  mais  nous  répétons  après  lui  aussi  que  ce  serviteur 
n'est  pas  celui  qui  se  contente  d'un  vain  culte  extérieur,  mais  celui  qui 
observant  les  commandements  et  tous  les  devoirs  de  la  vie  chrétienne,  sert 
ainsi  Marie  comme  elle  doit  et  comme  elle  veut  être  servie. 

«  Il  y  avait  là  six  grands  vases  de  pierre,  pour  servir  aux  purifications  desJuifs, 
dont  chacun  contenait  deux  ou  trois  mesures.  Jésus  leur  dit  :  Emplissez  ces  vases 
d'eau  ;  et  ils  les  emplirent  jusqu'au  haut.  Jésus  ajouta  :  Puisez  maintenantet 
portez-en  au  maître  d'hôtel;  et  Us  lui  en  portèrent.  Quand  le  maître  d'hôtel  eut 
goùlé  de  cette  eau  qui  était  changée  en  vin,  ne  sachant  d'où  venait  ce  vin^  quoi- 
que les  serviteurs  qui  avaient  puisé  l'eau  le  sussent  bien,  il  appela  l'époux  el  lui 
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dit  :  Tout  le  monde  sert  d'abord  le  bon  vin,  et  lorsqu'on  a  beaucoup  bu,  on  donne 
du  moindre;  mais  vous,  vous  avez  réservé  le  bon  vin  jusqu'à  cette  heure. 

Les  interprètes  sacrés  s'appliquent  à  nous  donner  ici  le  sens  allégorique 
de  ces  six  urnes  de  pierre  de  ce  repas  des  noces;  de  ce  bon  vin  réservé 
pour  la  fm.  Les  six  urnes,  dit  saint  Bonaventure,  sont  la  figure  des  six 
œuvres  de  miséricorde;  les  deux  mesures  sont  celle  de  l'amour  de  Dieu 
et  Ciu  prochain  ;  les  trois,  sont  celle  des  trois  vertus  théologales:  Per  sex 
'■ydrias  possunt  figurari  sex  opéra  misericordiœ ;  binœ  metreiœ  sunt  amor 
\')e,i  et  proximi;  très  sunt  virtntes  théologales.  Saint  Antoine  de  Padoue  y 
voit  l'emblème  de  la  contrition,  de  la  confession,  de  la  prière,  du  jeûne, 
de  l'aumône ,  du  pardon  des  offenses  :  Sex  hydriœ  sunt  contritio,  con- 
fessiOy  07'atio,  jejunîum,  eleemosyna,  et  illaiœ  injuriœ  ex  corde  remissio;  hœc 
sunt  quœ  pnri[icant  pœnitenies  ab  omnibus  peccatis.  [Serm.  I  in  Dom.  II 
post  Epiph.) 

Le  l3on  vin  que  d'ordinaire  on  sert  au  commencement  du  repas  est, 
selon  saint  Thomas,  l'image  de  la  ferveur  des  néophytes,  des  novices,  des 
pécheurs  pénitents.  Ils  sont  dans  les  premiers  temps  pleins  d'ardeur,  de 
zèle,  d'activité  ;  mais  trop  souvent  ces  vifs  sentiments  de  piété  s'affaibUssent; 
c'est  le  vin  moins  bon  qui  vient  après  le  premier.  Dans  ce  repas  on  n'a  pas 
eu  soin  de  conserver  la  présence  continuelle  de  Jésus-Christ. 

Le  bon  vin  servi  à  la  fin  du  banquet,  est  l'image  de  la  ferveur  de  Tàme 
persévérante  et  sainte  qui  s'avance  chaque  jour  avec  plus  d'élan  dans  les 
voies  de  la  perfection.  C'est  ce  vin  sacré  qui  nous  est  offert  à  la  table  sainte, 
M.  F.;  fasse  le  ciel  qu'il  accroisse  toujours  en  vous  les  effets  de  la  grâce  et 
vous  fasse  avancer  généreusement  dans  les  sentiers  du  salut! 

«Ce  fut  là  le  premier  miracle  de  Jésus.  Ille  fit  à  Gana,  en  Galilée;  et  il  mani- 
festa sa  gloire,  et  ses  disciples  crurent  en  lui.  » 

Remarquons,  M.  F.,  dans  le  miracle  des  noces  de  Cana  deux  circons- 
tances importanics  : 

1°  La  nature  de  ce  miracle;  2°  sa  publicité. 

1°  Ce  miracle  consista  dans  fe  changement  de  l'eau  en  vin.  Il  y  a  Là  un 
admirable  rapport  avec  celui  qu'il  opérera  la  veille  de  sa  passion  ;  il  chan- 
gera alors  le  vin  en  son  sang.  En  sorte  que  le  prodige  par  lequel  il  ouvre  sa 
carrière  évangélique  ressemble  à  celui  par  lequel  il  la  ferme.  Ne  serait-ce 
pas  pour  que  la  preuve  de  l'un  servît  de  contîrmation  à  l'autre?  C'est  ce 
qu'enseigne  saint  Cyrille  de  Jérusalem,  lorsqu'il  dit  aux  hérétiques  de  son 
temps  :  Yous  ne  pouvez  vous  refuser  à  l'évidence  du  miracle  de  Cana  ;  vous 
croyez  avec  nous  que  par  le  seul  acte  de  sa  volonté  Jésus-Christ  a  opéré  la 
transmutation  de  l'eau  en  vin,  et  vous  refuseriez  de  croire  à  sa  parole 
quand  il  vous  dit  que  le  vin  est  devenu  son  sang?  Aqitam  olim  in  vinum^ 
quod  sanguini  affine  est,  in  Cana  Galilœœ  transrnutavit ;  et  euni  parum  di-^ 
gnum  exislimabïjnus  cui  credamns  cum  vimnn  in  sanguinem  transrnutavit? 
(S.  Cyrill.  hieros.,  Catech.  22.)  Etait-il  moins  puissant  dans  un  temps  que 
dans  un  autre?  Mérite-t-il  moins  notre  croyance  dans  ce  second  acte  que 
dans  le  premier?  Les  apôtres  témoins  de  l'un  et  de  l'autre  n'en  ont  mis 
aucun  en  doute.  Ils  les  proclamèrent  tous  deux  devant  les  naticas  parce 
qu'ils  les  crurent  :  Crediderunt  in  eum  discipuli  ejus.  Leur  foi  est  demeurée 
inébranlable,  et  leur  enseignement  sur  ces  faits  s'est  transmis  jusqu'à  nous 
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sans  aucune  altération.  Croyons  fermement  à  ces  miracles,  M.  F.;  nous  y 
sommes  portés  sans  effort  par  le  spectacle  de  ce  cjui  se  passe  annuellement 
sous  les  yeux;  car,  dit  saint  Augustin,  ne  fait-il  pas  chaque  année  dans  nos 
vignes  la  merveille  qu'il  opéra  dans  les  six  urnes  de  pierre?  Ipse  fecit 
vinum  illo  die  in  hydriis,  qui  omni  atmo  hoc  facit  in  vitibus. 

2°  Ce  miracle  parfaitement  caractérisé  dans  toutes  ses  circonstances  est 
marqué  particulièrement  de  la  condition  si  réclamée  par  les  incrédules  :  la 
publicité.  Jésus-Christ  a  semblé  v  prendre  garde,  car,  dit  saint  Théopby- 
lacte,  il  aurait  pu  créer  le  «vir  ^ans  avoir  besoin  d'eau.  Ce  prodige  même 
eut  paru  plus  surprenant,  ajoute  le  cardinal  Hugo  :  3Iirahlius  enim  esset 
ipsum  vinum  ex  non  entibus  facere  quam  qualilalem  commutare ;  mais  il 
voulut  que  les  serviteurs  qui  avaient  empli  les  urnes  fussent  les  témoins  du 
miracle,  aûn,  dit  saint  Jean  Chrysostômie,  qu'on  ne  pût  supposer  aucune 
fraude  ni  aucun  prestige  :  Ut  miraculi  lestes  haheret  ip^os  qni  aquam  hausiS' 
sent,  ne  qua  jraits,  ne  qiiod  prcstigiuni  putarelur.  {Iiom.  21  in  Jean.) 

L'Evangéliste  remarque  que  dès  ce  jour  les  disciples  crurent  en  lui  : 
Crediderunt  in  ewn  discipufi  ejus.  Sans  doute  leur  foi  avait  déjà  pris  racine, 
puisqu'ils  s'étaient  attachés  à  ses  pas  après  avoir  tout  quitté  ;  mais  elle  était 
faible,  peut-être  même  chancelante  ;  ce  fut  l'évidence  de  ce  miracle  qui  l'af- 
fermit. Qu'il  en  soit  ainsi  pour  nous,  M.  F.  Que  cette  foi  incertaine,  en- 
domiie,  presque  morte  que  vous  gardez  encore  en  vous-mêmes  se  ranime 
en  ce  jour  et  se  foitiiie  au  récit  des  premiers  miracles  de  votre  Sauveur. 
Nous  le  verrons  dans  la  suite  en  opérer  un  grand  nombre  d'autres.  Les  faits 
merveilleux  qui  ne  peuvent  avoir  que  Dieu  pour  auteur  servent  de  base  à 
notre  sainte  religion,  que  le  Sei^eur  voulut  appuyer  sur  les  œuvres  de  son 
bras.  Qu'il  soit  dit  de  nous  comme  des  disciples  en  ce  jour;  ils  crurent  en 
lui  :  Crediderunt  in  euni.  Cette  foi  jointe  aux  œuvres  fera  de  vous  des  élus 
et  vous  rendra  digues  de  la  vie  éternelle  que  je  vous  souhaite. 


MATÉRIAUX 

Sommaire  :  I.  Sujets  principaux  de  la  chaire.  —  IL  Sujet  de  cet  Évangile.  —  III.  Traits  historiques 
relatifs  à  l'Évangile  de  cedimanclie.  —  IV.  Plans  l'elatifs  à  chaque  sujet.  —  V.  Prédication  des 
SS.  Pères  et  des  saints  sur  l'Évangile  de  ce  diiiiadche.  —  VI.  Esprit  religieux  de  ce  dimanche  et 
de  la  semaine.  — VII.  Auteurs  à  coQsuUer. 

I.  —  SUJETS  PRIXCIPAUX  DE  LA  CHAIRE 

relatifs  à  l'Évangile  de  ce  dimanche;  leurs  caractères  et  sources. 

1.  Mapjage.  —  Nuptiœ  factœ  sunt  in  Cana  Gaîilœœ.  C'est  le  sujet  spécial  de 
<3e  dimanche.  Voir  ci-après  au  n°  II. 

2.  Miracles  pe  Jésus-Christ.  —  Ce  sujet  revient  en  plusieurs  autres  Évangiles. 
Il  est  de  la  plus  grande  importance,  car  le  mirccie  est  la  preuve  fondamentale  de 
la  divinité  de  Jésus-Christ,  par  conséquent  de  la  divinité  du  christianisme.  En 
apparence  on  le  croirait  métaphysique  ;  il  n'en  est  rien,  c'est  tout  simplement  un 
sujet  historique  et  de  ceux  qu'aime  le  peuple.  Ou  peut  le  prêcher  à  la  campagne 
comme  à  la  ville.  Il  consiste  dans  l'exposition  d'un  fait^  dans  le  rapport  dc^  témoi- 
gnages qui  Taflirment  et  des  circonstances  de  temps,  de  lieu,  de  mœurs,  oîi  il  s'est 
opéré.  On  n'a  qu'à  raconter  simplement,  discuter  clairement  et  conclure  rigoureu- 
sement. {Vo:r  notre  volume  des  Sacrements  au  titre  Mariage.) 

T.  I.  û 
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II.  —  SLJET  DE  CET  EVANGILE,   LE  PLUS  APPROPRIE  AUX  BESOmS   ACTUELS. 

Mariage. 

Choix  du  sujet.  —  La  tradition  de  la  chaire  est  formelle  relativement  au  sujet 
de  la  prédication  pour  ce  dimanche.  Mariage,  tel  est  le  thème  adopté  par  les  saints 
Pères,  par  les  saints  orateurs  de  tous  les  siècles,  comme  on  peut  le  voir  ci-après 
au  titre  V,  Prédication  des  saints  Pères,  e:  -^ar  les  prédicateurs  anciens,  mo- 
dernes et  contemporains  de  toutes  les  contrées  catholiques.  Nous  n'en  désigne- 
rons pas  d'autre,  d'autant  plus  qu'il  est  très-important  et  également  très-appro- 
prié aux  besoins  actuels.  Cela  est  si  vrai  que  le  R.  P.  Félix,  qui  prêche  avec  tant 
de  distinction  les  conférences  célèbres  de  Notre-Dame  de  Paris,  n'a  pas  cru  choisir 
de  meilleure  thèse  pour  le  carême  de  l'année  1860  que  celle  de  la  famille,  oîi  la 
question  du  mariage  se  trouve  traitée. 

IManière  ee  TRAITER  CE  SUJET.  —Plan.  Le  plus  grand  nombre  des  plans  de  nos 
orateurs  sont  sur  les  devoirs  du  mariage,  qu'ils  divisent  en  deux  parties  :  1°  devoirs 
réciproques  des  époux  ;  :2»  devoirs  envers  leurs  enfants.  Cette  double  question  est 
plus  que  suffisante  pour  un  sermon,  car  elle  fournit  amplement  matière  à  deux. 
Il  est  plus  utile  d'exposer  ces  parties  morales  et  toutes  pratiques,  que  de  traiter 
de  Vinstitution  du  mariage,  de  son  importance,  de  ses  effets,  etc.    • 

Ce  sujet  a  quelques  endroits  délicats  dans  sa  première  partie  :  devoirs  des 
époux  ;  on  y  passe  avec  dignité  et  convenance  en  ne  traitant  que  des  vertus-pu- 
bliques  imposées  à  chacun'd'eux,  telles  que  ;  protection  et  dévouement  de  la  part 
deTépoux;  obéissance,  respect,  attachement  de  la  part  de  l'épouse.  La  fidélité, 
devoir  réciproque  des  deux  parties,  ne  doit  être  que  rappelée  en  termes  graves  et 
mesurés  devant  un  auditoire  composé  de  personnes  de  tout  âge.  Le  pasteur  à  che- 
eux  blancs  sera  mieux  à  l'aise  dans  ce  sujet  que  celui  qui  est  vers  le  début  de 

carrière. 

Il  y  a  des  points  de  vue  nouveaux  et  appropriés  aux  besoins  actuels  à  tirer  de 
ce  sujet  si  important.  C'est  au  prédicateur  à  rechercher  ceux  de  sa  localité.  Le 
R.  P.  Félix,  dans  sa  troisième  conférence  de  1860,  en  a  exposé  trois  qui  ont  leur 
apphcation  dans  presque  toutes  les  classes  ;  «  Il  y  a,  dit-il,  trois  vices  qui  cor- 
compent  aujourd'hui  la  famille  en  corrompant  les  mariages  :  i°  les  mœurs  ac- 
tuelles empêchent  les  mariages  de  se  faire  ;  i"  elles  faussent  les  mariages  qui  se 
font;  3°  elles  pervertissent  les  mariages  quand  ils  sont  faits.  »  {Voyez  le  dévelop- 
pement de  ces  trois  propositions  dans  la  troisième  conférence  de  1860  donnée  par 
le  R.  P.  Féhx;  elle  se  trouve  dans  noire  Journal  de  la  Prédication,  année  1860. 

m.  —  TRAITS  HISTORIQUES  RELATIFS  A  L'ÉVAXGILE  DE  CE  DIMANCHE. 

Sur  le  mariage» 

(Voir  de  nombreux  exemples  au  t.  III  des  Sacrements  de  notre  Répertoire  de  la 
doctrine  chrétienne.) 

1.  Exemples  ciBLTQUES  d'époux  tektueux.  Abraham  et  Sara;  îsaac  et  Rebecca; 
Jacob  et  Rachel;  Booz  et  Ruth,  les  deux  Tobie;  Judith,  Suzanne,  Zacharie  etEli- 
sabeth;  saint  Joachim  et  sainte  Anne. 

ExE:\iPLEs  CHRÉTIENS.  Saiiit  Joseph  et  la  sainte  Vierge,  sainte  f.lonique,  sainte 
Françoise,  sainte  Elisabeth  d'Aragon,  sainte  Clolilde,  saint  Louis  et  Marguerite 
de  Provence. 

Saint  Macaire  entendit  un  jour  une  voix  qui  lui  adressait  ces  paroles  :  «  Macaire, 
tu  n'as  pas  encore  atteint  à  la  vertu  de  deux  femmes  mariées  qui  habitent  le  vil- 
lage voisin.  »  Aussitùl  ce  saint  va  dans  ce  lieu  et  y  trouve  deux  sœurs  mariées  à 
deux  fi'cres  depuis  onze  ans,  et  dont  la  vertu  le  porta  à  s'écrier  :  «  Je  reconnais 
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maintenant  que  la  perfection  des  gens  mariés  l'emporte  quelquefois  sur  celle  des 
religieux  et  des  vierges.  » 

Maximes.  Celui  qui  bat  sa  femme,  frappe  sa  main  gauche  avec  sa  droite.  —  Nul 
vêtement  ne  sied  mieux  à  la  femme  que  le  silence.  —  La  paix  domestique  dépend 
de  la  femme. 

IV.  —  PLANS  RELATIFS  A  CHAQUE  SUJET. 


I.  —  Plans  sur  le  mariage. 

i^'  PLAN.    —  SAIÎfTETÉ  ET   lilPORTAXCE 
DE    CETTE   I^"ST1TCTI0N. 

Texte  :  Nuptiœ  factœ  sunt. 

l«r  POINT.    —  SAINTETÉ  DE  L'iNSTITCTION 
DU  MARIAGE. 

Snbdivisions  :  1.  II  a  été  béni  de  Dieu.  — 
2,  Il  a  été  élevé  à  la  dignité  de  sacrement  par 
Kotre-Seigneur  Jésus-Christ. 

2^   POINT.  —  IMPORTANXE  DE  CETTE    INSTITLTION. 

Su'jdivisions  :  1.  Pour  la  famille.  —  2.  Pour  la 
société. 


2*   PLAX.    —   DEVOIRS    DE   CET    ÉTAT. 
1"  POINT.  —  DEVOIRS  RÉCIPROQUES  DES  ÉFOCS. 

Subdivisions  :  1.  Deyoirs  de  l'époux.  —  2.  De- 
voirs de  l'épouse. 

2^  POINT.  —  DEVOIRS  ENVERS  LA   FAMILLE, 

Subdivisions  :  Devoirs  temporels.  —  2.  De- 
voirs moraux  et  spirituels. 


II.  —  Plans  sur  les  miracles  de  J.  C, 

1"   POINT.  —  DES    MIRACLES    DE   JÉSUS-CHRIST 
EX    GÉ:\ÉRAL. 

Texte  :  Hoc  fecit  initium  sigriorum  Jésus. 

3"  POINT.  —  HISTOIRE  DES  MIRACLES  DE 
NOTRE-SEIGNECR   JÉSLS-CHRIST. 

Subdivisions  :  1.  Miracles  de  sa  vie  publique. 

—  2.  Miracles  de  sa  résurrection  et  de  son  as- 
cension. 

2e  POINT.  —  AUTHENTICITÉ  DE  SES  MIRACLES. 

Subdinisions  :  1.  Miracles  publics  et  visibles. 

—  2.  Miracles  importants.  —  3.  Autorité  des  té- 
moignages qui  les  affirment. 


2*  PLAX.  —  DU  MIRACLE  DES  XOCES  DE  CAXA. 

1'^  POINT.  —  RAPPORTS  DE  CE  MIRACLE 
AVEC  CELUI  DE  LA  ci;NE. 

Subdivision?  :  1.  Jésus-Christ  à  Cana  changea 
l'eau  en  vin.  —  2.  Jésus-Christ  à  la  Cène  chan- 
gea le  vin  en  son  sang. 

2^  POINT.  —  VERTUS   DE   JÉSUS- CURI3T 
DàSS  CE  MIRACLE. 

Subdivisions  :  1.  Sa  générosité  envers  soa 
hôte.  —  2.  Sa  modestie,  sa  simplicité,  son  hu- 
milité. 


V=  — PREDICATION 

des  SS.  Pères  et  des  saints  sur  l'Évangile  de  ce  dimanche  depuis  les  premiers  siècles 

jusqu'au  seizième. 


Saiot  A]JIBROise  traite  :  l"  du  miracle  de  la  conversion  de  Veau  en  vin  ;  2"  du  vjjs- 
îère  de  la  résurrection  désigné  par  ce  miracle.  (Serm.  13,  de  terni).) 

Saus't  Chrysostôme  a  un  sermon  remarquable  sur  le  choix  et  les  intentions  qui 
doivent  présider  au  mariage.  Il  entre  en  matière  par  cette  comparaison  vraie  et 
frappante  : 

«  M.  F.,  quand  vous  voulez  acheter  une  maison,  louer  un  serviteur,  vous  ns 
tous  en  rapportez  point  à  la  parole  du  vendeur,  vous  prenez  des  informations 
auprès  de  ceux  à  qui  ils  ont  appartenu  ;  vous  en  examinez  scrupuleusement  les 
qualités  ou  les  défauts.  Un  mariage  à  contracter  ne  vaut-il  pas  que  Foii  apporte 
autant  et  plus  encore  de  précautions?  Cette  maison,  si  elle  ne  vous  convient  pas, 
vous  pouvez  la  revendre;  ce  serviteur,  si  vous  venez  à  lui  connaître  des  défauts, 
vous  avez  le  droit  de  le  renvoyer;  mais  cette  femme,  dont  vous  aurez  fait  votre 
épouse,  il  faut  la  garder.  Avant  donc  de  vous  unir  à  elle,  consultez  et  les  loiS 
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civiles,  et  surtout  les  lois  de  la  religion,  car  c'est  d'après  ces  dernières,  et  non 
d'après  les  autres,  que  vous  serez  jugés  au  dernier  jour...  Consultez  le  code  que 
;  saint  Paul  nous  a  laissé  sur  la  législation  du  mariage,  sur  les  qualités  de  l'épouse. 
i5'il  vous  dit  que  dans  le  cas  oîi  vous  reconnaîtriez  dans  celle  que  vous  vous  des- 
tinez, quelque  vice  notable,  il  vous  sera  permis  de  la  répudier  ;  à  la  bonne  heure, 
épousez.  Si  au  contraire  il  vous  ordonne  de  la  garder  dans  tout  autre  cas  que  celui 
de  l'adultère,  résignez-vous  à  supporter  tout  ce  dont  vous  menace  sa  méchante 
humeur,  h^i  lejor  ■•  vous  paraît  au-dessus  de  vos  forces,  appliquez- vous  donc 
bien  choisir  pour  >  juse  une  femme  dont  les  principes  et  les  habitudes  vous  ga- 
rantissent les  mœurs  et  le  caractère.  » 

Une  autre  comparaison  lui  sert  de  liaison  pour  un  autre  ordre  d'idées  :  «  F- 
même  que  Jésus-Christ  a  quitté  la  droite  de  son  Père  pour  s'unir  à  son  Eglise, 
dont  il  a  fait  son  épouse,  et  ne  fairo  avec  elle  qu'une  même  chair,  ainsi  l'épouse 
quittera  son  père  et  sa  mère  pour  suivre  son  époux.  Et  voilà  que  cette  vierge, 
jusque-là  sévèrement  renfeimée  dans  la  maison  qui  l'a  vue  naître,  se  lie  d'elle- 
même  à  cet  homme  qu'elle  voit  pour  la  première  fois,  et  s'attache  à  lui  comme  à 
sa  propre  substance;  voilà  que  cet  homme,  de  son  côté,  s'unit  à  cette  femme,  à 
cette  éirangère,  pi  ur  la  préférer  aussitôt  à  ses  amis,  à  sa  propre  famille;  voilà  que 
ce  père  lui-même,  à  qui  vous  n'enlèveriez  pas  impunément  la  plus  légère  parcelle 
de  son  bien,  en  abandonne  une  partie  considérable  à  cet  étranger,  qu'à  peine 
il  connaît,  et  se  laisse  enlever  sans  regret,  même  avec  plaisir,  sa  fille  et  son 
trésor.  » 

Ces  morceaux  semblent  sortir  de  la  bouche  d'un  de  nos  contemporains,  tant  ils 
sont  vrais  et  actuels. 

Ce  discours  est  terminé  par  un  exemple  tiré  de  l'Ecriture,  celui  d'Abraham 
eji  envoyant  son  fidèle  serviteur  à  la  recherche  de  l'épouse  que  Dieu  destinait  à 
son  fils  Isaac.  Cette  narration  est  pleine  de  naturel,  de  grâce  et  d'intérêt.  On  trouve 
Cf.  discours  dans  la  collection  de  l'abbé  Guilion. 

Saint  Césaire  fait  une  homélie  toute  mystique  sur  cet  Evangile.  «  Les  noces  de 
r.ana,  dit-il,  sont  dans  le  seus  mystique  la  même  chose  que  cette  symphonie  et  ce 
chœur  de  musique  destiné  a  célébrer  le  retour  de  l'enfùnt  prodigue.  Les  eaux 
cha^^'^ées  en  vin  nous  annoncent  d'avance  la  vertu  du  baptême.  Ce  miracle  repré- 
sen.ti  encoi'e  le  changement  de  la  loi  ancienne  en  la  loi  nouvelle.  Le  vin  désigne 
les  commandements  de  Dieu  et  les  diviues  Ecritures,  qui,  renfermant  la  force 
toute  pure  et  la  puissance  uiervedleuse  delà  sagesse  divine,  nous  auiment  dans  la 
crainte  de  Dieu,  échauffent  nos  sens  intérieurs,  enivrent  et  entraînent  toutes  nos 
affections.  » 

Saint  Eusèbe  d'Emèse  considère  dans  cet  Evangile  :  1"  les  noces  de  Jésus-Christ 
avec  son  Eglise,  formée  des  peuples  geutds  dans  les  six  âges  du  inon'ie,  comme 
l'indiquenl  les  six  urnes  remplies  d'eau;  ii"  les  effets  du  baptême  ligures  dans  le 
changement  de  l'eau  en  vin  ;  3"  le  passage  de  la  loi  ancienne  à  la  loi  nouvelle; 
Â"  la  stérilité  de  la  vigne  des  Juifs  figurée  par  le  manque  de  via  dans  ce  festin  : 
Fecit  sfjinas  et  lubruscas;  5°  Fapôtre  saint  Paul  désigné  dans  la  personne  du  pré- 
sident de  la  noce.  {llom.  i  m  Epiph.) 

Le  V.  BEDE  trouve  ici  occasion  de  reprendre  les  détracteurs  du  mariage  sanc- 
jionné  par  la  présence  de  Jésus-Chribt  à  cette  noce  et  par  son  union  avec  l'Eglise 
■dans  sou  incarnation.  Cela  fait,  il  commente  littéralement  et  moralement  chaque 
j'fessage.  {Homil.  hyemal.) 

j  Saint  Bernard  a  un  bon  petit  sermon  sur  les  six  urnes,  qu'il  compare  aux 
■  iiôtres  :  1»  Nos  urnes  sont  vides,  dit-il,  lorsque  nous  agissons  par  vaine  gloire; 
i  2°  elles  sont  pleines  de  venin,  si  nous  agissons  par  haine  ou  raucune;  3°  elles 
sont  pleuies  d'eau  si  nous  ne  servons  Dieu  que  par  crainte:  4"  elles  sont  plehies 
de  vin  si  cette  crainte  se  change  en  amour.  (Ex  variis  et  parvis  sennoni'o.) 

Saint  Antoine  de  Padoue  divise  son  sermon  en  trois  parties  :  dans  la  pre- 
mière, il  parie  des  noces  du  Saint-Esprit  avec  l'àme  pénitente  ;  dans  la  deuxième, 
il  parle  du  vin,  qui  est  le  plaisir  sensuel  de  cette  vie,  dont  nous  devons  nous  abs- 
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tenir;  dans  la  troisième,  il  parle  des  six  urnes  mystiques  purifiantes,  qui  sont  :  la 
contrition,  la  confession,  la  prière,  le  jeûne,  l'aumône,  le  pardon  de  l'offense. 

Saim  Bo>"ate>'TCRE  a  quatre  sermons  sur  cet  Evangile.  Le  ptemier  traite  de? 
quatre  sortes  de  noces  :  1°  celles  d,^  i'homrae  et  de  la  femme;  2"  celles  du  démon 
et  de  lame  pécheresse;  3°  cell-is  du  Christ  et  de  l'Eglise  militante;  4"  celles  diî 
Christ  et  de  TEglise  triomphante. 

Le  second  est  sur  cette  pensée  De  quadruplici  vino,  id  est  naturali,  mortali, 
spirituali,  œternali. 

Le  troi-ième  est  sur  les  quatre  miracles  de  l'Ecriture,  qui  ont  produit  des  chan- 
gements d'une  substance  en  une  autre  :  1°  de  l'homme  en  pierre  (la  femme  àe 
Loth);  2"  de  la  pierre  en  eau  (quand  la  baguette  de  Moïse  frappa  le  rocher);  3"  de 
l'eau  en  vin  (aux  noces  de  Cana)  ;  -4°  du  vin  en  sang  (à  la  Cène). 

Le  qua'rième  est  tout  dogmatique.  Il  traite  :  1°  de  l'exposition  des  miracles  de 
Jésus-Christ  et  de  ce  premier;  2°  de  la  manifestation  de  la  puissance  et  de  la  gloire 
de  Jésus-Christ  dans  ce  miracle;  2"  des  illuminations  qu'en  reçoivent  les  disci- 
ples du  Sauveur. 

Sai>'t  Thomas  d'Aquin  a  deux  sermons  sur  cet  Evangile.  Le  premier  est  d'après 
le  même  ordre  d'idées  que  le  premier  ci-dessus  cité  de  saint  Bonaventure;  le 
second  est  sur  les  noces  spirituelles  de  Dieu  et  de  Tàme,  dont  trois  éléments  fout 
la  bise  :  le  jugem'ent,  la  justice  et  la  miséricorde. 


VL  —  ESPRIT  RELIGIEUX  DE  CE  DIMAXCHE  ET  DE  LA  SEUAi\I 

Colloque  familier  pour  la  congrégatioa  ou  la  prière  du  soir. 

CAIS'A.  —  LES  NOCES  HEUREUSES. 

Jésus,  dit  le  saint  Evangile,  arriva  à  Cana  en  Galilée,  le  soir  du  troisième  jour 
qui  suivit  son  baptême.  Des  noces  modestes  s'y  célébraient,  et  la  mère  du  Sau- 
veur s'y  trouvait.  Aussitôt  que  le  bruit  de  l'arrivée  de  Jésus  se  fut  répandu, 
répouX,  que  l'on  soupçonne  être  Simon  le  Chanauéen,  iils  de  Cléophas,  frère  de 
saint  Jùse^'h,  et  partant  cousin  de  Notre-Seigneur,  se  hâta  de  Finviler  avec  son 
cortège,  composé  de  cinq  ou  six  disciples,  dont  trois  l'avaient  suivi  depuis  Bethsa- 
bée,  et  les  deux  autres  s'étaient  joints  à  lui  en  chemin. 

4"  On  se  demande  nalurelieinent  pourquoi  ces  époux,  au  comble  du  bonheur, 
riches  d'f.ffection  mutuelle,  tout  entiers  a  la  joie  de  leur  alliance,  élargissent  le 
cercle  de  leurs  parents  et  de  leurs  amis  pour  admettre  à  la  table  de  leur  humble 
festin  Jésus  et  Marie.  C'est  qu'ils  avaient  compris  que  rien  n'est  plus  honorable, 
plus  doux  et  plus  utile  que  la  présence  de  Jésus  et  de  Marie.  En  effet,  le  ciel  et  la 
terre  possèdeat-ils  rien  de  plus  grand,  de  plus  suave  e4.  de  plus  consolaut?  et 
voilà  pourquoi  ces  époux  modèles  ont  inviié  Jésus  et  Marie. 

A  leur  exemple,  non.,  estimons-no  as  honorés  de  la  présence  de  Jésus  et  de 
Marie?  Dans  toutes  nos  entreprises,  dans  nos  démarches,  dans  nos  principales 
actions,  et  surtout  lorsque  nous  engageons  notre  avenir,  avons-nous  soin  d'appe- 
ler à  notre  aide  Jésus  et  Marie?  Les  consultons-nous  dan-  les  fluctuations  de  noti-e 
existence  chancelante?  Les  prions-nous  de  nous  éclairer  dans  nos  doutes?  Prenons^ 
nous  conseil  de  leur  sagesse  et  acceptons-nous  leur  direction  avant  de  nous  enga* 
ger  dans  l'un  des  mille  sentiers  qui  s'ouvrent  à  nos  déterminations? 

2°  Cei^iendant  le  cortège  des  dibciph  s,  c'est-à-dire  de  iXaihanael  et  de  Philippe, 
et  vraisemblablement  d'André  et  de  Pierre,  et  peut-être  d'autres  encoreMroupe 
imprévue,  fut  cause  que  le  vin  manqua  à  la  fin  du  repas  :  marque  sensible  de  k 
pauvreté  de  ces  époux,  qui  n'avaient  acheté  du  vin  que  pour  le  petit  nombre  da 
ceux  qu'ils  avaient  d'abord  conviés. 

Le  vin  qui  manque  aux  noces  de  Cana  nous  apprend  qu'il  manque  ordinaire- 
ment quelque  chose  dans  les  unions  terrestres,  Ires-souvent  inspirées  par  l'intérêt 
pu  par  des  motifs  encore  plus  frivoles.  On  a  toujours  ceni'''''-ré  le  \\:i  c<;:.::;c  is 
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symbole  de  l'amour  fort  et  généreux,  comme  le  stimulant  de  la  joie  et  la  source 
de  la  véritable  félicité  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Bonaventure  que  le  vin  qui  man- 
qua aux  noces  de  Cana  est  une  figure  de  l'amour,  de  l'union  et  de  la  douceur  qui 
manquent  presque  toujours  dans  les  alliances  et  les  amitiés  contractées  sous  l'em- 
pire du  caprice,  que  le  temps  forme  et  dissout. 

3°  Le  mariage  des  époux  de  Cana  fut  heureux  pour  trois  raisons  :  d'abord  parce 
qu'ils  appelèrent  Jésus  à  leurs  noces,  qu'il  daigna  bénir;  ensuite  parce  qu'ils  mé- 
ritèrent, en  se  préparant  saintement  à  ce  grand  acte  religieux,  les  grâces  et  les 
bénédictions,  même  temporelles,  qu'il  leur  accorda,  en  changeant  l'eau  en  vin; 
enfin  parce  qu'ils  se  proposaient  de  vivre  pieusement,  sous  les  regards  de  Dieu, 
dans  leur  état,  croyant  en  Jésus-Christ  et  se  conformant  à  ses  volontés.  Si  tant 
d'unions,  sur  lesquelles  pourtant  est  répandue  la  grâce  sacramentelle,  troublées 
par  la  discorde,  rompues  sous  le  moindre  prétexte,  sont  malheureuses,  n'est-ce 
point  parce  que,  tout  en  se  ratifiant  devant  l'autel,  en  présence  du  ministre  de 
Jésus-Christ,  dispensateur  de  ses  dons,  elles  se  préparent,  se  contractent,  se  con- 
somment sans  appeler  Dieu.  Or,  appeler  Dieu  quand  on  va  s'engager  dans  les 
liens  de  cet  état,  c'est  n'avoir  d'autres  vues,  ne  se  proposer  d'autres  fins  que  celles 
qui  ont  fait  instituer  ce  sacrement.  Mériter  que  Dieu  bénisse  cette  union  en  répaa- 
dant  sur  la  tête  de  ceux  qui  en  sont  le  sujet  toutes  sortes  de  grâces  spirituelles  et 
temporelles  ;  c'est  invoquer  le  secours  de  la  divine  miséricorde  ;  c'est  prier  sans 
cesse;  c'est  prier  avant  de  former  ces  liens  que  la  mort  seule  rompra;  c'est  prier 
avec  ferveur,  tandis  que  le  prêtre  bénit  aux  pieds  des  autels;  c'est  prier  sous  le 
toit  du  sanctuaire  domestique;  en  un  mot,  c'est  prier  continuellement,  c'est-à- 
dire  ressusciter  à  chaque  heure  de  la  journée  la  grâce  sacramentelle;  c'est  en  avi- 
ver la  force,  en  provoquer  l'initiative,  en  recevou'  les  salutaires  influences.  Enfin 
vivre  saintement  dans  cet  état,  c'est  croire  en  Jésus-Christ,  le  regarder  comme 
son  maître  et  son  modèle  ;  c'est  observer  religieusement  ses  lois  divines  ;  c'est 
obéir  à  son  Eglise;  c'est  élever  ses  enfants  dans  la  crainte  de  Dieu  et  dans  son 
amour;  c'est  les  sanctifier  par  ses  exemples;  en  un  mot,  c'est  profiter  de  toute» 
les  grâces  attacMes  au  sacrement. 

4°  Dans  cette  nistoire  miraculeuse  tout  nous  représente  le  Sauveur  Jésus.  Il  y 
est  lui-même  en  personne  ;  mais  il  y  est  encore  plus  en  mystère.  11  est  invité,  selon 
la  vérité  de  l'histoire;  et,  si  nous  le  savons  entendre,  il  est  lui-même  l'Epoux 
selon  la  vérité  du  mystère.  C'est  une  chose  connue  que  Dieu  est  l'époux  des  âmes 
fidèles  et  qu'il  sait  se  communiquer  à  elles  d'une  façon  toute  particulière.  De  toutes 
les  comparaisons  qui  peuvent  nous  aider  à  comprendre  cette  sainte  union,  la  plus 
douce,  la  plus  aimable  et  la  plus  ordinaire  dans  les  Ecritures  est  celle  où  notre 
grand  Dieu  est  comparé  à  un  chaste  époux,  qui,  par  un  sentiment  de  miséricorde, 
épris  de  l'amour  de  nos  âmes,  après  mille  amoureuses  caresses,  après  mille  recher- 
ches de  ses  saintes  inspirations,  s'unit  enfin  à  elles  par  des  embrassements  ineffa- 
bles, et,  les  ravissant  d'une  certaine  douceur  que  le  monde  ne  peut  entendre, 
les  remplit  d'un  germe  divin  qui  fructifie  en  bonnes  œuvres  pom'  la  vie  éternelle» 

VII.  —  AUTEURS  A  CONSULTER, 

SS.  PÈRES. 

S.  J.  Chrysostôme,  serm.  21,  22,  23  in  Joan.,  c.  ir.  —  S.  Augustin,  tr.  8  et  9  in  Joan.  ;  —  serra  ' 
123.  —  S.  EusÈBE  d'Emése,  homil.  in  Joan.,  c.  ii.  —  V.  Bède,  hom.  in  hac  Domin.  —  S.  Bernard^ 
eerni.  1  et  2,  in  Dom.  post  Epipli. 

PRÉDICATEUES. 

La  Colombière,  sur  le  Mariage.  —  Houdry,  id.  —  Damasgène,  id.  —  Richard,  id« 

PROîlISTES. 

Faber,  Joly,  Monmorel,  Ricadd, 
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INSTRUCTION  SUR  LE   PECHE 

Par  m.  l'aebé  C.  MARTIN,  chanoine. 


PLAN 


1'*  considération.  —  trois  motifs  de 
l'énormité  du  péché. 

Siib  divisions. 

1.  La  grandeur  de  l'offensé  et  la  petitesse  du 

coupable. 

2.  Le  tort  fait  à  l'offensé. 


2*=  CONSIDÉRATION.    —   TROIS  CARACTERES  DE 
MALICE   LU    PÉCHÉ. 

SubdlTisions , 

1.  L'audace. 

2.  La  rébellion, 

3.  L'ingratitude. 


Teste  :  Cccidit  corona  capifis  nostri;  vœ  nobis  quia 
jjeccavimus  !  (Thren.,  v,  16.) 

Nabuchodonosor  étant  entré  dans  Jérusalem^  mit  tout  à  feu  et  à  sang.  Le  pro- 
phète Jérémie,  que  Dieu  avait  fait  échapper  au  désastre,  prit  alors  le  chemin  de  la 
montagne  pour  y  chercher  un  abri.  jNiais  venu  sur  les  bords  du  torrent  deCédroii, 
fatigué  de  sa  longue  course,  il  s'assit  sur  une  pierre,  et  portant  une  dernière  fois 
ses  regards  sur  la  malheureuse  cité  de  David,  il  versa  des  larmes  amères.  Quel, 
déchirant  spectacle  !  La  ville  sainte  ruinée,  le  temple  réduit  en  cendres,  les  tribus 
captives,  les  lévites  égorgés,  les  rois  de  Juda  chargés  de  chaînes  :  cette  vue  émut 
l'âme  du  prophète,  et,  donnant  un  libre  cours  à  ses  plaintes,  il  fit  alors  ces  lugu- 
bres lamentations  dont  nous  empruntons  aujourd'hui  une  des  paroles.  Il  s'écria  : 
«  La  couronne  est  tombée  de  noire  tète  ;  malheur  à  nous  parce  que  nous  avons 
péché:  »  Cecidit  corona  capitis  nosiri. 

L'humanité  est  une  vraie  image  de  la  ville  ruinée,  dit  ici  un  saint  Père  ;  comme 
elle,  elle  est  captive  et  couverte  de  chaînes.  Nous  pouvons  donc  aussi  pleurer  sur 
elle  en  voyant  ses  malheurs  !  Elle  portait  une  couronne  que  Dieu  lui  avait  donnée, 
elle  avait  une  royauté,  celle  de  ce  monde  ;  sa  grandeur  l'élevait  jusqu'aux  cieux  et 
faisait  l'envie  des  anges  ;  mais  cette  couronne  est  tombée,  cette  royauté  est  perdue, 
les  insignes  de  la  grandeur  se  sont  souillés  dans  la  boue.  Réduits  à  la  misère, 
nous  pouvons  tous  nous  écrier  :  Malheur  à  nous  parce  que  nous  avons  péché  : 
Yœ  nobis  quia  peccavimitst 

Le  pèche  fut  toujours  le  plus  cruel  fléau  du  peuple  de  Dieu  ;  il  fut  la  cause  de , 
tous  ses  cliàliments.  Rien  n'est  changé,  M.  F.;  le  péché  est  pour  nous  ce  qu'il! 
était  pour  Juda  ;  il  est  aussi  la  source  de  tous  nos  malheurs,  il  nous  sépare  de 
Dieu,  il  déprave  notre  âme,  il  nous  donne  la  mort.  Les  maux  innombrables  qi]' 
désolent  la  terre  sont  sou  œuvre,  les  souffrances  de  l'humanité  sont  ses  tristes 
résultais.  Que  ne  puis-je  exciter  en  vous  une  haine  violente  contre  un  mal  qui 
nous  a  été  si  funeste  !  Que  ne  puis-je,  en  vous  montrant  ce  qu'il  fait  à  Dieu  et  à 
Vhomme  vous  convaincre  de  sa  gravité  et  vous  porter  à  ne  plus  désormais  le  com- 
metire! 
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îl  était  écrit  dans  la  loi  ancienne  :  Aucun  Israélite  n'époutsra  de  femme 
étrangère.  Salomon,  qui  savait  très-bien  la  loi,  fît  venir  des  princesses  moa- 
bites  et  égyptiennes  et  les  admit  dans  son  palais  en  qualité  d'épouses.  Dieu 
dit  à  Jonas  :  Ya  annoncer  à  Ninive  que  (!;ins  quarante  jo^.irs  elle  sera  dé- 
truite; Jonas  prit  la  faite  par  un  chemii!  opposé,  ne  tenant  aucun  compte 
de  l'ordre  de  Dieu.  Yoilà  le  péché,  M.  F.  C'est  une  désobéissance,  c'est  une 
violation  de  la  loi  divine  :  Le  péché,  dit  saint  Augustin,  est  une  paroî'%  un 
acte,  un  désir  contrôla  loi  éternelle  :  Peccatum  est  diclum^  [actum^  vel  con- 
cupitum  contra  legem  œlernam. 

r«  CONSIDÉRATION.  —  trois  motifs  de  l'énormité  dit  péché. 

Yioler  la  loi  éternelle,  c'est  attaquer  Dieu  qui  l'a  établie  ;  le  péché  est  donc 
essentiellement  une  oifense  de  Dieu,  un  outrage  pour  sa  parole  ou  son  pré- 
cepte. Ainsi  considéré,  il  est  le  désordre  le  plus  grave  que  vous  puissiez 
imaginer  et  le  plus  grand  mal  qui  existe.  Yoyons  en  effet  les  caractères  de 
malice  que  revêt  cette  offense. 

L'offense  acquiert  de  l'énorraité  d'après  trois  mesures  différentes  :  \°  ou 
de  la  grandeur  de  la  personne  offensée;  2"  ou  de  Y  indignité  dn  coupable; 
3®  ou  du  fort  fait  à  celui  quelle  atteint.  Ces  trois  motifs  de  gravité  se  trou- 
vent tous  dans  le  péché  ;  et  d'abord  pour  les  deux  premiers  cas  : 

1"  subdivision.  —  Grandeur  de  l'offensé  et  petitesse  du  coupable. 

Le  péché  se  commet  dans  le  rapport  de  deux  êtres  sans  proportion  ex- 
trême :  l'un  trop  grand,  l'autre  trop  petit;  l'un  trop  parfait,  l'autre  trop 
misérable.  D'un  côté  c'est  Dieu,  le  maître  souverain  de  la  nature,  le  créa- 
teur du  monde,  le  roi  de  qui  relève  toute  puissance  ;  de  l'autre  c'est  l'homme, 
chétive  créature  qui  ne  serait  pas  si  Dieu  ne  l'avait  faite,  qui  périrait  à  chaque 
Instant  s'il  ne  la  conservait. 

Si  le  prince  dit  à  ses  sujets  :  «  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César,  »  et  que 
eeux-ci  répondent  :  non,  nous  ne  payerons  pas  ;  si  un  père  dit  à  son  enfant  : 
mon  fils,  demeure  près  de  moi,  accomplis  ma  volonté  et  je  te  récompen- 
serai, et  que  l'enfant  réponde,  comme  le  prodigue  :  Non,  «  donnez-moi  ma 
part  de  l'héritage  »  et  que  j'en  fasse  selon  mon  bon  plaisir;  comment  trou- 
rerez-vous  ces  offenses"?  d'autant  plus  graves  que  les  distances  des  personnes 
sont  plus  grandes.  Ls  sujet  est  loin  du  roi,  le  fils  est  loin  du  père  ;  ils  sont 
donc  plus  coupables  que  s'ils  avaient  outragé,  le  premier,  un  sujet,  son 
semblable,  et  le  second,  un  de  ses  frères.  Mais  Dieu  dit  à  l'homme  :  «  Lève- 
toi  et  va  travailler  à  ma  vigne;  »  non,  dit  celui-ci,  je  n'y  vais  pas.  —  Sii 
l'offense  du  sujet  et  de  l'enfant  à  l'éganl  du  p.ince  et  du  père  est  grave, j 
"\  cette  dernière,  M.  F.,  sera  d'une  inqualifiable  énormité;  car  encore  ici  il. 
Il  n'y  a  plus  rien  de  mesurable.  Dieu  el  l'homme  sont  absolument  sans  pro- 
^    portious,  tandis  que  vous  calculerez  encore  la  distance  qui  sépare  le  servi- '- 
"    teur  de  son  roi.  Le  Seigneur  ne  s'égale  pas;  la  créature  ne  pourra  jamais 
j     se  comparer  au  Créateur,  les  anges  comme  les  hommes  sont  devant  lui 
"'■^    cendre  et  poussière.  Si  donc  nous  mesurons  la  gravité  de  l'offense  p.ir  ces 
côtés,  nous  pouvons  avec  vérité  Jire  elle  est  grande,  la  malice  du  péché  est 
inouïe. 


TROISIÈME  DLMA!SCHE  APRÈS  l'ÉPIPHAjS'IE.  137 

Le  tort  fait  à  la  personne  qu'elle  atteint  est  un  troisième  motif  de  gravité 
pour  l'ofiense. 

2"  subdivision.  —  Tort  fait  à  V offensé. 

îl  doit  paraître  étrange  que  nous  puissions  faire  quelque  tort  à  Dieu  ;  ne 
sommes-nous  pas  impuissants  à  lui  ravir  quoi  que  ce  soit?  Il  est  vrai,  M.  F., 
nous  n'enlèverons  à  Dieu  ni  sa  puissance  ni  sa  gloire.  Après  notre  hlas- 
plième,  il  règne  dans  les  cieux  comme  auparavant,  il  est  toujours  le  même  : 
Tu  autem  idem  ipse  es.  (Ps.,  ci,  28),  majestueux,  immortel,  sans  que  les 
crimes  des  hommes  puissent  l'atteindre.  Mais  savez-vous  où  se  prend  ce 
tort?  11  se  prend  dans  les  droits  que  Dieu  a  sur  nous  et  que  nous  violons  en 
refusant  ce  qu'il  exige  de  nous  en  vertu  de  ces  droits. 

Que  Dieu  ait  des  droits  sur  les  hommes,  qui  le  contestera?  11  est  notre 
créateur,  il  peut  donc  nous  commander  et  disposer  de  nous  selon  qu'il  lui 
plaît.  11  est  notre  dernière  fin,  nous  ne  devons  vivre  que  pour  lui;  il  sera 
notre  juge  et  notre  rémunérateur;  nous  devons  faire  sa  volonté. 

Or,  commettant  le  péché,  nous  violons  tous  ces  droits;  nous  ne  le  recon- 
naissons ni  comme  notre  créateur,  ni  comme  notre  fin,  notre  maître  ou 
notre  juge.  Loin  de  faire  ce  qu'il  ordonne,  nous  faisons  ce  qu'il  nous  plaît; 
loin  de  rapporter  tout  à  lui,  de  tendre  à  lui  comme  à  notre  souverain  bien, 
nous  vivons  par  nous-mêmes  et  nous  nous  faisons  notre  dernière  fin; 
loin  de  nous  soumettre,  nous  nous  révoltons;  loin  de  le  craindre,  nous  le 
bravons  f^t  pour  le  temps  ft  pour  l'avenir.  Cette  violation  du  droit  est  donc 
un  tort  réel  fait  à  l'être  offensé.  Ce  tort,  c'est  lo  troisième  caractère  qui  aug- 
mente la  malice  de  l'offense.  Je  puis  donc  dire  :  le  péché  mortel  est  un 
acte  commis  par  une  créature  méprisable,  outrageant  un  être  infini  et  at- 
tentant à  ses  droits;  ce  péché  est  donc  un  acte  qui  renferme  trois  caractères 
qui  le  rendent  plus  grave;  c'est  donc  un  désordre  inouï,  immense,  le  père 
des  maux  pour  i'homme  en  ce  monde. 

IP  CONSÎDÉRA.TION.  —  trois  caractères  de  aulice  du  pécué. 
1"  subdivision.  —  L'audace. 

La  malice  du  péché  se  montre  surtout  dans  son  acte.  Mettez  en  scène  le 
pécheur  et  voyez  :  il  abaisse  Dieu,  il  essaye  de  le  faire  descendre  des  cieux, 
et  se  donnant  à  lui-même  une  fatale  audace,  il  traite  son  maître  d'égal  à 
égal.  Vous  avez  la  loi,  vous  connaissez  les  commandements;  que  faites-vous 
de  celte  loi  et  de  ces  commandements?  Vous  les  raisonnez  avec  malice,  vous 
les  discutez  de  mauvaise  foi,  et  vous  les  admettez  ou  rejetez  selon  vos  ca- 
prices. Yous  avez  la  loi,  et  quand  elle  est  impérieuse,  qu'elle  impose  un 
frein  à  votre  passion,  vous  la  secouez  avec  arrogance,  tous  écriant  comme 
les  tribus  juives  lorsqu'elles  se  laissaient  emporter  par  le  penchant  de  l'ido- 
lâtrie :  Non  seî'viam;  non,  je  ne  servirai  pas.  Yous  connaissez  les  préceptes 
du  Seigneur;  mais  lorsqu'ils  gênent  vos  goûts,  vous  détournez  la  t»te  et 
vous  allez  à  vos  plaisirs. 

Dieu  apparaissait  sur  la  montagne  au  milieu  des  éclairs  et  des  tonnerres, 
Moïse,  prosterné  à  ses  pieds,  recevait  les  tables  de  ses  mains;  au  pied  de 
■'^^tte  montagne,  le  peuple  dansait  autour  d'un  veau  d'or.  Yous  voÙà,' pé- 
cheurs, vous  et  votre  crime;  c'est  là  que  vous  êtes  en  scène,  mais  c'est  là 
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aussi  que  se  montre  toute  rénormité  de  vos  coupables  actes  ;  vous  savez  que 
Dieu  vous  voit,  le  peuple  aussi  savait  qu'il  était  sur  le  Sinaï,  est-ce  qu'il 
n'entendait  pas  le  Ijruit  de  la  foudre?  Qu'importe?  il  ne  s'en  émeut  pas; 
premier  caractère  de  malice  de  votre  péché,  V audace. 

2^  subdivision.  —  La  réheUion, 

Yous  savez  ce  que  Dieu  vous  défend,  le  peuple  aussi  savait  que  le  Sei- 
gneur avait  eu  horreur  de  l'idolâtrie;  qu'importe?  il  voulait  secouer  le 
joug  :  Confregisti  jugum  meum  (Jer.,  ii,  20.)  Deuxième  caractère  de  maUce  : 
"la  rébellion.  Yous  savez  que  Dieu  est  puissant,  qu'il  est  votre  maître  ;  Israël 
aussi  le  savait,  il  lui  avait  vu  faire  tant  de  prodiges;  aujourd'hui  il  ne  veut 
plus  ce  souverain,  il  veut  les  dieux  d'Egypte. 

N'est-ce  point  assez,  M.  F.;  ne  trouvez-vous  pas  que  le  péché  ait  des  ca- 
ractères de  malice  assez  nombreux?  Cependant  il  en  est  un  encore  dont  je 
n'ai  pas  parlé,  VingraUiude. 

3"  subdivision.  —  L'ingratitude» 

L'ingratitude  est  un  motif  qui  aggrave  l'offense.  Nous  avons  tout  reçu  de 
Dieu  et  dans  Tordre  de  la  nature  et  dans  l'ordre  de  la  grâce.  Qu'avez-vous 
que  vous  ne  l'ayez  reçu  de  Dieu,  qiiid  hahes  quod  non  accepisli?  disait  saint 
Paul  aux  premiers  fidèles  pour  les  porter  à  la  reconnaissance  envers  le 
Seigneur.  Je  puis  vous  adresser  les  mômes  paroles.  Qu'avez-vous  que 
TOUS  ne  le  teniez  de  sa  propre  main?  Yous  ne  vous  êtes  rien  donné,  vous 
n'aviez  rien.  Yos  ancêtres  ont  pu  vous  léguer  des  biens  de  ce  monde,  mais 
tout  le  reste  vous  vient  d'ailleurs.  La  vie  ,  ce  premier  des  dons ,  c'est  Dieu 
seul  qui  la  donne,  lui  seul  qui  vous  la  conserve.  Les  biens  de  l'àme,  les  lu- 
mières, la  connaissance  de  la  vérité,  les  secours  de  la  grâce,  les  moyens  de 
salut,  c'est  Dieu  qui  nous  les  procure.  Une  âme  affligée  chsait  un  jour  à  un 
saint  qu'elle  était  malheureuse ,  que  Dieu  lui  avait  fait  un  mauvais  sort  en 
ce  monde.  «  Un  mauvais  sort,  reprit  l'homme  de  Dieu  ;  quoi  donc?  est-ce  que 
cette  parole  a  un  sens  dans  la  bouche  d'un  chrétien?  Qu'est-ce  donc  qu'il 
vous  manque?  vous  avez  reçu  le  baptême,  vous  allez  quand  il  vous  plaît 
aux  eaux  de  la  pénitence,  vous  vous  nourrissez  de  la  chair  de  Jésus-Christ; 
son  sang  a  coulé  sur  le  Calvaire  pour  le  salut  de  votre  âme;  préférablement 
à  tant  d'hommes  qui  s'égarent  dans  l'infidélité,  l'hérésie  ou  leurs  faux  sys- 
tèmes, vous  êtes,  vous,  dans  le  droit  chemin.  Le  but  de  l'homme  n'est  pas 
de  vivre  sur  la  terre  soixante  ou  quatre-vingts  ans ,  mais  de  marcher  droit 
vers  l'autre  monde  pour  s'y  reposer  et  y  recueillir  sa  récompense.  Or,  vous 
savez  la  voie  sûre  qui  conduit  au  royaume  de  Dieu  dans  cet  autre  monde , 
vous  êtes  aidé  à  chaque  instant  en  votre  route  par  les  secours  de  Dieu,  les 
sacrements,  les  encouragements  de  la  parole  divine;  vous  êtes  presque  sûr 
d'arriver  au  port,  de  saisir  une  couronne,  de  vous  assurer  un  bonheur 
éternel,  et  vous  vous  plaignez?  0  âme  de  peu  de  foi!  Soyez  donc  reconnais- 
sant envers  Dieu  de  tant  de  bien  qu'il  vous  a  fait.  y>  Cette  âme  alors  reprit 
courage  et  demanda  pardon  à  Dieu  de  son  ingratitude.  Ce  que  disait  le  ser- 
viteur de  Dieu,  que  chacun  se  l'adresse  à  lui-même.  Que  de  bienfaits  n'avons- 
nous  pas  reçus  du  Seigneur?  Depuis  notre  naissance  jusqu'à  ce  jour  notre  vie 
egt  semée  de  dons,  de  secours  et  de  bénédictions  célestes  ;  nous  avons  échappé 
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a  mille  dangers;  une  main  invisible  nous  a  dérobes  à  mille  mallieurs,  et  ce 
qui  doit  être  pour  nous  d'un  prix  inestimable ,  Dieu  nous  sauve  à  toute  , 
lieure,  non  pas  des  revers  de  ce  monde,  des  fléaux  qui  ravagent  la  terre,  des 
désastres  de  tout  genre  qui  affligent  l'humanité.  Ces  maux  passagers  n'ont 
au  fond  rien  de  sérieux  et  de  terrible  ;  ils  sont  au  contraire  souvent  de  saz^es- 
avertissements  qui  nous  rappellent  à  nous-mêmes,  qui  ne  sont  que  la  plus 
grande  sanctification  pour  l'àme;  elle  la  trouve  dans  le  malheur.  Dieu  nous 
sauve  pour  l'autre  vie;  Dieu  nous  sauve  pour  l'éternité ,  nous  appliquant 
les  mérites  de  son  Fils  et  son  sang  versé  sur  la  croix.  Quels  immenses  bien- 
faits! Dieu  pouvait-il  davantage? 

Or  nous,  pour  tout  cela,  loin  d'être  reconnaissants  et  fidèles,  nous 
le  payons  d'ingratitude  ;  nous  commettons  le  péché.  Ce  péché  déjà  tant  ag- 
gravé par  le  caractère  que  nous  lui  avons  reconnu,  par  son  audace,  sa  ré- 
bellion, l'Etre  qu'il  attaque,  le  sujet  dont  il  part,  ce  péché  reçoit  donc  encore 
un  dernier  cachet  de  malice  ^a.r  ["ingratitude  c[ui  le  caractérise.  Maintenant 
calculez  en,  si  vous  pouvez,  toute  l'énormilé  ;  car  si  vous  y  réfléchissez,  l'in- 
gratitude n'est  pas  le  caractère  le  moins  hideux  qui  reste,  à  en  juger  par 
ce  qui  se  passe  parmi  les  hommes.  Si  vous  connaissez  la  société,  vous  aurez, 
reconnu  que  le  vice  que  flétrit  surtout  l'honnête  homme,  c'est  l'ingratitude. 
L'homme  qui  tourne  contre  son  prince,  contre  son  pays,  contre  l'amitié, 
contre  sa  famille,  les  bienfaits  qu'il  en  a  reçus,  cet  homme  est  stigmatisé  par 
ses  semblables;  il  est  marqué  au  front  du  sceau  de  l'ignominie.  On  n'a  ja- 
mais parmi  nous  pardonné  d'être  ingrat.  Le  crime,  quand  il  est  empreint 
d'ingratitude,  est  irrémissible  chez  les  hommes.  Qu'eu  pourrons-nous  donc 
dire  à  l'égard  de  Dieu? 

Si  nous  étions  convaincus  de  ces  principes,  comme  nous  nous  tiendrions 
en  garde  contre  le  péché!  Fuyons-le  désormais,  M.  F.,  comme  on  fait  à 
l'aspect  d'un  serpent,  selon  l'expression  de  l'Ecriture.  Songeons  à  la  gran- 
deur de  Dieu  et  humilions-nous  dans  notre  petitesse.  Au  lieu  de  l'audace, 
de  la  rébellion  et  de  l'ingratitude,  caractères  des  œuvres  des  méchants, 
marquons  les  nôtres  par  la  douceur,  la  soumission  et  la  reconnaissance. 
Jetons-nous  aux  pieds  du  Sauveur,  bon  et  miséricordieux,  et  disons-lui 
avec  confiance,  comme  le  lépreux  de  l'Evangile  de  ce  jour  :  Domine,  si  vis^ 
potes  me  mundare. 


HOMELIE 

Par  m.  l'abbé  C,  MARTIN,  CHANonE. 


EVANGILE. 

Jésus  étant  descendu  de  la  montagne,  une  troupe  nombreuse  de  peuple  le  sui- 
vit, et  en  même  temps  un  lépreux  vint  à  lui  et  Taclora,  en  disant  :  Seignetir,  si 
vous  voulez,  vous  pouvez  me  guérir.  Jésus  étendant  la  main,  le  toucha  et  lui  dit  : 
Je  le  veux;  soyez  guéri,  et  à  l'instant  sa  lèpre  fut  guérie.  Alors  Jésus  lui  dit: 
AUez  vous  présenter  au  prêtre,  offrez  le  don  prescrit  par  jMoïse,  pour  que  cela  leur 
serve  de  témoignage.  Lorsqu'il  fut  entré  dans  Gapharnaum,  un  centenier  s'an- 
procha  de  lui,  et  lui  fit  cette  prière  :  Seigneur,  j'ai  chez  moi  un  serviteur  malade 
d'une  paralysie  dont  il  est  fort  tourmenté.  Jésus  lui  dit  :  Je  vais  et  je  le  guérirai. 
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te  centenier  lui  répondit  :  Seigneur,  je  ne  suis  pas  digne  que  vous  entriez  dans  ma 
/liaison  ;  mais  dites  seulement  une  parole,  et  mon  servileursera  guéri:  car  moi 
qui  ne  suis  qu'un  homme  soumis  à  d'autres,  je  dis  à  l'un  des  soLIats  qui  sont 
sous  moi  :  Allez,  et  il  va;  venez,  et  il  vient  ;  et  à  mon  serviteur:  Faites  cela,  et  il 
le  fait.  Jésus  l'entendant,  resta  dans  l'admiration,  et  il  dit  à  ceux  qui  le  suivaient  : 
En  vérité,  je  vous  le  ûh  :  je  n'ai  point  trouvé  une  au^si  gi'ande  foi  dans  Israël. 
Aussi  y  vous  déclare  que  bi^aucoup  viendront  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  et  sié- 
geront dans  le  royaume  des  cieux,  avec  Abra'iam,  Isaac  et  Jacob;  mais  les  enfants 
tlu  royaume  seront  jetés  dans  les  ténèbres.  C'est  là  qu'il  y  aura  des  pieur>  et  des 
grincements  de  dents.  Jésus  dit  ensuite  au  Cf^ntenier  :  Allez,  et  qu'il  vous  soit  fait 
selon  que  vous  avez  cru;  et  à  l'heure  mème_,  le  serviteur  fut  guéri.  (Matth., 
viii,  1-13.)  _^ 

Texte  :  Domine,  si  vis,  po^es  me  mundare. 
(Mattb.,  vui,  2.) 

Nous  lisons  dans  l'Évangile  que  Jésus  descendait  d'une  montagne  accom- 
pagûé  d'une  foule  immense,  lorsqu'un  lépreux  accourut  vers  lui,  se  pros- 
terna à  ses  pieds  et  lui  dit  :  Seigneur,  si  vous  le  voulez  vous  pouvez  me 
guérir.  Jésus  ému  de  yjilié  étendit  sa  main,  le  toucha  en  lui  disant  :  Je  le 
veux,  soyez  guéri.  Et  aussitôt  sa  lèpre  disparut  :  Ait  illi  :  vulo  mundare^  et 
statimmundalusest;  j'y  trouve  un  sublime  enseignem.ent  ;  c'est  1°  sur  un 
acte  de  bo}ité  du  Sauveur  Jésus;  2°  sur  la  confiance  de  ce  lépreux  que  je  veux 
arrêter  quelques  instants  votre  attention. 

I"-*  REFLEXION.  —  bonté  du  sauveur  Jésus. 

La  foi  de  ce  lépreux  est  ardente  et  son  ingénuité  admirable  lui  avait  ap- 
pris que  ce  Jésus  de  Nazareth  opérait  des  prodiges  partout  oij  il  passait;  il 
avait  entendu  parler  des  miracles  des  noces  de  Cana,  de  la  guérison  de 
l'aveugle-né,  de  ce  qui  s'était  passç  dans  le  désert  où  avec  cinq  pains  il  avait 
rassasié  cinq  mille  hommes  mourant  de  faim;  ayant  appris  l'arrivée  du 
puissant  fils  de  David  il  court  au-devant  de  lui,  se  prosterne  et  lui  dit 
naïvement  :  «  Seigneur,  si  vous  le  voulez  vous  pouvez  me  guérir.  »  Cette 
parole  est  touchante  par  sa  simphcité,  sa  franchise  et  sa  vérité:  si  vous  le 
voulez.  C'est  en  effet  ainsi  qu'on  doit  parler  à  Dieu,  car  nous  savons  que 
s'il  veut  il  peut  tout.  Aussi  Jésus  s'émeut  de  compassion  pour  un  homme 
qui  demande  avec  tant  de  modestie,  pour  un  homme  qui  croit  avec  tant 
de  conviclion  et  qui  s'adresse  à  sa  puissance  sans  laisser  paraître  le 
moindre  doute.  Si  vous  voulez,  vous  pouvez  me  guérir.  Je  le  veux,  dit 
Jésus,  soyez  guéri,  et  aussitôt  sa  lèpre  disparut. 

Si  le  lépreux  est  admirable  par  sa  foi  et  sa  sublime  prière,  que  le  Sau- 
veur du  monde  est  bon,  tendre,  compatissant  à  son  tour;  il  fut  ainsi  dans 
tous  les  actes  de  sa  vie  mortelle  !  Un  roi  de  la  terre  qui  aurait  pas~;é  par 
là,  et  voy.i:it  ce  lépreux  courir  à  lui,  aurait  ordonné  à  ses  gardes  de  le 
repousser  ou  de  le  jeter  en  prison.  Un  sage  de  ces  sages  d'autrefois  dont 
on  a  tant  parlé,  aurait  fait  signe  à  ses  disciples  de  passer  au  loin  et  de  ne 
pas  approcher  parce  que  le  mal  élait  contagieux.  Les  pharisiens  regar- 
daient ces  pauvres  lépreux  comme  des  maudits,  les  chassaient  des  villes, 
les  expulsaient  de  leurs  maisons  et  les  condamnaient  à  aller  errer  dans  les 
champs,  sur  les  montagnes,  sans  abri,  sans  secours,  comme  des  êtres  qui 
n'appartenaient  plus  à  ce   monde,  les  punissant  ainsi,  par  un  secoud 
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Rîalheur,  du  malheur  d'être  les  victimes  d'une  hideuse  maladie.  Yoileà, 
M  F.,  comment  est  la  race  humaine.  Elle  est  méchaiile ,  sans  pitié, 
sans  amour.  Eles-vous  vêtu  d'or  et  de  soie,  avez-vous  un  riche  patri- 
moine, une  fonction  haute  dans  la  société,  êtes-vous  bien  fait,  d'esprit  et  de 
'corps,  votre  éducation  a-t-elle  été  brillante,  vos  manières  sont-elles  distin- 
guées? Elle  vous  accueillera  dans  son  sein,  vous  fera  place,  vous  appellera 
'l'heureux,  le  bienvenu,  le  béni  de  Dieu  et  des  hoiimes.  Mais  si  au  lieu 
de  tout  cela  vous  êtes  disgracié  d'esprit,  de  corps,  de  fortune,  de  position 
et  d'avenir;  si  vous  êtes  pour  elle  sans  promesse  de  bonheur;  si  vous  avez 
autour  de  vous  une  odeur  d'infortune,  de  misère  ou  de  souffrance,  si  vous 
êtes  lépreux,  je  vous  le  dis,  n'espérez  rien  des  hommes,  il  vous  écarteront 
de  leurs  assemblées,  ils  vous  repousseront  de  leurs  fêtes,  vous  excluront 
de  leurs  plaisirs,  vous  chasseront  de  leurs  villes  et  vous  abandonneront  sur 
les  chemins  comme  des  m^audits  sans  daigner  vous  plaindre  ni  avoir  pitié 
de  votre  misère. 

Jésus,  notre  Dieu  Sauveur,  n^a  point  été  ainsi  quand  il  est  ver;u  vivre 
avec  nous  sur  !a  terre,  il  s'est  montré  le  vrai  ami  de  l'homme,  il  s'est 
ému  de  pitié  sur  notre  malheur.  Quel  que  fut  celui  qui  lui  exposait  sa  mi- 
sère il  lui  tendait  la  main,  il  avait  pitié  de  son  sort  et  lui  accordait  grâce. 
A  l'appui  de  tout  ce  qu'on  avait  vu  jusque  là,  c'était  le  pauvre  qu'il 
accueillait  de  préférence,  c'était  à  l'infortuné  qu'il  prêtait  secours. 

Les  aveugles,  les  boiteux,  les  paralytiques,  les  lépreux,  les  possédés 
étaient  ses  amis  chéris,  qu'il  laissait  approcher  avec  tendresse,  qu'il  touchait 
de  sa  main  et  qu'il  rendait  aux  joies  de  cette  vie.  C'est  ainsi  que  relevant  le 
lépreux  prosterné  à  ses  pieds,  il  lui  dit  :  Je  le  veux,  soyez  guéri. 

Yoilà  comment  est  notre  Diou,  bon,  généreux,  compatissant. 

L'Evangile  est  si  rempli  de  ces  scènes  de  bonté,  de  ces  actes  d'amour  du 
Sauveur,  que  nous  n'y  prenons  pas  garde,  comme  si  nous  n'avions  pas 
à  nous  attendrir  de  tant  de  générosité  et  de  grâces  parce  que  la  répétition, 
en  est  trop  fréquente. 

Nous  devons  donc  remarquer  dans  ce  passage  de  rEvangiîc  un  exemple 
de  foi  ardente  récompensée  sur-le-champ,  et  une  nouvelle  manifestation  de 
la  bonté  et  de  l'amour  de  Jésus  pour  les  hommes  et  surtout  ceux  qui  sont 
dans  le  malheur  et  la  souffrance.  11  en  sera  ainsi  pour  nous;  si  nous  avons 
une  foi  vive,  nous  serons  récompensés.  Tous  les  lépreux  n'ont  pas  éVi 
guéris  dans  celui-ci. 

TP  REFLEXION.  —  fhuits  de  cet  éva>'Gile. 

Je  vous  dis  maintenant  à  vous  tous  qui  m'écoutez  ;  Qu'étez-vous  devant 
Dieu?  Si  vous  veniez  à  rencontrer  le  Sauveur  Jésus  descendant  des  cieux 
comme  le  lépreux  le  rencontra  descendant  d'une  montagne,  que  seriez- 
vous  devant  lui?  Je  vous  dis  que  certainement  vous  seriez  devant  lui  plus 
laids  que  des  lépreux,  plus  hideux  et  plus  difformes  que  ces  infortunés  au 
plus  haut  point  de  leur  mal.  Pourquoi  cela?  Yous  avez  offensé  le  Seigneur, 
vous  avez  violé  sa  loi,  vous  n'avez  point  pratiqué  ses  préceptes;  or,  à  clause 
de  cela,  une  maladie  cruelle  affecte  votre  âme,  maladie  invisible  et 
inaperçue  au  dehors,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  réelle.  Les  hommes  pour 
cette  maladie  ne  vous  chasseront  point  de  leurs  demeures  et  de  L^irs  fêtes 
parce  qu'ils  ne  la  voient  point;  mais  Dieu  la  voit,  lui  qui  lit  dans  le  plus 
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secret  de  nos  cœurs,  et  cette  maladie  devant  lui  c'est  le  péché,  mal  plus 
liideux,  plus  horrible  à  ses  yeux  que  la  lèpre  devant  les  yeux  des  hommes. 

Comptez  si  vous  pouvez  le  nombre  de  péchés  commis  durant  votre  vie, 
comptez  vos  méchancetés,  vos  blasphèmes,  vos  ingratitudes,  vos  actes 
coupables  des  sens.  K'y  en  a-t-il  pas  eu  assez  pour  ternir  votre  âme,  our 
l'ulcérer  profondément,  pour  l'affecter  de  maladie,  pour  la  frapper  de 
mort.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable  en  tout  ceci  c'est  que  vous  ne  le 
comprenez  pas,  c'est  que  vous  ne  le  sentez  pas,  c'est  que  vous  ne  vous  ima- 
ginez pas  d'être  à  ce  point  de  misère,  et  qu'ainsi  vous  n'accourez  pas 
au  devant  du  Sauveur  Jésus  pour  vous  jeter  à  ses  pieds  et  lui  dire  :  Sei- 
gneur, si  vous  le  voulez,  vous  pouvez  me  guérir.  Non,  vous  n'allez  pas  à 
Dieu  pour  lui  demander  grâce  et  miséricorde,  pour  vous  faire  de  lui  un 
ami,  un  protecteur  et  un  médecin  qui  vous  guérisse.  Loin  de  vous  appro- 
cher de  ce  bon  Sauveur  qui  vous  aune  et  vous  tend  ses  bras,  vous  vous  en 
éloignez  encore  comme  s'il  était  votre  ennemi,  comme  si  vous  n'aviez  rien 
à  traiter  avec  lui.  Loin  de  cesser  de  marcher  dans  les  voies  du  péché  vous 
continuez  votre  course;  loin  de  cesser  d'aimer  le  vice  vous  continuez  à 
dédaigner  la  vertu;  loin  de  faire  des  actes  de  miséricorde  et  de  justice  vous 
faites  des  actes  d'iniquité;  vous  ne  faites  point  à  Dieu  votre  prière  de 
chaque  jour;  vous  ne  demandez  pas  durant  le  sacrifice  de  nos  autels  l'appli- 
cation des  mérites  du  Fils  de  Dieu;  vous  ne  vous  mettez  pas  à  deux  genoux 
devant  lui,  disant  avec  foi,  avec  conviction,  avec  sincérité,  avec  ardeur  : 
Seigneur,  si  vous  voulez,  vous  pouvez  me  guérir. 

Yous  ne  vous  croyez  pas  malades,  vous  ne  vous  sentez  pas  frappés  de 
crueUes  blessures  ;  mais  qu'arrivera-t-il  après  tout  cela? 

Si  le  lépreux  n'avait  rencontré  le  Fils  de  David  en  son  chemin,  s'iln'avait 
demandé  avec  instance  à  être  guéri,  si  Jésus  de  Nazareth  ne  l'eût  touché 
de  sa  main  et  ne  lui  eût  dit  :  «  Allez,  soyez  guéri,  «  il  aurait  continue  à 
errer  dans  les  champs,  dans  les  bois,  dans  les  sohtuJes,  abandonné  des 
hommes;  et  son  mal  allant  toujours  croissant,  ilaurait  succombé  à  ses  souf- 
frances dans  un  lieu  désert,  el  aurait  ainsi  péri  sans  le  secours  des  siens, 
dans  la  douleur  et  le  désespoir. 

La  nature  de  votre  mal  est  plus  mauvaise  et  vous  conduira  à  une  fin 
plus  désolante.  Quand  vous  aurez  continué  à  déplaire  à  Dieu,  quand  vous 
aurez  continué  cà  mépriser  sa  loi,  à  muhiphei'  vos  péchés,  il  arrivera  uu 
jour  où  la  mesure  sera  comblée.  Celui  qui  commet  le  mal,  M.  F.,  marche 
par  d'étranges  voies;  il  lui  semble  qu'il  jouit,  qu'il  a  du  bonheur,  qu'il  ne 
peut  pas  luimésarriver  :  il  se  trompe,  sa  jouissance  est  feinte,  son  bonheur 
n'est  qu'emprunté,  et  le  jour  n'est  pas  loin  où  tout  finira. 

Un  jour  le  Seigneur  en  courroux  appellera  devant  hii  ce  misérable  lé- 
preux qui  ne  lui  a  point  demandé  sa  guerison  lorsqu'il  passait  ;  il  le  frap- 
pera d'une  double  lèpre  plus  hideuse  que  la  première.  Il  ne  le  condamnera 
pas  à  errer  dans  les  solitudes,  à  être  abandonné  des  hommes;  il  le  vouera 
à  l'éternelle  malédiction,  il  dira  à  Satan  et  à  ses  sateUites  :  «  Prenez-le, 
liez-lui  les  pieds  et  les  mains  et  jetez-le  dans  les  ténèbres  extérieures  où  il 
y  a  des  pleurs  et  des  grincements  de  dents,  »  parce  que  je  l'aurais  guéri  de  ; 
son  mal  et  il  ne  l'a  point  demandé,  parce  que  je  lui  aurais  fait  grâce  et  il 
n'a  point  sollicité  le  pardon.  Pécheurs,  voilà  le  sort  qui  vous  attend,  et  ce 
n'est  point  moi  qui  le  chs,  c'est  mon  Dieu,  vous  n'y  échapperez  pas  si  vous 
ne  sortez  de  la  voie  du  crime,  si  vous  ne  faites  pénitence,  si  vous  ne  venez 
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dire  à  Dieu  :  «  Seigneur,  si  vous  le  Youlez,  vous  pouvez  me  guérir.  )> 
Cependant  trouvez-vous  que  ce  soit  difficile  de  faire  à  Dieu  cette  prière. 
Le  Seigneur  n'est-il  point  encore  assez  bon  de  nous  accueillir  à  une  simple 
demande;  comment  donc  voulez-vous  qu'il  soit  votre  Dieu,  si  une  pareille 
tendresse,  une  pareille  compassion  ne  vous  amollit  pas?  Nous  mériterions 
que  le  Seigneur  lût  impitoyable  comme  les  dieux  que  s'étaient  créés  certains 
peuples,  puisque  nous  ne  daignons  pas  demander  grâce  quand  nous  avons 
péché  et  que  nous  mériterions  tout  le  poids  de  son  courroux.  Mais  non,  il 
n'en  est  point  ainsi,  M.  F.,  vous  irez  à  votre  Dieu  avec  ingénuité,  avec  cou- 
rage, avec  amour.  Vous  lui  révélerez  votre  mal,  vous  lui  direz  :  Seigneur, 
je  suis  déjà  un  lépreux  devant  vous;  laissez-moi  franchir  la  foule  pour  ar- 
river jusqu'à  vous,  pour  me  jeter  à  vos  pieds  et  vous  demander  grâce  en 
disant  ;  Si  vous  voulez,  vous  pouvez  me  guérir.  Oui,  guérissez-moi,  mon 
Dieu  !  que  je  devienne  sain  comme  je  l'ai  été  autrefois;  rendez-mei  ma  robe 
d'innocence  que  j'ai  portée,  redonnez-moi  le  nom  de  votre  fils.  Je  ne  veux 
plus  errer  dans  les  solitudes  du  péché.,  je  ne  veux  plus  me  hasarder  sur  les 
lacs  du  mal,  je  ne  veux  plus  vivre  sur  la  terre  comme  un  maudit,  parce 
qu'ils  sont  maudits,  Seigneur,  ceux  qui  n'écoutent  pas  votre  voix  et  ne 
vous  aiment  point.  Remettez-moi  dans  la  "société  de  vos  élus,  ramenez-moi 
à  l'ombre  de  votre  autel,  enfermez-moi  dans  votre  bercad,  je  veux  être  un 
de  ces  vrais  serviteurs  en  qui  vous  mettez  votre  complaisance.  Disant  ainsi 
à  votre  Dieu,  M.  F.,  dans  son  passage  il  s'arrêtera  devant  vous,  vous  re- 
mettra vos  péchés,  comme  il  fit  à  Zachée,  au  paralytique,  au  publicain;  il 
vous  pardonnera  vos  offenses,  il  fera  plus  encore,  il  vous  redonnera  toutes 
vos  forces,  tout  votre  courage,  toute  sa  grâce,  afin  que  vous  puissiez  prati- 
quer la  vertu  et  continuer  avec  joie  et  bonheur  voire  course  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes. 


MATERIAUX 

Sommaire  :  I.  Sujets  principaux  de  la  chaire. —  II.  Sujet  de  cet  Évangile.  —  IIÎ.  Traits  historiques 
relatifs  àrÉvaugile  de  ce  dimanche.—  IV.  Plans  relatifs  à  chaque  sujet.  —  V.  Prédication  des 
SS.  Pères  et  des  saints  sur  l'Evangile  de  ce  dimanche.  —  VI.  Esprit  religieux  de  ce  dimanche 
et  de  la  semaine. —  VIL  Annonces  de  la  fête  de  la  conversion  de  saint  Paul.  —  Vlil.  Auteurs  à 
consulter. 

I.  —  SUJETS  PRÏXCIPAUX  DE  LA  CHAIRE 

relatifs  h  l'Évangile  de  ce  dimanche;  leurs  caractères  et  sources. 

i.  PÉCHÉ.  — Ecce  leprosus.  Ce  sujet  se  caractérise  par  son  énoncé.  Ses  sources 
abondent  ;  tous  les  prédicateurs  et  prônistes  l'ont  traité. 

2.  Confiance  en  Dieu.  —  Domine,  si  vis,  potes  me  mundare.  Voy.  ci-dessous 
au  n°  II. 

3.  Foi.  —  Non  inveni  tantam  fidem  in  Israël.  Nous  parlerons  ailleurs  de  ce 
sujet  important. 

4.  Préparation  a  la  comjiujn-îon.  —  Domine,  non  sum  dignus.  Voir  pour  ce  su- 
jet pratique  le  t.  ill  du  Répertoire  de  la  doctrine  chrétienne^  du  sacremefit  de 
rEucharislie. 
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II  —  SU.  ET  DE  CET  EVAKGILE  LE  PLUS  APPROPRIE  AUX    BESOIXS  ACTUELS. 

Confiance  en  Dieu, 

Choix  dit  sfjet.  —  La  manière  dont  le  léprenx  se  présente  an  Sauvenr  :  Ado- 
rabat  eum;  ses  paroles  simples,  d'un  entier  abandon  à  la  volonté  du  souveram 
médecin  :  Domine,  si  vis,  potes  me  iitundare,  témoignent  de  la  plus  entière 
confiance. 

Tontes  les  guérisons  du  corps  ne  sont  pas  profitables  à  Fàme  ;  c'est  pourquoi,  dit 
saint  Thomas,  le  lépreux  en  laisse  juge  la  sagesse  du  Christ  :  Ostendit  sapientiam 
Chrisli,  quia  non  petit  visi  vohmtctem  sunm.,  qnia  melins  scit,  quid  opns  sit 
sibi  quam  ipse,  ideo  sapientiœ  Cliristi  dimittit.  (Jn  Mattli.)  Le  sujet  Confiance 
en  Dieu  ressort  donc  naturellement  de  notre  Evangile.  Ce  sujet  est-il  opportun 
plus  que  tout  autre  tiré  du  même  texte?  Oui. 

La  foi  n'est  point  morte  parmi  les  populations,  mais  elle  est  endormie.  La  con- 
fiance, qui  est  la  foi  du  cœur,  a  subi  les  mêmes  atteintes.  Elle  b'est  tournée  yers 
les  objets  matériels  et  n'a  plus  les  mêmes  élans  en  haut.  Le  riche  a  confiance  en 
ses  biens,  l'industriel  en  ses  machines,  le  savant  en  ses  découvertes,  le  politique 
en  ses  combinaisons,  le  peuple  dans  le  mouvement  qui  l'entraîne.  On  confesse 
1  itie  sniirème,  on  admire  ses  œuvres,  on  contemple  sa  puissance,  et  cette  théo- 
rique adoration  demeure  stérile,  le  cœur  y  est  in-ensible.  11  faut  le  réchauffer,  ce 
CŒ'.u'  de  rhomme  si  ardent,  si  passionné  pour  les  objets  qui  le  frappent.  11  faut 
lui  montrer  que  toutes  les  choses  sur  lesquelles  il  s'appuie  sont  caduques,  que  les 
bras  de  chair  sont  d'une  déplorable  impuissance  :  Maledictus  Jiomo  qui  confiait 
in  houiino  et  ponit  carnem  brachium  suum  (Jerem.,  xvii,  15);  que  Dieu  seul  est 
notre  force,  notre  espérance,  notre  consolation  et  notre  foi.  Cette  vérité  sera 
écoutée  avecle  plus  vif  intéiêt,  parce  quelle  a  son  application  dès  cette  vie.  Le 
malade  a  besoin  de  la  confiance  en  Dieu.  Or,  que  de  malades  de  corps,  que  de 
malades  d'esprit;  que  de  malades  que  font  à  toute  heure  nos  insatiables  passions 
pour  For,  pour  les  possessions,  pour  les  di.-tinctions,  pour  les  pb"'  m-?!  Tous  cou- 
rent avec  fougue  dans  cette  arène  du  monde,  plus  de  la  moitié  toui^jo  ;.vant  d'avoir 
atteint  le  milieu  du  but;  ceux  qui  touchent  au  terme  se  comptent,  tant  ils  sont 
rares.  Qu'est  devenue  cette  multitude  haletante,  atfamée  et  épuisée,  étendue  sur 
les  bords  du  chemin?  Eile  est  accablée  par  un  de  ces  maux  inconnus  à  nos  ancê- 
tres, tranquilles  et  heureux  dans  leurs  foyers,  la  déception.  Comment  guérit-on 
de  la  déception?  Nous  ny  connaissons  qu un  remède  efficace,  la  conpMnce  en 
Dieu.  Ceux  qui  le  dédaignent  se  c  nsument  dans  de  vains  désirs  toujours  impuis- 
sants, dans  des  tristesses  de  plus  :n  plus  noires  et  meurent  épuisés  dans  le  décou- 
ragement. 

Manière  DE  le  TRAirER.  — Pkr.i.  Un  des  p1  ns  lei  plus  simples  et  les  plus 
suivis  est  celui-ci  :  1°  Fondements  de  la  confiance  chrétienne;  2°  caractères  de 
noire  confiance  en  Dieu. 

La  première  partie  esc  doctrinnie.  On  doit  instruire  son  auditeur  sur  le?,  motîls 
qui  peuvent  le  porter  à  se  confier  en  Dieu.  Ces  m.otifs  sont  :  lo  Sa  puissance,  ii 
peut  nous  secourir;  2°  sa  bonté,  il  veut  nous  venir  en  aide;  3°  ses  actes  de  ten- 
dresse et  de  miséricuide  envers  l'homme  pécheur  et  délaissé,  actes  multipliés  de  la 
vie  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ. 

La  deuxième  partie  est  morale  et  pratique.  Comment  doit  être  notre  confiance 
envers  Dieu  ?  Elle  doit  être  :  1°  prompte;  2^  inébranlable  ;  3°  comphte. 

Confirmation.  —  Les  preuves  de  la  première  partie  se  tirent  de  l'Ecriture  d'a- 
bord. Ce  sont  des  passages  qui  établissent  là  puissance,  la  bo)itéde  Dieu,  et  ensuite 
('es  rccits  historiques  de  l'Evangile,  où  la  tendresse  du  Sauveur  envers  sa  créa- 
ture est  manifestée  par  des  actes.  Ces  preuves  se  tirent  ensuite  de  la  raison  qui 
corrobore  admirablement  les  témoignages  de  l'Ecriture.  Les  lumières  naturelles 
nous  apprennent  en  eiïct  que  Uii^a  est  puissant.,  qu'il  est  bon,  qu'il  agit  pour  le 
bonheur  de  ses  créatures. 
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Les  preuves  de  la  seconde  partie  sont  des  corollaires.  Les  prémisses  établiefî 
que  Dieu  est  puissant,  bon,  généreux  envers  sa  créature  ;  il  ne  reste  que  ces  con- 
clusions à  tirer  :  Nous  devons  donc  avoir  en  lui  une  conilànce prompte,  inébran- 
lable,  complète. 

Cette  deuxième  partie  supporte  très-bien  des  moyens  oratoires.  Au  terme  iné- 
branlable, on  établit  un  parallèle  fi-app-nt  entre  la  conûdLUce  monduine  et  la  con- 
fiance chrétienne.  La  première  est  inconsidérée,  instable,  ruineuse;  la  seconde 
est  prudente,  sûre  et  durable.  C'est  l'endroit  où  il  faut  frapper  sans  merci  sur 
l'aveuglement  de  la  jeunesse  qui  court  après  des  chimères,  sur  la  folie  plus  grande 
de  l'homme  fait, qui  plus  sai^e,  plus  réfléchi  n'a  pas  encore  compris  les  défaillances 
des  bras  de  chair;  sur  l'endurcissement  désespéré  de  ces  vieillards  que  n'ont  dé- 
sillusionnés ni  les  trahisons  de  l'amitié,  ni  l'inconstance  de  la  fortune,  ni  les  chocs 
désastreux  des  événements  imprévus,  ni  les  déboires  des  fils  prodigues,  et  qui 
appuient  encore  autour  d'eux  leurs  mains  tremblantes,  auxquelles  tout  échappe, 
tandis  que  depuis  longtemps  ils  auraient  dû,  comme  le  lépreux  de  l'Kvangile.  les 
lever  vers  celui  qui  peut  seul,  s'il  le  veut,  guérir  les  maux  inguérissables  :  Domine, 
si  vis, potes  me  mundare. 


m.  —  TRAITS  HISTORIQUES  RELATIFS  A  L'EVAKGILE    DE  CE  DIAIANCHE, 

Sur  la  confiance  en  Dieu. 

Exemples  btbltques.  Confiance  en  Dieu  d'Abraham,de  Job,  de  Tobie,  de  Judith, 
de  David,  de  Josaphat. 

Exemples,  chrétie^^s.  i .  Confiance  en  Dieu  de  Marie  aux  noces  de  Cana,  de  saint 
Paul  (IL  Cor.,  ir,  8;  —  Hcbr.,  x,  33),  des  apôtres,  des  martyrs,  de  saint  Martin, 
de  sainte  Gertrude,  de  saint  François  Xavier.  (Voir  leurs  Vies.) 

2.  Saint  Bernard  se  trouvant  un  jour  gravement  malade,  il  lui  vint  tout-à-coup 
une  pensée  de  désespoir.  Je  n'ai  rien  fait,  dit-il,  de  méritoire  pour  le  ciel.  Vou- 
lant se  débarrasser  de  cette  sombre  idée  qui  ne  cessait  de  troubler  son  esprit,  il 
s'écria  :  «  Mon  Dieu,  je  sais  bien  que  je  ne  mérite  pas  le  ciel  en  récompense  de 
mes  œuvres  :  mes  péchés  m'en  rendent  indigne,  mais  il  est  deux  pensées  qui  me 
l'ont  espérer  que  vous  ne  me  rejelterez  pas  :  l'une,  parce  que  je  suis  votre  enfant 
l'autre,  parce  que  votre  Fils  est  mort  pour  moi.»  (Lohn. ,  Dibl.  lu,  2-2,  3.) 

3.  Comme  on  demandait  à  saint  Vinceslas,  réduit  en  captivité  apr-'s  la  défaite 


peine  Je  temps 

de  penser  à  Dieu;  maintenant  que  j'en  suis  tout  à  fait  privé,  je  ne  pense  qu'à  lui;  je 
mets  toute  ma  confiiuice  en  lui,  et  j'ai  le  ferme  espoir  qu'il  ne  m'abandunnera 
pas.  (ïËn.  Sylv.,  in  Hist.  Boheru.) 


IV.  —  PLAA'S    RELATIFS    A   CHAQUE   SUJET. 


i.    PLAN    SUR   LE    PÉCHÉ. 

Texte  :  Ecce  leprosus. 

(D'aprî^s  Denis  le  Chartreux.) 

î"  POINT.  —   PAUAIXÈI.K  ENTRE   LE  PÉCHÉ 
ET  LA  LÈPRE. 

Subdivisions  :  1.  La  lèpre  couvre  tout  le 
cOrps.  —  Le  péché  souille  toute  l'âme.  —  2.  La 
Ii'jpre  est  conia'^ieuse.  —  Le  péclié  aussi.  — 
o.  La  lèpre  appesantit  le  corps,  —  Le  péclié 
rppesan'.ii  l'àiue.  —  4.   La  lèpre  éloigne  les 

T.  I. 


hommes.  —    Le  péché    éloigne  Dieu    et  ses 
grâces. 

2'=  POiriT.  —  PAIiALI.Èr.E  ENTRE  LES  MOYENS 
DE   CUÉRISON. 

Subdivisions  :  1,  La  lèpre  exi2:eait  la-  soli- 
l".de.  —  Le  péclié  exige  la  méditation.  —  2.  La 
lèpre  exigieiiit  les  ablutions.  —  Le  péché  se  lave 
par  les  eaux  de  la  pénitence.  —  3.  La  lèpre  de 
cet  iul'ortuné  fut  guérie  par  la  parolo  du  Sau- 
veur. —  Notre  péché  nous  sera  reaàs  par  sft 
miséricorde. 
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2.    PLAN    SUR   LA    COXFIAXCE   EX    DIEU. 

Texte  :  Domine,  si  vis,  potes  me  mundare. 

\"  POINT.  —  MOTIFS  DE  NOTRE  CONFIANCE 
EN    DIEU. 

Subdivisions  :  1.  La  puissance  de  Dieu.  — 
2.  La  bonté  de  Notre-Seigneur  Jésus-Chi  ist. 

2e  POINT.  BESOIN  DE  LA  CONFIANCE  EN  DIEU. 

Subdivisions  :  1.  Pour  fortifier  nos  àates.  — 
2.  Pour  consoler  nos  cœurs. 

S 2  POINT.   —  MANIÈRE   DE  NOUS  CONFIER  EN  DIEU. 

Subdivisions  :    1.    Avec    empressement.   — 
2.  Avec  constance.  —  3.  Avec  persévérance. 


3.    PLAN   SUR   LA    FOI. 

Texte  :  Non  inveni  tantam  fidem  in  Israël. 

1er  POINT.  —  SA  NÉCESSITÉ. 

Subdivisions  :  1.  Insuffisar.ee  des  lumières  de 
la  raison.  — 2.  Autorité  sacrée  de  la  révélation. 

2'  POINT.  —  CARACTÈRES  DE  LA  FOI. 

Subdivisions  :  1.  Foi  constante.  —  2.  Foi 
courageuse.  —  3.  Foi  pratique. 

4,   PLAN   SUR  LA  PRÉPARATION 
A   LA   COliyUNION. 

(D'après  Durand,  in  Caract.  Sai,ct.) 

Triplex  via  ad  Jesum. 
1.  Oratio.  —  Rogans  eum.  —  2.  Hiimilitas.  — ■ 
Domine,  non  sum  dignus.  —  3.  Fides.  —  lun- 
tum  die  verbo. 


V.  — PREDICATION 

des  saints  Pères  et  des  saints  sur  l'Ëvangile  de  ce  dimanclie. 

Saint  Chrysostûme  a  une  longue  et  bonne  homélie  sur  cet  Evangile.  La  partie 
qui  a  rapport  à  la  guéiison  du  lépreux  est  un  commentaire  naturel,  clair  et  très- 
instructif  :  «  Le  lépreux,  dit-il,  en  s'approchant  de  Jésus  nous  donne  un  témoi- 
gnage d'une  haute  sagesse  et  en  même  temps  d'une  foi  bien  grande.  Il  ne  vient  pas 
inconsidérément  interrompre  son  discours,  il  ne  fend  point  tumultueusement  la 
foule  pour  venir  avec  précipitation  jusqu'au  Sauveur;  il  attend  paisiblement  une 
occasion  favorable,  et  lorsqu'il  le  voit  descendre,  il  s'approche  de  lui,  non  d'une 
manière  indifférente,  mais  avec  une  humilité  profonde.  Il  se  prosterne  à  ses  pieds, 
comme  l'observe  un  autre  évangéliste,  pour  mieux  rendre  l'expression  de  sa  foi, 
et  montrer  la  haute  idée  qu'il  avait  de  la  grandeur  de  Jésus-Ghrist. 

Il  ne  lui  dit  point  :  «  Si  vous  priez  Dieu  pour  moi;  mais  si  vous  le  voulez,  vous 
pouvez  me  guérir.  »  Il  ne  dit  point  non  plus  .  «  Seigneur,  guérissez-moi;  mais  il 
lui  laisse  tout  entre  les  mains  ;  il  le  rend  maître  absolu  de  sa  guérison,  et  recon- 
naît qu'il  est  tout-puissant  pour  le  faire,  s'il  veut. 

Jésuî-Ghrist,  pour  prouver  sa  divinité  à  ceux  qui  la  niaient,  bien  loin  de  le  re- 
prendre confirme  ses  paroles  par  ses  actions.  Il  ne  dit  pas  tout  d'un  coup  :  soyez 
guéri  ;  mais,  «  je  le  veux,  sojez  guéri;  »  afin  que  sa  toute-puissance  ne  pariU  pas 
être  une  imagination  de  ce  lépreux,  mais  une  vérité  constante  que  Jésus-Christ 
établissait  lui-même. 

Jésus-Christ  ne  se  contente  pas  de  dire  :  «  Je  le  veux,  soyez  guéri  ;  »  mais  il 
étend  la  main  et  le  touche.  Cette  circonstance  mérite  d'être  examinée  ;  car  pour- 
quoi le  guérissant  par  sa  volonté  et  par  la  force  de  sa  parole  veut-il  encore  le  tou- 
cher de  la  main?  C'est  pour  montrer  qu'il  n'était  point  soumis  à  la  loi  qui  défendait 
de  toucher  un  lépreux.  Le  prophète  Elisée  n'osa  pas  agir  avec  cette  autorité,  dans 
une  occasion  semblable.  Il  ne  veut  pas  même  voir  Naaman,  il  se  contente  de  l'en  : 
voyer  au  Jourdain.  Jésus-Christ,  touchant  ce  lépreux,  montre  qu'il  n'agit  pas  eu 
serviteur,  mais  en  maître. 

elle  exposition  se  termine  par  des  réflexions  morales  sur  rhumihté  et  sur  notre 
reconnaissance  envers  Dieu  qui  nous  guérit  de  la  lèpre  du  péché.  Vient  ensuite  la 
partie  relative  au  centurion  qui  offre  partout  le  môme  intérêt. 

Saint  Jérôme,  dans  son  Commentaire  in  Matt/i.,  1. 1,  c.  8,  fait  ces  belles  ré- 
flexions : 

«  Ce  fut  lorsque  Notre-Seigneur  descendit  de  la  montagne  que  le  peuple  accou; 
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rut  en  foule  vers  lui  ;  cela  signifie  que  la  sublimité  de  Jésus-Christ  et  de  sa  doc- 
trine, figurée  par  cette  montagne,  aurait  toujours  été  inaccessible,  si  le  Sauveur 
lui-même  ne  fût  descendu  pour  se  communiquer  à  nous.  Le  premier  qui  se  pré- 
sente à  ce  divin  Sauveur  est  un  lépreux,  qui  n'aurait  pu.  étant  chargé  de  sa  lèpre, 
se  transporter  sur  la  montagne  pour  entendre  les  vérités  importantes  qui  sortaient 
de  la  bouche  du  Fils  de  Dieu.  Ce  lépreux  eut  le  privilège  d'être  guéri  le  premier, 
le  serviteur  du  centenier  le  fut  après  lui,  ensuite  la  beile-mère  de  Pierre,  qui  était 
attaquée  de  la  fièvre  à  Capharnaûni;  enfin  tous  les  démoniaques  qui  furent  pré- 
sentés à  Notre-Seigneur,  de  même  que  les  autres  malades  qui  se  rencontrèrent  sur 
çon  chemin,  furent  délivrés  par  la  force  de  sa  parole  toute-puissante.  Ces  miracles, 
et  particulièrement  celui  de  la  guérison  du  lépreux  fait  en  présence  des  auditeurs, 
servit  à  confirmer  la  vérité  de  la  doctrine  que  Jé::r;s-Chri3t  venait  d'élabîir.  » 

Saint  Augustin  nous  fournit  un  petit  sermon  spécial  sur  Vhumiliîé  du  centu- 
ïion,  qui  commence  par  cette  admirable  pensée  :  «  Jésus-Christ  promet  au  centu- 
rion d'aller  chez  lui;  celui-ci  répond  qu'il  n'est  pas  digne  de  le  recevoir.  Celte 
reconnaissance  de  son  indignité  le  rendit  digne  de  recevoir  le  Christ,  non  dans  sa 
maison,  mais  dans  son  cœur.  Il  n'aurait  pas  même  tenu  ce  langage  si  plein  de  foi 
et  d'humilité,  s'il  n'avait  eu  déjà  dans  son  cœur  ce  même  Jésus  qu'il  se  croyait  in- 
digne de  recevoir.  » 

Guîllau:je  de  Paris  a  cinq  sermons  sur  cet  Evangile.  On  peut  tirer  parti  du 
premier  et  du  cinquième. 

Dans  le  premier  il  enseigne  qu'il  y  a  trois  manières  de  s'approcher  de  Dieu, 
d'après  l'exemple  du  lépreux  :  'i"  par  le  désir,  leprosus  salutat;  2°  par  l'action, 
venit;  3°  par  l'adoration,  adorât;  que  la  guérison  de  la  lèpre  du  péché  s'opère  : 
d°  par  la  confession,  2°  le  repentir  et  3°  la  miséricorde  de  Dieu. 

Dans  le  cinquième  il  parle  du  centurion.  I.  Jésus-Christ,  dit-il,  nous  est  ici  un 
exemple  :  1°  de  bonté  ;  il  offre  d'aller  chez  k  centurion;  a*'  de  justice;  il  ne  refuse 
pas  la  prière  d'un  gentil;  3°  de  puissance;  il  opère  la  guérison  du  serviteur  ma- 
lade. II.  Le  centurion  nous  est  un  exemple  :  !«  d'humilité  ;  2"  de  foi;  3°  de  bonne 
administration  à  l'égard  de  ses  subordonnes. 

Saint  Bonavekture  emploie  trois  sermons  à  l'exposition  de  cet  Evangile, 

Son  premier  est  divisé  en  trois  parties,  à  savoir  :  1'  rapports  entre  la  lèpre  et  le 
péché;  2°  imitation  de  l'humilité  et  de  l'adoration  du  lépreux;  S"^  imitation  de  sa 
prière  qui  obtint  son  effet. 

Le  deiixième  expo.:e  les  quatre  modes  de  purification  du  chrétien  :  i"  par  l'eau 
du  baptême  ;  2°  par  la  contrition  ;  3°  par  la  confession  ;  4°  par  la  prière. 

Le  troisième  nous  montre  la  manière  avec  laquelle  Jésus-Christ  nous  purifie  : 
Christus  sanat  nos  :  i°  totnliter;  2°  velociter;  3°  faciliter;  A"  multipliciter. 

Saint  Antoi.ne  le  Padoue  n'a  qu'un  sermon  dont  la  première  partie  est  relative 
au  lépreux,  qui  est,  dit-il,  l'image  du  pécheur  auquel  trois  choses  sont  nécessaires  : 
la  contrition,  la  confession  et  la  foi;  et  la  seconde  au  centurion,  qui  est  ici  la  figure 
d'un  prélat,  devant  être  entouré  de  vertus  comme  le  premier  l'ctait  de  ses  nora- 
breux  soldats. 

Saint  Tuomas  d'Aquin  a  deux  sermons.  Le  premier  consiste  dans  un  parallèle 
entre  un  lépreux  et  un  pécheur.  Le  second  est  une  exposition  des  conditions  le  la 
guérison  du  lépreux  et  du  pécheur  qui  sont'au  nombre  de  trois  :  1°  la  descente  de 
Jésus  lie  la  montagne  ;  2"  l'approche  du  lépreux;  3"  l'ordre  du  Sauveur  :  Vola 
mundare.  {In  senn.  Dominic.) 
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VL  —  ESPRIT  RELIGIEUX  DE  CE  DIAÏAACHE  ET  DE  LA   SE^IAIXE. 

Colloque  familier  pour  la  congrégation  ou  la  prière  du  soir. 
LE  BAPTÊME  DE   NOTRE-SEIGNEUR. 

Après  l'Epiplianis,  la  première  manifestation  éclatante  du  Sauveur  eut  lieu  sur 
les  bords  du  Jourdain.  Sur  la  fin  de  la  mission  de  Jean-Baptiste,  quand  tout  le 
peuple  eut  reçu  son  baptême,  qui  préparait  les  âmes  à  la  venue  du  Messie,  Jésus 
partit  de  Nazareth,  où  il  avait  mené  jusqu'alors  une  vie  honorable  et  obscure,  et 
il  vint  sur  la  rive  du  Jourdain,  nommée  Ennon,  près  de  Salira,  pour  y  recevoir  le 
baptême  des  mains  de  son  précurseur. 

■1"  On  ne  peut  voir  sans  étonnement  que  la  première  sortie  du  Sauveur  soit  pour 
se  faire  baptiser  par  son  serviteur.  Il  ne  sort  en  effet  de  l'obscurité  de  son  travBU 
mécanique  que  pour  se  mettre,  par  le  baptême,  au  rang  des  pécheurs.  Jésus- 
Christ,  dit  saint  Matthieu  (m,  14),  venant  au  baptême  avec  tout  le  reste  du 
peuple,  Jean  cherchait  à  l'en  détourner  en  lui  disant  :  «  C'est  vous  qui  devez  me 
liaptiser,  et  vous  venez  à  moi.  Vous  venez  me  soumettre  cette  tête  sur  laquelle 
je  vois  le  Saint-Esprit  reposé;  non,  non,  donnez-moi  vos  pieds,  dont  encore  je  ne 
suis  pa:  digne;  et,  puisque  c'est  au  baptême  de  votre  sang  que  je  dois  tout,  lais- 
sez-moi  proclamer  votre  divinité.  »  Mais  Jésus  lui  dit  :  «  Laissez-moi  faire  main- 
tenant ;  car  il  faut  par  là  que  nous  accomplissions  toute  justice.  Il  est  bienséant 
qu'il  en  soit  ainsi  :  »  Decet. 

Quelles  peuvent  être  les  conséquences  de  ce  baptême  d'humiliation  et  de  péni- 
tence? rsotre-S'jigneur  voulut  sans  doute  approuver  le  baptême  de  Jean-Baptiste, 
son  nrécurceur,  ainsi  que  la  dévotion  de  ceux  qui  l'avaient  reçu.  Il  voulut  nous 
prêcher  d'exemple  Thumiliation  et  la  pénitence,  en  se  soumettant  à  l'action  du 
plus  commun  des  éléments,  lui  qui  en  est  le  créateur;  à  un  disciple  dont  il  est  le 
maiîrc  ;  à  une  purification,  lui  qui  e.-t  la  source  de  toute  pureté.  11  voulut  sans 
doute  encore  sanctifier  les  eaux,  leur  communiquer  par  sou  contact  une  vertu 
divine,  et  donner  par  anticipation  une  idée  du  sacrement  qu'il  devait  plus  tard 
instituer.  Etudions  avec  une  pieuse  curiosité  lescircmi:.tances  de  cette  cérémonie; 
examinons  le  temps,  le  lieu  et  la  manière  qui  marquèrent  l'accomplissement  de  ce 
rit  en  la  personne  de  Notre -Seigneur. 

2^  La  tradition  nous  apprend  que  ce  fut  un  vendredi,  le  6  janvier,  jour  anniver- 
saiie  de  l'adoration  des  mages^  que  celte  seconde  mauil'estaîion  de  ia  divaiité  de 
Jésus-Cl  rist  éclata.  Saint  Luc  (m,  23)  dit  que  Notre-Seigneur  avait  alors  environ 
trente  ans.  Il  veut  sans  doute  nous  donner  à  entendre  que  la  vie  publique  de 
Notre-Seigneur  commence  à  cette  époque.  Or  voici  ia  raison  de  cette  remarque, 
/ont  le  sens  est  généralement  ignore  :  c'est  qu'avant  cet  âge  il  n'était  pas  permis 
\jax  Ju'fs  d'enseigner,  parce  qu'on  n'était  pas  réputé  avoir  assez  de  science,  de 
maturité,  de  jugeiuent  et  d'expérience  pour  exercer  cette  haute  fonction.  Notre- 
Seigneur  ne  crut  pas  devoir  déroger  à  celle  coutume.  Quant  au  lieu  témoin  de  cette 
scène  étrange,  samt  Jean  (m,  23)  nous  l'indique  :  ce  lut  à  Ennon,  près  de  Salim, 
non  loin  de  Sarlhan  et  de  Jéricho,  probablement  à  l'endroit  uième  où  les  isiixéutes 
traversèrent  le  Jourdain  sous  la  conduite  de  Josué,  et  entrèrent  dans  la  terre  pro- 
çiisc  à  leurs  pères. 

Les  autres  circonstances  qui  accompagnèrent  et  suivirent  l'acte  de  purification 
a;co.npli  sous  la  main  de  Jean  par  le  Sauveur,  ne  méritent  pas  moins  de  fixer 
'.ï'Otre  attention.  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  après  avoir  dépomllé  ses  vêtements, 
marque  de  la  chute  du  premier  homme  et  témoin  des  honteuses  révoltes  de  noire 
corps  de  péché,  descenuit  dans  les  fuis  du  Jourdain,  et  fut  baptisé  des  pieds  à  la 
tète.  Telle  éLait  et  telle  est  encore  aujourd'hui  la  pratique  des  Juifs.  Ils  devaient, 
suivant  rexpre>?ion  de  leur  rituel,  puruler  tous  leurs  membres,  paive  qu'ils  avaiei:<, 
tous  servi  d'instrument  au  péché;  en  même  temps  ils  figuraieut  parcelle  ablution 
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générale  TeTitière  purification  de  Fâme,  que  conférerait,  un  jour  le  baplême  établi 
par  N"tr(' Seigneur.  Jésus-Clirist  est  donc  caché  dans  les  eaux,  et  sa  têle  y  est 
plongée  sons  la  main  de  Jean,  dit  Bossuet  dans  ses  Elévations  sur  les  mystères. 
H  porte  l'élat  du  pécheur;  il  ne  parait  plus;  le  pécheur  doit  être  noyé,  et  c'est 
pour  lui  qu'étaient  faites  les  eaux  du  déluge.  Mais  si  les  eaux  montrent  la  justice 
divine  par  cette  vertu  ravageante  et  ahiman(e,  elles  ont  une  autre  vertu  :  c'est 
celle  de  piu-ifler  et  de  laver.  Le  déluge  lava  le  monde,  et  ses  eaux  purifièrent  et 
sauvèrent  les  restes  du  genre  humain.  Jésus-Christ  plongé  dans  les  eaux  leur 
inspire  une  nouvelle  vertu,  qui  est  celle  de  laver  les  âmes.  N'oublions  ;"amais 
notre  baptême,  où  ensevelis  dans  les  eaux,  nous  devions  périr;  mais,  au  contraire, 
nous  en  sortons  purs  comme  du  sein  d'une  nouvelle  mère. 

C'est  assez  d'humiliation  pour  Jésus!  le  Sauveur  vient  d'exalter  e an  qui  s'est 
humilié,  en  le  faisant  pour  ainsi  dire  son  consécrateur;  il  est  temps,  ô  Père  éter- 
nel, que  vous  glorifiez  votre  Fils. 

Or  voilà  que  Jésus,  s'élevant  de  l'eau  où  il  s'était  enseveli,  le  ciel  s'ouvre  pour 
laisser  touiber  comme  un  coup  de  tonnerre  cette  parole  hautement  et  distincte- 
ment prononcée  :  «  Celui-ci  est  mon  F,ls  bien-aimé,  en  qui  je  me  plais.  »  Parole 
du  Père  éternel  qui  révèle  la  digniij  de  Jésus  et  l'élève  bien  au-dessus  de  Jean- 
Baptiste  ;  parole  qui  déclare  le  ciel  oavert  à  tous  les  hommes  par  ce  même  Jésus; 
parole  saciée  qui  annonce  la  vertu  efficace  du  baptême  dont  la  vertu  change  des 
enfants  coupables  et  maudits  en  enfants  purs  et  bénis,  des  hommes  charnels 
jusque  dans  l'esprit  en  hommes  spirituels  jusque  dans  leur  chair,  des  hommes 
tout  terrestres  en  hommes  tout  célestes,  déjà  unis  à  Dieu  ici-bas  par  la  foi,  l'espé- 
rance et  la  chariîé,  et  attendant  une  union  plus  parfaite  que  consommera  la  gloire 
éternelle,  à  laquelle  désormais  ils  ont  droit. 

«  Le  Saint-Esprit,  qui  n'avait  encore  été  vu  que  de  Jean-Baptiste,  descend  pu- 
bliquement sur  le  Sauveur  sous  la  figure  d'une  colombe,  et  se  repose  sur  lui.  » 
r'Matth.,  m,  17.)  Le  Saint-Esprit  revêt  cette  forme  pour  symboliser  la  paix  et  la 
:éconciliation  du  monde  avec  Dieu,  En  effet  la  colombe  représente  l'image  de 
i'amiîié,  (!e  l'alliance  et  des  unions  les  plus  étroites;  aussi  bien  c'est  elle  qui 
afiporta  à  Noé  le  rameau  de  l'olivier  et  qui  lui  annonça  que  la  colère  de  Dieu  était 
apaisée.  De  même,  en  ce  jour,  le  Saint-Esprit  nous  apparaît  sous  la  figure  d'une 
colombe,  pour  nous  dire  que  Jésus-Chnst  est  «  notre  paix  et  notre  réconciliation 
avec  la  justice  divine.  » 

3°  Quelles  fins  Dieu  se  proposait-il  en  opérant  toutes  ces  merveilles?  D'abord  il 
reconnaissait  pour  son  propre  Fils  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  que  le  voile  de 
son  humanité  et  sa  ressemblance  extérieure  de  pécheur  déguisaient  aux  yeux  des 
Juifs.  Le  l'ère  éternel  le  déclare  l'objet  de  ses  plus  douces  complaisances,  et  le 
Sahit -Esprit  repose  sur  sa  tête,  afin  que  nous  ne  noiis  en  tenions  pas  aux  appa- 
rences de  son  humble  extérieur,  afin  que  notre  foi,  éclairée  d'en  haut,  sache  le 
discerner  des  pécheurs  avec  lesquels  il  s'est  confondu.  En  second  lieu,  avant  de 
le  produire  dans  le  monde  et  de  le  faire  agir  en  Messie,  il  lui  donne  mission  d'en 
exercer  l'auguste  ministère;  il  lui  confère  les  fonctions  de  docteur  et  de  maître 
des  hommes;  il  l'établit  dans  toutes  les  prérogatives  de  sauveur  et  il  autorise, 
par  une  approbation  solennglle,  la  doctrine  qu'il  devait  enseigner.  Enfin  Dieu 
marquait  encore,  d'une  manière  sensible,  les  etiets  invisibles  du  baptême  di 
Jésus-Christ,  à  savoir  qne  Dieu  adopterait  pour  ses  enfants  ceux  qui  le  rece- 
vraient, que  le  Saint-Esprit  descendrait  dans  leurs  âmes  et  c;ue  le  ciel  leur  serait 
ouvert. 

Combien  nous  devons  nous  estimer  plus  heureux  que  les  Juifs  !  Le  baptême  de 
Jean  ne  donnait  ni  le  Saint-Esprit,  ni  la  grâce,  ni  par  elle  le  feu  célesîg  de  la 
chanté,  qui  consume  tous  les  péchés;  il  préparait  seulement  la  voie  à  Jésus- 
Christ,  en  montrant  que  c'était  en  lui  et  non  pas  en  Jean  qu'il  fallait  croire,  pour 
avoir  la  rémission  des  péchés.  Le  baptême  qui  nous  a  été  conféré,  dès  le  premier 
jour  de  notre  existence,  est  le  baptême  de  feu  et  du  Saint-Esprit,  dont  les  dis- 
ciples du  Sauveur  furent  inondés  au  jour  de  la  Pentecôte;  l'eau  sainle  quia 
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coulé  sur  notre  front  était  pleine  du  Saint-Esprit  et  d'un  feu  céleste.  Voilà  donc 
notre  consolation.  «  L^eau  du  baptême  de  Jésus-christ  n'est  pas  une  eau  vide  et 
stérile,  dit  Bossuet,  le  Saint-Esprit  l'anime  et  la  rend  féconde.  » 

vu.  —  ANNONCE  DE  LA  FÊTE  DE  LA  CONVERSION  DE  SAINT  PAUL. 

L'histoire  sacrée  fait  mention  de  trois  conversions  célèbres  :  celle  de  saint  Mat- 
thieu, qui  de  publicain  fut  fait  apôtre;  celle  de  sainte  Marie  Madeleine,  qui  de 
grande  pécheresse  fut  changée  en  une  admirable  pénitente;  celle  de  saint  Paul, 
qui  de  persécuteur  de  l'Eglise  devint  un  vase  d'élection. 

Saul  était  parti  dans  le  dessein  de  persécuter  tous  ceux  qui  faisaient  profession 
du  christianisme.  Tout  entier  à  sa  haine,  il  roulait  dans  sa  tète  des  projets  san- 
guinaires, lorsque  près  de  Damas  ses  yeux  furent  frappés  d'une  vive  lumière  ;  il  fut 
renversé  de  cheval  et  entendit  une  voix  qui  lui  dit  :  «  Saul,  Saul,  pourquoi  me  per- 
sécutez-vous?—  Seigneur,  s'écria-t-il,  qui  ètes-vous?  —  Je  suis  Jésus  que  vous 
persécutez  ;  ne  vous  est-il  pas  dur  de  regimber  contre  l'aiguillon.  »  Saul,  effrayé 
et  tremblant,  répliqua:  Seigneur,  que  voulez- vous  que  je  fasse? —  Levez-vous, 
entrez  dans  la  ville,  et  l'on  vous  du'a  ce  qu'il  faut  que  vous  fassiez.  »  Saul  n'hé- 
sita point  d'obéir;  il  se  leva  sur-le-champ;  mais  aveuglé  par  la  grande  lumière 
qui  l'avait  frappé,  ceux  qui  l'accompagnaient  le  conduisirent  â  Damas  où  il  fut 
trois  jours  privé  de  la  vue,  sans  boire  ni  manger. 

11  y  avait  en  cette  ville  un  disciple  de  Jésus,  nommé  Ananie,  à  qui  le  Seigneur 
avait  révélé  l'état  de  Saul  ;  il  alla  le  trouver,  lui  rendit  la  vue,  l'instruisit  et  le 
baptisa.  Saul,  rempli  de  l'Esprit  saint,  courut  aussitôt  dans  les  synagogues  an- 
noncer que  Jésus-Christ  était  le  vrai  Fils  de  Dieu  et  le  véritable  Messie. 

Cette  fameuse  conversion  nous  apprend  à  ne  point  résister  à  la  voix  du  Sei- 
'  gneur,  et  à  bénir  l'effet  tout-puissant  de  ses  miséricordes.  Le  plus  opiniâtre  de 
tous  les  Juifs,  le  plus  emporté  de  tous  les  pharisiens  et  le  plus  attaché  de  tous 
les  scribes  aux  traditions  de  la  synagogue,  après  avoir  consenti  aux  mouvements 
de  la  grâce,  Jésus-Christ,  touché  de  la  fidélité  de  son  cœur,  fit  de  ce  juif  un  chré- 
tiens, de  ce  pharisien  un  apôtre,  et  de  ce  scribe  un  docteur  des  nations. 

Une  conversion  si  prompte,  si  parfaite  et  si  constante,  doit  être  le  modèle  de  la 
nôtre;  donnons-nous  à  Dieu  comme  saint  Paul,  sans  réserve,  sans  partage,  sans 
délai,  et  pour  toujours.  Que  le  péché  ne  règne  plus  dans  notre  corps  mortel;  que 
le  temps  que  nous  avons  perdu  dans  l'oisiveté  soit  à  l'avenir  employé  a  notre 
salut;  ne  craignons  pas  de  nous  consacrer  trop  tôt  à  Dieu.  Plus  nous  différons  à 
retourner  au  Seigneur,  plus  notre  volonté  sera  faible,  plus  nos  habitudes  seront 
fortes  et  les  obstacles  puissants. 

Le  temps  de  la  conversion  n'est  point  celui  de  la  mort,  ni  celui  d'un  âge  plus 
avancé.  Tous  ces  délais  sont  trop  hasardeux,  parce  que  la  colère  de  Dieu  peut 
éclater  tout  à  coup  et  que  nous  pouvons  périr  à  chaque  instant.  Mais  le  vrai  temps 
est  le  présent,  ou  du  moins  celui  où  nous  recevons  quelques  bienfaits  de  sa  main 
libérale,  où  il  nous  frappe  par  quelques  maladies,  par  la  mort  de  quelques  pa- 
,  rents  ou  amis;  ces  moments,  dis-je,  sont  des  jours  de  salut,  des  occasions  méua- 
I  gées  par  la  Providence,  et  autant  d'invitations  pour  nous  engager  à  retouruer  à 

■  lui  de  tout  notre  cœur.  Heureux  le  serviteur  que  le  maiiie  trouvera  veillant  ! 

■  Puisque  la  lumière  est  encore  avec  nous,  veillons,  prions,  agissons  tandis  qu'elle 
nous  éclaire,  de  peur  que  les  ténèbres  ne  nous  surprennent,  et  que  Dieu  ne  la 
change  en  une  ombre  de  mort. 

VIII.  —  AUTEURS  A  CONSULTER. 

SS.    PÈRES. 

Oricène,  hom.  li  in  ps.  xxxvi.  —  S.  J.  Chrïsostôme,  bon:.  25  et  26  in  Matth.  — S.  Jérôme,  1. 1  in 
c.  vin  Malth.  —  S.  Aiir.r.oisE,  in  Luc,  c.  v.— S.  Augustin,  serm.  dehumil.  Centur.;  —  serui.  35, 
0  et  362.;  —  quœst.  ev.,  1.  H  et  XVllI,  —  S.  Berkard,  scrm.  50  iu  Gaut. 
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PREDICATEUR?. 

BiROAT,  Confiance  en  Dieu.  —  Texier,  id.  —  Colomeière,  id. 

PRONISTES, 

M.  Faber,  in  Dom.  m  post  Epiph.  —  Marchamius,  in  horto  Pastorum,  I.  II,  tr.  i.  —  Joly,  prône 
sur  la  confiance  en  Dieu.  —  Lafont,  id. 
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INSTRUCTION  SUR  LES  PASSIONS 


Par  le  R.  P.  FÉLIX. 


PLAN 


V  CONSIDERATION.  —  DE  LA  CONSPIRATION  ET  DE 
LA   RÉVOLTE   DES   PASSIONS. 


SabdlTisions. 


1.  De  leur  union  dans  la  révolte. 

2.  Ruine,  but  de  leur  révolte. 


2'  CONSIDÉRATION.  —  CARACTÈRES   DES    PASSIONS. 
Sabdirisions. 

1.  Universalité. 

2.  Perpétuité. 

3.  Centralisation. 


Texte  :  Umtsquisque  tentaiur  a  conçu piscentia  sua. 
(Jacob.,  1, 14.] 

Je  viens  aujourd'hui,  M.  F.,  vous  poser  cette  question  ; 

Qui  nous  empêche  d'aller  à  notre  fin?  Si  nous  n'atteignons  pas  le  but,  quelle  en 
sera  la  cause?  Ou,  en  d'autres  termes  :  Si  nous  nous  damnons,  car  se  damner 
c'est  manquer  sa  Qn,  quelle  est  la  cause  de  notre  damnation,  quelle  est  la  grande 
opposition  à  notre  fin  dernière?  Il  y  a  une  chose  en  nous,  une  chose  qui  constitue 
notre  vie,  et  qui  est  comme  une  perpétuelle  menace  de  la  damnation,  ce  sont  les 
passions. 

Les  passions,  M.  F.,  voilà  l'obstacle  à  la  fm  dernière,  et,  à  bien  prendre,  il 
n'y  a  que  est  obstacle  qui  soit  vraiment  sérieux. 

Ne  nous  faisons  point  illusion;  si  nous  manquons  notre  fin,  les  passions  en  se- 
ront la  cause  ;  si  nous  nous  damnons,  ce  sont  encore  les  passions  qui  auront  causé 
notre  ruine.  Donc,  il  ne  peut  y  avoir  pour  vous,  M.  F.,  de  méditation  plus  grave^ 
plus  sérieuse,  et  tout  à  la  fois  plus  intéressante  que  celle  qui  a  pour  objet  nos, 
passions.  j 

Remarqiiez  que  ce  n'est  qu'au  point  de  vue  du  salut  que  je  les  considérerai.! 
J'essayerai  de  vous  montrer  que  les  passions  sont  le  grand  obstacle  à  notï*e  salut,  - 
le  grand  danger  de  notre  damnation  1 
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I"  CONSIDÉRATION.  —  de  la  conspiration  et  de  la  révolte  des  passions. 

Chacun,  dit  l'Écriture,  est  tenté,  est  attaqué  par  sa  concupiscence,  c'est- 
à-dire  par  le  désordre  engendré  par  ses  passions. 

Partant  de  la  comme  point  de  départ,  je  dis  qu'il  y  a  dans  l'homme, 
dans  le  cœur  humain,  une  attaque  perpétuelle  contre  l'homme  lui-même. 
Cette  attaque,  celte  guerre  intérieure,  prend  les  formes  de  conspiration. 
En  effet,  dans  nos  passions,  il  y  a  conspiration  contre  le  hien,  contre  notre 
salut.  Oui  ,no3  passions  sont  véritablement  conspiratrices;  elles  sont  unies 
dans  une  cop.imune  révolte;  elles  ont  un  point  de  départ  commun;  elles 
ont  un  but  commun,  qui  est  la  ruine,  et  elles  se  servent  de  moyens  com- 
muns, qui  sont  les  crimes. 

1"  subdivision.  —  De  leur  wiion  dans  la  révolte. 

J'ai  dit  d'abord  que  les  passions  sont  unies  dans  une  commune  révolte. 
Il  y  a,  en  effet,  dans  tout  cœur  d'homme,  une  véritable  insurrection  de 
toutes  les  passions  contre  le  bien,  contre  la  justice,  contre  la  vérité,  contre 
la  fin  dernière. 

Assurément,  dans  le  plan  de  Dieu,  les  passions  n'avaient  pas  cette  desti- 
nation perverse.  Dieu  n'avait  pas  donné  à  l'homme  des  passions  pour  le 
perdre  ;  mais,  au  contraire,  c'était  une  force  pour  le  pousser  vers  lui,  c'était 
un  souille  qui  devait  emporter  notre  vie  diins  la  traversée  du  temps  au 
rivage  de  l'éternité,  comme  un  souffle  heureux  pousse  au  port  un  navire. 
Mais  voioi  qu'un  jour  l'homme  a  tout  cliangé  :  il  s'est  révolté,  il  a  méconnu, 
il  a  secoué  loin  de  lui  la  souveraineté  de  Dieu.  Il  a  dit,  par  son  action,  cette 
parole  qui  fut  le  signe  de  la  révolution  et  qui  devint  depuis  celui  de  tant 
d'autres;  oui,  il  s'est  écrié,  cet  insensé  :  Non  serviam,  je  n'obéirai  pas,  et 
à  peine  eut-il  prononcé  celte  parole,  qu'il  s'aperçut  qu'en  secouant  le  joug 
de  sa  royale  servitude,  il  avait  brisé  entre  ses  mains  son  sceptre,  et  en 
cessant  d'être  soumis  pour  devenir  m.aître,  il  vit  qu'il  ne  pouvait  plus  do- 
jniner  ses  instincts.  L'homme  sentit  aussitôt  ses  passions  comme  un  souffle 
qui  traversa  son  àme  tout  entière.  Alors  les  passions  lui  dirent  :  ce  Tu  t'es 
révolté  contre  ton  Dieu,  nous  nous  révoltons  aussi.  »  La  haine  se  souleva, 
l'envie  se  souleva,  l'orgueil  se  souleva,  la  volupté,  toutes  les  passions  se 
soulevèrent,  en  criant  cette  parole  qui  est  la  parole  de  toute  révolte  :  Di- 
rumpamus  vincula^  brisons  ces  liens,  jetons  ce  joug  loin  de  nous.  Qui  est 
notre  maître  et  qui  osera  nous  donner  des  ordres?  Nous  ne  voulons  pas 
que  Dieu  nous  commande,  nous  ne  voulons  plus  obéir  à  personne. 

Dès  lors,  le  rôle  des  passions  se  trouva  changé  dans  la  vie  humaine  :  au 
lieu  d'être  une  force  pour  la  vertu,  elles  devinrent  un  obstacle,  une  opposi- 
tion au  bien  ;  elles  ne  furent  plus  des  alUées,  mais  bien  des  ennemies. 
D'auxiliatrices,  elles  devinrent  conspiratrices  ;  elles  devinrent  ce  que  l'Eglise 
a  appelé  dans  son  énergique  langage  concupiscence.  C'était  bien  encore  des 
passions,  mais  retournées  contre  leur  but;  entendez  bien  cette  parole,  car 
tout  est  là;  elles  furent  retournées  contre  leur  but,  et,  depuis,  elles  n'ont 
pas  changé.  Ce  sont  des  désirs  mau\ais,  des  affections  désordonnées  qui 
\ont  à  rencontre  du  but.  De  là  ce  grand,  ce  douloureux,  ce  lamentable 
combat  de  l'esprit  contre  la  chair  et  de  la  chair  contre  l'esprit.  De  là  deux 
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hommes  dans  un  homme,  de  Va.  la  réalité  de  la  vie  humaine  :  triste  réalité 
qui  crée  chaque  jour  des  combats  et  encore  des  combats  qu'il  faudra  ac- 
cepter, puisque  c'est  une  réahté.  Aussi,  voyez  les  passions  dans  un  cœur 
humain  :  elles  ressemblent  presque  aux  méchants  dans  un  jour  de  révolte 
et  de  perturbation  sociale. 

Regardez  toutes  les  fois  qu'un  souffle,  qu'un  mouvement  passe  sur  un 
peuple,  la  révolte  lève  son  drap-ivau,  et  on  voit  apparaître  une  multitude 
d'êtres  que  vos  yeux  ne  voient  pas  ordinairement  et  qui  ne  reparaîtront  que 
dans  un  jour  d'orage.  Que  veulent-ils  ces  hommes?  Ils  ne  le  savent  pas 
très-bien,  mais  ce  Cfu'ils  savent  certainement,  c'est  qu'il  sont  de  la  révolte. 
Ils  veulent  attaquer  quelque  chose,  ds  veulent  ruiner  quelque  chose,  leur 
volnnté  est  perverse.  Us  ne  se  sont  pas  concertés,  ils  ne  se  sont  pas  entendus 
à  l'avance,  néanmoins  ils  se  devinent,  ils  se  sentent  à  distance  ;  d'une  extré- 
mité du  royaume  à  l'autre,  tous  ces  instincts  se  réunissent  et  conspirent 
pour  quelque  chose,  pour  la  ruine. 

Il  en  est  ainsi  des  passions  dans  le  cœur  humain.  Il  y  a  révolte,  il  y  a 
conspiration.  Comme  toute  révolution,  les  passions  sont  réunies  pourja 
de£t;"iction  et  pour  la  ruine. 

II  ne  faut  pas  une  pliilrisophie  bien  profonde  pour  comprendre  ces  choses. 
Je  puis  appeler  vos  cœurs  en  tém.oignage. 

Si  vous  voulez  savoir  ce  qui  se  remue  au  fond  de  vos  passions,  allez  au 
fond  de  vos  cœurs,  et  vous  sentirez  que  vous  portez  en  vous-mêmes  des 
ennemis  qui  conspirent  pour  votre  ruine. 

Dieu  dit  à  son  serviteur  Job  :  «  Est-tu  descendu  dans  les  profondeurs  de 
la  mer  pour  en  scruter  les  abîmes?  etc.  » 

Je  vous  demande  à  mon  tour,  M.  F.  :  ètes-vous  descendus  dans  les  pro- 
fondeurs de  ces  abîmes  qui  sont  en  vous.  Avez-vous  parcouru  ce  monde 
intérieur?  Eh  bien  !  si  vous  l'ignorez,  faisons  ensemble  cette  étude. 

Yoici  des  passions  au  fond  de  votre'  cœur.  D'abord,  c'est  l'orgueil  :  au 
fond  de  votre  orgueil,  que  sentez-vous?  Mesurez  cet  abîme  :  il  y  a  au  fond 
des  pensées  mauvaises,  des  desseins  pervers,  je  ne  sais  quoi  de  mauvais 
qui  vous  pousse  à  l'abîme.  Yoici  la  jalousie  dans  votre  cœur,  qu'est-ce  qu'il 
y  a  au  fond?  Ah  !  que  de  pensées  smistres  :  voyez  le  désir  de  détruire  une 
grande  œuvre  que  vous  apercevez  comme  votre  abaissement ,  le  désir 
d'anéantir  une  félicité  que  vous  prenez  pour  un  malheur.  Il  y  a  la  haine, 
cette  passion  qui  ne  cherche  qu'à  niédire,  qu'à  dénigrer,  qu'à  calomnier, 
qu'à  nuire  ;  au  fond,  voilà  ce  que  vous  trouvez. 

Puis,  c'est  la  volupté  qui  semble  la  plus  indulgente  comme  la  plus  sédui- 
sante des  passions.  Ah  !  regardez  au  fond  de  cette  boue  de  la  volupté  se 
traîner  des  reptiles  venimeux  qui,  courant  après  d'autres  passions,  vont 
bientôt  devenir  des  monstres  dévorants. 

Au  fond  de  la  douleur  même  que  trouve-t-on?  Bien  souvent  une  insulte 
que  vous  murmurez  contre  Dieu  et  les  hommes,  des  sentiments  de  décou- 
ragement, de  désespoir  et  parfois  do  suicide.  Que  veut  dire  cela?  Que  dans 
toutes  les  passions,  il  y  a  tendance  au  désordre;  voilà  pourquoi  toute  pas- 
sion tend  à  la  ruine,  à  la  destruction.  Sans  doute,  ces  tendances  ne  srfnt  pas 
encore  des  crimes;  ce  sont  des  suggestions,  des  impulsions;  mais  sachez 
que  si  vous  ne  les  arrêtez  pas,  ils  deviendront  trop  tôt  des  crimes,  car  toute 
passion  nous  pousse  à  la  destruction  de  ce  qui  est  justice,  à  la  ruine  de 
l'homme  moral.  Qu'en  conclure,  me  direz-vous?  Qu'en  conclure,  M.  F.?  qu'il 
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faut  prendre  une  grande,  une  énergique  résolution  de  ne  jamais  pactiser 
avec  aucune  passion.  Pourquoi?  c'est  que  la  passion,  quelle  qu'elle  soit,  ne 
veut  que  détruire. 

Ah!  dans  une  révolte  politique  ou  sociale,  lorsque  vous  voyez  écrit  sur  le 
drapeau  qui  se  lève  ces  mots  :  Réforme  d'un  abus^  j'accorde  que  vous  puis-/ 
siez  pactiser  sans  danger  suprême  avec  la  révolte,  parce  qu'il  n'y  a  pas  dtj 
ruine  imminente.  Mais  si  vous  lisez  sur  ce  drapeau  les  mots  :  la  spoliationA 
la  mort,  malheur  à  qui  pactise,  parce  qu'alors  pactiser  c'est  mourir  :_si' 
vous  pactisez,  vous  décrétez  la  ruine  et  votre  mort.  Un  grand  homme  a  dit  : 
«  On  ne  s'unit  pas  à  l'abîme,  on  s'y  engloutit.  » 

Or,  toute  passion,  c'est  l'abîme  c[ui  nous  fascine,  qui  cherche  à  nous  atti- 
rer, à  nous  attirer  encore  pour  nous  dévorer;  donc,  M.  F.,  ne  pactisez  pas, 
ne  pactisez  jamais  avec  la  passion;  car  alors  que  la  passion  vient  vous  tou- 
cher la  main  comme  un  ami,  ce  n'est  que  pour  mieux  vous  trahir,  et  si  elle 
pouvait  vous  embrasser,  elle  ressemblerait  à  Néron  déjà  perfide  et  cruel,  à 
qui  on  proposait  une  réconciUation  avec  Britannicus  :  «  Oui,  dit-il,  je  l'em- 
brasserai, mais  ce  sera  pour  l'étouffer.  »  Ainsi  parle  la  passion  qui  ne  vous 
tend  la  main  et  ne  désire  vous  embrasser  que  pour  vous  étouffer  plus  sûre- 
ment. 

Oh!  je  sais  bien  qu'elle  ne  tiendra  pas  tout  d'abord  ce  langage,  elle  ne 
vient  pas  vous  dire  qu'elle  yeut  vous  perdre,  c'est  évident,  mais  au  fond, 
réflécliissez-y,  elle  ne  veut  pas  autre  chose.  Si  vous  faites  ce  qu'elle  vous 
demande,  elle  se  contentera  de  vous  suggérer  la  pensée  du  mal;  si  vous  y 
consentez,  demain  elle  réclamera  le  désir,  et  si  vous  vous  rendez  à  ses  sou- 
haits, après-demain  elle  vous  demandera  l'action;  alors  c'est  la  perte  de 
votre  innocence,  elle  vous  fera  criminel;  c'est  la  perte  de  votre  foi,  elle 
vous  rendra  incrédule  ;  c'est  la  perte  de  votre  liberté,  elle  vous  fera  esclave, 
et  de  dégradation  en  dégradation,  elle  vous  poussera  jusqu'à  la  ruine. 

2'  subdivision.  —  Ruine,  but  de  leur  révolte. 

La  ruine,  c'est  la  devise  de  la  passion;  la  ruine,  c'est  son  drapeau;  la 
ruine,  c'est  son  besoin,  c'est  son  but,  et  elle  y  marche  par  le  crime.  Yoilà  le 
moyen  naturel  des  passions  :  ce  n'est  pas  le  bien  qui  fait  la  destruction,  c'est 
le  crime.  Alors  les  passions  acceptent  tous  les  crimes,  pourvu  qu'ils  condui- 
sent à  la  ruine. 

Yoici  venir  les  grandes  passions,  l'ambition,  la  cupidité,  la  volupté;  écou- 
tez leur  langage  : 

<c  Moi,  dit  l'ambitieux,  je  veux  parvenir  aux  honneurs,  coûte  que  coûte. 

—  Moi,  dit  le  cupide,  je  veux  des  richesses,  et  j'en  aurai.  —  Moi,  dit  le 
voluptueux,  je  veux  me  rassasier  de  plaisirs.  »  Toutes  ensemble  elles  disent  : 
Fruamur;  jouissons  des  biens  que  Dieu  a  faits  pour  nous.  —  Mais,  dit  la 
vérité  qui  se  jette  à  l'encontre,  pour  arriver,  il  faut  faire  gémir  la  justice. 

—  Les  passions  répondent  :  L'ambition  de  l'orgueilleux,  c'est  de  parvenir; 
l'ambition  de  l'avare,  c'est  de  posséder;  l'ambition  du  voluptueux,  c'est  de 
jouir,  w  Yoilà  trois  mille  ans  qu  elles  tiennent  le  même  langage.  Les  volup- 
tueux de  Jérusalem  disaient  :  «La  règle  de  notre  justice,  c'est  notre  force 
et  notre  puissance,  w 

La  conscience  a  beau  venir  dire  :  «  Quoi!  tu  consentirais  à  saccager  pour 
parvenir?  —  Oui,  reprend  l'ambitieux;  pour  parvenir,  je  consens  à  la  spo- 
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liatioD.  —  Quoi!  dit-elle  au  voliiptueiix,  pour  jouir  à  ton  gré,  tu  consenti- 
rais à  assassiner?  —  Oui;  s'il  faut  tuer  pour  satisfaire  mon  désir,  je  tuerai 
ce  rival,  »  et  on  a  vu  la  passion  de  la  volupté  pousser  les  honrimes  jusqu'à 
l'assassinat. 

Et  ne  croyez  pas  que  les  passions  ne  s'attaquent  qu'aux  natures  dégra- 
dées, souvent  elles  s'emparent  des  natures  les  plus  privilégiées,  les  plus  or- 
nées des  dons  du  ciel;  elles  les  poussent  et  les  emportent  jusqu'au  crime. 
Voyez  plutôt  Said,  un  élu  de  Dieu,  il  est  devenu  jaloux,  et  pourquoi?  Parce 
que  David  a  tué  Je  géant  Goliath,  parce  qu'il  a  délivré  la  patrie.  11  est  jaloux 
surtout  parce  que  les  femmes  d'Israël  ont  chanté  la  victoire  du  jeune  pâtre; 
la  colère  de  Saûl  s'est  allumée  contre  lui,  il  regarde  David  avec  des  yeux 
irrités,  avides.de  vengeance.  Que  va-t-il  advenir? 

David  est  appelé  à  la  cour  pour  charmer  avec  les  sons  de  sa  harpe  les 
tristesses  de  Saiil,  car  le  démon  de  la  sombre  jalousie  s'est  emparé  de  lui. 
Il  écoute  les  airs  mélodieux,  les  accents  inspirés  du  futur  roi  d'Israël;  mais 
le  démon  l'emporte,  et  il  saisit  sa  lance  pour  fixer  à  la  muraille  le  vainqueur 
de  Goliath,  le  sauveur  de  la  patrie.  Yoilà  ce  cj;ue  fait  la  jalousie. 

David  deviendra  adultère,  et  cette  pensée  le  poussera  à  l'homicide.  Vo3^ez 
Aman,  l'orgueilleux  Aman;  il  est  le  premier  de  l'empire  après  Assuérus. 
Son  orgueil  a  toutes  les  satisfactions  auxquelles  un  homme  puisse  prétendre. 
Il  voit  chaque  jour,  sur  son  passage,  une  immense  population  s'agenouiller; 
mais  il  a  remarqué  qu'un  homme,  un  seul  homme,  Mardochée,  ne  courbait 
pas  le  front  et  ne  pliait  pas  le  genou  à  son  approche.  Eh  bien!  cette  seule 
tête  dressée  devant  son  orgueil  ne  lui  permet  plus  de  jouir  de  sa  puissance. 
Que  va-t-il  faire  cet  orgueilleux  pour  se  venger  de  la  résistance  de  Mardo- 
chée. Une  pensée  de  ruine  a  traversé  son  àme ,  il  forme  l'homicide  projet 
de  détruire  la  race  des  Juifs  :  une  nation  tout  entière  sera  victime  de  son 
orgueil. 

Voluit,  dit  l'Ecriture,  il  a  voulu  cela,  et  s'il  ne  l'a  pas  pu,  le  malheu- 
reux, au  moins  il  a  voulu ,  pour  se  venger  d'un  homme ,  sacrifier  tous  ses 
frères.  Yoilà  ce  que  fait  la  passion  d'un  homme,  elle  le  poasse  jusqu'à  con- 
sentir à  exterminer  un  peuple  pour  se  donner  un  spectacle  de  sang!...  Je 
n'avais  donc  pas  tort,  M.  F.,  de  vous  dire  que  les  passions  ont  trois  points 
de  contact  :  le  départ,  le  but  et  les  moyens;  c'est  donc  une  conspiration 
terrible ,  formidable ,  menaçante  ;  vous  allez  en  être  convaincus  en  exami- 
nant les  caractères  de  cette  domination. 

IP  CONSIDÉRATION.  —  caractères  des. passions. 

Il  y  a  trois  caractères  qui  rendent  une  conspiration  redoutable  de  quelque 
nature  qu'elle  soit.  Les  malheurs  de  notre  temps  ne  vous  ont  pas  peu  chs- 
posés  à  entendre  ce  que  je  vais  vous  dire. 

1"  subdivision.  —  Universalité. 

D'abord  Vuniversalité.  * 

Lorsque  dans  un  Etat  la  conspiration  est  restreinte,  qu'elle  n'atteint  seu- 
lement qu'une  fraction  de  la  société,  la  tranquillité  pubUque  n'est  pas  com- 
promise gravement.  Mais  si  tout  vient  à  s'associer  dans  un  mouvement 
conspirateur,  le  danger  alors  est  suprême,  l'État  est  menacé  de  périr;  c'est 
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VOUS  dire  notre  danger  \is-a-\is  des  passions.  En  effet,  la  conspiration  est 
universelle,  je  veux  dire  que  toutes  nos  passions  entrent  dans  la  conspira- 
tion. Quand  une  passion  domine,  elle  n'est  pas  seule,  toutes  les  autres  sont 
£cs  alliées;  et  la  raison  en  est  simple,  c'est  que  les  passions  ont  un  lien 
mutuel  de  parenté,  elles  se  résument  dans  un  seul  mot  qui  est  :  aimer. 

En  effet,  ôtez  l'amour,  vous  n'avez  plus  de  passions;  avec  lui  vous  avez 
toutes  les  autres  passions  :  elles  s'alimentent  de  l'amour,  qui  est  la  vie 
totale  du  cœur.  Il  est  facile  d'entendre  comment  une  passion  en  appelle  une 
autre.  Un  exemple  parlera  mieux. 

Yoici  un  homme  doué  des  plus  IdcIIcs  qualités;  il  possède  au  plus  haut 
degré  la  puissance  d'aimer;  mais  un  jour  il  laissa  cet  amour  dévier  de  sa 
route.  Parce  qu'il  avait  l'instinct  des  grandes  choses,  il  se  passionna  pour 
la  grandeur  pcrsonneile,  il  devint  orgiieillf'ux.  Oui,  cet  homme  devint 
orgueilleux  ;  il  se  dit  cette  parole  de  tout  orgueil  :  «  Je  veux  devenir 
grand.  »  Alors  que  voulait-il?  Monter.  Il  lui  semblait  que  nul  mérite  n'é- 
galait son  mérite  ;  or,  il  rencontra  sur  sa  route  un  autre  mérite  qui  égalait 
le  sien  et  qui  menaçait  de  le  dépasser. 

L'apparition  de  cette  tête,  qui  s'élevait  déjà  au-dessus  de  la  sienne,  fut 
pour  lui  la  cause  d'une  tristesse  profonde.  L'orgueil  le  fît  jaloux,  et  la  ja- 
lousie versa  dans  son  sein  des  flots  de  tristesse,  car  le  grand  privilège  de  la 
jalousie  est  de  rendre  triste  :  elle  l'arma  aussi  de  haine  contre  le  rival  de  sa 
gloire.  Il  se  figura  que  celui  qui  était  son  bourreau  ne  pouvait  être  qu'un 
méchant.  La  jalousie  produisit  la  haine,  et  sa  haine  fit  une  explosion  de 
colère.  De  temps  en  temps  la  haine  évoqua  la  vengeance  ;  il  voulut  écraser, 
anéantir  son  rival.  Il  forma  dans  sou  cœur  un  souhait  afîreux.  «  S'il  n'était 
plus,  se  disait-il,  je  parviendrais  à  mon  but.  Eh  bien  !  soit,  je  le  tuerai.  » 

Un  jour,  un  ami  entre  dans  son  appartement,  et  que  vient-il  lui  annon- 
cer! Ecoutez  :  «  Maintenant,  lui  dit-i!,  ton  rivai  triomphe,  il  est  parvenu.  » 

A  cette  nouvelle,  cet  homme  qui  sortait  pour  un  assassinat,  s'arrête,  pcàle, 
interdit  :  il  regarde  le  poignard  aiguisé  parla  vengeance,  ce  poignard  qu'il 
allait  enfoncer  dans  la  poitrine  de  son  rival.  Il  rentre  dans  son  appartement, 
fait  un  suprême  effort,  et  l'assassinat  se  change  en  suicide.  Le  lendemain, 
à  la  place  d'un  homme,  on  trouva  un  cadavre.  La  passion  l'avait  poussé  là. 
La  vengeance  était  devenue  le  désespoir,  et  le  désespoir  avait  creusé  en  lui 
comme  l'abîme  où  il  venait  de  s'engloutir. 

Les  passions,  je  le  sais,  n'ont  pas  toutes  ces  résultats.  Mais  si  la  tragédie 
des  passions  n'a  pas  toujours  ce  dénoùment  sanglant;  hélas!  la  tragédie 
intérieure  est  toujours  la  mém.e  ;  car  les  passions  se  donnent  la  mam  et 
marchent  à  des  dénoûments  terribles.  Je  le  sais,  dans  un  homme  il  y  a  une 
passion  dominatrice,  mais  jamais  elle  ne  se  trouve  seule.  Quand  le  moment 
est  venu,  comine  un  capitaine  crie  au  soldat,  elle  crie  à  une  passion  et  elle 
arrive.  Entendez  les  passions  répondre  :  Tu  veux  te  satisfaire,  nous  voici  ! 

Examinez-vous  vous-mêmes,  M.  F.  Ce  n'est  pas  une  histoire  inconnue 
que  je  fais  ici.  L'homme  égoïste,  l'homme  voluptueux,  l'homme  orgueil- 
leux a  senti  s'éveiller  en  lui  d'autres  passions,  alors  il  a  fait  un  rêve,  il  s'est 
vu  passer  sur  un  char  de  triomphe  dans  les  splendeurs  de  la  gloire,  ayant 
des  passions  pour  cortège  et  dont  la  voix  repétait  :  c'est  lui,  c'est  le  grand 
homme. 

La  volupté  vous  a  saisis,  elle  vous  a  fait  jaloux,  puis  haineux  et  vindi-^ 
caiifs,  elle  vous  a  donné  la  tentation  du  désespoir.  Qu'est-ce  que  cela  veut 
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dire,  M.  F.?  Que  la  conspiration  des  passions  est  terrible,  parce  qu'elle  est 
universelle.  Il  faut,  en  pratique,  ne  pactiser  jamais  avec  elles.  Ne  dites  pas 
je  combattrai  toutes  les  autres  passions,  je  ne  céderai  qu'à  celle-là.  Ah! 
que  dites- vous?  Quoi!  vous  laisserez  subsister  celle-là;  mais  elle  suffit  pour 
ressusciter  et  armer  les  autres. 

2°  subdivision.  —  Perpétuité, 

Le  second  caractère  des  passions,  c'est  la  'perpétuité. 

Quand  une  conspiration  n'est  que  d'un  jour,  elle  ne  menace  pas  dange- 
reusement l'État  :  il  suffit  d'un  grand  coup  frappé  en  temps  et  lieu  pour 
s'en  rendre  maître.  Mais,  pour  la  conspiration  des  passions,  il  n'en  est  pas 
ainsi.  Nous  pouvons  les  vaincre  aujourd'hui,  mais  nous  sommes  impuis- 
sants à  les  anéantir.  Nous  pouvons  les  déconcerter,  mais  elles  vivent  encore, 
et  demain  elles  lèveront  le  drapeau  de  la  révolte  et  seront  plus  furieuses 
que  jamais.  Quelquefois  les  passions  semblent  s'ajourner,  et  quand  on  met 
la  main  sur  son  cœur  il  semble  que  la  flamme  est  éteinte  et  qu'il  ne  r"'ste 
plus  que  de  la  cendre.  En  effet,  au  calme  des  passions,  quelquefois  on  pour- 
rait croire  qu'elles  sont  mortes;  c'est  une  lamentable  erreur.  Non,  non, 
elles  ne  sont  pas  mortes,  mais  seulement  endormies,  et,  dans  un  moment 
imprévu,  elles  se  révùUont,  et  en  se  réveillant  elles  recommencent  un  com- 
bat d'autant  plus  redoutable  que  vous  vous  y  attendiez  le  moins.  Ah  ! 
M.  F.,  sachez  bien  qu'une  passion  qui  a  conspiré  dans  un  cœur  humain 
ressemble  à  un  usurpateur  qui,  renversé  du  trône,  garde  l'ambition  du 
sceptre  et  de  la  couronne,  et  n'attend  que  la  première  occasion  de  s'en 
ressaisir.  Soyez  attentifs  à  ce  phénomène,  qui  est  celui  de  quelques-uns  de 
vous. 

Yos  jours  purs  et  sereins  semblaient  s'écouler  dans  la  paix,  la  vertu  sem- 
blait Uvj  vous  rien  coûter,  vous  n'entendiez  plus  l'orage  des  passions.  Tout 
à  coup  l'étincelle  est  tombée  sur  votre  cœur.  Comment  était-elle  venue?  Dans 
une  parole,  un  regard,  un  souhle,  dans  moins  que  cela,  dans  une  ombre 
fugitive.  Cette  étincelle  est  donc  venue,  et  elle  est  tombée  sur  votre  cœur, 
où  elle  a  a'.lumé  un  incendie.  La  fumée  est  montée  à  votre  tète ,  le  vertige 
vous  a  saisis,  vous  n'avez  plus  vu  la  vérité. 

Ab!  M.  F.,  vous  qui  avez  quarante  ou  cinquante  ans,  vous  qui  avez  dé- 
passé le  grand  sommet  de  la  vie ,  ne  dites  pas  nous  en  avons  fini  avec  les 
passions.  Au  mioment  môme  une  passion  viendra  vous  saisir.  Oui,  on  a  vu 
les  passions  ramener  au  vieillard  des  combats  oublies  depuis  longtemps.  On 
a  vu  les  passions  emporter  d'un  front  couronné  de  cheveux  blancs  cette 
couronne  que  les  souilles  de  la  jeunesse  n'avaient  pu  flétrir. 

Je  vous  citerai  un  exemple  fameux  que  Dieu  a  élevé  bien  haut  au  milieu 
des  siècles  pour  les  instruire.  Salomon,  jeune  encore,  resplendissait  de  toutes 
les  vertus  et  de  toutes  les  gloires;  devenu  vieux,  il  ne  nous  montre  plus  que 
le  double  spectacle  de  sa  débauche  et  de  sa  folie.  La  passion  marqua  sa 
vieillesse  du  stigmate  d'un  déshonneur  immortel.  Yoilà  la  réalité  de  la  vie 
humaine.  Que  conclure  de  tout  ceci?  Qu'il  ne  faut  jamais  cessé  de  iivrer 
combat  à  nos  passions.  Ne  déposez  pas  les  armes,  car  sur  vous  est  ouvert  le 
regard  de  la  passion  qui  vous  surveille,  et  si  vous  ne  combattez  pas  éner- 
giquemont  el  constamment,  vous  périrez.  Je  finis  par  citer  un  troisième  ca- 
ractère des  passions. 
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3*  subdivision.  —  Centralisation, 

Ce  qui  rend  une  conspiration  redout'iLle,  c'est  d'être  centrale. 

Lorsque  la  conspiration  existe  aux  extrémités  d'un  royaume,  d'im  em- 
pire, on  peut  se  rassurer,  la  patrie  ne  court  pas  de  suprême  danger;  mais 
gi  elle  est  organisée  au  centre,  si  elle  touche  au  ressort  des  Etats,  alors  le 
glaive  des  conspirateurs  va  toucher  au  cœur  de  la  patrie,  et  le  danger  est 
suprême.  Telle  sont  nos  passions;  elles  sont  pour  nous  comme  un  ennemi 
central  pour  la  patrie.  Et  où  se  trouve  leur  siège?  Au  cœur  même  de 
l'homme,  et  qu'est-ce  que  le  cœur  do  l'homme,  sinon  le  centre  de  son  être, 
douhle  foyer  de  la  vie  morale  et  physique.  C'est  par  le  centre  qu'on  reaverse 
ce  qui  est  en  haut,  et  qu'on  déracine  ce  qui  est  en  bas. 

La  volonté  humaine ,  qui  est  le  gouvernement  dans  l'homme ,  où  se 
trouve-t-elle?  Elle  habite  la  région  capitale,  elle  est  dans  la  tête  :  là,  comme 
un  souverain  dans  son  palais ,  elle  entend  le  bruit  des  soulèvements  de  la 
révolte.  Elle  dit  :  taisez-vous  ;  elle  envoie  des  ordres,  mais  des  ordres  faibles 
et  timides.  Les  passions  n'obéissent  pas,  elles  avancent.  La  vo'onté  sent  que 
la  révolte  approche.  Alors  vous  voyez  les  passions  qui  m.ontent  vers  ce 
Louvre  où  la  volonté  se  retire  effrayée,  comme  la  monarchie  menacée  par 
le  flot  populaire.  Ah!  M.  F. ,  c'est  le  moment  solennel  où  la  justice  va  triom- 
pher ou  périr. 

L'homme  sent  chanceler  le  sceptre  de  sa  souveraineté.  S'il  ne  sait  pas  se 
poser  comme  un  souverain  qui  sent  ce  que  c'est  que  sa  souveraineté,  s'il 
n'est  pas  résolu  à  opposer  la  force  à  la  force  et  à  dire  aux  passions  :  «Arrêtez, 
celui  qui  commande,  c'est  moi;  vous,  vous  êtes  des  passions,  vous  êtes  des 
sujets,  je  suis  le  souverain.  »  Si  l'homme,  en  présence  de  cette  passion  qui  se 
remue,  ne  sait  pas  dire  cette  parole,  c'en  est  fait  de  sa  souveraineté,  son 
gouvernement  est  renversé.  La  ligue  des  passions  commence. 

Quelle  conséquence  tirer?  La  voici  :  c'est  qu'il  faut  veiller,  combattre 
toujours,  au  dehors  comme  au  dedans. 

Ah!  M.  F.,  il  y  a  des  moments  où  il  ne  suffit  pas  de  placer  entre  notre 
cœiu"  et  nos  passions  de  hautes  murailles  :  entre  nous  et  les  passions  il  n'y 
a  pas  de  murailles;  il  faut  frapper  le  grand  coup  de  la  séparation,  il  faut 
l'énergie  d'une  volonté  qui  a  résolu  de  ne  pas  se  laisser  dominer,  il  faut 
prendre  le  bouclier  contre  lequel  se  brisent  les  passions. 

Prenez  donc  ce  bouclier,  et  dites  résolument,  énergiquement  :  nous  ne 
Toulons  pas  être  les  vaincus  de  nos  passions,  et  je  vous  assure  du  triom- 
T  he.  Oh  !  je  vous  en  conjure,  M.  F.,  soyez  hommes  et  agissez  en  hommes  r 
Viriliter  agite. 
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HOMÉLIE  SUR  L'ÉGLISE 

Par  Monseigneur  LE  COURTIER,  évèque  de  Montpellier, 


ÉVANGILE. 

En  ce  temps-là,  Jésus  montant  dans  une  barque,  ses  disciples  le  suivirent.  Et 
voici  qu'une  grande  tempête  s'éleva  sur  la  mer,  en  sorte  que  la  barque  était  cou- 
werte  de  va^^ues  :  Jésus  cependant  dormait.  Ses  disciples  s'approchèrent  donc  de 
lui  et  l'éveillèrent  en  lui  disant  :  «  Seigneur,  sauvez-nous,  nous  périssons.  »  Jésus 
leur  dit  :  «  Pourquoi  craignez-vous,  gens  de  peu  de  foi?  »  Et  en  même  temps,  se 
levant,  il  commanda  au  vent  et  à  la  mer,  et  il  se  fit  un  grand  calme.  Ceux  qui 
étaient  présents  furent  saisis  d'étonnement,  et  ils  disaient  ;  a  Quel  est  celui  à  qui 
les  vents  et  la  mer  obéissent?  »  (JMatlh.,  vni,  23-27.) 


M.  F.,  il  faut  avoir  vu,  sur  l'Océan,  l'orage  décliaîner  ses  fureurs  pour  se 
faire  une  juste  idée  du  spectacle  majestueux  que  présente  l'Evangile  d2  ce 
jour. 

Lorscjue  Dieu  permet  aux  vents  de  s'élever,  ils  descendent  jusque  dans  les 
profondeurs  de  la  mer,  gonflent  les  vagues,  les  rendent  furieuses;  elles  s'é- 
lèvent comme  des  montagnes,  redescendent  aussitôt  comme  des  vallées  pro- 
fondes, se  brisent  les  unes  sur  les  autres.  L'une  couvre  celle  qui  l'a  précédée, 
pour  être  bientôt  couverte  par  une  vague  plus  forte:  et  quelquefois  deux 
géants  d'eau,  se  mesurant  tète  à  tète,  viennent  se  briser  l'un  contre  l'autre, 
et  répandent  leur  rage  parmi  l'écume  qui  vole  sur  la  surface  de  la  mer.  En 
même  temps,  le  ciel  semble  s'abaisser;  l'atmosphère  devenue  plus  éuaissa 
par  la  pluie  et  pir  la  brume,  à  peine  si  l'on  distingue  le  ciel  et  la  terre  ."Alors 
que  la  nue  est  sillonnée  par  l'orage,  on  aperçoit  tantôt  un  point  qui  paraît 
et  qui  disparaît,  qui  monte  et  c[ui  descend  1  Tantôt  il  est  blanc  à  l'œil,  si  la 
voile  est  déployée,  noir  si  l'on  a  été  obligé  de  carguer  les  voiles  :  c'est  une 
barque  de  pécheur.  C'est,  à  l'œil  humain  qui  le  contemple,  une  simple  co- 
quille c|ui  est  ballottée  sur  le  vaste  Océan,  qui  monte  les  vagues  et  les  des- 
cend aussitôt,  et  cjui,  tantôt  portée  sur  la  crête  d'une  vague,  tourbilloone, 
est  jetée  sur  le  flanc,  de  manière  qu'on  ne  sait  pas  comment  se  conservent 
les  vies  huniaines  qui  sont  renfermées  dans  celte  frêle  coquille.  Voilà,  M.  F., 
ce  qu'il  faut  connaître  pour  entendre  cette  belle  parole  de  l'Evangile  :  Il  se 
fait  un  grand  mouvement  sur  la  mer  :  Et  ecce  motus  magnus  factus  est  in 
mari;  et  la  barque  est  presque  couverte  par  les  flots  :  lia  ut  navicula  ope- 
riretur  fluclihus. 

C'était  donc,  M.  F.,  à  la  fin  d'une  journée.  Le  peuple  avait  suivi  Jésus- 
Christ  pour  entendre  sa  parole.  Le  Seigneur,  voulant  passer  de  l'autre  côté 
de  la  Galilée,  arrive  aux  bords  du  lac  de  Génésareth,  si  renommé  par  ses 
tempêtes  :  il  semble  que  cette  petite  mer  de  la  Galilée,  trop  resserréa  dans 
, les  limites  de  ses  rivages,  ait  des  mouvements  convuîsifs,  et  porte  la  tempête 
'dans  ses  flancs.  Jésus-Christ  trouve  une  barque  amarrée  au  rivage;  il  monte 
dedans,  les  disciples  le  suivent.  Il  ordonne  d'avancer  en  pleine  mer  et  de 
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passer  de  l'autre  côlé  du  lac.  Qui  eût  jamais  pensé,  M.  F.,  qu'une  naviga- 
tion entreprise  avec  Jésus-Christ,  ordonnée  par  le  maître  du  ciel  et  de  la 
terre,  dût  être  ainsi  troublée  par  la  tempête?...  Mais  à  peine  la  barque  est- 
e!!e  en  pleine  mer,  qu'un  mouvement  terrible,  semblable  à  celui  que  j'ai 
décrit  imparfaitement  en  commençant,  s'élève  :  Et  ecce  motus  magmi^  fac- 
ius  est;  et  la  barque  était  presque  couverte  par  les  lames  effroyables  qui  me- 
naçaient de  la  jeter  pour  toujours  dans  l'abîme  :  lia  ut  navicula  operiretur 
fluctibus. 

Qurd  spectacle,  M.  F.!  quelle  opposition  merveilleuse!  Au  milieu  de  ce 
déchaîneni'^nt  des  vents  et  des  éléments  courroucés,  au  milieu  de  Tagitatioa 
si  violente  de  cette  barque  qui  monte  el  qui  descend,  Jésus  dormait  sur  la 
poupe  :  Jpse  vero  dormiebat.  Certes,  M.  F.,  il  y  a  là  toute  la  dignité  d'un 
Dieu  qui  commande  aux  éléments  et  qui  n'a  qu'un  m.ot  à  dire  pour  calmer 
la  tempête. 

Lorsqu'après  une  fameuse  bataille  qui  décida  du  sort  de  l'empire  romain, 
César,  vainqueur  à  Pliarsale,  traversait  un  lac,  ce  lac  fut  bouleversé  parla 
tempête.  Le  nautonier  craignait,  et  le  plus  grand  des  Romains  lui  disait  : 
Ne  crains  pas,  tu  portes  César  et  sa  fortune.  M.  F.,  c'était  là  le  comble  de 
l'orgueil  liamain  qui  brave  le  danger.  Mais,  dans  ce  mot  de  TEvangile, 
a  Jésus  dormait,  »  il  y  a  toute  la  révélation  d'un  Dieu  qui  commande  à 
l'orage  :  Ipse  vero  dormiehat!  Il  dormait;  et,  le  danger  devenant  à  chaque 
instant  plus  pressant,  ses  disciples  l'éveillent  avec  effroi  et  disent  :  «Maître, 
sauvez-nous,  nous  périssons.  »  Dominp^  salva  nos^  perimus.  Jésus-Christ 
sort  de  ce  sommeil  paisible.  Rien  ne  l'effraye  au  milieu  du  bouleversement 
où  se  trouve  la  barque.  Il  se  lève  malgré  cette  agitation  ;  et  c'est  quelque 
chose,  M.  F.,  que  de  se  tenir  debout  sur  une  barque,  jouet  de  la  tempête... 
Twtc  surgens,  imperavit  veniis  et  mari,  et  fada  est  Irancjuillitas  magna.  Il 
se  lève,  et  com.mande  aux  flots  de  s'apaiser,  aux  vents  de  se  taire...  et  la 
plus  grande  tranquillité  s'établit.  Voyez-vous,  M.  F.,  cette  opposition  admi- 
rable entre  la  violence  de  la  tempête  et  ce  calme  profond  et  paisible  de 
Jésus-Christ!  Faotus  est  motus  magnus...  fada  est  tranquUlilas  magna. 

Lorsque  nous  étions  enf.mts,  M.  F.,  nous  admirions,  dans  le  génie  des 
poètes,  un  discours  tout  entier  pour  faire  taire  les  vents,  nous  croyions  que 
c'était  là  le  cc-mble  de  l'éloquence;  mais  ce  fameux  :  Quos  ego...  n'élut  que 
le  langage  d'un  dieu  créé  par  la  pensée  poétique  de  l'homme.  Qu'il  y  a 
bien  pins  de  grandeiu'  dans  ce  mot  de  l'Evangile  :  il  commanda  :  Imperavit, 
et  le  calme  s'établit  sur  la  mer.  C'est  un  miracle  surprenant,  car,  lorsque 
l'orage  s'apaise  sur  l'Océan,  il  ne  s'apaise  que  par  degrés;  il  faut  longtemps 
à  la  mer  pour  rentrer  en  grondant  dans  ses  abîmes.  Mais  ici,  c'est  tout  d'un 
coup;  car  le  Maître  des  éléments  s'est  levé,  il  paraît  sur  la  poupe,  il  com- 
mande aux  flots,  aux  vents...  et  la  tranquillité  se  rétablit. 

Aussi,  M.  F.,  tous  ceux  qui  étaient  à  bord,  toutes  les  barqr.cs  qui  ac- 
compagnaient Jésus-Christ  dans  ce  naufrage  présent,  imminent,  tous  s'é- 
crient d'une  seule  voix  :  «  Quel  est  donc  celui-ci  à  qui  les  vents  et  la  mer 
obéissent?  »  Qualis  est  hic,  quia  vcnti  et  mare  ohcdiunt  ei?  M.  F.,  voilà  le 
sujet  de  l'Evangile. 

Miintenant,  quelle  est  cette  barque  que  Jésus-Clirist  monte,  cette  barque 
où  Jésus-Christ  dort,  celle  barque  qui  est  assailhe  par  la  tempête,  cette 
barqi  e  où  le  calme  renaîtra  toujours?  Celte  barque,  M.  F.,  c'est  l'Eghse; 
cette  barque,  c'est  la  vie  ;  cette  barque,  c'est  notre  cœur. 
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Que  TEglise,  M.  F.,  est  admirablement  comparée  à  cette  barque  montés 
par  Jésus-Chri^!  C'est  lui  qui  préside  à  ses  destinées;  c'est  lui  qui  l'a 
lancée  sur  la  mer  orageuse  de  ce  monde.  Seulement,  il  a  laissé  à  sa  place 
un  pilote  qu'on  appelait  d'abord  Pierre;  et  de  là  ce  nom  qui  est  justement 
acquis  :  la  barque  de  Pierre,  pour  dire  l'Eglise.  Voyez-vous  cette  petite-- 
barque  que  Jésus  a  montée  le  premier,  où  il  a  laissé  sa  gloire  et  sa  puis- 
sance, la  Y03'ez-Y0us,  cette  petite  barque  qui  quitte  Jérusalem,  qui  longe  la 
Méditerranée  pour  s'arrêter  un  instant  à  Antioche,  de  Syrie,  et  de  là  tra- 
versant la  m.er,  remonte  jusqu'au  Tibre  et  vient  silencieusement  s'am.arrer 
à  Rome  dans  les  roseaux  de  ce  fleuve?  De  là,  elle  ne  sera  pas  détaché^i' 
mais  les  flots  orageux  et  les  tempêtes  ne  lui  ont  jamais  manqué  :  Motus 
magnus  factus  est. 

Dans  le  peu  de  temps  qui  est  consacré  au  prône,  il  est  impossible  de  vous 
narrer,  même  à  grands  traits,  tous  les  fastes  de  l'Eglise,  tous  les  dangers, 
toutes  les  tempêtes  qu'elle  a  essuyées,  tellement  que  la  barque  semblait  a 
tout  moment  submergée  par  les  flots  :  Ita  ut  navicula  operiretiir  fîuctibus.. 
Mais  je  vous  rappellerai,  M.  F.,  les  flots  de  sang,  les  persécutions  des  pre- 
miers siècles,  ces  flots  covirroucés  qui  ballottaient  cette  barque  et  semblaient 
devoir  l'engloutir  dans  le  sang  de  ses  enfants.  Et  au  milieu  de  tout  cela, 
Jésus-Christ  semblait  dormir  pendant  trois  siècles.  Mais  un  jour,  il  s'éveil- 
lait, et  le  triomphe  entrait  dans  son  Eghse  avec  Constantin,  et  la  tranaijil- 
lité  la  plus  parfaite  s'établit  :  Facta  est  iranquillitas. 

Puis,  c'était  le  vent  furieux  de  l'hérésie  qui  se  déchaînait  contre  cette 
barque,  qui  venait  frapper  contre  elle  pour  la  fracasser  et  la  plonger  dans 
l'abîme,  d'où,  ce  semble,  elle  ne  devait  jamais  sortir.  Et  la  lum.ière  des 
docteurs,  la  vérité  de  Jésus-Christ  qui  ne  dormait  pas  sur  la  poupe,  qui 
se  réveillait  au  cri  de  l'Eglise  et  aux  cris  de  ses  docteurs,  aux  cris  du  pon- 
tife et  de  ses  enfants  fidèles,  rétablit  bientôt  la  tranquillité  :  Et  facta  est 
iranquillitas. 

C'était  ensuite  le  schisme  avec  toutes  ses  divisions,  c'était  la  voile  de  la 
barque  qui  semblait  déchirée,  et  dont  chaque  passager  voulait  avoir  ua 
lambeau,  prétendant  que  c'était  là  le  lambeau  véritable  qui  devait  la  di* 
riger;  c'était  le  gouvernail  que  chacun  voulait  arracher...  Ces  schismes  on| 
déchiré  le  sein  de  l'Eglise,  mis  le  trouble  dans  la  manœuvre.  M.  F.,  Jésus» 
Christ  s'est  levé  comme  il  se  lèvera  toujours,  et  la  tranquilhté  la  plus  parfaite 
s'est  rétablie  :  Et  facta  est  tranquillitas. 


attei^ 

partout;  c'était  Jésus-Ctirist  qui 

l'honneur  de  l'Eglise,  la  vérité  de  Dieu,  la  pureté  des  mœurs,  tout  semblait 

dormir  ou  être  efî'acé  à  jamais;  seuls,  des  mots  vides  de  sens  sortaient  de 

^,et  abîme  où  l'Eglise  semblait  plongée  à  jamais.  Mais  Jésus-Christ,  par  sa 

voix,  commande  aux  vents,  à  la  m.er,  et  la  tranquillité  la  plus  parfaite  s'est 

rétablie  :  Et  facta  est  tranquilUtas. 

C'étaient,  M.  F.,  tous  les  vents  des  passions  humaines,  toute  cette  agita^ 
^  .ion  au  siècle  qui  semblaient  se  déchaîner  sur  l'Eglise;  c'étaient,  vous  l'aveii 
(TU,  générations  présentes,  c'étaient  les  flots  des  événements  publics  qui  bat* 
talent  contre  cette  barque,  qui  poussaient  cette  barque  de  Rome  lusqu'ç 
Font?.i.]e'Dleau,  mais  larendaient  triomphante  depuis  Fontainebleau  jusqu'^ 
Rome;  c'était  le  vent  de  ces  persécutions  humaines,  de  ces  troubles  polk 
T.  i.  il 
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tiques,  qui  chassait  cette  barque  de  Rome,  qui  la  transportait  à  Gaëte,  et 
qui,  de  Gaëte  jusqu'à  Rome,  la  rendait  encore  une  fois  triomphante  :  Et 
jacta  est  trariquilUtas. 

C'était  cette  politique  qui  semble  s'agiter  autour  de  la  barque  ;  c'était  cette 
opinion  qui  veut  rendre  responsable  la  barque  de  Pierre  de  toutes  les  agita- 
tions des  partis.  Mais  remarquez-le,  M.  F.,  l'Eglise  ne  participe  pas  plus  à 
ces  agitations  des  hommes  que  la  barque  à  celle  des  flots.  Seulement,  em- 
portée par  les  passions  humaines,  avec  elles  elle  monte,  eUe  descend;  et  si 
le  calme  se  rétablit,  elle  se  laisse  caresser  à  sa  poupe.  Il  y  a  sur  la  barque 
une  sagesse  qui  demeure  toujours,  dont  les  principes  viennent  d'être  posés 
d'une  manière  si  admirable  par  notre  archevêque,  notre  premier  pasteur. 
Sur  cette  barque  il  n'y  a  qu'une  seule  règle  :  l'amour  de  tous  les  hommes, 
l'esprit  de  paix,  qui  se  répand  en  bénédictions  de  Dieu  et  vient  tomber  sur 
tous  les  enfants  de  Dieu  indistinctement,  qui  n'épousera  rien  de  ces  pas- 
sions humaines  et  de  ces  événements  politiques.  Au  nom  de  Jésus-Christ,  le 
calme  se  rétabhra  toujours;  et  même  lorsque  cette  barque  semblera  agitée, 
il  y  aura  toujours  l'amour  de  la  paix,  l'amour  de  l'esprit  de  paix,  l'amour 
de  la  vérité  de  Dieu,  le  calme  de  la  bénédiction  de  Dieu  cherchant  à  réunir 
tous  les  cœurs  :  Et  factaest  tranquillitas  magna. 

M.  F.,  vous  êtes  portés  sur  cette  barque,  vous  y  êtes  portés  comme  en- 
fants de  l'Kghse,  vous  y  avez  donné  votre  nom  comme  passagers  par  le 
saint  baptême;  et  vous  vous  rattachez  à  cette  barque  par  moi,  faible  in- 
strument qui  vous  rallie  à  votre  évéque  légitime,  et  par  votre  évêque  légi- 
time au  successeur  de  Pierre,  et,  par  le  successeur  de  Pierre,  à  Jésus-Christ 
hii-mème.  Mais  que  faites-vous  dans  cette  barque?  comment,  au  milieu  de 
tant  d'agitations,  êtes-vous  pénétrés  du  véritable  esprit  de  l'amour,  êtes- 
vous  pénétrés,  M.  F.,  de  cet  esprit  de  paix,  de  cet  esprit  de  vérité,  de  cet  es- 
prit de  confiance  en  Notre-Seigneur!  Ah  !  le  prophète  Jonas  n'a-t-il  pas  dit 
que  beaucoup  d'enfants  de  Dieu  ne  sont  dans  la  barque  de  l'Eglise  que 
comme  fuyant  devant  la  face  du  Seigneur?  fugientes  a  fade  Domini.  Ils  des- 
cendent dans  rintérieur  de  la  barque,  dans  l'entrepont  :  Descendit  ad  inte- 
riora  navis;  et  là,  ils  dormaienl  d'un  sommeil  profond. 

M.  F.,  voilà  le  sort  d'un  grand  nombre  de  fidèles.  En  présence  de  tous 
ees  mystères  de  salut,  que  font-ils?  Ils  fuient  souvent  devant  la  face  du 
Seigneur;  ils  appartiennent  à  l'Eglise  parle  baptême,  mais  ils  ne  lui  appar- 
tiennent pas  par  le  sacrement  de  pénitence,  ils  ne  lui  appartiennent  pas  par 
le  sacrement  de  l'Eucharistie;  ils  assistent  quelquefois  aux  mystères,  mais 
ils  ne  participent  jamais  d'une  manière  réelle  et  intime  à  cette  communion; 
ils  sont  là  comme  fuyant  devant  la  face  du  Seigneur  :  fugientes  a  facie  Do^ 
mini.  Ils  descendent  dans  l'entrepont.  Ils  appartiennent  à  l'Eglise,  ils  se 
croient  ses  enfants,  et  là,  ils  sont  plongés  dans  un  sommeil  mortel  :  Dor- 
miebat  sopore  gravi.  Là  ils  ne  s'inquiètent  ni  de  leur  àme  ni  de  leur  salut; 
là  ils  ne  sont  pas  sensibles  à  tous  les  dangers  de  cette  àme,  et  ils  n'éveillent 
jamais  Jésus-Chrit  en  criant  vers  lui  :  Seigneur,  sauvez-nous,  nous  péris- 
sons: Domine,  salua  nos,  perimus.  0  fidèles!  réveillez  votre  foi  dans  les 
promesses  sacrées  de  l'Eglise.  Sachez  qu'elle  a  la  parole  de  Jésus-Christ  : 
<c  Ni  les  flots  ni  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle.  », 
]\îai5  elle  porte  non-seulement  la  paix  du  monde  et  les  bénédictions  de 
Dieu:  elle  porte  les  moyens  de  votre  salut.  M.  F.,  ne  fuyez  pas  la  présence 
du  Seigneur;  ne  vous  contentez  pas  d'appartenir  à  l'Eghse  par  les  liens  du 
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baptême,  et  appartenez-lui  par  le  lien  d'une  Tie  sainte,  d'une  vie  pure, 
d'une  vie  chrétienne,  par  la  pratique  de  tous  les  sacrements.  M.  F.,  ne 
dormez  pas  dans  cette  barque.  Laissez  Jésus-Christ  dormir  de  ce  sommeil 
de  vigilance,  de  protection;  mais  vous,  ne  dormez  pas;  que  votre  vigilance 
s'excite;  soyez  toujours  criant  vers  Jésus-Christ,  comme  les  apôtres:  Sei- 
gneur, sauvez-nous,  nous  périssons. 

M.  F.,  cette  barque,  c'est  notre  vie,  non  pas  notre  vie  individuelle  per- 
sonnifiée en  chacun  de  nous,  mais  cette  vie  générale  du  monde  dans 
laquelle  nous  sommes  plongés  et  dans  laquelle  s'agitent  nos  individualités 
si  petites.  C'est  Là  cette  barque  autour  de  laquelle,  sur  la  mer,  il  se  fait  un 
si  grand  mouvement,  qu'elle  est  presque  couverte  par  les  flots  :  Ita  ut  navi- 
cula  operiretur  fluctibus.  Et  pour  vous  donner  une  idée  de  cette  vie,  M.  F., 
vous  avez  vu  quelquefois,  à  la  suite  d'un  gros  navire  qui  sillonnait  la  mer, 
une  petite  barque  de  sauvetage  traînée  à  la  remorque.  Eh  bien,  cette  petite 
barque  épouse  tous  les  mouvements  du  gros  navire,  elle  entre  dans  son  re- 
mous, elle  est  culljutée,  ballottée,  mille  fois  même  plus  ballottée  que  le 
navire  qui  s'avance  avec  majesté  dans  les  flots.  Voilà  l'image  de  notre  vie 
individuelle  :  plongés  dans  la  vie  générale,  nous  sommes  tous  dans  ce  re- 
mous, dans  cette  agitation.  Voyez  comme  elle  est  grande,  cette  aj^'itation  ! 
Cette  vie  publique  ne  nous  appartient  pas;  nous  n'y  pouvonsrien.  Un  grand 
mouvement  s'opère  ;  il  ne  s'opère  pas  dans  notre  vie.  Nous  ne  le  calmerons 
pas  par  nos  inquiétudes  :  il  faut  que  nous  épousions  cette  agitation.  Nous 
sommes  portés  dans  cette  petite  barque  ballottée  par  ce  remous  continuel, 
et  lorsque  la  vie  publique  est  agitée,  tout  s'en  ressent.  Cette  agitation,  cha- 
cun ikins  sa  petite  barque  particulière  y  est  soumis.  Le  pauvre  voit  se  res- 
serrer l'aumône,  parce  que  le  riche  craint;  le  travail  cesse  ou  s'allanguit, 
le  commerce  n'a  presque  plus  de  ressources  :  tout  est  en  langueur.  Quel- 
quefois même,  quand  la  tempête  ajoute  à  ces  agiTations  des  craintes  et  des 
frémissements,  travail,  industrie,  comm.erce,  tout  semble  être  près  de  s'en- 
gloutir. C'est  le  riche  lui-même  qui  est  troublé  et  inquiété  dans  ses  revenus, 
dans  ses  ressources,  dans  ses  prévisions;  les  arts,  les  études,  eaiiu  tout  ce 
qui  compose  le  monde,  participe  à  ces  agitations  :  Motus  magmis  factus  est. 

Notre  barque,  notre  légère  chaloupe,  en  suivant  ce  grand  mouvement, 
est  compromise.  Ace  mouvement,  que  faîtes-vous?  Ahl  je  vous  ai  souvent 
entendu  dire,  quand  la  vie  publique  est  agitée,  qu'il  y  a  une  grande  agita- 
tion dans  votre  cœur,  une  soif  ardente  de  tout  prévoir,  de  savoir  ce  qui 
adviendra;  et,  longtemps  avant  le  danger,  nous  nous  usons  en  calculs,  en 
supputations,  en  craintes,  en  frayeurs.  Les  4ots  couvrent  notre  petite  barque; 
nous  sommes  presque  engloutis,  alors  même  que  le  danger  n'est  pas  immi- 
nent. M.  F.,  pourquoi  donc  n'ètes-vous  pas  plus  sages?  Pendant  que  Jésus- 
Christ  est  sur  la  grande  barque  de  la  société,  pendant  que  sa  providence 
préside  à  ces  flots  qui  semblent  s'amonceler  autour  de  nous,  ah!  n'usez  pas 
d'avance  votre  courage,  n'usez  pas  votre  énergie  avant  le  danger.  Soyez 
donc  calmes,  croyez  à  la  providence  de  Dieu  au  milieu  de  toutes  ces  oscills.- 
tions  de  la  société  humaine.  Soyez  donc  plus  confiants  dans  le  Seigneur. 
Criez  vers  lui  sans  doute  :  «  Seigneur,  sauvez-nous,  nous  périssons;  ))»mais 
pensez  qu'il  a  à  vous  adresser  cette  parole  :  «  Pourquoi  étes-vous  si  ti- 
mides? »  Quid  timidi  estis,  vïioc/tcœ /ù/e/?  Vous  qui  comptez  pour  rien  la 
providence  de  Dieu;  vous  qui  avrz  monté  et  descendu,  et  qui  n'avez  point 
souffert;  vous  qui  avez  vu  la  main  de  Dieu  se  lever  et  la  tempête  apaiser 
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immédiatement  ses  flots,  M.  F.,  quand  donc  serez-vous  des  enfants  de  la 
l*rovidence,  de  la  soumission  à  Dieu,  des  enfants  de  la  croyance  dans  le 
Seigneur  :  Quid  iimidi  esiis  ? 

Ah!  M.  F.,  je  vous  rappellerai  aussi  la  parole  de  notre  premier  pasteur. 
Il  veut  que  vous  vous  resserriez  dans  l'amour  de  la  paix,  dans  l'amour  du 
pays,  dans  l'obéissance  aux  lois,  dans  le  respect  pour  toute  autorité.  Si  sa 
parole  dernière  n'est  pas  destinée  à  être  lue  dans  cette  chaire  clirétienne, 
sa  pensée  a  été  au  moins  qu'on  vous  y  rapplàt,  à  l'occasion  de  l'Evangile, 
avec  quelle  confiance  vous  devez  porter  le  joug  du  Seigneur,  comment 
vous  devez  vivre  au  milieu  de  vos  frères,  quelle  tranquillité  nous  devez 
faire  entrer  dans  votre  âme  et  dans  la  société  :  TranquillUas  magna 
facta  est. 

Et  cette  barque  qui  est  agitée  par  les  flots,  c'est  notre  cœur.  Et  qui 
pourra  dire  toutes  les  vagues  qui  viennent  le  briser?  c'est  notre  vie,  c'est 
nous,  c'est  ce  qui  nous  touche!  Ah!  que  de  peines  dans  notre  vie,  M.  F., 
de  la  part  du  monde,  de  la  part  des  affections,  de  la  part  aussi  du  péché, 
de  la  part  de  nos  amis,  des  personnes  qui  nous  sont  chères!  que  de  peines 
causées  par  les  balancements,  les  bouleversements  de  fortune,  parla  perte 
de  la  réputation!  La  calomnie  nous  environne  :  l'injustice  des  hommes 
nous  poursuit;  la  concurrence  nous  abat!  Que  de  peines  dans  l'intérieur, 
dans  la  famille,  dans  la  plus  grande  intmiité  du  foyer  domestique!  ce  sont 
partout  des  peines,  des  peines  d'esprit,  des  peines  de  cœur,  des  peines  d'i- 
magination, des  peines  de  la  volonté,  des  peines  au  dedans,  au  dehors.  Il 
y  a  un  grand  mouvement  sur  la  mer  de  votre  cœur  :  motus  magnus  factus 
est,  de  sorte  que  la  barque  est  presque  couverte  par  les  lames,  ita  ut  navi- 
cula  operiretur  fludibus.  M.  F.,  que  de  larmes  dans  nos  pauvres  vies!  que 
d'affliction,  que  de  tristesse,  que  de  tourments,  que  d'angoisses,  que  d'in- 
quiétudes, que  de  brisements  de  cœur,  que  de  sollicitude  même  pour  une- 
vie  mortelle  !  Il  y  en  a  pour  le  pauvre,  il  y  en  a  pour  le  riche,  il  y  en  a  pour 
le  jeune  ménage,  il  y  en  a  pour  les  vieillards,  il  y  en  a  pour  tous;  pour 
celui  qui  vit  de  son  commerce  et  pour  celui  qui  vit  du  fruit  de  son 
travail  ;  il  y  en  a  pour  tous. 

Et  le  péché  que  nous  ne  comptons  pour  rien,  oh!  quel  trouble  il  a  jeté 
dans  notre  cœur!  Je  vois  que  la  plupart  des  peines  viennent  du  péché. 
Savez-vous,  si  vous  remontez  à  la  cause  de  l'agitation  de  la  barque,  que 
c'est  le  péché  qui  apporte  ce  trouble  et  cette  agitation!  Et  le  péché,  nous  y 
sommes  insensibles  !  et  c'est  lui  cependant  qui  soulève  le  plus  de  tempêtes 
et  qui,  au  milieu  de  ce  mouvement,  devrait  nous  faire  recourk  à  Dieu, 
et  lui  crier  :  Sauvez-nous,  Seigneur,  nous  périssons  :  Domine^  salua  nos, 
ferimus. 

M.  F.,  nous  ne  manquons  pas  dans  les  afflictions  de  recourir  au  Sei- 
gneur. Tous,  pour  obtenir  sa  grâce,  nous  recourons  à  sa  sainte  Mère;  nous 
aimons  à  l'appeler  la  consolatrice  des  affligés,  le  refuge  des  pécheurs.  Mais 
le  péché  nous  occupe  peu.  Ah!  si  vous  voulez  que  Dieu  vous  bénisse,  que 
Dieu  soit  avec  vous,  que  Jésus-Christ  se  lève,  qu'il  commande  à  ces  flots 
d'alfliction  et  qu'il  se  fasse  une  grande  tranquillité,  M.  F.,  commencez  donc 
à  recourir  à  Dieu,  contre  la  peine  du  péché,  les  bouleversements  du  péché, 
les  désordres  du  péché.  Ah  !  M.  F.,  je  vous  en  conjure,  convertissez-vous  à 
Dieu ,  et  vous  verrez  si  ces  peines  ne  sont  pas  adoucies ,  vous  verrez  si , 
alors,  Jésus-Christ  ne  se  lèvera  pas  sur  la  barque,  s'il  n'étendra  pas  la  main, 
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après  l'avoir  éteudue  dans  le  sacrement  de  pénitence ,  s'il  n'étendra  pas  la 
main  pour  qu'il  se  fasse  autour  de  vous  plus  de  tranquillité. 

M.  F.,  il  me  reste  une  pensée  à  vous  dire.  Lorsque  saint  Paul  voyageait 
sur  un  vaisseau  et  se  rendait  à  Rome ,  il  fut  surpris  par  une  tempête  ;  il  fut 
forcé  d'aborder  dans  l'île  de  Malte.  Au  milieu  de  la  tempête,  saint  Paul 
soutenait  le  courage  de  tous  les  passagers.  Il  disait  :  «  M.  F.,  il  n'y  a  pas 
une  âme  parmi  vous  qui  périra  :  »  Amissio  enim  nuîlius  animœ  erit  ex  vobis. 
Et  pourquoi,  M.  F.'?  C'est  que,  dans  sa  prière  fervente,  c'est  qu'avec  ses 
mérites  d'apôtre  de  Jésus-Christ,  il  avait  obtenu  la  révélation  de  la  pensée 
du  Seigneur  qui  lui  avait  dit  :  «  Dieu  vous  donne  tous  ceux  qui  naviguent 
avec  vous  :  »  Et  ecce  donavit  tibi  Deus  omnes  qui  navigant  tecum. 

Au  milieu  de  tant  d'agitations,  M.  F.,  nous  naviguons  tous  ensemble. 
Moi,  je  suis  le  plus  inexpérimenté  pilote,  mais,  enfin,  il  faut  que  cette  main 
tienne  le  gouvernail;  et  vous,  vous  êtes  portés  dans  cette  nef  du  salut  où 
Jésus-Christ  commande  aux  vents  et  à  la  mer.  Eh  bien,  M.  F.,  si  ce  n'est 
par  mes  mérites,  du  moins  que  ce  soit  par  ma  prière  fervente ,  du  moins 
que  ce  soit  au  nom  de  vos  mérites  particuliers,  par  vos  propres  efforts,  que 
je  puisse  dire  et  espérer  devant  le  Seigneur  qu'aucune  àme  ne  périra, 
puisque  Dieu  me  donnera  tous  ceux  qui  navigueront  avec  moi. 

0  Seigneur,  ô  vous  qui  commandez  au  vent  et  à  la  mer,  ô  vous  qui  calmez 
d'un  mot  tous  les  orages,  Seigneur,  étendez  la  main  sur  ce  peuple  et  sur  ce 
pilote.  Seigneur,  pour  leur  consolation,  calmez  d'abord  toutes  leurs  peines, 
toutes  leurs  agitations,  et  puis,  je  vous  en  conjure ,  qu'aucune  àme  ne  pé- 
risse :  Amissio  iiuUius  animœ  erit  et  vobis.  Donnez-moi,  Seigneur,  par  votre 
sang  et  vos  mérites,  par  votre  puissance  qui  commande  au  vent  et  a  la  mer, 
donupz-moi  les  âmes  de  tous  ceux  qui  naviguent  avec  moi  ;  sauvez-moi, 
Seirneu^  et  sauvez-les  avec  moi,  sauvez-nous  tous  enseml3le  :  Domine^ 
salva  no>,  perimus! 


MATÉRIAUX 

Sommaire  :  I.  Sujets  principaux  de  la  chaire. —  II.  Sujet  de  cet  Évangile.— ÎII.  Traits  historiques 
relatifs  à  l'Evangile  de  ce  dimanche.  —  IV.  Plans  relatifs  à  chaque  sujet.  —  V.  Prédication  des 
SS.  Pères  et  des  saints  sur  l'Evangile  de  ce  dimanche.  —  VI.  Esprit  religieux  de  ce  dimanche 
et  de  la  semaine.  —  VII.  Annonces  des  fûtes  de  la  quatrième  semaine  après  riipiphanie.  — 
VIII.  Auteurs  à  consulter. 

I,  —  SUJETS  PRIXCIPAUX  BE   LA   CHAIRE 

relatifs  à  l'Evangile  de  ce  dimanche;  leurs  caractères  et  sources. 

-1.  Des  PASSIONS,  et  de  la  passion  dominante.  —  Ecce  motus  magnus  factus  est 
in  mari.  Matthias  tire  de  ce  texte  deux  sujets  qu'il  formule  ainsi  :  1°  Tentationum 
commoda  et  causœ;  2"  Concupiscenitœ  motibus  quomodo  obviandinn.  Le  sermon 
sur  les  passions  du  R.  P.  FélLx,  que  nous  avons  cité  ci-dessus,  est  le  plus  actuel  et 
le  mieux  appliqué  qui  ait  été  fait  de  notre  temps. 

2.  De  la  grandeur  d'ame  dans  les  tribulations.  —  Quid  timidi  estis  ?  Il  y  a 
analogie  entre  ce  sujet  et  celui  de»  afflictions,  traité  ci-dessus  au  IP  dimanche  de 
FAvent. 

3.  Desco.mbats  de  l'Eglise.  —  Ita  utnavicula  operiretur  fiuctibus.  L'ouvrage 
contemporain  le  plus  complet  sur  cette  matière  est  celui  des  Conférences  sur 
V Eglise  de  ^Nlgr  Plantier,  évèque  de  Ximes. 
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A.  De  la  puissance  de  Dieu.  —  Il  importe  de  prêcher  souvent  sur  la  puissance 
de  Dieu,  aujourd'hui  que  celle  de  Thomme  semble  s'être  accrue  par  les  admirables 
inventions  de  l'industrie.  Un  parallèle  éloquent  entre  cette  puissance  d'empi-unt 
et  la  véritable  imperans  ventis  et  mari  sera  du  plus  bel  effet,  et  remettra  le  ver  de 
terre  à  sa  place. 

II.  —  SUJET  DE  CET  ÉVANGILE  LE  PLUS  APPROPRIÉ  AUX  BESOINS  ACTUELS. 

Des  passions. 

Choix  du  sujet.  —  Les  moralistes  ont  fait  des  livres  sur  les  Passîo72S;  les  mé- 
decins ont  fait  des  traités  célèbres  sur  leurs  rapports  avec  Forganisme,  témoin 
ceux  des  docteurs  Descuret  et  Poujol.  Les  ascétiques  y  consacrent  les  premières 
parties  de  leurs  réflexions.  Ceux  qui  en  parlent  le  moins  et  qui  devraient  en  parler 
le  plus  souvent  sont  les  prédicateurs. 

Ces  sentiments  de  l'àme  si  puissants  pour  le  bien  ou  pour  le  mal,  selon  la  di- 
rection qui  leur  est  donnée,  doivent  être  guidés.  A  toute  heure  de  sa  vie,  l'homme 
a  besoin  d'entendre  une  voix  du  dehors,  qui,  faisant  écho  avec  celle  de  sa  con- 
science, lui  crie  comme  l'oracle  ancien  :  «  Connais-toi  toi-même  ;  dompte  tes 
penchants;  gouverne  tes  passions.  »  Cette  voix  est  celle  du  pasteur,  gardien  de  la 
noblesse,  de  la  grandeur  et  de  la  sainteté  des  âmes. 

S'il  a  toujours  été  utile  de  faire  des  sermons  sur  ce  sujet,  il  l'est  davantage  au- 
jourd'hui que  les  passions  ont  plus  d'indépendance.  La  société  actuelle  a  des 
allures  libres,  elle  est  impatiente  de  tout  frein.  Ces  instincts  généreux  gagnent  la 
jeunesse,  qui  est  plus  qu'autrefois,  emportée, ardente,  fougueuse.  Où  ira  ce  monde 
violent  si  la  lumière  ne  l'éclairé?  où  se  précipitera  cette  foule  ébranlée  si  une  pa- 
role puissante  et  sage  ne  la  guide  ? 

Manière  de  traiter  ce  sujet.  —  Plan  :  ï"  point.  Nécessité  de  combattre  nos 
passions  :  1''*  subdivision  :  1°  parce  que  depuis  le  péché  originel  elles  sont  déré- 
glées; 2"»  parce  qu'elles  nous  conduisent  aux  écarts  les  plus  funestes.  IP  poimt. 
Moyens  pour  les  vaincre  :  1°  la  grâce  ;  2°  la  vigilance  chrétienne  ;  3°  la  crainte  de 
Dieu.  IIP  point.  Avantages  de  la  victoire  sur  nos  passions  :  l°la  liberté  chrétienne; 
2°  la  paix  du  cœur;  3'' l'assurance  de  la  vie  éternelle. 

Ce  plan  est  très-vaste  et  très-complet. 

La  seconde  subdivision  de  la  première  partie  :  écarts  funestes  où  elles  nous 
conduisent,  est  l'endroit  où  doivent  se  concentrer  les  moyens  oratoiies.  Pour  sai- 
sir l'attention,  il  importe  de  tracer  des  tableaux  frappants  des  états  déplorables  où 
conduisent  les  passions  :  telles  que  l'ambition,  l'égoïsme,  la  cupidité,  le  sensua- 
lisme, l'indépendance  effrénée,  l'inconstance,  la  haine^  les  goûts  désordonnés.  Il 
y  aura  des  traits  pour  chaque  auditeur;  tel  qui  ne  s'est  point  vu  dans  l'ambitieux 
aura  son  portrait  dans  l'inconstant  ;  celui  que  n'atteignent  pas  les  sentiments  vils 
de  la  haine,  n'aura  pas  échappé  à  ceux  de  l'égoïsme;  et  à  part  les  enfants,  tous 
auront  vu  leur  image  dans  cet  homme  sensuel  de  notre  temps  qui  ne  pense  qu'au 
bien-être  qu'il  appelle  de  tous  ses  vœux,  qui  le  poursuit  de  tous  ses  efforts,  qui 
pour  atteindre  celte  fin  est  devenu  cupide,  insatiable  d'or  et  de  richesses,  tant  la 
passion  de  jouir  domine  tous  les  instincts  de  son  cœur.  Quel  morceau  d'éloquence 
dans  la  description  de  l'état  intérieur  des  âmes  de  notre  temps!  Quelle  révélation 
devant  ces  hommes  qui  ne  se  regardaient  pas,  qui  ne  se  s'étudiaient  pas,  qui  se 
rendaient  malheureux  en  suivant  par  habitude  des  instincts  dangereux  ! 

Ces  leçons  de  sagesse,  de  pure  morale  descendues  de  la  chaire  de  vérité,  les 
fera  réfléchir  sur  eux-mêmes.  Us  couraient  vers  un  abime  inconnu;  ils  s'arrêtent 
et  méditent.  11  est  vrai,  disent-ils,  la  paix  n'est  pas  dans  nos  âmes,  mais  l'agitation 
et  la  fièvre.  Notre  pasteur,  digne  représentant  du  père  de  famille  de  l'Evangile^ 
nous  parle  avec  son  cœur.  Ecoutons-le  :  Ipsum  audite. 
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m,  —  TRAITS  HISTORIQUES   RELATIFS  A  L'ÉVAIVGILE  DE  CE  DLMAKCnE. 

L  —  Sur  les  passions. 

1.  Le  cbangement  qui  s'opère  dans  les  apôtres  par  la  réception  du  Saint-Esprit 
est  tout  entier  dans  les  sentiments  de  leur  âme,  c'est-à-dire  dans  leurs  passions. 
Ils  étaient  timides,  ils  deviennent  forts;  ils  étaient  jaloux  de  la  primauté,  ils  de- 
viennent humbles  et  détachés  ;  ils  étaient  d'un  zèle  amer,  ils  deviennent  généreux 
et  s'offrent  en  holocauste  pour  le  salut  du  genre  humain. 

2.  Les  solitaires,  les  ermites,  les  religieux,  ont  été  les  vrais  dominateurs  de 
leurs  passions. 

3.  Saint  Augustin,  d'abord  esclave  de  ses  passions,  parvint  ensuite  à  les 
dompter,  au  point  qu'il  les  foulait  pour  ainsi  dire  à  ses  pieds,  comme  des 
esclaves. 

II.  —  Sur  l'Église. 

(Voir  des  exemples  nombreux  :  1°  dans  notre  Journal  ou  Dictionnaire  de  la 
Prédication;  2"  dans  le  1. 1"  de  noire  Répertoire  de  la  doctrine  chrétienne.) 

1.  Ecce  motus  magnus  factus  est  in  mari  ita  lit  naiicula  operiretur  fluctibus, 
dit  l'Evangile  de  ce  jour.  Ce  passage  se  rapporte  aux  dix  persécutions  de  l'Eglise, 
dont  elle  a  triomphé.  Que  sont  devenus  les  dix  persécuteurs  :  Néron,  Domitien, 
Trajan,  i\larc-Aurèle,  Sévère,  ûlaximin,  Dèce,  Yalérien,  Aurélien,  Dioclétien?  ils 
ont  tous  eu  une  fin  funeste. 

2.  La  grande  tempête  de  la  fin  du  dernier  siècle  s'est  apaisée  comme  les  précé- 
dentes. A  la  vue  des  temples  profanés,  de  prêtres  exilés  ou  exécutés,  un  fameux 
terroriste  s'écria  dans  son  fanatisme  révolutionnaire  :  Cela  va  bien,  si  l'Eglise 
renaît  de  ses  cendres,  je  me  fais  catholique,  apostolique  et  romain.  Ce  malheu- 
reux a  péri  avec  Robespierre,  et  l'Eglise  s'est  relevée  triomphante.  (Hérault,  £m- 
seign.  de  la  religion.) 


IV.  —  PLAKS  RELATIFS  A  CHAQUE  SUJET. 


PLAN  SUR  LES  PASSIONS. 
Texte  :  Ecce  motus  magnus  factus  est. 

1"  poim.  —  fcxestes  effets  des  passioas  pour 
l'individu. 

Subdivisions  :  1.  Elles  abaissent  son  âme.  — 
2.  Elles  dépravent  sou  cœur. 

2>;  POINT.  —  FUNESTES    EFFETS  DES  PASSIONS    POUR 
LA  FAMILLE. 

Subdivisions  .    1.  Du  côté  des  parents.  — 
2.  Du  côté  des  enfants. 


PLAN    SUR   LA  GRANDEUR    DANS   LES   TRIBU- 
LATIONS. 

Texte  :  Quid  timidi  estis? 

1er  POINT.  —  LES  TRIBULATIONS  ÉPURENT  l'aMIÎ. 

Subdivisions  :  1.  Aux  yeux  de  la  raison.  — 
2.  Aux  yeux  de  la  foi. 

2*  POINT.  —  MOYENS  POUR  CONSERVER  CETTE 
GRANDEUR. 

Subdivisions  :  1.  Voir  tout  en  Dieu.— 2.  S'exer- 
cer aux  souffrances. 


PLAN    SUR  les  combats    DE  l'ÉGLISE. 
Texte  .  Ita  ut  navicula  operiretur  fluctibus. 

1er  POINT.  —  PARALLÈLE  ENTRE  l'éCLTSE  ET  LA 
NACELLE   BATTUE  DES  VAGUES  :  Uavicula. 

Subdivisions  :  i.  Vagues  de  l'hérésie.  ^-^ 
2.  Mer  du  monde  ou  des  mauvais  chrétiens. 

2'=  POINT.  —  COMBATS  ACTUELS  DE  l'ÉGLISE. 

Suhdivisions  :  1.  Attaques  contre  la  souve- 
raineté temporelle.  —  2.  Ii.diû'érence  à  l'égaré. 
de  ses  prérogatives. 


PLAN  SUR    LA    PUISSANCE   DE    DIEU. 
Texte  :  Imperavit  ventis  et  mari. 

lei"  POINT.  —  PUISSANCE  DE  DIEU  SUR  LA  MATIÈRE. 

Subdivisions  :  1.  Création.  —  2.  Miracles  sur 
les  éléments. 

2e  POINT.  —   PUISSANCE  DE  DIEU  SUR  LES  ESPRITS. 

Subdivisions  :  1.  Sur  les  hiérarchies  célesteSâ 
—  2.  Sur  les  hommes. 
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3,  comme  des  passagers  embarqués  sur  un  frêle  vaisseau,  traversent  la  mer 
5  siècle  ;  cette  l^arque  où  était  Jésus  figurait  l'Eglise^  et  nous  sommes  des 


V.   —  PRÉDICATION 

de  saints  Pères  et  des  saints  sur  l'Evangile  de  ce  dimanclie,  depuis  les  premiers  siècles 

jusqu'au  seizième. 

Origèxf,  parle  ici  de  la  puissance  du  Christ  sur  les  créatures  et  nous  exhorte  à 
nous  mettre  cà  couvert  de  celte  puissance  dans  nos  épreuves  (Hom.  6  in  divers.) 

Saint  Basile  de  Séleucie  dit  que  le  Sauveur,  en  s'endormant  dans  la  barque  me- 
nacée par  la  tempête,  veillait  toutefois  sur  ses  disciples,  dont  il  ne  voulait  qu'é- 
prouver la  foi  en  les  laissant  seuls  au  milieu  du  danger.  Il  invite  les  chrétiens  à 
recourir  au  Sauveur  dans  leurs  tentations.  Il  montre  la  puissance  de  Dieu  dans  ce 
miracle  ou  d'un  mot  Jésus  apaise  la  tempête.  (Orat.  22.) 

Saint  CiiRTsosTÔME'fait  les  mêmes  réflexions  que  saint  Basile  au  sujet  du  som- 
meil de  Jésus  dans  la  barque,  puis  il  ajoute  quant  à  la  réprimande  que  fait  le 
Sauveur  aux  apôtres  :  «  Pour  apprendre  à  ses  apôtres  que,  cpelque  grands  que 
fussent  les  maux  dont  ils  seraient  accablés  dans  la  suite,  ils  devaient  toujours 
conserver  une  grande  fermeté  de  courage,  et  croire  que  Dieu  ne  permettait  ces 
épreuves  que  pour  le  bien,  Jésus  commence  d'abord  par  les  réprimander.  Il  nous 
enseigne,  par  ses  reproches  que  la  crainte  et  le  trouble  ne  viennent  point  des  maux 
ni  des  tentations  par  elles-mêmes,  mais  de  la  faiblesse  de  nos  âmes  et  de  notre 
peu  de  foi.  » 

Saint  Augustin  a  fait  un  petit  sermon  sur  l'Evangile  de  ce  jour  dont  le  sujet 
est  :  la  tempête  et  la  tentation.  En  voici  les  passages  les  plus  frappants  :  «  Ce 
sommeil  de  Jésus-Christ  est  une  ligure  mystérieuse  qui  nous  apprend  que  nos 
âmes, 
de  ce 
temples  de  Dieu. 

Quelqu'un  vous  dit  des  injures  :  c'est  un  vent  qui  s'élève:  votre  colère  s'excite; 
Toilà  les  flots  agités.  Or,  dès  que  le  vent  souffle  et  que  la  mer  devient  grosse,  le 
vaisseau  est  en  péril;  votre  cœur  est  menacé  du  naufrage.  A  cette  injure  que  vous 
venez  d'entendre,  vous  formez  le  dessein  de  vous  venger;  vous  vous  êtes  vengé 
et  vous  êtes  vaincu  par  le  mal  que  vous  avez  fait  cà  votre  frère  ;  voilà  le  naufrage, 
vous  êtes  submergé.  Et  pourquoi  ce  malheur  vous  est-il  arrivé?  c'est  que  le  Christ 
dormait  en  vous.  Qu'est-ce  à  dire  que  le  Christ  dormait  en  vous?  Cela  veut  dire 
que  vous  l'avez  oublié. 

Réveillez  donc  le  Christ;  rappelez  le  souvenir  du  Christ... 

Ce  que  je  viens  de  vous  dire  sur  la  colère  est  une  règle  que  vous  devez  observer 
dans  toutes  les  autres  tentations.  «  La  tentation  est  excitée,  c'est  le  vent  qui  s'é- 
lève; vous  êtes  troublé,  c'est  la  mer  agitée,  ce  sont  les  flots  et  la  tempête  qui  bat- 
tent votre  vaisseau.  Réveillez  donc  Jésus-Christ.  » 

Saint  Pierre  Chrysologue  a  deux  serinons  sur  cet  Evangile,  où  il  expose  dans 
chacun  les  rapports  qui  existent  entre  le  navire  battu  des  vagues  et  l'Eglise  de 
.Jésus-Christ  en  butte  aux  persécutions. 

Saint  Théodore  Studite  traite  ce  sujet  dans  une  de  ses  catéchèses.  La  vigi- 

i lance,  dit-il,  doit  être  notre  principale  vertu  dans  la  navigation  de  cette  vie,  cai 
nous  sommes  entourés  de  pirates  qui  sont  les  démons;  et  de  tempêtes  qui  sont 
les  tentations.  (Cateck.  ordin.  106.) 
Le  V.  Bède  interprète  ainsi  cet  Evangile  :  La  nacelle  représente  la  croix;  la  mer, 
^  le  monde  ;  le  sommed  de  Jésus,  sa  mort  ;  son  réveil,  sa  résurrection  ;  la  réprimande 
aux  apôtres,  celle  qu'il  leur  fera  plus  tard  après  sa  résurrection.  {Homil.  Injemal.) 
Albert  le  Grand  développe  ces  trois  propositions  :  1"  Nous  devons  recourir  à 
Jésus  pour  nous  sauver  ;  2"  nous  devons  suivre  Jésus  avec  ses  disciples  dans  le 
vaisseau  de  l'Eglise  ;  3°  besoins  qu'ont  les  pécheurs  de  Jésus-Christ.  {Serm.  18 
de  temp.) 
Saint  Bonaventure  tire  du  texte  :  Domine,  salva  nos,  perinms,  trois  modes 
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de  prière  :  i°  Confitendo  divinam  potentiam  :  Domine;  2°  demonstrandù  indigen- 
tiam  :  perimus;  3°  implorando  £y?/s  clementiam  :  salva  nos. 

Saint  Thomas  d'Aquix  enseigne  d'après  cet  Evangile  que  pour  suivre  la  voie 
de  la  sainteté  il  faut  :  i°  Surmonter  les  tentations;  2"  recourir  au  Seigneur  dans 
les  épreuves;  3°  attendre  la  paix  de  sa  volonté.  ÇSerni.  Dominic.  de  tenip.) 

VI.  —  ESPRIT  RELIGIEUX   DE  CE  DlilAXCIIE   ET   DE   LA   SEMAINE. 

Colloque  familier  pour  la  congrégation  ou  la  prière  du  soir. 

DANGERS  POUR  LE  SALUT. 

Texte  :  Do/nine,  salva  nos,  perimus. 

Il  faut  être  bien  aveugle  pour  ne  pas  apercevoir  les  périls  auxquels  nous  sommes 
sans  cesse  exposés^  et  où  nous  risquons  de  perdre  notre  àmç  pour  réteinité.  Exa- 
minons-en les  principaux  aujourd'hui  sous  les  yeux  de  Dieu  et  à  la  lumière  de  sa 
vérité. 

1.  Dangers  de  la  part  du  monde.  —  On  n'y  connaît  pas  Jésus-Christ,  on  ne 
s'entretient  que  d'affaires,  de  plaisirs,  de  projets,  de  nouvelles. 

5.  Dangers  dans  tontes  les  professions.  —  Partout  il  y  a  hypocrisie,  ruse,  op- 
position aux  maximes  de  l'Evangile,  mauvais  exemple. 

3.  Dangers  en  nous-mêmes.  —  Ce  sont  les  plus  grands.  Défaut  d'éducation, 
abandon  des  principes  de  notre  jeunesse,  faiblesse  dans  les  tentations,  indolence, 
amour  des  plaisirs,  découragement  en  présence  des  efforts  qu'exige  la  pratique  de 
la  vertu. 

Les  afflictions  de  l'àme,  les  orages  du  cœur,  les  dangers  nombreux  qui  mettent 
en  péril  notre  salut  éternel,  les  tempêtes  furieuses  des  tentations  qui  soulèvent 
contre  nous  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  corrompu  au  fond  de  notre  nature,  voilà  pré- 
cisément ce  qui  est  figuré  aujourd'hui  par  la  tempête  dont  parle  l'Evangile.  Que 
devons-nous  faire?  Espérer,  en  nous  écriant  avec  saint  Pierre  :  Seigneur.,  sauvez- 
nous.  Eprouver  une  pieuse  crainte,  dit  saint  Augustin,  cette  crainte  appellera  le 
miracle  de  la  grâce,  la  grâce  opérera  la  foi,  et  nous  serons  sauvés. 

VII.  —  AXXOXCES  DES  FÊTES  DE  LA  QUATRIEME  SEMAINE  APRÈS  L'ÉPIPHAKIE. 

Fête  de  la  Purification." 

Tout  ce  qu'un  chrétien  doit  savoir  touchant  cette  fête,  se  réduit  à  quatre  chefs: 
1°  à  la  Purification  de  Marie;  2°  à  la  présentation  de  son  Fils  au  temple; 
3®  à  la  bénédiction  des  cierges;  et  4°  à  la  procession  qui  se  fait  ensuite. 

i°  Quant  à  la  Purification  de  Marie,  c'était  une  cérémonie  à  laquelle  la  sainte 
Vierge  voulut  bien  se  soumettre  pour  obéir  à  la  loi  de  Moïse,  qui  portait  que 
toutes  les  femmes  accouchées  d'un  fils  seraient  quarante  jours  séparées  de  la 
compagnie  des  autres,  comme  impures,  sans  toucher  rien  qui  fût  consacré  à 
Dieu,  et  sans  entrer  dans  le  temple;  ce  temps  expiré,  elles  devaient  y  aller,  afin 
que  le  prêtre  priât  pour  elles  et  qu'elles  fussent  purifiées. 

Cette  loi  n'était  point  pour  Marie,  parce  que  rien  d'impur  n'avait  souillé  la 
naissance  de  son  Fils;  elle  voulut  cependant  s'y  soumettre  par  humilité,  pour 
nous  apprendre  l'obéissance  à  la  loi,  et  les  humbles  sentiments  que  nous  devons 
avoir  de  nous-mêmes.  Quel  exemple  pour  des  chrétiens,  qui  regardent  la  loi  de 
Dieu,  les  maximes  de  l'Evangile  et  les  règles  de  l'Eglise  comme  un  joug  pesant 
et  insupportable,  et  qui  ne  sont  occupés  qu'à  chercher  des  raisons  de  s'en  dispen- 
ser! quel  sujet  de  confusion  pour  des  pécheurs  orgueilleux,  qui,  bien  loin  de  cher- 
cher l'humiliation  et  l'abnégation  d'eux-mêmes,  à  peine  peuvent  pardonner  une 
injure,  une  raillerie,  nne  parole  désobligeante  1 
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2"  A  l'égard  de  la  présentation  du  saint  enfant  Jésus  au  temple,  nous  devons 
admirer  la  piété  de  la  sainte  Vierge  et  de  saint  Joseph,  qui  satisfont  à  un  autre 
précepte  de  la  foi,  qui  voulait  que  tous  les  premiers-nés  fussent  offerts  à  Dieu  par 
leurs  parents.  Cette  loi  avait  été  établie  en  reconnaissance  de  ce  que  les  premiers- 
nés  des  Egj^ptiens  ayant  été  frappés  de  mort,  ceux  des  Israélites  furent  épargnés 
par  l'ange  exterminateur,  et,  par  suite  de  cette  consécration,  les  premiers-nés 
devaient  être  immolés.  Mais  Dieu  ne  voulant  point  qu'on  lui  immolât  des  hommes, 
ordonna  qu'ils  seraient  rachetés  par  leurs  parents;  Marie  racheta  son  Fils  par 
deux  tourterelles,  qui  étaient  l'offrande  ordinaire  des  pauvres.  En  ce  jour  offrons 
à  Dieu,  à  l'imitation  de  Marie,  ce  que  nous  avons  de  plus  cher  et  ce  à  quoi  notre 
cœur  tient  davantage;  étudions  quelle  est  notre  passion  dominante  pour  lui  en 
faire  le  sacrifice,  et  rachetons  nos  péchés  par  la  prière  et  l'aumône.  Souvenons- 
nous  aussi  en  ce  jour  que  nous  avons  été  offerts  et  consacrés  à  Dieu  par  le  bap- 
tême; demandons-lui  la  grâce  d'accomplir  fidèlement  les  obligations  qui  ont  été 
contractées  en  notre  nom. 

3°  Le  dessein  de  l'Eglise  dans  la  bénédiction  des  cierges  est  de  nous  porter  à  re- 
nouveler notre  foi  envers  Jésus-Christ,  et  de  nous  avertir  qu'il  est  lui-même  notre 
lumière;  elle  demande  à  Dieu,  dans  cette  cérémonie,  que  nos  cœurs  soient  éclai- 
rés et  enflammés  par  le  feu  invisible  de  son  esprit,  afin  que  purifiés  de  nos  vices, 
et  pleins  de  nos  bonnes  œuvres,  nous  méritions  de  lui  être  présentés  dans  le 
temple  de  sa  gloire,  et  d'y  jouir  de  cette  lumière  qui  ne  s'éteindra  jamais  ;  deman- 
dons au  Seigneur  que  nous  n'ayons  d'autre  volonté  que  la  sienne,  que  notre 
cœur  soit  embrasé  de  son  amour  et  qu'il  ne  vive  que  pour  lui  ;  prions  souvent 
cette  Vierge  sainte  de  nous  obtenir  la  grâce  de  nous  purifier  sans  cesse,  par  la  foi, 
par  l'espérance  et  par  une  charité  sincère. 

4°  On  fait  ensuite  la  procession  pour  honorer  la  sainte  Vierge  et  saint  Joseph  allant 
au  temple,  et  y  portant  le  saint  enfant  Jésus.  Les  pieux  entretiens  qu'ils  eurent 
en  ce  voyage  nous  font  assez  connaître  combien  sont  condamnables  ces  discours 
et  conversations  que  nous  tenons  tous  les  jours  sur  les  défauts  de  notre  prochain, 
sans  penser  aux  nôtres,  qui  sont  peut-être  en  plus  grand  nombre. 

Quand  nous  allons  à  l'église,  allons-y  donc  comme  saint  Siméon  fut  au  temple, 
non  par  coutume  et  par  dissipation,  mais  avec  foi  et  recueillement,  pour  y  adorer 
Jésus-Christ,  le  reconnaitre  pour  notre  sauveur,  notre  pontife  et  notre  victime, 
pour  l'offrir  à  Dieu  son  Père  dans  l'auguste  sacrifice,  et  nous  offrir  avec  lui. 
Soyons  pénétrés  des  mêmes  sentiments  de  foi,  d'amour  et  de  reconnaissance  que 
ce  saint  vieillard  qui,  recevant  l'enfant  Jésus  entre  ses  bras,  animé  d'un  saint 
transport,  s'écria  :  Seigneur,  permettez  à  votre  serviteur  de  mourir  en  paix,  puis- 
que mes  yeux  ont  vu  le  Seigneur.  »  Vodà  les  dispositions  dans  lesquelles  nous 
(levons  être  toutes  les  fois  que  nous  approchons  de  la  sainte  communion,  car 
nous  y  recevons  le  même  Dieu  que  saint  Siméon  reçut  en  ce  jour,  avec  cette 
différence  qu'il  le  reçut  mortel,  et  caché  sous  les  nuages  de  son  humanité  et  de 
son  humble  enfance;  au  lieu  que  nous  le  recevons  immortel  et  glorieux,  quoique 
voilé  sous  les  espèces  du  sacrement.  11  ne  put  le  recevoir  qu'entre  ses  bras,  et 
nous,  nous  le  recevons  dans  notre  âme  et  dans  notre  propre  cœour.  Il  le  reçut 
avant  qu'il  fût  mort  pour  lui,  et  nous,  nous  le  recevons  après  qu'il  a  donné  s^ 
vie  et  qu'il  s'est  immolé  pour  nous.  Enfin  ce  saint  homme  ne  reçut  Jésus-Chriâ. 
qu'une  seule  fois,  et  nous,  nous  pouvons  le  recevoir  tous  les  jours  de  notre  vie; 
disons-lui  donc  souvent  après  la  communion,  avec  ce  saint  prophète,  le  cantique: 
Nunc  diniittis;  et,  détachés  comme  lui  de  toutes  les  choses  présentes,  soupirons 
de  tout  notre  cœur  après  Tiieureux  moment  qui  nous  réunira  pour  toujours  à 
notre  Sauveur. 
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Mil.  —  AUTEURS  A   CONSULTER. 

SS.    PÈRES. 

S.  J.  Chrysostôme,  serm.  28  in  Matth.,  c.  viii.  —  S.  Ambp.oise,  in  Luc,  1.  VI,  c.  8.  —  S.  Au- 
gustin, iu  Joan.,  c.  ii,  tr.  49  ;  —  in  Ps.  xviii,  liv,  xc,  xcv,  cxlvu;  —  Serm.  38^  G3,  81,  361.  — 
S.  P.  CanisoLOGCE,  serm.  20  et  21. 

PRÉDICATEURS. 

Parmi  les  grands  prédicateurs^  quelques-uns,  comme  Bourdaloue,  Ségaud,  Marolles,  Poulie, 
font  en  ce  jour  un  sermon  sur  les  Tentations^  tiré  du  texte  :  Ecce  motus  magnus  foetus  est:  d'au- 
tres tireni  du  même  texte  le  sujet  :  Tribulations^  adversité;  ce  sont  :  La  Colombière,  Flécliier, 
Cheminais,  Bossuet,  Massillon,  Cambacères. 

PROTISTES. 


Réguis  fait  son  prône  sur  les  ennemis  de  notre  salut  et  la  manière  de  les  vaincre;  C 
traite  de  la  r&pression  des  passions;  Billot,  trouvant  de  l'analogie  entre  la  Tempête  de  l'i 


Chevassu 
'Evangile 

et  la  colère,  choisit  ce  sujet.  Un  grand  nombre  parlent  des  tentations,  des  afflictiotis^  des  combats 

de  l'Eglise. 
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H05IÉLIE 


PAR   UN   CONTEMPORAIX. 


EVAXGILE. 

En  ce  temps-là  Jésus  proposa  au  peuple  une  autre  parabole  en  disant  :  «  Le 
roj'aume  des  cieux  est  semblable  à  un  homme  qui  avait  semé  du  bon  grain  dans 
son  champ;  maip  pendant  que  les  hommes  dormaient,  son  ennemi  vint  et  sema 
de  l'ivraie  parmi  le  froment  et  se  retira.  »  Or  quand  l'herbe  eut  poussé  et  fut 
montée  en  épi,  alors  l'ivraie  parut  aussi.  Alors  les  serviteurs  du  père  de  famille 
vinrent  lui  dire  :  «  Seigneur,  n'avez-vous  pas  semé  du  bon  grain  dans  votre  champ? 
D'où  vient  donc  qu'iï  5-  a  de  l'ivraie?  »  Il  leur  répondit  :  «  C'est  l'ennemi  qui  a 
fait  cela.  »  Ses  serviteurs  lui  repartirent  :  «  Voulez-vous  que  nous  cllions  la 
cueillir?  —  Non,  dit-il,  de  peur  qu'en  cueillant  l'ivraie  vous  ne  déraciniez  avec 
elle  le  froment.  Laissez  croître  l'une  et  lautre  jusqu'à  la  moisson;  je  dirai  alors 
aux  moissonneurs  :  Recueillez  d'abord  l'ivraie  et  liez-la  en  gerbes  pour  la  brûler, 
mais  amassez  le  blé  dans  mon  grenier.  »  (Matth.^  xiu,  24-30.) 


L  —  LE  BON   GRAIN. 

a  Le  royaume  des  cieux  est  semblable  à  un  homme  qui  avait  semé  du  bon  grain 
dans  son  champ.  » 

Le  champ  du  père  de  famille  ,  c'est  le  monde.  Le  bon  grain ,  ce  sont  les 
enfants  du  royaume.  Celui  qui  sème,  c'est  le  Fils  de  l'homme,  c'est-à-dire 
Jésus-Christ.  L'Eglise,  établie  dans  le  monde  entier  par  la  prédication  des 
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apôtres,  est  comme  un  vaste  champ  dont  Jésus-Clirist  s'est  réservé  la  pro- 
priété, qu'il  s'est  chargé  de  cultiver,  d'ensemencer  lui-même;  plu?  tard  il 
viendra  faire  la  mois'son.  Or,  la  semence  que  Dieu  jette  sur  cette  terre  ar- 
rosée de  ses  sueurs,  fécondée  par  son  sang,  cette  semence  est  toujours 
bonne.  Ainsi  le  sacrement  de  baptême,  en  nous  faisant  entrer  dans  l'Eglise, 
a  semé  sur  ce  champ  un  grain  d'une  bonne  nature,  un  grain  de  pur  fro- 
ment destiné  à  croître  et  à  se  multiplier  pour  combler  les  greniers  du  père 
de  famille.  Quelle  grâce,  quelle  miséricorde  de  la  part  de  notre  Dieu.  Nous 
sommes  ce  grain  de  froment  tombé  de  la  main  du  Sauveur,  et  que  lui-même 
a  semé  dans  le  champ  sacré  de  l'Eglise. 

Le  bon  grain,  ce  sont  les  enfants  du  royaume.  Nous  est-il  permis  de 
perdre  de  vue  ce  royaume  et  de  lui  préférer  un  autre  bien?  Notre  cœur 
pourrait-il  n'être  pas  sans  cesse  tourné  vers  cet  unique  objet  de  l'espérance 
chrétienne  et  cesser  un  seul  instant  de  lui  rapporter  toutes  ses  pensées,  tous 
ses  désirs.  Mais  si,  par  rapport  à  l'Eglise,  nous  sommes  un  grain  de  fro- 
ment destiné-  à  la  riche  moisson  que  doit  faire  un  jour  Jésus-Christ,  notre 
âme  elle-même  est  un  champ,  une  terre  que  le  divin  Sauveur  s'est  chargé 
de  cultiver,  d'enrichir,  en  y  répandant  les  semences  les  plus  précieuses. 

Saint  Paul  disait  aux  fidèles  de  la  primitive  Eglise  :  ce  Yous  êtes  le  champ 
que  Dieu  cultive.  »  C'est  dans  ce  champ  que  Dieu  sème  sa  parole,  qu'il  fait 
croître  les  vertus  chrétiennes,  et  c'est  de  cette  terre  qu'il  veut  faire  le  sein 
de  ses  déUces. 

En  votre  qualité  de  chrétiens,  M.  F.,  en  votre  qualité  de  catholiques,  vous 
êtes  précisément  ce  que  saint  Paul  disait  aux  premiers  disciples  de  l'Evan- 
gile :  vous  êtes  unn  terre,  un  champ  que  Jésus-Christ  cultive,  qu'il  arrose, 
sur  lequel  il  ne  cesse  de  répandre,  avec  une  admirable  profusion,  la  divine 
semence  de  la  grâce.  Examinez  ce  qui  se  passe  dans  l'Eglise,  et  vous  serez 
convaincus  de  cette  vérité  que  Dieu  prend  un  soin  particulier  de  vous,  qu'il 
prodigue  les  moyens  de  salut  et  de  sanctification  avec  une  générosité  dont 
rien  n'approche.  Et  quand  bien  même  chacun  de  nous  n'aurait  reçu  que 
ces  grâces  communes  à  tous  les  enfants  de  l'Eghse,  notre  reconnaissance 
ne  devrait-elle  pas  être  déjà  bien  vive  et  affectueuse.  Mais,  allons  plus  loin, 
et  cela  sans  sortir  des  bornes  de  la  plus  exacte  vérité.  • 

N'est-il  pas  vrai  que  dans  un  champ  qui  est  cher  au  père  de  famille,  qu'il 
cuhive  avec  soin,  il  y  a  toujours  une  portion  de  ce  terrain  qui,  portant  un 
nom  particulier,  devient  l'objet  d'une  culture  spéciale,  de  soins  délicats  dont 
toute  la  propriété  ne  saurait  être  l'objet?  Serait-il  juste  de  comparer  la  cul- 
ture d'un  vaste  champ  dont  on  attend  une  abondante  moisson  aux  soins  mi- 


nutieux que  l'on  donne  aux  arbres,  aux  fleurs  d'un  jardin?  Aussi  que  fa 
le  propriétaire  s'il  veut  montrer  sa  terre  à  un  étranger,  à  un  ami?  oiî  le  cor 
duit-il  de  préférence?  Sur  quoi  fîxe-t-il  particulièrement  son  attention?  Assu- 
rément ce  sera  sur  son  jardm  parfaitement  entretenu,  couvert  d'arbres  au 
fruit  savoureux,  de  fleurs  au  parfum  délicat.  Eh  bien!  M.  F.,  je  vous  le  de- 
mande, n'êtes-vous  pas  le  jardin  de  Dieu?  Voyez  la  conduite  de  Jésus- Christ 
à  votre  égard;  n'êtes-vous  pas  cette  portion  chérie,  le  troupeau  choisi  que 
le  bon  pasteur  garde  et  protège?  Par  cela  même  vous  devez  répondre  par 
vos  œuvres,  votre  foi,  votre  amour,  à  ce  que  Dieu  a  fait  peur  vous  et  que, 
dans  les  desseins  de  sa  divine  providence,  il  n'a  pas  voulu  faire  pour  d'autre* 
nations  :  Non  fecit  taliter  omni  7iatiotii.  (Ps.  cxlvii,  20.)  «  Dieu  n'a  pas  fait 
de  même  à  toute  nation.  »  Quels  sont  les  grains  jetés  dans  notre  cœur? 
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Quelle  est  la  nature  de  la  semence  qui  nous  a  été  destinée  ?  Yit-on  jamais  une 
culture  plus  assidue,  plus  persévérante?  Que  de  grains,  bons,  excellents 
mémo,  toujours  choisis  avec  soin!  et  ces  graines,  comme  elles  sont  arro- 
sées! quelle  habileté  dans  le  divin  jardinier!  comme,  sous  son  œil  vigilant, 
sous  son  intelhgents  direction,  il  a  su  former  pour  nous  ces  ouvriers  qui  tra- 
vaillent et  nous  aident  à  travailler  dans  le  champ  du  père  de  famille  ! 

Pour  comprendre  ces  choses,  M.  F.,  examinez  avec  soin  tout  ce  qui  s'est 
passé  dans  votre  âme  depuis  bien  des  années.  En  pensant  à  certaines  retraites 
que  vous  avez  peut-être  eu  le  bonheur  de  faire,  au  zèle,  au  dévouement  dé- 
sintéressé de  ces  prèlres  envoyés  par  le  Ciel  même  pour  cultiver  la  terre  de 
votre  cœur ,  en  repassant  dans  votre  souvenir  mille  circonstances  de  votre 
vie  où  la  main  de  Dieu  était  visiblement  sur  vous,  il  vous  sera  impossible  de 
ne  pas  convenir  de  cette  vérité  consolante  :  que  vous  êtes  le  jardin  de  Jésus- 
Christ  et  qu'il  attend  de  vous  des  fleurs,  des  fruits  et  une  abondante  moisson 
digne  du  père  de  famille  qui  a  choisi  vos  âmes  pour  en  faire  l'objet  de  ses 
complaisances  et  de  ses  soins  les  plus  déhcats. 

Oui,  mon  Dieu,  tout  cela  est  bien  vrai,  nous  en  convenons  :  vous  avez 
cultivé,  semé,  planté,  arrosé,  avec  un  amour  si  généreux  qu'il  doit  faire 
l'objet  de  notre  éternelle  reconnaissance.  Maintenant  vous  attendez  l'accrois- 
sement; vous  avez  le  droit  d'exiger  le  centuple  de  ces  grains  bénis  que  vous 
avez  jetés  sur  la  terre  de  notre  cœur.  Eh  bien,  mon  Dieu,  c'est  à  vous-même 
que  nous  le  demanderons,  cet  accroissement;  Usera  encore  l'effet  de  votre 
grâce,  une  preuve  de  votre  amour  pour  nous. 

II.  —  L'ivraie. 

«  Pendant  que  les  hommes  dormaient,  son  ennemi  vint,  sema  de  l'ivraie  parmi 
son  froment  et  s'en  alla.  » 

Si  nous  étions  les  témoins  d'une  pareille  méchanceté,  nous  en  serions 
indignés;  une  telle  mahce  nous  ferait  horreur.  Eh  bi.'jn,  M.  F.,  il  y  a  un 
être  mauvais  qui  fait  cela  dans  l'Eglise,  dans  les  familles  chrétiennes,  qui 
le  fait  dans  les  âmes.  Il  agit  ainsi  contre  la  société  des  enfants  de  Dieu, 
parce  qu'il  a  horreur  de  la  sainteté,  de  la  vertu  et  de  l'innocence.  Cet  être, 
à  jamais  maudit  de  Dieu,  est  le  chef  de  tous  ceux  qui  consentent  à  exercer 
en  son  nom  et  sous  son  autorité  despotique,  la  détestable  mission  de  perdre 
les  âmes  rachetées  par  le  sang  de  Jésus-Chnst.  Youdriez-vous,  M.  F.,  en 
vous  rendant  ses  complices,  procurer  un  seul  moment  de  satisfaction  et  de 
joie  à  cet  implacable  ennemi  de  tout  bien? 

Il  y  a  du  bon  grain  dans  vos  âmes,  n'en  doutez  pas.  Or,  que  va  tenter 
Satan  pour  semer  dans  vos  cœurs  une  ivraie  dangereuse?  Il  rôde  autour  de 
vous,  il  vous  couve  de  son  regard,  il  veut  vous  tourmenter,  puis  vous 
perdre.  Le  iaisserez-vous  pénétrer  dans  votre  âme,  lui  accorderez- vous  la 
victoire  ? 

L'ennemi,  dit  l'Evangile,  arriva  pendant  que  les  hommes  dornaaient. 
C'est  pendant  la  nuit  et  en  profitant  du  moment  où  maîtres  et  domestiques 
sont  plongés  dans  le  sommeil,  que  le  malfaiteur  perpètre  son  crime.  Un 
seul  moyen  peut  faire  échouer  sa  coupable  entreprise  ;  c'est  la  vigilance, 
vigilance  paisible,  sans  inquiétude,  sans  agitation. 

Mais  comment  le  mauvais  grain  entre-t-il  dans  l'âme  ?  par  deux  moyens 
réunis,  la  séduction  de  rinleiligence,  la  séduction  de  la  volonté.  Si  i'ia;; 
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telligence  est  trompée  sans  être  séduite,  c'est  à  dire  si  elle  ne  soupçonne 
pas  la  malice  de  ce  qui  lui  est  proposé,  il  n'y  a  point  d'ivraie;  si  l'intelli- 
gence soupçonne  la  malice,  mais  que  la  volonté  résiste,  refuse  son  consen- 
tement, elle  n'est  pas  séduite,  il  n'y  a  pas  de  zizanie  dans  le  champ  du  père 
de  famille.  Les  deux  gardiens  de  l'àme  qui  empêchent  l'homme  ennemi  de 
réussir  dans  ses  abominables  desseins  sont  donc  par  conséquent  l'intelli- 
gence et  la  volonté.  Si  leur  résistance  est  combinée,  l'ennemi  tentera  de 
les  séparer,  afin  de  les  affaiblir.  Il  parle  à  l'intelligence  et  fait  semblant  de 
revenir  d'auprès  de  la  volonté,  assurant  qu'il  l'a  séduite,  qu'elle  a  livré  le 
champ  et  qu'il  a  semé  ce  qu'il  a  voulu.  Alors  l'intelhgence  consternée  s'en 
prend  à  la  volonté  à  laquelle  elle  finit  par  communiquer  ses  terreurs.  La 
volonté  s'épouvante,  se  croit  coupable,  se  décourage,  regarde  tout  le  bien 
comme  perdu;  c'est  alors  que  le  mal  devient  réel;  car  le  découragement 
engendre  la  négligence  et  souvent  l'abandon  de  Dieu.  C'est  alors  que  l'enne- 
mi vient  à  bout  de  réussir  en  semant  réellement  la  zizanie  par  le  fatal 
auxiliaire  de  la  peur  et  du  découragement. 

Que  faut-il  faire  pour  déjouer  les  projets  de  l'ennemi  et  l'empêcher 
de  réussir  dans  ses  abominables  projets?  Il  faut,  âmes  faibles  et  timorées, 
joindre  toujours  la  prudence  du  serpent  à  la  simplicité  de  la  colombe. 
Comme  le  serpent,  il  faut  sauver  la  tète  en  calmant  son  imagination,  en  lui 
imposant  silence.  C'est  à  la  tète  que  le  démon,  le  véritable  homme  ennemi 
de  l'Evangile,  frappe  les  personnes  pieuses;  il  faut  donc  à  tout  prix  et  par 
tous  les  moyens,  calmer  son  imagination,  en  se  persuadant  bien  que  les 
choses  ne  sont  pas  telles  que  l'on  croit  les  voir.  Il  faut  mettre  à  profit 
l'expérience  du  passé;  que  de  choses  qui  d'abord  paraissaient  être  vraies, 
et  dont  plus  tard  on  a  découvert  le  ridicule  !  On  a  trop  souvent  le  tort  de 
regarder  une  chose  comme  vraie,  parce  qu'elle  est  effrayante;  et,  souvent 
aussi,  la  fausseté  se  manifeste  précisément  par  l'excès  de  la  malice.  Puissiez- 
vous  le  comprendre,  ;^L  F.,  après  tant  de  déceptions  dont  votre  t'}te  a  été 
la  triste  victime  !  Quand  croirez-vous  à  la  parole  de  votre  père  spirituel  qui 
ne  cesse  de  vous  rassurer  contre  des  maux  purement  imaginaires. 
L'obéissance  de  l'esprit,  la  soumission  du  jugement  ont  sauvé  un  plus 
grand  nombre  d'àmes  que  tous  ces  raisonnements  superflus  dont  l'effet 
inévitable  est  de  tromper  l'esprit  et  le  cœur.  C'est  ainsi,  M.  F.,  que  vous 
joindrez  la  simplicité  de  la  colombe  à  la  prudence  du  serpent,  si,  avec  une 
docilité  d'enfant,  vous  déférez  aux  avis  de  ceux  qui  vous  connaissent  et  qui 
sont  appelés  à  diriger  vos  âmes.  Assurément,  vous  le  savez,  ils  y  voient 
mieux  que  vous;  votre  propre  conviction,  votre  raison,  ne  balanceront 
jamais  le  jugement  d'un  directeur  qui  a  du  zèle  pour  votre  salut.  L'autorité 
du  confesseur  est  divine;  et  la  méthode  du  jugement  privé  conduit  à  toutes 
les  erreurs;  c'est  le  principe  prolestant  appliqué  à  la  direction  des  cons- 
ciences :  c'est  un  moyen  infaillible  pour  perdre  les  âmes.  Quand  vous  auriez 
fait  une  chute  grave,  même  plusieurs,  vous  n'avez  qu'une  ressource  :  la 
soumission  et  l'obéissance.  Si  l'homme  ennemi  troublait  votre  raison  au 
point  de  vous  faire  dire  :  Tout  est  perdu,  il  aurait  remporté  une  éclatante 
victoire.  Ce  langage  insensé  est  toujours  celui  de  l'orgueil  qui  préfère  le 
découragement  à  l'humiliation  :  le  découragement  qui  est  l'ivraie  la  plus 
mauvaise  et  la  plus  détestable,  se  consomme  dans  le  cœur,  mais  il  se  pré- 
pare dans  l'imagination  ;  c'est  là  qu'il  prend  naissance.  Heureuse  l'àme  qui 
se  rend  maîtresse  de  celte  insensée,  ou  qui  sait  la  catéchiser,  lui  opposer  de 
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douces  et  justes  décisions,  l'humilier  avec  bonté,  qui  sait  enfin  lui  imposer 
silence  et  lui  dire  avec  autorité  :  Tais-toi! 

L'imagination  est  un  peintre  dans  le  genre  colossal.  Elle  prend  un  sujet; 
et  voilà  qu'elle  lui  donne  des  proportions  gigantesques.  Tantôt  c'est  le 
caractère  avec  ses  petits  travers  dont  elle  fait  un  épouvantait  redoutable; 
tantôt  c'est  l'intention  qu'elle  noircit  et  dont  elle  fabrique  un  géant  aux 
formes  hideuses;  d'autres  fois  c'est  une  pensée  indécente  qu'elle  transforme 
en  ce  qu'il  y  a  de  plus  monstreux  dans  le  crime;  c'est  une  légère  révolte 
des  sens  qu'elle  montre  à  travers  un  de  ces  instruments  d'optique,  qui 
donnent  à  un  moucheron  des  proportions  gigantesques.  Malheur  à  une 
âme  qui  ne  veille  pas,  qui  n'est  pas  prudente  et  surtout  qui  manque  de  cette 
docilité  que  j'appelle  la  simplicité  de  la  colombe  !  son  imagination  l'égaré 
et  la  perd. 

Tel  est  le  mauvais  grain  que  les  âmes  pieuses  ont  à  redouter.  Vigilance  ! 
vigilance,  ou  bien  l'homme  ennemi  s'introduira  dans  le  champ  et  y  sèmera 
à  pleines  mains  une  ivraie  bien  difficile  à  arracher. 

0  mon  Dieu!  nous  avions  besoin  de  méditer  ces  choses;  elles  sont  bien 
utiles  pour  notre  conduite  et  nous  voulons  qu'elles  nous  inspirent  aujour- 
d'hui des  résolutions  fortes,  afin  que  nous  devenions  une  bonne  terre  où 
croît  toujours  le  bon  grain  et  qui  demeure  fermée  à  l'homme  ennemi  dont 
la  malice  ne  sommeille  jamais. 

III.  —  LA  MOISSON. 

<  Quand  l'ivraie  eut  poussé  avec  le  bon  grain,  les  serviteurs  du  père  de  famille 
vinrent  et  lui  dirent  :  «  Seigneur,  n"avez-vous  pas  semé  du  bon  grain  dans  votre 
«  champ?  D'oii  vient  qu'il  s  y  trouve  de  Tivraie?  »  Il  leur  répondit  :  «  L'ennemi 
«  a  fait  cela.  » 

Telles  sont  encore  aujourd'hui  les  paroles  que  se  dit  à  lui-même 
l'homme  de  Dieu,  le  pasteur  des  âmes.  N'ai-je  pas  semé  de  bon  grain  sui 
cette  terre  que  le  père  de  famille  à  commise  à  mes  soins?  Comment  se 
fait-il  que  j'y  vois  croître  le  mauvais  grain?  Hélas!  c'est  l'ennemi  qui  a 
fait  cela  ! . . . 

Ce  qui  a  Heu  dans  l'Eglise,  dans  un  diocèse,  dans  une  ville,  dans  une 
paroisse,  on  le  voit  aussi  dans  chaque  famille,  on  le  voit  dans  un  grand 
nombre  d'àmes.  Partout  l'homme  ennemi  entreprend  d'arracher  ce  que  le 
prêtre  sème  et  d'y  substituer  l'ivraie  destinée  par  la  parole  divine  à  être 
livrée  au  feu.  Le  démon,  ce  génie  du  mal,  multiplie  ses  ruses  en  raison  des 
succès  qu'il  obtient  :  le  mal  progresse,  et  il  n'est  rien  que  l'ennemi  des 
âmes  nlnvente  chaque  jour  pour  paralyser  les  efforts  des  serviteurs  de  Dieu 
et  s'opposer  à  la  sainte  influence  de  leur  parole.  Que  fera  l'àme  fidèle  en 
voyant  ce  mauvais  grain  des  doctrines  perverses  du  monde  prendre  racine 
partout  et  menacer  en  quelque  sorte  l'héritage  de  Jésus-Christ  d'une  cor- 
ruption déplorable?  Ira-t-elle,  animée  d'un  saint  zèle,  dire  au  père  de  fa- 
mille :  (c  Seigneur,  voulez-vous  que  nous  allions  arracher  l'ivraie?  »  Non: 
elle  ne  doit  point  faire  cette  demande  ;  car  il  lui  sera  répondu  ;  Ne  le  faites 
pas,  parce  que,  en  arrachant  l'ivraie,  vous  pourriez  aussi  arracher  le 
bon  grain;  laissez  croître  l'un  et  l'autre  jusqu'cà  la  moisson. 

Tel  est  l'ordre  voulu  par  la  Providence.  Jusqu'à  la  fin  du  monde  il  y  aura 
dans  l'Eghse  des  justes  et  des  pécheurs  :  les  bons  vivront  à  côté  des  mé- 
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chants.  Ce  mélange  est  utile  aux  uns  et  aux  autres  :  tous  les  jours  les  saints 
augmentent  leur  mérite  en  supportant  les  pécheurs,  en  priant  pour  eux,  en 
souffrant  de  leurs  injustices,  de  leur  mépris  et  de  leur  haine.  Les  méchants, 
par  leur  contact  avec  les  justes,  finissent  quelquefois  par  apprécier  la  vertu, 
et  celte  disposition  les  prépare  à  la  pénitence.  Il  serait  donc  contraire  aux 
ordres  et  à  la  volonté  de  Dieu,  de  vouloir  exterminer  les  méchants  ou 
les  bannir  de  la  société.  A  moins  de  ces  crimes  dont  la  répression  est  confiée 
au  glaive  de  la  justice,  le  mal  ne  doit  être  puni  que  dans  l'éternité  ;  laissez 
croître  l'un  et  l'autre  jusqu'à  la  moisson. 

Examinez  ici,  M.  F.,  comment  vous  supportez  les  méchants  et  quelle  est 
la  mesure  de  votre  charité,  de  votre  patience,  de  votre  zèle  pour  leur  salut. 
Vous  pouvez  donc  faire  beaucoup  de  bien  et  rendre  à  Jésus-Christ,  dans 
la  personne  de  vos  frères ,  ce  qu'il  a  fait  pour  vous  depuis  qu'il  a  ouvert 
pour  vous  le  trésor  de  ses  miséricordes. 

«  Au  temps  de  la  moisson,  je  dirai  aux  moissonneurs  :  Cueillez  d'abord  l'ivraie 
et  liez-la  en  gerbes  pour  la  brûler  j  mais  recueillez  le  froment  pour  mes  greniers.» 

Or,  les  moissonneurs  seront  les  anges  que  le  Fils  de  l'homme  enverra 
pour  enlever  de  son  royaume  tout  ce  qu'il  y  a  de  scandaleux  et  tous  ceux 
qui  font  des  œuvres  d'iniquité  ;  ils  les  jetteront  dans  la  fournaise  :  c'est  là 
qu'il  y  aura  des  pleurs  et  des  grincements  de  dents.  «  Alors  les  justes  bril- 
leront comme  le  soleil  dans  le  royaume  de  leur  Père.  » 

Elle  viendra  donc  un  jour,  oeî-^a -^noisson !  0  terrible  moment  pour  les 
enfants  du  siècle  représentés  par  rr.raie,  qui  sera  liée  et  jetée  au  feu  !  Alors 
plus  d'illusions,  plus  de  raisonnements  interminables  pour  se  persuader 
que  les  saints  ont  exagéré  la  morale  de  l'Evangile  et  que  l'on  peut  facile- 
ment allier  le  service  de  Jésus-Christ  et  le  service  du  monde.  Alors  à  cette 
lumière  éclatante,  tout  sera  manifeste  aux  yeux  de  ces  aveugles  volontaires 
qui  craignent  le  jour,  c'est-à-dire  la  vérité,  et  qui  se  déclarent  ses  ennemis 
mortels.  Malheur  en  ce  jour!  car  tous  les  scandales  seront  punis  et  les  fils 
de  l'iniquité  seront  précipités  dans  ce  feu  éternel,  séjour  de  pleurs  et  de 
désespoir.  Mais  aussi  ce  jour  de  la  moisson  sera  une  grande  fête  pour  les 
saints  ,  pour  les  chrétiens  fidèles.  Qu'elle  sera  belle  la  moisson,  quand  les 
anges  présenteront  à  Jésus-Christ  ce  froment  pur,  destiné  aux  greniers  du 
père  de  famille!  C'est  alors  que  seront  accomplies  ces  douces  paroles  :  «  Ils 
allaient  en  pleurant  jeter  leurs  semences  sur  une  terre  arrosée  de  leurs 
larmes;  mais  aujourd'hui  les  voici  qui  viennent  avec  leurs  gerbes  qu'ils 
portent  avec  allégresse.  »  Jour  mille  fois  heureux!  puissions-nous  tous  le 
voir,  M.  F.  ! 

Montrez -nous,  ô  mon  Dieu,  les  dangers  du  siècle  présent;  éclairez-nous 
sur  la  vanité  et  le  néant  de  tous  les  objets  de  ce  monde;  conservez-nous 
comme  un  bon  grain  dans  le  champ  béni  de  votre  Eghse;  ne  permettez  pas 
à  l'homme  ennemi  de  nous  séduire  et  de  nous  entraîner  au  mai  ;  accordez- 
nous  la  persévérance  finale,  afin  que  nous  devenions  comme  ces  justes' 
qui  «  doivent  être  brillants  comme  le  soleil,  »  pendant  l'éternelle  durée 
des  siècles. 
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MATERIAUX 

Sommaire  :  I.  Sujets  principaux  de  la  chaire.  —  II.  Sujet  de  cet  Evangile.  —  III.  Traits  historiques 
relatifs  à  l'Évangile  de  ce  dimanche.  —  IV.  Plans  divers.  —  V.  Prédication  des  SS.  Pèn^s  i-t 
des  saints  sur  l'Évangile  de  ce  dimanche.  —  VI.  Esprit  religieux  de  ce  dimanche  et  de  la 
semaine.  —  VII.  Auteurs  à  consulter. 

I.  —  SUJETS  PRîKCîPALX  DE  LA  CIIAÎP.E 

relatifs  à  l'Évangile  de  ce  dimanche;  leurs  caractères  et  leurs  sources, 

1.  Funestes  effets  tes  ?.iat:vatfes  EOCTRTxrs.  —  Superssimnaiit  ziznnia. 
(Voir  sur  ce  sujet  les  Confrrcnces  du  R.  P.  de  Ravignan.) 

2.  Médisance.  —  jMèTne  texte.  — On  trouvera  une  excellente  instruction  sur  C3 
sujet  au  t.  II  de  notre  Répertoire  de  la  doctrine  chrétienne,  p.  3i3. 

3.  Du  MÉLANGE  DES  BONS  ET  DES  MÉCETANTs.  Sijiite  utraque  cvcscere  usqne  ad 
messem.  —  Un  grand  nombre  se  contentent  d'exposer  ce  siijet  sous  cette  seule 
face,  selon  ce  thème  de  Faber  :  Cur  inter  bonos  tolérât  Deus  mulos.  Diiassilion  a 
donné  plus  de  développement  à  son  beau  sermon  sur  ccite  matière. 

II.  —  SUJET  DE  CET  ÉVANGILE  LE  PLUS  APPROPRIÉ  AUX  BESOIXS  ACTUELS. 

Du  mélange  des  bons  et  des  méchants. 

Choix  du  sujet.  —  La  question  du  mélange  des  bons  et  des  méchants  est  dans 
la  vie  chrétienne  ce  que  celle  de  rinégalité  des  conditions  est  dans  ia  vie  sociaie  : 
questions  profondes,  mystérieuses,  msolubles.  Le  rationalisme  s'est  heurté  vaine- 
ment contre  cetie  dernière;  il  ne  l'a  ni  expliquée  ni  changée.  Nous  devons  recou- 
rir à  la  foi  pour  étudier  la  seconde  :  «  Lor.-que  les  serviteurs  du  père  de  famille, 
dit  Massillon,  touchés  des  scandales  qui  déshonorent  son  royaume,  lui  demandent 
qu'il  leur  permette  d'aller  arracher  l'ivraie  que  l'homme  ennemi  a  sursemé  dans 
ce  champ  divin,  il  condanme  leur  zèle  et  leur  fait  entendre  que  ce  mélange,  qui 
parait  injurieux  à  sa  gloire,  a  néanmoins  ses  raisons  et  ses  usages  dans  l'ordre 
adorable  de  sa  providence.  » 

Cette  matière,  par  là  même  qu'elle  est  obscure,  excite  notre  curiosité.  Elle  est» 
au  reste,  l'exposition  d'un  état  dont  nous  faisons  partie,  car  nous  sommes  ou  du 
côté  des  méchants  ou  du  côté  des  justes.  Les  uns  et  les  autres  aiment  à  se  rendre 
compte  d'une  situation  qui  k  première  vue  est  choquante.  Que  semble  être  le  pé- 
cheur pour  le  juste?  un  obstacle.  Que  voit  dans  le  juste  le  pécheur?  un  censeur 
incommode;  ce  que  saint  Augustin  exprime  par  un  mot  énergique  :  Oneri  eiiiui 
sibi  sunt. 

Il  importe  de  rappeler  souvent  au  chrétien  ce  mélange  de  l'ivraie  et  du  bon 
grain,  afin  qu'il  veille  à  son  champ.  L'homme  ennemi  qui  se  lève  de  nuit  pour  y 
jeter  la  mauvaise  semence  s'est  adjoint  des  sateUites;  ils  sont  nombreux  les  mé- 
chants, plus  nombreux  qu'ils  ne  l'ont  jamais  été.  Les  signaler  aux  fidèles,  c'est 
les  en  préserver. 

«  11  importe,  en  outre,  ajoute  le  grand  orateur  que  nous  avons  déjà  cité,  et  qui 
fait  autorité  en  cette  question,  car  c'est  lui  qui  a  le  mieux  traité  ce  sujet;  il  im- 
porte de  développer  les  raisons  éternelles  et  les  utihtés  de  cette  conduite  de  Dieu 
sur  son  Eglise;  et  cette  matière  parait  d'autant  plus  importante  que  tous  les  au- 
tres devoirs  de  la  vie  chrétienne  semblent  s'y  rapporter.  En  eflét,  le  vice  et  la 
vertu  se  trouvant  toujours  nécessairement  mêlés  sur  la  terre,  rien  n'est  plus  digne 
d'être  éclairci  que  les  règles  de  la  foi  qui  apprennent  aux  pécheurs  quelle  utilité 
ils  doivent  retirer  de  la  société  des  justes  avec  lesquels  ils  vivent;  et  aux  justes 
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celle  qui  doit  leur  revenir  du  commerce  des  pécheurs,  inévitable  pour  eux  sur  la 
lerre.» 

Manière  de  le  traiter.  —  Plan.  Le  meilleur  plan  est  celui  de  Massillon  : 
i°  les  bons  dans  les  desseins  de  Dieu  doivent  servir  ou  au  salut  ou  à  la  condam- 
nation des  méclianls;  2°  les  mécliants  sont  soufferts  pour  l'instruction  ou  pour  le 
mérite  des  justes. 

Confirmation.  —  Première  partie .  Les  bons  servent  au  salut  des  méchants: 
4°  par  leurs  insîructions;  2°  par  leurs  exemples;  3"  par  leurs  prières,  c'est-à-dire 
par  les  moyens  les  plus  efficaces  de  leur  conversion. 

Cette  partie  n'est  point  difficile  à  traiter;  elle  est  composée  d'uns  série  de  ta- 
bleaux qui  se  succèdent  avec  tant  de  naturel  et  de  vérité  que  vous  en  êtes  saisi  : 
tableau  des  instructions  qui  sortent  de  la  bouche  du  juste,  instructions  qui  ont 
pour  caractère  :  la  vérité,  l'autorité,  la  charité  ;  tableau  des  prières  du  juste.  Tout 
prédicateur  saura  suivre  ce  plan,  pj>ser  d'une  description  à  l'autre,  rester  dans  la 
question.  Saura-t-il  également  réussir?  Aura-t-il  un  dessin  correct,  une  disposi- 
tion de  couleurs  appropriées  à  sa  peinture?  Verra-t-il  bien  le  fond  qui  doit  être 
mis  au  jour?  Non.  C'est  là  que  la  difficulté  commence. 

Massiilon  est  le  seul  de  nos  orateurs  qui  ait  atteint  la  perfecîion'dans  le  tableau 
de  mœurs,  parce  qu'il  descend  jusqu'au  plus  intime  de  l'àme  et  exprime  les  plus 
secrètes  pensées  avec  une  douceur  et  un  charme  d'expression  d'une  admirable 
harmonie  avec  les  sentiments  qu'il  dépeint.  La  première  subdivision  de  cette  par- 
tie de  son  discours,  où  il  montre  combien  les  bons  coopèrent  au  salut  des  méchants 
par  leurs  instructions  pleines  de  vérité,  d'autorité  et  de  charité,  est  iiiimiiable. 
C'est  là  qu'on  trouve  ce  beau  morceau  cité  dans  les  rhétoriques  :  Un  Jean-Baptiste 
accompagné  de  sa  seule  vertu  devient  le  censeur  d'une  cour  voluptueuse,  et 
Hérode  ne  peut  s'empêcher  de  craindre  ses  censures  et  de  respecter  sa  vertu.  Un 
Michée  s'oppose  seul  aux  vains  projets  de  deux  rois  et  de  deux  armées,  et  tout  est 
ébranlé  à  la  seule  voix  de  l'homme  de  Dieu.  Un  prophète  inconnu  vient  de  la  part 
de  Dieu  reprocher  au  roi  d'Israël,  assemblé  à  Betliel  avec  tout  son  [leuple  pour 
sacrifie^'  a  Baal,  l'impiété  de  ses  sacrifices,  et  les  mystères  profanes  sont  suspen- 
dus. Elle  tout  seul  vient  au  milieu  de  Samarie  menacer  Achab  de  la  vengeance 
divine,  et  le  prince,  tremblant,  s'humihe  et  conjure  le  prophète  d'obtenir  sa  grâce 
auprès  du  Seigneur.  Entiu,  un  Samuel  armé  de  la  seule  dignité  de  son  âge  et  de 
son  ministère,  vient  reprocher  à  Sdûl,  vainqueur  d'Amalec  et  encore  environné 
de  ses  troupes  victorieuses,  son  ingratitude  et  sa  désobéissance,  et  ce  prince,  si 
intrépide  devant  ses  ennemis,  sent  toute  sa  fierté  tomber  devant  le  prophète,  et 
met  tout  en  usage  pour  l'apaiser.  0  sainte  autorité  de  la  vertu!  qu'elle  porte  avec 
éclat  les  cai'actères  augustes  de  sa  céleste  origine!  » 

Deuxième  partie.  Les  méchants  sont  soufferts  pour  l'instj'uction  ou  le  mérite 
les  justes. 

L  Four  leur  instruction  :  i»  en  leur  apprenant  à  veiller  sur  eux  pour  ne  pas 
céder  à  la  tentation  ;  2"  à  demeurer  lidèles;  3"  à  être  reconnaissants  envers  Dieu 
qi.ii  les  garde. 

IL  Pour  leur  mérite  ou  épreuve;  car  ils  sont  éprouvés:  4" par  leurs  mauvais 
exemples;  2°  par  leur  malignité:  3"  par  leurs  scandales. 

On  ne  doit  pas  dans  ce  discours  désespérer  les  méchants.  Le  ton  du  pasteur  doit 
êlre  un  ton  de  père  qui  désire  le  salut  de  tous  ses  enfants.  L'àme  bonne  et  com- 
patissante de  Mas.-ilion  n'a  pas  manqué  à  ce  devoir.  Il  termine  son  sermon  par  un 
tendre  appel  à  ces  breb;s  égarées  :  «  Et  pour  vous,  M.  F.,  qui  êtes  encore  l'ivraie 
de  ce  champ  divin,  regardez  les  justes  qui  sont  parmi  vous  comme  les  plus  heu*  '; 
reuses  ressources  de  votre  salut;  respectez-les,  si  vous  ne  pouvez  pas  les  imiter  *■ 
encore:  licz-vuus  avec  eux,  si  vous  ne  pouvez  encore  les  suivre;  désirez  de  leur 
ressembler,  si  vous  ne  pouvîz  encore  obtenir  de  votre  faiblesse  que  des  désirs; 
favorisez  iem's  (i-uvres  sainteiî,  si  vous  ne  pouvez  encore  rien  entreprendre  pour 
•vous-mêmes;  eî,  par  voire  respect  pour  la  vertu,  tâchez  d'en  mériter  le  don  pré- 
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cieux  de  celui  auprès  de  qui  nul  sentiment  de  foi  et  de  piété  ne  demeure  sans 
récompense.  » 

in."  —  TRAITS  HISTORIQUES  RELATIFS  A  L'ÉVAXGILE   DE  CE  DÏMATÎCHE, 

Conduite  des  bons  envers  les  méchants, 

1.  Saint  Grégoire  rapporte  d'un  homme  nommé  Etienne,  qu'un  méchant  voisin 
ayant  mis  le  feu  à  son  champ  prêt  à  être  moissonné,  il  ne  s'emporta  point,  mais 
qu'enten  lant  celui  qui  lui  en  portait  la  nouvelle  s'écrier  :  «  Malheur  à  vous, 
Etienne,  votre  champ  est  brûlé,  «  il  ne  fit  que  répondre  avec  calme  :  «  Malheur  à 
celui  qui  y  a  mis  le  feu,  car  il  s'est  fait  à  lui-même  plus  de  tort  qu'à  moi.  » 

2.  Saint  François  de  Sales,  cet  ange  de  charité  et  de  douceur,  rencontra  un 
Jour  un  avocat  qui,  sans  que  personne  en  sût  le  motif,  lui  avait  juré  une,  haine 
implacable,  et  ne  cessait,  partout  où  il  le  rencontrait,  de  l'accabler  d'injures  et 
d'imprécations.  Le  saint  s'approcha  aifectueusement  de  lui,  le  prit  par  la  main  et 
lui  dit  avec  la  plus  aimable  douceur  :  «  Vous  êtes  mon  ennemi,  je  le  sais;  mais 
soyez  assuré  que,  lors  même  que  maintenant  vous  m'arracheriez  un  œil,  je  ne 
cesserais  point  de  vous  regarder  de  l'autre  avec  bienveillance.  »  Cependant  ces 
procédés  si  touchants  ne  firent  aucune  impression  sur  cet  homme  endurci;  car 
dans  la  suite  il  alla  même  jusqu'à  tirer  sur  l'évéque  avec  un  pistolet,  mais  il  le 
manqua  et  atteignit  le  prêtre  qui  l'accompagnait.  Jeté  eu  prison  et  enfin  condamné 
à  mort,  l'avocat  trouva  dans  l'évéque,  qu'il  avait  si  indignement  traité,  so*:  plus 
zélé  défenseur  ;  car  il  obtint  sa  grâce  du  roi,  et  alla  lui-même  lui  porter  uans  sa 
prison  l'écrit  qui  la  renfermait.  Mais  cet  infortuné  cracha  au  visage  du  saint,  et  le 
repoussa  loin  de  lai.  Le  saint  cvèque,  frappé  d'épouvante  à  la  vue  d'une  malice 
aussi  révoltante,  lui  adressa  ces  paroles  :  «  Je  vous  ai  sauvé  des  mains  de  la  jus- 
tice humaine,  mais  si  vous  ne  vous  convertissez,  vous  tomberez  entre  celles  de  la 
justice  divine,  desquelles  personne  ne  pour  ra  jamais  vous  arracher.  »  {Eu  sa  vie.) 


IV.  —  PLANS  RELATIFS  A   CHAQUE  SUJET. 


«.AN    SDK   LES   MAUVAISES  DOCTRINES. 

Texte  :  Siiperseminauit  zizania  in  rnedio 
tritici. 

lef  POINT.  MAUVAISES  DOCTRINES  RÉPANDUES 

DE    NOS    JOLRS. 

Subdivisions  :  1.  Maximes  d'indifférence  reli- 
gieuse.—  2.  Maximes  delà  satisfaction  des  sens. 
—  3.  Maximes  antisociales  relativement  à  l'au 
torité,  à  la  famille,  à  la  propriété. 

2'  POINT.  —  LEURS    FUNESTES   EFFETS. 

Subdivisions  :  1.  A  l'égard  de  I,i  jeunesse.  — 

2.  A  l'égard  des  esprits  légers  et  irréfléchis.  — 

3.  Surtout  dans  le  peuple  qu'on  trompe. 


l'LAN   SUR   LE    MÉLANGE    DES  BONS  ET  DES 
MÉCHANTS. 

Texte  :  Sinite  utraque  crcscere  usque  ad 
messem. 

1"  POINT.  —  DESSEIN   DE    I.A    PROVIDENCE  DANS 
CE   MÉLANGE. 

Subdivisions  :  1.  Sanctifier  les  bons  par  les 
épreuves  que  leur  occasionnent  les  méchants. — 
2.  Corriger  les  méchants  par  le  bon  exemple  des 
bons. 

2*  POINT.  —  CONDUITE  DES   BONS  ET  DES  îtÉCHANTS 
DANS  CE  MÉLANGE. 

Subdivisions  :  i.  Hésignition  des  bons.  — < 
2.  ConversioH  des  méchams. 


\.  —  PRÉDICATION 

des  saints  Pères  et  des  saints  sur  l'Évangile  de  ce  dimanche  depuis  les  premiers  siècles 

jusqu'au  seizième. 

^  Satot  J.  Chrysostôite  commence  par  établir  un  parallèle  entre  la  parabole  de 
l'ivraie  et  celle  des  semences.  «  Que  signifie,  M.  F.,  dit-il,  la  parabole  de  notre 
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;  Evangile,  el  en  quoi  diffère-t-elle  de  la  parabole  des  semences?  Dans  la  parabole 
■  des  semences,  Jésus-Christ  fait  allusion  à  ceux  qui  reçoivent  la  semence  de  la  pa- 
role négligemment  et  qui  ensuite  retournent  en  arrière,  la  laissent  périr;  dans  la 
parabole  de  l'ivraie  mêlée  au  bon  giain,  il  désigne  tous  les  fauteurs  d'hérésies. 
Dans  la  parabole  des  semences,  il  désigne  ceux  qui  n'ont  pas  reçu  la  parole;  dans 
la  parabole  du  bon  grain  et  de  l'ivraie,  il  dénonce  les  séducteurs  et  ceux  qui  les 
ont  accueillis.  »  La  suite  de  son  sermon  a  trait  à  l'hérésie  :  «  Pourquoi  le  Sauveur 
introduit-il  les  serviteurs  qui  viennent  rapporter  au  père  de  famille  ce  qui  s'est 
passé?  C'est  afin  d'avoir  l'occasion  de  nous  dire  qu'il  ne  faut  point  tuer  les  héréti- 
ques. «  Laissez  croître  1  un  et  lautre  jusqu'à  la  moisson,  de  peur  qu'en  arrachant 
{(  l'ivraie  vous  n'arrachiez  en  même  temps  le  bon  grain.  »  Il  leur  parlait  ainsi 
pouF  împècher  les  guerres,  les  meurtres,  l'effusion  du  sang;  sinon  la  terre  de- 
•VJendrait  le  théâtre  d'une  guerre  cruelle  et  implacable.  » 

Saint  Augustin,  dans  son  sermon  39  de  Sanctis  sur  la  parabole  de  l'ivraie,  en- 
seigne :  que  la  u^.oisson  représente  le  genre  humain  à  la  consommation  des  siècles; 
l'ivraie,  les  pécheurs;  l'ennemi,  le  démon  ;  les  moissonneurs,  les  anges  ;  les  gerbes, 
les  réprouvés.  Il  tire  de  là  occasion  d'exhorter  les  pécheurs  à  faire  pénitence  et  à 
revenir  à  Dieu. 

Saint  P.  Carysologue,  dans  son  sermon  90,  traite  des  points  suivants  :  i"  Dieu 
est  l'auteur  du  bien  et  non  du  mal;  c'est  lui  qui  sème  le  bon  grain  dans  son 
champ;  2^  le  démon  est  l'artisan  du  mal,  car  c'est  lui  qui  sème  l'ivraie;  3°  Dieu 
veille  our  les  bons  et  les  préserve  des  pièges  des  méchants;  A°  Dieu  permet  le  mal, 
et  les  bons  doivent  supporter  les  méchants. 

Albert  le  Grand,  dans  son  sermon  20  de  tempore,  fait  les  mêmes  considéra- 
tions que  saint  Augustin  et  saint  Pierre  Ghrysologue. 

Saint  Bonayentcre  a  quatre  sermons  sur  cet  Evangile.  Le  troisième  peut 
fournir  quelques  bons  passages  à  un  prédicateur;  il  a  pour  texte  ces  paroles  : 
Domine,  nonne  bonum  semeii  seminasti?  D'où  il  trouve  occasion  d'exposer  les 
quatre  manières  employées  par  le  Sauveur  pour  jeter  le  grain  dans  nos  âmes  : 
Christnsseminat  :  1»  innatura;  2"  in  gratin;  S"  in  glovia;  4°  in  œterna  miseria, 

Guillaume  de  Parts,  dans  son  serin.  3  in  Évang.,  dit  qu'il  y  a  un  triple  champ 
où  nous  devons  jeter  notre  semence  :  1°  in  nobis  jiistitiam;  2"  in  proximo  mi- 
sericordiam;  3°  in  Ueo  devotionem. 

Saint  Bernardin  de  Sienne  a  un  long  discours  sur  cet  Evangile,  dont  on  peut 
extraire  quelques  bons  passages.  Il  commence  à  se  demander  ce  qu'est  le  royaume 
des  cieux,  où  il  est,  comment  il  est  ;  il  passe  ensuite  à  l'exolication  de  la  pa- 
rabole. 

VI.  --  ESPRIT  RELIGIEUX  DE  CE  DIMANCHE  ET  DE  LA   SEMAEVE. 

Colloque  familier  pour  la  congrégation  ou  la  prière  du  soir. 
LE  BON  GRAIN   ET  l'iVRAIE. 

1.  Nous  savons  par  le  témoignage  du  Fils  de  Dieu  que  celui  qui  sème  le  bon 
grain  c'est  Jésus-Christ  ;  que  le  champ  ensemencé,  c'est  le  monde;  le  bon  grain, 
les  enfants  du  royaume,  c'est-à-dire  de  l'Eglise;  l'ivraie,  les  enfants  du  diable,  de 
l'esprit  mauvais;  l'ennemi  qui  a  semé  l'ivraie,  le  démon.  Le  temps  de  la  moisson, 
c'est  la  fin  du  monde;  les  moissonneurs,  ce  sont  les  anges.  Or,  de  même  qu'on 
ramasse  l'ivraie  et  qu'on  la  jette  .a  feu,  il  en  arrivera  ainsi  à  la  fin  du  monde.  Le 
Fils  de  l'homme  enverra  ses  anges  qui  ramasseront  et  enlèveront,  hors  de  son 
rovaurae,  tout  ce  qui  est  un  sujet  de  scandale,  et  ceux  qui  commettent  l'iniquité, 
et  iïs  les  les  jetteront  dans  la  fournaise  du  feu.  C'est  là  qu'il  y  aura  des  pleurs  et 
des  graicements  de  dents.  Alors  les  justes  brUleront  comme  le  soleil  dans  le 
royaume  de  leur  père. 

a  est  imuo&sibie  de  ne  pas  être  ému  et  de  ne  pas  sentir  couler  dans  son  ame 
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la  douce  onction  de  ces  divines  paroles.  On  croit  encore  entendre  Jésus-Christ,  et 
Ton  est  obligé  de  s'écrier  :  Jamais  un  homme  parla-t-il  comme  cet  homme?  11  y  a 
dans  ce  discours,  si  simple  en  apparence,  quelque  chose  qui  va  au  cœur,  qui  le 
pénètre;  on  sent  le  Dieu  qui  parle  à  l'homme,  et  si  l'on  éprouve  quelque  peine, 
quelque  regret  en  lisant  celte  page  sublime  de  l'Evangile,  c'est  celui  de  voir  bien 
souvent  ceux  qui  parlent  de  Jésus-Christ  s'éloigner  beaucoup  de  son  admirable 
simplicité,  pour  chercher  des  moyens  de  persuasion  dans  cette  éloquence  toute  hu-  ' 
maine  que  saint  Paul  a  maudite. 

Les  saints  Pères  ont  fait  d'excellents  commentaires  sur  la  parabole  du  boir 
grain  et  de  l'ivraie  semée  par  la  main  de  l'homme  ennemi.  Ils  ont  vu  dans  ce 
mauvais  grain  les  erreurs  funestes  semées  dans  le  monde  par  des  e:prits  superbes, 
impatients  du  joug  de  la  foi,  ennemis  de  l'autorité  de  l'Eglise,  faux  docteurs  qui, 
en  flattant  les  passions  de  l'homme,  entraînent  dans  l'abîme  une  infinité  de  pau- 
vres aveugles  qui  consentent  à  fermer  les  yeux  et  à  ne  plus  marcher  à  la  cloi'lé  du 
flambeau  divin  qui  luit  dans  l'Eglise  catholique. 

Il  est  certain  que  cette  application  de  la  parabole  du  Sauveur  à  la  prédication 
des  hérétiques  et  aux  erreurs  funestes  qu'ils  répandent  dans  le  monde  est  d'une 
grande  justesse  et  peut  fournir  des  enseignements  utiles  aux  vrais  disciples  de 
Jésus-Christ.  Aussi  ne  négligeons  pas  d'offrir  à  à  la  divine  miséricorde  le  tribut  de 
notre  juste  reconnaissance  pour  nous  avoir  préservés  du  mal  affreux  d'être  nés 
dans  l'hérésie,  et  d'avoir  été  élevés  dans  la  haine  de  l'Eglise  et  de  son  autorité  en 
matière  de  foi. 

0  Eglise  catholique,  ô  ma  mère,  je  sens  tout  le  prix  de  la  grâce  qui  a  fait  de 
moi  un  de  vos  enfants  les  plus  soumis,  et  je  décla:e  hautement  que  j'ai  en  hor- 
reur toutes  les  sectes  qui  se  sont  séparées  de  vous,  et  que  Dieu  a  maudites  en 
permettant  qu'elles  marchent  dans  leurs  voies.  J'appartiens  à  cette  société  des 
justes  qui  est  figurée  par  le  bon  §rain,  que  Jésus  lui-même  a  semé  dans  son  champ, 
et  je  veux  y  vivre  et  y  mourir 


VII.  —  AUTEURS  A  CONSULTER. 

SS.   PÈRES. 

S.  J.  Cnr,YSO=:TôME,  serm.  46  in  Mattli.  —  S.  Augustin,  serm.  6,  47,  13,  88.  —  S.  P.  Chryso- 
LOGUE,  serm.  90  et  97. 

PRÉDICATEURS. 

Les  grands  prédicateurs  prêchent  aujourd'hui  :  surIe;)^cAe,  sur  le  scandale,  sut  le?,  matwaùes 
coynpagniei,  sur  les  mauvais  exemples,  etc.  Sla^sillon  e;;tre  dans  le  sujet  propre  aven  le  plus 
grand  succès  •  du  mélanrje  des  bons  et  des  méchants  ;  c'est  une  question  de  hauie  tùéologie,  de 
profonde  philosophie  et  de  morale  chrétienne  des  plus  pratiques. 

PRONISTES. 

Les  prônistes  qui  so  rapprochent  le  plus  de  l'esprit  de  l'Evangile  sont  :  Rpguis,  qui  traite  dej 
ennemis  de  notre  salut  :  Chevassu,  de  la  mauvaise  habitude;  Thiébaut,  du  me'loinje  des  bo?is  ei 
des  méchants. 

D'autres,  comme  Billot,  prêchent  sur  l'enfer,  ce  qui  est  moins  en  rapport  avec  le  texte. 
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ENTRETIEN 


SUR   LA 


MMIERÈ  DONT  LA  FOI  EST  EXTERIEUREMENT  ETABLIE  ET  COÎilBATTUE 

EN  NOUS 

Par  m.  l'abbé  C.  MARTIN,  chanoine. 


PLAN 


l'e  C0NSID1ÉRATI0N.   —  MANIEUR  DONT  LA  FOT 
EST  EXTÉRIEUREMENT  ÉTABLIE   EN  KOUS. 

Subdivisicns. 

1.  Par  le<î  paroles  d'une  mère  chrétienne, 

2.  Par  l'euseigiienient  du  prêtre. 
3«  Par  les  livres  religieux. 


2*  CONSIDÉRATION.  —  MANIÈRE  DONT  ELLE  ESÏ 
COMBATTUE. 

Subdivisions. 

1.  Par  les  jeunes  insensés,  les  ignorants  et 
les  écrivains  impies. 

2.  Application. 


Texte  :  Simile  est  reqnum  cœloritm  grano  sinapis...  Cum 
autem  creverit  majus  est  omnibus  oleribus  et  fit  arbor, 
(Matth.,  XIII,  31-32.) 

Le  grain  de  sénevé,  livré  à  la  terre,  lève  aussitôt,  croit  vivement,  s'élève  au- 
dessus  de  toutes  les  plantes  qui  Tentourent,  devient  un  arbre  dont  les  rameaux 
servent  d*asile  aux  oiseaux  du  ciel.  Telle  est  la  foi  dans  nos  âmes,  M.  C.  F-;  dès 
qu'elle  y  prend  racine ,  elle  grandit,  s'étend,  domine  toutes  nos  pensées,  et  prend 
sous  sa  tutelle  toutes  les  vertus. 

Nous  vous  parlons  souvent  de  la  foi  du  haut  de  cette  chaire  de  vérité,  parce 
qu'elle  est  le  fondement  du  salut,  le  premier  pas  à  faire  vers  Dieu  :  Sine  (ide  im- 
possibile  est  placere  Deo.  (Hebr.,  xi,  6);  nous  vous  entretenons  de  sa  sincérité, 
de  ses  caractères,  de  ses  effets;  nous  combattons  à  son  égard  votre  froideur, 
TOtre  indifférence.  Aujourd'hui  je  veux  descendre  à  une  question  plus  simple  et 
plus  familière,  et  par  là  même  plus  rarement  traitée.  Je  veux  vous  exposer  : 
i°  Comment  la  foi  croît  ou  s'établit  dans  nos  âmes;  et  2"  comment  elle  y  est 
combattue.  Ce  sera  vous  faire  apprécier  les  moyens  d'accroissement  et  de  conser" 
Yation  de  ce  trésor,  et  vous  mettre  en  garde  contre  ses  ravisseurs. 


I'«  CONSIDÉRATION,  —  manière  dont  la  foi  est  extérieurement  établiî 

EN   NOUS. 

Un  catholique  disait  un  jour  à  un  ministre  du  culte  réformé  :  «  Lisez  la 
"vie  de  Luther,  remarquez  son  orgueil,  ses  écarts,  ses  diatribes,  son  impu- 
deur, son  arrogance  et  partout  sa  passion,  et  dites-moi  si  on  peut  sensément 


SIXIÈJIE  DLALVNCHE  APRÈS  L'ÉPirHANIE.  483 

ajouter  toi  à  un  pareil  homme  en  f;iil  do  religion  ?  »  Le  ministre  qui  n'avait 
jamais  lu  la  vie  de  son  maître,  la  kit  pour  cette  fois.  Il  vit  tant  d'ambition, 
d'intrigue,  de  mauvaise  foi,  de  fourberie  et  d'immoralité  dans  le  prédicant 
de  Wiltemberg,  qu'il  rougit  d'appartenir  à  de  pareilles  gens,  et  se  dit  :  «  La 
vérité  n'est  pas  là  où  il  y  a  tant  de  passion.  »  Au  bout  de  quelques  jours  on 
le  baptisait  dans  une  chapelle  catholique.  Plusieurs  de  ses  coreligionnaires 
sont  depuis  venus  à  nous  uniquement  changés  à  la  lecture  de  la  "vie  du  trop 
célèbre  moine. 

Je  vous  dirai  aujourd'hui-à  vous,  M.  F.:  voyez  quels  sont  ceux  quiéta- 
bhssr-nt  ciiez  vous  la  religion,  qui  la  conservent,  qui  la  propagent;  voyez 
ensuite  ceux  qui  la  combattent,  ceux  q:ii  veulent  vous  la  ravir,  mettez-les 
en  face,  jugez-les  impartialement  avec  votre  conscience,  et  vous  découvrirez 
aisément  quels  sont  ceux  qui  vous  disent  la  vérité  et  ceux  au  contraire  qui 
vous  trompent;  quels  sont  ceux  qui  méritent  votive  confiance  et  ceux  dont 
ils  faut  s'éloigner.  Vous  trouverez  la  vérité  du  coté  où  il  y  n'y  apas  de  passion, 
pas  de  haine,  où  il  y  a  des  qualités,  des  vertus,  de  la  vraie  science.  L'erreur, 
la  fourberie  a  d'autres  caractères,  elle  se  trouve  avec  la  mauvaise  foi,  la 
perfidie,  la  haine,  l'immoralité  et  l'absence  de  vertu. 

La  foi  s'établit  et  se  conserve  chez  nous  de  diverses  manières,  mais  c'est 
surtout  par  la  parole,  comme  \q  d'\l?^amiVàu\:  F  ides  ejc  auditu.  (Rom.;X,  17.) 
Ainsi  la  foi  nous  est  d'abord  enseignée  par  notre  mère,  ensuite  par  le  prêtre 
et  plus  tard  pu'  les  livres  de  ceux  qui  ont  écrit  avec  connaissance  de  cause 
sur  cette  matière  ;  donc  triple  instruction  religieuse  pour  nous;  celle  de  la 
wère^  celle  du  pi^être  et  celle  que  nous  acquérons  par  nous-mêmes  dans  les 
livres  des  écrioains  catholiques. 

l'^  subdivision.  —  Par-  les  paroles  de  notre  mère. 

Quand  dans  les  premières  années  de  notre  vie  nous  commençons  à  nous 
apercevoir  des  étoiles  du  ciel,  nous  demandons  à  notre  mère  qui  a  fait  ces 
étoiles?  elle  nous  répond  :  c'est  Dieu. 

Quand  ensuite  par  la  liaison  d'une  autre  idée  nous  remarquons  les  mon- 
tagups  et  les  rivières  qui  coulent  à  leurs  pieds,  nous  demandons  à  notre  mère 
qui  a  fait  ces  montagnes  et  ces  rivières  "?  elle  nous  répond  :  c'est  Dieu. 

Quand  après  cela  nos  idées  ayant  acquis  de  nouvelles  forces  nous  saisis- 
sons à  la  fois  toute  la  création  et  même  notre  existence,  et  que  nous  lui 
redemandons  encore  :  Qui  a  fait  tout  ce  que  nous  voyons,  le  ciel,  la  terre  [ 
et  la  mer,  qui  nous  a  fait  nous  autres?  Notre  mère  nous  répond  toujours  ;  i 
Mon  enfant,  c'est  Dieu. 

Dieu  est  le  premier  mot  de  la  religion  ;  ce  premier  mot,  nous  l'apprenons 
de  la  bouche  de  notre  mère,  parce  que  nous  sommes  encore  alors  jeunes  et 
petits  et  que  notre  mère  nous  garde  près  d'elle  pour  nous  apprendre  à 
parler,  à  marcher,  à  l'aimer.  Cette  première  éducation  lui  appartenait  par 
droit  de  nature. 

Notre  mère  ne  nous  apprend  pas  seulement  ce  qu'est  Dieu,  elle  suit  dans 
ses  enseignements  les  progrès  de  notre  àme  et  ajoute  d'année  en  année  à 
nos  connaissances  religieuses,  nous  parle  de  la  fin  de  ce  monde,  de  la  beauté 
de  l'autre,  de  l'amour  de  Dieu,  de  la  bonté  du  sauveur  Jésus,  de  la  vierge 
Marie,  de  nos  anges  du  ciel  qui  veillent  sur  nous. 

Que  pensez-vous  de  cet  enseignement  de  la  mère  chrétienne?  Croyez- 
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VOUS  qu'elle  nous  trompe?  non,  une  mère  ne  trompe  jamais  son  fils.  Croyez- 
vous  qu'elle  n'ait  pas  la  conviction  de  ce  qu'elle  nous  apprend?  Si  elle  n'en 
avait  pas  la  conviction,  elle  ne  prendrait  point  la  peine  si  difficile  de  l'in- 
culquer à  force  de  paroles  dans  l'esprit,  d'un  enfant  qui  n'entend  encore  à 
rien.  Croyez-vous  qu'elle  ne  com-prenne  pi^s  nos  intérêts?  Nos  mères  enten- 
dent mieux  nos  intérêts  que  nous-mêmes;  c'est  parce  qie'elles  savent  que  la 
religion  est  la  vérité,  qu'elle  fera  notre  bonheur,  qu'elles  nous  l'enseignent 
et  exigent  si  impérieusement  que  nous  la  pratiquions. 

2*  subdivision.  —  Par  renseignement  du  pi'êlre. 

Notre  éducation  de  famille  terminée  sous  le  rapport  religieux,  nous  pas- 
sons entre  les  mains  du  prêtre.  C'estluiqui  est  chargé  par  ordre  de  Dieu  et  par 
la  nature  de  ses  fonctions  de  nous  rendre  savants  dans  les  choses  saintes. 
Notre  mère  répondait  à  nos  questions,  elle  nous  apprenait  ce  qu'il  est  in- 
dispensable de  connaître,  elle  nous  initiait  à  la  science  de  la  religion  selon 
le  développen\ent  de  notre  esprit,  selon  la  faiblesse  de  nos  intelligences. 
Le  prêtre,  comme  notre  ange  gardien,  nous  prend  d'une  main  et  nous 
montre  tout  droit  le  ciel,  c'est-à-du'e  qu'il  nous  révèle  toute  la  science;  il 
BOUS  apprend  tout  ce  qui  concerne  Dieu,  ses  mystères,  et  nos  destinées;  il 
ne  nous  laisse  rien  ignorer  de  ce  qui  regarde  notre  foi,  parce  qu'il  y  va  du 
salut  de  son  àme  et  du  nôtre.  Son  enseignement  n'est  pas  seulement  de 
quelques  jours,  il  est  de  toute  la  vie;  Jésus-Clirist  lui  a  dit  d'aller  et  d'en- 
seigner les  nations  :  Eimfes,  docete;  il  va,  il  enseigne,  il  développe  la  doc- 
trine sainte  à  celui  qui  l'ignorait,  et  la  rappelle  à  celui  qui  l'aurait  oubliée. 

Que  pensez-vous  de  cet  enseignement  du  prêtre  catholique?  Croyez-vous 
qu'il  vous  trompe?  il  n'a  aucun  motif  pour  cela.  On  ne  peut  pas  faire  un 
état  de  la  fourberie  et  un  état  aussi  sévère,  aussi  discipliné  que  le  sien. 
Croyez-vous  qu'il  ne  veuille  pas  vos  intérêts?  S'il  ne  savait  pas  que  vos  inté- 
rêts les  plus  chers  sont  d'avoir  la  foi,  de  la  pratiquer,  il  ne  sacrifierait  pas 
sa  vie,  sa  santé,  tout  plaisir,  pour  vous  procurer  ce  précieux  don  de  la  foi. 

3*  subdivision.  —  Par  la  lecture  des  livres  religieux. 

Cependant  vous  grandissez  avec  les  années,  et  alors  vous  voulez  avoir  pai^ 
vous-mêmes  les  raisons  de  votre  croyance,  vous  voulez  avoir  de  plus  am- 
ples connaissances  sur  la  rehgion  :  c'est  cette  troisième  époque  de  l'éduca- 
tion religieuse  qui  se  fait  dans  les  livres  des  savants,  des  docteurs  de  la  foi, 
de  ces  hommes  puissants  en  intelligence  et  en  parole  qui  oui  laissé  après 
eux  des  monuments,  comme  des  témoignages  authentiques  de  leurs  con- 
victions, de  la  profondeur  de  leur  génie,  de  leur  foi  et  de  leurs  actes  durant 
leur  vie. 

Voilà  comment  la  foi  est  extérieurement  établie  et  conservée  en  nous. 
Ainsi,  pour  résumer  ce  que  je  viens  de  dire  :  la  foi  est  cette  semence  divine 
que  nos  mères  commencent  à  déposer  dans  nos  cœurs  dès  notre  enfance, 
que  le  prêtre  fait  germer  et  développe,  et  à  laquelle  nous  donnons  nous- 
mêmes  tout  accroissement  à  l'aide  de  la  vraie  science  et  de  l'élude  des 
hommes  éminenls  en  connaissances  et  en  vertu. 
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IP  CONSIDÉRATION.  —  manière  dont  la  foi  est  combattue  en  nous. 

Je  vais  maintenant  vous  dire  comment  cette  foi  est  combattue  en  nous. 

11  y  a  dans  la  société  des  hommes  exclusivement  chargés  de  l'enseigne- 
,nent  de  la  religion,  il  n'y  en  a  pas  d'établis  pour  la  combattre,  ce  qui 
prouve  en  faveur  de  la  foi;  car  si  on  ne  la  croyait  vraie,  ou  ne  lui  donnerait 
pas  des  ministres.  Cette  foi  est  donc  combattue  par  des  moyens  sourds,  se- 
crets, par  des  hommes  qui  ne  s'avouent  pas,  par  des  hommes  que  la  société 
réprouve  parce  qu'ils  sout  en  hostilité  avec  ses  institutions. 

Cet  enseignement  pieux  que  nous  avons  reçu  de  nos  mères  et  de  nos  prê- 
tres a  des  détracteurs  qui  l'attaquent  par  leurs  paroles,  leurs  exemples, 
leurs  écrits  et  leurs  actes. 

1"  subdivision,  —  Par  les  jeunes  insensés,  les  ignorants  et  les  écrivains 

impies. 

\°  Entre  ces  hommes  qui  affichent  l'impiété,  j'en  choisirai  deux  comme 
types  :  c'est  le  jeune  homme  qui,  ayant  quitté  les  bancs  de  l'école,  a  couru 
certaines  villes,  a  vu  quelque  monde  et  vient  nous  dire  avec  un  front  sans 
rougeur  :  que  nous  sommes  bien  niais  d'en  être  encore  aux  leçons  de  nos 
mères  et  du  curé  de  notre  village  ;  que  la  religion  est  une  superstition  du 
peuple  et  des  sots,  dont  s'affranchissent  les  savants  et  les  riches. 

2"  Ce  jeune  homme  est  si  sot,  si  fou,  si  ignorant  en  ce  qu'il  dit,  que  nous 
ne  i'écouterions  peut-être  pas  si  nous  ne  voyions  devant  nous  une  autre 
classe  d'hommes  qui  pense  absolument  comme  lui  et  agit  de  même.  Ce  sont 
ces  hommes  qui  ont  fait  leur  éducation  à  une  époque  de  troubles,  de  guerres, 
de  dissensions  pohtiques  et  religieuses,  qui  n'apprirent  la  foi  ni  de  leurs 
mères,  ni  de  leurs  prêtres,  ni  des  livres,  parce  qu'on  sortait  d'un  chaos  oii 
tout  était  à  réédifier.  Ces  gens-là  vivent  comme  ils  ont  été  élevés  ;  leurs 
principes  sont  incertains,  leurs  croyances  vagues  et  leurs  actes  pratiques 
presque  nuls. 

3°  A  côté  de  ces  deux  types  d'incrédulité  se  placent  des  écrivains  de  se- 
cond ordre  qui  osent  outrager  la  rehgion  dans  leurs  écrits;  mais  ce  n'est 
plus  une  conspiration  de  la  presse,  comme  dans  le  siècle  dernier.  Aujour- 
d'hui tous  veulent  de  la  religion  ;  alors  on  voulait  les  aboUr  toutes.  Les  dif- 
férences sont  entre  le  choix  sur  les  principes.  On  trouvera  le  catholicisme 
trop  austère,  on  voudra  le  modifier;  absurdité I  Mais  c'est  moins  que  de 
vouloir  le  détruire. 

2«  subdivision.  —  Application. 

M.  F.,  voilà  faiblement  exposée  notre  situation  religieuse  personnelle,  je 
veux  dire  la  manière  dont  la  foi  est  conservée  et  établie  en  nous  et  la  ma- 
nière dont  elle  y  est  combattue. 

D'un  côté,  votre  mère,  le  prêtre  cathoHque,  les  écrivains  religieux,  coo- 
pérant ensemble  à  l'étabUssement,  à  la  conservation  de  la  rehgion  dans  vos 
âmes. 

_  De  l'autre,  aucune  personne  avouable,  revêtue  du  caractère  sacré  de  mère 
ni  de  prêtre  ;  aucune  personne  autorisée  parla  vraie  science,  mais  un  jeune 
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fat  qui  n'a  jamais  rien  appris  de  sa  vie,  ni  en  religion  ni  en  science;  qui 
avait  déjà  abusé  des  leçons  d'une  mère  dans  son  enfance,  qui  ne  retira 
aucun  profit  du  savoir  du  prêtre,  qui  ne  lut  jamais  une  fois  un  livre  de 
haute  portée  en  fait  de  religion,  et  qui  cependant  se  pose  champion  de  l'er- 
reur et  ose,  lui,  qui  n'a  que  vingt  ans,  rire  de  la  religion  catholique,  qui  a 
dix-huit  siècles,  qui  en  a  quarante,  car  n'est-elle  pas  aussi  ancienne  que  le 
monde. 

Mais  un  homme  des  commencements  du  siècle,  homme  il  est  vrai  qui  a 
su  manier  une  épée  ;  nous  avons  été  à  cette  époque  glorieux  en  faits  d'armes; 
mais  ça  été  la  seule  science  de  ce  temps,  la  seule  grande  vertu  de  l'époque, 
le  seul  héroïsme  de  ces  jours  de  glon^e  et  de  malheur;  et  c'est  cet  homme 
qui  n'a  rien  appris  en  religion,  qui  contribue  par  son  indifférence  à  affaiblir 
votre  foi,  à  vous  détourner  de  ses  pratiques,  à  vous  faire  oublier  la  religion 
de  votre  mère,  de  votre  prêtre,  de  votre  naissance  et  de  votre  éducation , 

Mais  quelques  écrivains  haineux,  ne  respectant  rien,  n'ayant  en  religion' 
que  des  idées  inexactes,  fausses,  et  dans  le  cœur  que  de  l'improbité  et  de  la 
mauvaise  foi,  qui  osent  attaquer  la  croyance  d'Augustin,  plus  savant  sur  ce 
point  qu'eux  tous  ensemble  ;  la  croyance  de  Bossuet,  cet  aigle  de  tous  les 
temps  en  sciences,  en  lettres,  en  théologie,  en  publlcisme,  en  controverse, 
de  ce  Bossuet  devant  qui  seul  tremblait  Louis  XIY,  ce  grand  et  fier  monarque 
qui  a  donné  son  nom  à  son  siècle.  Et  ces  écrivains  de  bas  étage  sont  ceux 
qui  attaquent  notre  foi  catholique,  qui  combattent  en  nous  l'enseignement 
de  nos  mères,  de  nos  prêtres  et  de  nos  vrais  savants  dans  tous  les  temps? 

Soyez  de  bonne  foi,  et  dites-moi  :  Entre  ces  deux  partis  si  franchement 
dessinés;  entre  vos  mères,  vos  prêtres,  vos  savants  catholiques  et  ces 
hommes  sans  nom,  sans  caractère,  désavoués  de  la  société  et  de  la  science, 
où  sera  la  vérité?  Qui  des  deux  vous  aime,  veut  votre  bien,  vos  intérêts  et 
recherche  votre  bonheur? 

Entre  votre  mère  et  le  prêtre  catholique,  Augustin  ou  Bossuet  et  ces  gens 
obscurs,  ces  gens  de  doctrine  subversive  ,  erronée,  qui  sont  ceux  qui  vous 
trompent?  Est-ce  le  prêtre,  est-ce  votre  mère  qui  vous  trompent?  Blasphème! 

Une  mère,  dans  son  amour,  a  le  subhme  pressentiment  de  tout,  du  bien 
et  du  mal,  du  vrai  et  du  faux ,  de  Dieu  et  de  la  croyance  qu'elle  doit  trans- 
mettre à  son  fils.  Une  mère  tromperait?  Non,  jamais. 

Une  mère  ne  trompe  pas  plus  son  fils  en  rehgion  qu'elle  ne  le  trompe 
dans  SCS  intérêts  matériels.  Elle  le  veut  avec  elle  en  ce  monde  dans  le  même 
temple,  sous  le  même  toit,  à  côté  du  même  autel.  Elle  le  veut  avec  elle  dans 
l'autre  vie,  aux  pieds  du  trône  de  Dieu. 

Est-ce  le  prêtre  qui  vous  trompe?  Le  prêtre,  ministre  de  Dieu,  vous 
tromperait  au  nom  de  son  Dieu  ;  il  vouerait  ses  jours  à  l'hypocrisie  pour  un 
peu  (le  pain  et  un  vêtement,  car  son  état  ne  lui  donne  pas  autre  cbose  au- 
jourd'hui. Pour  un  peu  de  pain  et  un  vêtement,  je  viendrais  ici,  moi,  vous 
prêcher  une  doctrine  de  formule,  d'habitude,  un  mélange  de  vrai  et  de 
faux,  ou  quelque  chose  qu'on  appellerait  la  religion  :  me  prenez-vous  pour 
un  misérable?  Pensez-vous  que  j'aie  une  àrae  différente  des  vôtres,  chez  qui 
la  conscience  ne  parlerait  pas,  le  remords  ne  tourmenterait  pas,  où  il  n'y  a 
ni  noblesse,  ni  dignité,  ni  rien  du  ciel  et  de  Dieu? 

Ce  sont  cependant  là  les  idées  que  certains  hommes  se  font  du  prêtre. 
Quelle  honte  ! 

Est-ce  le  savant  chrétien  qui  vous  trompe?  ici  je  vous  réponds  comme  ce 
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catholique  au  ministre  réformé  :  «  Lisez  la  vie ,  éludiez  les  écrits  de  saint 
Augustin,  de  saint  Chrysostôme,  de  Bossuet  et  mille  autres  que  je  ne  nornme 
pas,  comparez  ces  écrits  et  ces  vies  à  ceux  des  ennemis  de  la  religion.  Là  où 
il  y  a  de  la  bonne  foi,  de  la  conduite,  de  la  vraie  science,  là  est  la  vérité. 
Or ,  ceci  est  tout  de  notre  côté;  car  en  fait  de  science  religieuse ,  que  les  in- 
crédules ne  viennent  pas  se  mesurer  avec  nos  docteurs.  Si  vous  étiez  plus 
avancés  en  controverse,  je  vous  ferais  toucher  cela  d'une  manière  évidents.» 

Qui  sont  donc  ceux  qui  vous  trompent? 

Ceux  qui  vous  trompent,  ce  sont  ces  pernicieux  amis  qui  vous  disent  cjue 
le  bonheur  de  cette  vie,  c'est  l'indépendance,  indépendance  de  sa  mère,  de 
ses  proches,  de  ses  maîtres,  et  surtout  de  Dieu,  en  secouant  le  joug  de 
la  foi. 

C2UX  qui  vous  trompent  sont  des  gens  dont  vous  ne  suivriez  pas  les  con- 
seils en  affaires  temporelles,  dont  vous  suivriez  moins  encore  les  exemples 
en  vie  privée  ou  publique  :  gens  sans  estime,  sans  honneur,  sans  confiance 
au  milieu  de  la  société,  et  qui  seraient  honnis  publiquement  si  nous  n'é- 
tions descendus  si  bas  et  habitués  à  tout  voir. 

Résumons.  —  H  y  a  plus  de  confiance ,  de  garanties  de  vérité  dans  l'en- 
seignement de  nos  mères,  de  nos  prêtres,  de  nos  savants  catholiques,  que 
dans  celui  de  nos  jeunes  impies,  sans  principes  et  sans  mœurs,  que  dans 
celui  de  ces  hommes  qui  n'ont  rien  appris  en  religion. 

Ma  mère,  le  prêtre,  l'écrivain  chrétien  m'apprennent  la  foi  catholique; 
ils  me  disent  qu'elle  est  vraie,  qu'elle  est  sainte,  qu'elle  fera  mon  bonheur; 
il  vaudra  mieux,  il  est  plus  raisonnable,  plus  sage  d'écouter  sur  ce  point 
ceux  qui  sont  si  à  même  de  le  connaître,  que  d'écouter  ceux  qui  me  disent 
autrement. 

Fuyez  donc  ceux  c[ui  vous  trompent  comme  on  fuit  celui  qui  répand  le 
mensonge  :  Qui  loquUur  mendacium.Je  vous  dirai  comme  disait  saint  Paul 
à  ses  chers  Corinthiens  :  Si  quelqu'un  vient  vous  annoncer  une  doctrine  dif- 
férente de  celle  que  je  vous  ai  annoncée,  fût-ce  même  un  ange,  qu'il  soit 
anathème  ! 

Si  quelqu'un  veut  attenter  à  la  foi,  précieux  dépôt  que  vous  tenez  de  vos 
mères,  de  vos  prêtres,  des  savants  en  Dieu,  qu'il  soit  aussi  pour  vous  ana- 
thème. N'écoutez  pas  ses  discours,  songez  qu'il  parle  le  mensonge;  défiez- 
vous  de  ses  maxiiiies,  gardez-vous  de  ses  exemples  pernicieux  qui  vous  con- 
duiraient au  mal. 

Foi  de  mes  pères!  foi  de  dix-huit  siècles!  foi  des  vrais  savants!  et  moi 
aussi  je  ferais  défection  parce  qu'un  insensé  t'aura  raillée  devant  moi!  Plus 
on  te  combattra,  plus  je  te  serai  fidèle.  Tu  m'es  venue  par  une  source  bien 
pure,  tu  es  conservée  en  moi  par  ceux  qui  me  sont  chers  et  ne  peuvent  me 
tromper;  ce  motif  seul  me  ferait  croi.e  :  il  affermira  donc  mon  esprit  et  ma 
conviction! 
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PETIT  SERMON 

Prononcé  a  l'église  des  Cap.mes  par  le  R.  P.  LACORDAIRE 
Sur  ces  paroles  ;  le  royaume  de  dieu  est  semblable  a  un  grain  de  sénevé. 


EVANGILE. 


Jésus  proposa  au  peuple  une  parabole,  et  dit  :  «  Le  royaume  des  cieux  çst  sem- 
blable au  grain  de  sénevé  qu'un  homme  prend  et  sème  dans  son  champ.  Ce  grain 
est,  à  la  veiité,  la  plus  petite  de  toutes  les  semences;  mais  quand  il  s'est  élevé, 
c'est  le  plus  grand  de  tous  les  légumes,  et  il  devient  un  arbre,  en  sorte  que  les 
oiseaux  du  ciel  viennent  se  reposer  sur  ses  branches.  »  Il  leur  dit  encore  cette  pa- 
rabole :  «  Le  royaume  des  cieiix  est  semblable  au  levain,  qu'une  femme  prend  et 
met  dans  trois  mesures  de  farine,  jusqu'à  ce  que  le  tout  soit  levé.  »  Jésus  dit  au 
peuple  toutes  ces  choses  en  paraboles,  et  il  ne  leur  parlait  pas  sans  paraboles,  afin 
que  fût  accomplie  cette  parole  du  prophète  :  «  J'ouvrirai  ma  bouche  pour  proférer 
des  paraboles,  et  je  ferai  sortir  de  mon  cœur  des  choses  cachées  dès  le  commen- 
cement du  monde.  (r.ialth.,xii,  31-35.) 


L'Évangile  fie  ce  jour  nous  présente  une  parabole  singulière,  en  ce  que, 
au  premier  coup  d'oeil,  il  ne  paraît  guère  possible  d'en  déterminer  le  sens 
et  de  se  rendre  compte  de  l'enseignement  qui  y  est  contenu. 

Notre- Seigneur,  dans  cet  Evangile,  dit  donc  à  ses  disciples  :  «  Le  royaume 
du  ciel  est  semblalile  à  un  grain  de  sénevé  qu'un  homme  a  semé  dans  son 
champ  et  qui  est  la  plus  petite  de  toutes  les  semences;  mais,  lorsqu'il  a 
crû,  il  est  plus  grand  que  toutes  les  plantes,  et  devient  un  grand  arbre  sous 
lequel  habitent  les  oiseaux  du  ciel.  i>  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire,  M.  F., 
que  le  royaume  de  Dieu  soit  une  petite  semence,  non-seulement  une  petite 
semence,  mais  la  plus  petite  de  toutes?  Pourquoi  cela?  Qu'est-ce  que  cela 
signifie?  Quelle  est  la  leçon  que  Notre-Seigneur  a  voulu  nous  donner  dans  cet 
Evangile?  Il  est  clair  qu'il  a  voulu  nous  dire  quelque  chose  d'important, 
car  tout  ce  qu'il  a  dit,  c'était  la  parole  de  Dieu  et,  à  la  différence  des  hommes 
les  plus  élevés,  qui,  même  en  disant  une  grande  chose,  y  mêlent  des  choses 
de  peu  de  valeur,  il  n'est  jamais  tombé  de  la  bouche  de  Jésus-Christ  une 
seule  parole  qui,  du  commencement  à  la  fin,  n'ait  été  destinée  à  nous  donner 
des  enseignements  supérieurs  à  tous  ceux  que  les  créatures  peuvent  nous 
donner.  Pourquoi  donc?  Pourquoi  le  royaume  de  Dieu  est-il  la  plus  petite 
de  toutes  les  semences?  Pourquoi  la  plus  petite?  Pour  l'entendre,  il  faut 
.  ,  que  nous  sachions  ce  que  c'est  que  le  royaume  de  Dieu  ;  car,  si  nous  ne  le 
-J  savions  pas,  nous  ne  pourrions  pas  nous  rendre  compte  de  l'intention  de 
^  Notre-Seigneur  en  disant  cela.  Tout  royaume  suppose  un  roi.  Tout  roi  sup- 
pose un  règne.  Le  roi  du  royaume  du  ciel,  c'est  Dieu.  Le  règne  qui  constitue 
le  royaume,  c'est  le  règne  de  Dieu.  Par  conséquent,  le  royaume  se  réduit 
au  règne  ;  et  pour  comprendre  pourquoi  le  royaume  de  Dieu  est  la  plus 
petite  de  toutes  les  semences,  il  faut  que  nous  entendions  pourquoi  le  règne 
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de  Dieu  est  la  plus  petite  de  toutes  les  semences;  et,  afin  de  l'entendre,  il 
faut  se  demander:  Qu'est-ce  qu'un  règne?  Qu'est-ce  que  régner?  Quand 
nous  saurons  ce  que  c'est  que  régner,  nous  saurons  ce  que  c'est  que  le  règne 
de  Dieu;  et  quand  nous  saurons  ce  que  c'est  que  le  règne  de  Dieu,  nous 
saurons  pourquoi  il  e^t  la  plus  petite  de  toutes  les  semences. 

Qu'est-ce  donc  que  régner?  Régner,  M.  F.,  ce  n'est  pas  dominer. 
Alexandre  a  dominé  sur  une  partie  du  monde  :  il  n'a  jamais  régné  un  seul 
jour  de  sa  \'ie.  César  a  conquis  la  Gaule,  il  a  renversé  les  lois  sacrées,  héré- 
ditaires, de  sa  patrie  toute-puissante.  lia  été,  entre  les  hommes  mortels  qui 
ont  ceint  l'épée  et  qui  en  ont  eu  des  victoires,  un  des  hommes  les  plus  élo- 
quents, lesphis  heureux  jusque  dans  leur  infortunée  mort,  et  qui  ont  laissé 
un  nom  à  jamais  populaire.  Et  cependant.  César,  un  seul  jour  de  sa  vie, 
dans  la  Gaule  ou  sur  les  bords  de  l'Eridan,  quand  il  franchit  les  degrés  du 
sénat  de  Rome  républicaine,  jamais  ce  César  n'a  régné  de  sa  vie  un  seul 
jour.  Il  a  vaincu,  il  a  gouverné,  il  a  dominé,  il  a  foulé  aux  pieds  des 
hommes,  mais  le  règne  lui  a  été  refusé.  Car,  qu'est-ce  qu'un  règne  ?  Un 
règne,  c'est  l'empire  d'une  volonté  qui  est  obéie  par  persuasion,  e!,  par 
amour.  Jeter  par  terre  des  hommes,  les  assujettir  par  des  licteurs  et  des 
bourreaux,  ce  n'est  pas  régner,  c'est  s'imposer  à  la  malédiction  de  ceux  dont 
on  est  maître  par  la  force.  Et  si  les  hommes  ont  appelé,  dans  leur  langage, 
ces  choses-là  un  règne  ;  le  cœur  de  l'homme  a  protesté,  et  il  a  appelé  régner, 
gouverner  par  amour,  par  persuasion,  des  êtres  qui  acceptent  le  joug,  non 
pas  qui  leur  est  imposé,  mais  le  joug  qu'ils  veulent  bien,  qui  leur  plait,  qui 
va  à  leur  àme,  qui  les  satisfait,  en  un  mot.  Régner,  c'est  commuider  à  des 
gens  qui  se  commandent  à  eux-mêmes  de  se  soumettre  à  lui,  et  par 
conséquent,  aucun  roi  de  création  purement  humaine  n'a  jamais  régné; 
car  pour  régner,  il  faudrait  commencer  par  écarter  les  armes,  par  ôter  la 
toge,  par  se  dépouiller  de  l'appareil  extérieur,  pour  descendre,  faible,  nu, 
mortel,  à  la  veille  de  la  tombe,  se  présenter  devant  un  peuple  le  chapeau  à 
la  main,  le  saluer  et  en  être  salué.  "Voilà  régner.  Et,  par  conséquent,  comme 
cela  est  arrivé  rarement  dans  l'histoire  des  hommes,  et  jamais  c[ue  par  un 
principe  autre  qu'un  principe  humain;  que  par  un  principe  divin  qui  a  pé- 
nétré les  hommes  à  qui  cette  domination  a  été  utile,  il  n'y  a  pas  eu,  humai- 
nement parlant,  de  règne  sur  la  terre.  Il  y  a  eu  des  dominations,  des  tyran- 
nies, des  choses  qui  ont  approché  plus  ou  m^oins  d'un  autre  principe 
supérieur,  qui  ont  approché  d'un  règne  ;  mais  il  n'y  a  qu'un  roi,  il  n'y  a 
qu'un  homme  qui  règne  sans  dominer,  qui  se  fait  obéir  d'un  grand  nombre 
d'hommes  ici-bas,  ejui  se  fait  obéir  sans  leur  envoyer  des  licteurs  et  des 
appareils  de  majesté.  Ce  roi,  c'est  Dieu;  ce  règne,  c'est  le  règne  tout  aima- 
ble et  tout-puissant  de  Dieu  :  régner,  par  conséquent,  M.  F.,  implicjue 
l'idée  de  la  liberté  de  l'homme  qui  s'assujettit  voloutairement.  Le  règne  de 
Dieu,  c'est  l'obéissance  que  nous  lui  rendons  parce  que  nous  croyons  en  lui. 
Quand  une  àme  qui  ne  croyait  c|u'à  elle-même,  qui  ne  s'obéissait  qu'à  elle- 
même,  commence  à  reconnaître  au-dedans  de  soi  Dieu,  à  plier  le  gencu 
devant  lui,  à  reconnaître  sa  parole  et  ses  commandements,  le  règne  de  Dieu 
se  forme  dans  cette  àme.  Quand  un  peuple,  qui  ne  croyait  qu'à  lui-même, 
à  sa  puissance,  à  ses  sages,  à  ses  législateurs,  commence  à  s'mcliner  devant 
la  majesté  révérée  de  Dieu,  commence  à  penser  qu'il  y  a  des  lois  plus  hautes 
que  les  siennes,  des  destinées  plus  profondes  que  celles  qu'il  se  machine  à 
lui-même,  en  ce  moment-là,  le  règne  de  Dieu  commence  dans  les  entrailles 
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de  ce  peuple.  Jusque-là,  il  s'est  obéi  à  lui-même,  c'est-à-dire  qu'il  s'est 
assujetti  à  quelques  hemmes  qu'il  croit  avoir  choisis,  mais  qu'il  n'a  jamais 
choisis.  L'homme  croit  choisir  ses  maîtres,  mais  ils  lui  viennent  d'ailleurs 
que  de  sa  volonté.  Il  n'y  a  qu'un  maître  que  nous  choisissions  librement, 
c'est  Dieu,  le  plus  grand  de  tous.  En  dehors  de  celui-là,  nous  sommes  les 
esclaves  de  tous  les  autres,  et  si  les  rois  n'avaient  pas  de  gendarmes,  ils  s'en 
apercevraien!;  bien.  Eh  bien  !  M.  F.,  cela  étant,  pourquoi  le  règne  de  Dieu, 
tel  que  je  viens  de  le  définir,  est-il  la  plus  petite  de  toutes  les  semences? 
ïl  est  la  plus  petite  de  toutes  les  semences,  parce  qu'd  n'y  a  rien  de  plus 
petit  que  ce  qui  commence  par  la  persuasion,  par  la  liberté  morale  de 
l'homme.  Quand  on  veut  faire  un  règne,  autrement  que  par  la  liberté  mo- 
rale de  l'homme,  que  fait-on?  On  combine  des  intérêts,  on  rassemble  des 
soldats,  ou  forme  des  corap'ots,  on  écrit  des  livres  grands  ou  petits.  En  un 
mot,  on  remue  par  des  incidents  que  les  rencontres  humaines  jettent  au 
devant  de  nous.  On  crée  une  conjuration  quelconque.  Elle  réussit  ou  elle  ne 
réussit  pas.  Si  elle  réussit,  tout-à-coup  une  masse  d'hommes  se  met  à  plier 
le  genou,  à  adorer  cette  idée,  ce  roi,  ce  prince,  ce  consul,  qui  vous  voudrez. 
€ela  commence  fastueusement,  et  cela  se  termine  déplorablement  dans  la 
poussière  et  dans  l'abjection.  Ce  qui  commence  par  la  force,  se  termine  par 
la  force  ;  ce  qui  commence  par  la  ruse,  se  termine  par  la  ruse  ;  ce  qui  com- 
mence par  le  hasard,  se  termine  par  le  hasard  ;  ce  qui  commence  par  le 
vrai,  finit  par  le  vrai;  ce  qui  commence  par  Dieu,  finit  par  Dieu;  ce  qui 
commence  par  l'éternité,  finit  par  l'élernité. 

Le  principe  et  la  fin  sont  toujours  égaux.  Voulez-vous  savoir  ce  que  vous 
serez  ?  Demandez-vous  comment,  vous  avez  commencé  ;  votre  germe  est 
tout;  un  chêne  était  dans  son  gland,  et,  s'il  n'avait  pas  été  dans  son  gland, 
il  n'aurait  pas  étendu  ses  rameaux  sur  la  terre  qu'il  couvre  et  protège  de 
son  ombre  puissante. 

Ainsi,  au  contraire,  Youlez-yous  commencer  par  Dieu,  par  la  persuasion, 
par  la  liberté?  Eh  bien!  vous  êtes,  je  suppose,  un  enfant;  vous  souhaitez 
la  conversion  de  votre  père.  Votre  père  ne  croit  pas  ;  c'est  un  pauvre 
homme,  un  homme  de  bien,  un  homme  aimable,  un  homme  que  vous 
aimez  ;  mais  il  a  le  malheur  de  ne  pas  croire  quelque  chose  qui  est  en 
dehors  de  sa  raison.  Vous,  petit  enfant  de  quinze  ans,  vous  ne  faites  pas  la 
circonvallation,  le  siège  de  votre  père  ;  le  matin  en  vous  levant,  le  soir  en 
vous  couchant,  vous  vous  mettez  à  genoux,  vous  joignez  les  deux  mains. 
Pourquoi  joignez-vous  les  deux  mains?  C'est  une  forme  que  la  tradition 
Dous  a  laissée.  Nous  joignons  les  deux  mains  pour  étreindre  quelque  chose 
qui  est  msaisissable.  Jomdreles  deux  mains,  c'est  donner  à  Dieu  une  sainte 
poignée  de  main;  voilà  pourquoi  nous  joignons  les  deux  mains  en  priant. 
Vous  joignez  les  deux  mains,  et  puis  vous  dites  :  «  Notre  Père  qui  êtes  au 
ciel,  j'ai  sur  la  terre  un  autre  père  qui  ne  croit  pas  ;  je  vous  prie  de  lui 
donner  la  lumière  qui  est  en  vous  et  qui  n'est  pas  en  lui.  » 

Voilà,  M.  F.,  le  commencement  de  la  conversion  de  votre  père.  C'est 
petit,  c'est  la  plus  petite  de  toutes  les  choses,  personne  ne  s'en  occupe,  per- 
sonne ne  s'en  doute,  et  un  matin,  en  passant  la  main  sur  son  front,  votre 
père  se  lève  et  dit  :  «  Pourtant,  s'il  y  avait  quelque  autre  chose  de  vrai  que 
ce  que  je  sais  !  Pourtant,  si  mon  enfant,  qui  a  quinze  ans,  avait  raison  contre 
moi,  qui  suis  un  homme  de  cinquante  ans  !  Et  pourquoi  pas?  Est-ce  que 
Dieu  ne  se  révèle  pas  aux  hommes  en  naissant?  Est-ce  que  mes  cinquante 
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ans  et  mes  cheveux  qui  commencent  à  Llancliir,  auraient  seuls  le  privilège 
de  la  raison  ?  Est-ce  qu'il  n'y  a  dans  le  passé  de  ma  vie,  aucune  action  que 
je  ne  me  reproche?  Est-ce  que  j'ai  expié  ces  actions,  est-ce  que  j'en  suis 
pur?  Mon  enfant  est  pur,  et  peut-être  que  la  vérité  est  du  côté  de  la  pur'^té 
elle-même.  »  L'homme  se  convertit;  il  se  convertit  par  le  grain  de  sénevé, 
par  la  chose  qui  est  la  plus  humble,  la  plus  vile  du  monde. 

Yoilà  pourquoi,  M.  F.,  ce  qui  commence  par  la  hberté  commence  par 
rien.  Persuader  une  àme,  assiéger  une  âme,  c'est  supplier  une  àme,  c'est 
se  mettre  à  ses  pieds.  Il  n'y  a  rien  de  plus  petit  que  de  se  mettre  aux  pieds 
de  quelqu'un  ;  eh  bien  î  c'est  comme  cela  qu'on  persuade.  Quand  Dieu  a 
voulu  nous  persuader  il  s'est  fait  petit,  il  s'est  mis  entre  les  mains  des  bour- 
reaux, et  il  a  dit  à  l'homme  :  «  Regarde-moi,  moi  qui  suis  Dieu  qui  a  tout 
fait  ;  je  suis  à  tps  pieds,  et  je  vais  mourir,  et  je  vais  être  crucifié  pour  toi.  » 
La  croix,  c'est  le  grain  de  sénevé,  car  la  croix,  c'est  la  pins  grauile  humi- 
liation qui  se  puisse  concevoir;  et  apparemment,  M.  F.,  cette  humihation- 
là  est  bien  ce  qu'il  y  a  de  plus  petit  et  de  plus  misérable  ;  c'est  bien  le  grain 
de  sénevé  qui  est  devenu  ensuite  le  grand  arbre  du  christianisme  qui,  après 
avoir  été  crucifié  dans  son  chef,  après  avoir  été  bafoué,  honni  par  tous  ceux 
qui  avaient  quelque  puissance,  quelque  sagesse,  quelque  force  ici-bas,  est 
enfin  devenu  ce  que  vous  voyez,  et  chaque  jour  ce  christianisme  est  devenu 
pour  le  monde  un  grain  de  sénevé  ;  on  l'humiiie,  on  le  jette  à  terre,  on  le 
crucifie  de  nouveau,  on  lui  dit  :  «  Ya-t-en  !  Qu'est-ce  que  ce  rehquat  d'es- 
prit faibles?  Qu'est-ce  que  ce  reste  d'imbéciles  que  la  terre  porte  encore  et 
qui  ont  encore  un  coffre  de  bois  qu'on  appelle  un  autel?  Arrière  ces  gens 
de  néant  î  arrière  celte  poussière  que  le  m^onde  porte  encore  !  » 

Tant  mieux,  M.  F.,  nous  ne  sommes  pas  encore  assez  petits.  Souvenez- 
vous  que  le  jour  où  nous  ne  serons  plus  rien,  ce  jour-là  sera  celui  de  notre 
triomphe.  Et  déjà  nous  en  avons  l'augure  avant-coureur,  car  le  monde  voit 
aujourd'hui  pourquoi  nous  sommes  devenus  si  peu  de  chose,  il  voit  qu'il  ne 
peut  plus  se  passer  de  nous.  C'est  parce  que  nous  approchons  du  néant  que 
le  monde  reconnaît  notre  grandeur  et  notre  nécessilé.  Yoiià  la  première  rai- 
son pourquoi  le  règne  de  Dieu  est  la  plus  petite  de  toutes  les  semences.  Et 
remarquez  en  passant  que  toutes  les  semences  sont  petites,  vuites  ;  il  n'y  en 
a  pas  de  grandes  dans  la  nature,  sauf  exception  ;  car,  comme  je  ne  me  pique 
pas  de  savou'  tout,  et  que  je  ne  connais  que  les  semences  qui  paraissent 
sous  mes  yeux,  j'ajoute  sau/" exception,  de  peur  qu'il  n'y  ait  ici  quelque 
physicien  qui  en  sache  plus  que  moi  et  qui  ne  me  donne  un  démenti.  Ainsi 
je  dis  que  toutes  les  semences,  sauf  exception,  sont  petites,  tontes;  les  plus 
grands  arbres  sont  contenus  dans  quelque  chose  qui  est  presque  impercep- 
tible. Pourquoi?  C'est  que  Dieu,  dans  l'ordre  de  la  nature,  a  voulu  nous 
donner  une  leçon  de  commencement;  il  a  voulu  nous  faire  voir,  même  dans 
les  choses  tangibles,  que  ce  qui  doit  durer  longtemps  commence  par  un  pe- 
tit élément;  paice  que,  pour  commencer  surtout,  il  faut  agir  par  la  persua- 
tion  :  c'est  une  navigation  au  long  cours.  Quand  on  voit  des  gens,  des 
hommes  d'Etat,  se  proposer  de  faire  un  empire  du  jour  au  lendemain,  on 
peut  être  assuré  que  ces  gens-là  n'ont  pas  la  plus  petite  connaissance  de  ce 
que  c'est  que  la  durée  d'un  seul  jour  qui  se  tient  debout.  Pour  qu'un  jour 
se  tienne  debout,  il  faut  qu'il  y  ail  l'éternité  par  derrière.  Ainsi  donc,  M.  F., 
la  liberté  et  la  persuasion  étant  le  principe  du  règne  de  Dieu,  tout  ce  qui 
commence  par  là  étant  petit,  et  le  règne  de  Dieu  étant  encore  plus  fondé 
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sur  la  liberté,  il  est  la  plus  petite  de  toutes  les  semences.  Ajoutons  qu'il  y 
£n  a  uufc  autre  raison. 

Le  règne  de  Dieu  est  la  plus  petite  de  toutes  les  semences,  parce  que  le 
règne  de  Dieu  doit  commencer  par  l'humilité.  En  effet,  comment  avons- 
nous  défini  le  royaume  de  Dieu?  Nous  l'avons  défmi  obéissance  amoureuse, 
volontaire  et  libre  à  la  volonté  de  Dieu.  Or,  pour  cela,  il  faut  être  humble, 
il  faut  s'humilier.  L'homme  qui  n'est  pas  humble  ne  sacrifie  jamais  sa  rai- 
son et  sa  volonté  à  la  raison  et  à  la  volonté  d'autrui;  hors  de  là,  en  dehors 
de  la  vertu  d'humilité,  il  n'y  a  aucun  motif  de  sacrifier  sa  raison  et  sa  vo- 
lonté à  la  raison  et  à  la  volonté  d'un  autre  ;  et  quand  un  homme  nous  parle 
en  son  nom,  et  que  nous  sentons  au  dedans  de  nous  que  nous  le  repous- 
sons, que  nous  ne  voulons  pas  accepter  ses  raisons  et  ses  ordres,  nous  faisons 
un  acte  parfaitement  rationnel  et  parfaitement  légitime  ;  il  n'y  a  aucune 
raison  pour  qu'un  homme  soumette  sa  raison  à  celle  d'un  autre,  parce  que 
nous  somm.es  radicalement,  humainement  parlant,  égaux;  parce  qu'il  n'y  a 
pas  possibilité  de  trouver  entre  deux  hommes,  ayant  tous  les  deux  un  cœur 
et  une  àrae,  des  différences  qui  soient  réellement  essentielles;  il  n'existe 
que  des  différences  d'accident,  qui  se  réduisent  à  infiniment  peu  de  chose. 
Et  toutes  les  fois  que  l'orgueil  veut  creuser  ce  que  nous  appelons  des  inéga- 
lités, l'orgueil  prononce  toujours  que  les  inégalités  sont  chimériques,  qu'elles 
ne  sont  que  apparentes,  et,  que,  dans  tous  les  cas, si  elles  étaient  réelles,  elles 
seraient  contre  le  droit.  Pour  s'humilier,  il  faut  aimer.  C'est  dans  l'amour 
qu'est  la  racine  de  l'humiliation  volontaire.  Et  voilà  pourquoi,  quand  nous 
aimons,  nous  nous  mettons  tranquillement,  naturellement,  avec  effusion, 
aux  pieds  de  ceux  que  nous  aimons;  nous  reconnaissons  que  se  faire  aimer, 
c'est  la  plus  grande  de  toutes  les  puissances,  la  plus  profonde  de  toutes  les 
pensées,  la  plus  excellente  de  toutes  les  dominations.  Par  conséquent,  l'être 
qui  est  capable  de  se  faire  aimer  de  nous,  cet  être,  nous  le  sacrons,  nous  le 
vénérons,  nous  l'adorons.  Nous  Vadorons.  Nous  avons  mis  ce  mot  dans 
notre  langage  :  nous  adorons  ceux  qui  nous  sont  les  plus  chers.  Et  cela  est 
vrai  :  obéir  à  quelqu'un  libremicnt  et  volontairement,  c'est  de  tous  les  em- 
pires le  plus  merveilleux;  c'est  de  tout  ce  que  l'homme  peut  faire  ici-bas, 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange  et  de  plus  inouï.  Et,  par  conséquent,  ce 
règne,  cette  buc.ité  qui  sort  si  librement  de  nous,  celle-là  nous  la  recon- 
naissons, <jeiie-là  nous  la  sacrons,  celle-là  peut  durer  :  elle  peut  durer  ce  que 
peuvent  durer  les  choses  purement  humaines.  Mais  enfin ,  c'est  cer- 
tainement ce  qu'il  y  a,  dans  ce  cpe  nous  faisons,  de  plus  solide  et  de  plus 
cher. 

Le  royaume  de  Dieu  comm.ence  donc  par  l'humiliation  de  notre  raison; 
Et  il  n'y  a  que  notre  humihté  qui  puisse  nous  porter  à  cette  sujétion-là;  et 
aussi,  M.  F.,  nous  nous  étonnons  tous  les  jours  de  ce  que  des  gens  de  riea 
produisent.  Nousvoyons  des  corporations  tout  entières  s'élever  dans  l'Eglise. 
Nous  voyons  des  gens  qui  n'ont  point  de  nom,  qui  n'ont  rien,  qui  n'ont 
point  de  fortune,  bâtir,  constituer  je  ne  sais  quehe  puissance  morale.  Noui 
•  demandons  :  comment  cela  s'est-il  fait?  Eh  !  mon  Dieu!  cette  personne,  cet 
homme  a  pns  la  volonté  de  Dieu  au  lieu  de  la  sienne.  Au  lieu  de  se  dire  : 
moi,  je  veux  cela,  il  s'est  dit  :  Qu'est-ce  que  Dieu  veut?  Qu'est-ce  que  Dieu 
veut  de  moi?  c'est  là  la  première  question  que  doit  se  poser  le  chrétien 
quand  il  vient  au  monde  de  la  raison.  Dieu  veut- il  que  je  reste  dans  ma  po- 
sition ou  que  j'en  sorte?  Dieu  veut-il  que  je  me  consacre  à  lui  dans  ua 
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cloître,  ou  que  je  reste  dans  le  monde?  Dieu  veut-il  que  je  lui  consacre  ma 
•virginité,  ou  veut-il  que  je  m'engage  dans  les  liens  sacrés  du  mariage  ?  Dieu 
veut-il  que  je  sois  l'auteur  d'une  nouvelle  famille,  ou  veut-il  que  ma  famille 
se  termine  à  moi? 

Qu'est-ce  que  Dieu  veut?  telle  doit  être  la  première  question  de  l'intelli-' 
gence,  la  première  question  de  la  volonté.  Quand  vous  vous  l'êtes  posée, 
que  vous  avez  trouvé  le  joint,  que  vous  savez  ce  que  Dieu  veut,  qu'y  a-t-il 
d'étonnant  à  ce  que  vous  soyez  plus  puissant  que  tous  les  autres,  vous  vou- 
lez ce  qu'il  veut,  vous  faites  ce  qu'il  veut  que  vous  fassiez.  Mais  si  vous  de- 
mandez :  Qu'est-ce  que  je  veux,  moi?  Que  me  faut-il?  Quc-ls  sont  mes  aises, 
mes  plaisirs?  Qu'est-ce  qui  me  satisfera  ici-bas?  Quel  eit  m-on  chemin, 
mon  chemin  qui  vienne  à  moi,  qui  vienne  de  moi,  qui  parte  de  moi  et  re- 
tourne à  moi?  Mais,  M.  F.,  quand  vous  faites  cela,  vous  faites  ce  que  vous 
voulez,  sans  doute,  mais  cela  n'entre  pas  dans  les  desseins  d'une  volonté 
supérieure  à  la  vôtre.  Au  bout  d'un  certain  temps  votre  chemin  se  brouille; 
«  où  est-ce  que  je  suis?  il  me  semble  qu'il  n'y  a  plus  de  sentier!  »  Et  vous 
cherchez,  vous  regardez  et  vous  dites  :  «  Mais  où  suis-je?  je  suis  un  homme 
perdu,  je  suis  un  homme  mort.  «  Je  crois  bien  que  vous  êtes  mort,  puisque 
vous  êtes  tout  seul  !  Il  y  a  contre  vous  la  volonté  de  Dieu,  qui  est  bien  autre 
chose  encore  que  toutes  les  volontés  humaines.  Et,  au  contraire,  quand  vous 
êtes  avec  Dieu,  que  vous  importe  la  volonté  de  l'homme?  quand  c'est  Dieu 
qui  trace  le  sillon  et  que  vous  êtes  derrière  la  charrue,  vous  allez  tranquil- 
lement et  sûrement.  Par  conséquent,  vous  arrivez  sûrement  à  votre  fin.  Et 
c'est  ce  que  la  plus  petite  âme  chrétienne  parmi  vous  fait  tous  les  jours, 

M.  Ollier,  le  fondateur  du  séminaire  de  Saiut-Sulpice,  un  homme  d'es- 
prit, un  homme  de  cœur  qui  avait  mille  raisons  pour  réussir  dans  ce  qu'il 
voulait,  s'occupait  depuis  longues  années  de  la  fondation  du  premier  sémi- 
naire de  France,  et  on  peut  même  dire  du  premier  séminaire  d'Europe. 
Me  Ollier,  pénétré  depuis  quinze  ans  de  cette  idée,  après  y  avoir  réfléchi 
dans  la  prière,  alla  consulter  dans  Paris  toutes  les  plus  saintes  personnes 
d'alors;  saint  Vincent  de  Paul  et  le  cardinal  de  Bérule.  Ce  sont  là  des  noms 
bien  illustres  et  cependant  bien  ignorés,  bien  inconnus  de  notre  génération. 
Enfin,  cet  homme  alla  les  voir,  et  tout  en  revenant,  il  disait  tout  seul  en 
chemin  :  ce  Nous  faisons  la  volonté  de  Dieu,  nous  faisons  la  volonté  de  Dieu, 
nous  faisons  la  volonté  de  Dieu...  «  Il  est  là,  le  séminaire  de  Saint-Sulpice  ; 
il  est  là,  à  côté  de  l'église  .et  protégé  par  elle.  M.  Ollier  était  allé  trouver  un 
homme  qui  lui  avait  dit  :  «  Yous  faites  la  volonté  de  Dieu,  »  et  il  s'était 
dit  :  «  Je  fais  la  volonté  de  Dieu.  »  Son  œuvre  vit,  comme  toutes  les  œuvres 
de  celui  qui  s'est  dit  :  Je  ne  suis  rien,  je  ne  peux  rien,  je  ne  suis  rien,  je 
suis  un  pauvre  grain  de  poussière,  mais  je  viens  faire  ce  que  Dieu  veut;  s'il 
veut  me  le  déclarer,  je  suis  prêt  à  tout.  Yoilà,  M.  F.,  comment  l'Eghse  fonda 
et  comment  nous  fondons,  et  comme  cela  est  parfaitement  simple,  parfaite - 
lïient  humble,  parfaitement  misérable. 

C'est  le  grain  de  sénevé,  et  le  grain  est  devenu  un  grand  arbre  sous  lequel 
s'abritent  les  oiseaux  du  ciel.  Je  dis  les  oiseaux  du  ciel,  les  vertus,  tout  ce 
qui  est  léger,  tout  ce  qui  va  dans  l'air,  tout  ce  qui  ne  tombe  pas  dans  la 
tombe,  et  il  n'y  a  guère,  M.  F.,  que  la  vertu  quine  tombe  pas  dans  la  tombe 
et  qui  surnage  sur  tout  et  dans  ce  monde  et  dans  l'autre.  Et  pourquoi  le 
grain  de  sénevé  devient-il  un  arbre?  Et  qu'est-ce  qu'un  abre,  M.  F.?  Vous 
croyez  que  c'est  une  chose  bien  simple  qu'un  arbre.  Il  n'y  a  rien  de  moins 
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simple  qu'un  arbre.  Un  arbre,  il  a  des  racines.  Yous  direz  :  «Mais  c'est  bien 
simple  û'avoir  des  racines.  »  Je  souhaite  seulement  que  yous  en  ayez  une 
seule.  Avoir  des  racines,  s'est  s'enfoncer  dans  un  sol  fécond,  y  puiser  la  vie, 
y  tenir  par  quelque  chose  de  propre. 

Mais  qu'est-ce  que  c'est  que  des  racines  ici-bas?  Les  arbres  de  nos  forêts 
ont  des  racines,  et  l'homme,  il  n'a  pas  de  racines,  M.  F.  Il  a  deux  pietls  qui 
posent  sur  la  poussière,  mais  qui  n'y  entrent  pas.  Les  statues  sont  scellées 
sur  les  blocs  qui  leur  servent  de  piédestaux,  mais  elles  n'ont  pas  de  racines. 
On  donne  aux  maisons  des  racines  qu'on  appelle  des  fondements,  ces  fon- 
dements ne  sont  pas  vivants.  L'empire  de  César  n'avait  pas  de  racines; 
l'empire  d'Alexandre  n'avait  pas  de  racines  ;  c'étaient  des  choses  qui  étaient 
posées  par  terre.  Quand  vous  êtes  posés  par  terre,  il  suffit  d'un  soufile  du 
Tcnt  pour  vous  jeter  par  terre  si  vous  n'y  êtes  déjà.  C'est  pourquoi  Dieu 
compare  son  règne  à  un  arbre  ;  il  a  des  racines.  En  second  lieu  il  a  la  hau- 
teur, Télévation,  en  même  temps  qu'il  a  la  profondeur.  Nous  n'avons  pas 
de  hauteur,  M.  F.;  vous  avez  vu  déjà  passer  assez  de  grandeurs  humaines 
poiii'  être  persuadés  qu'il  n'y  a'  pas  de  grandeur.  Et  enfin  le  règne  de 
Dieu  est  un  arbre  qui  est  quelque  chose  de  touffu,  qui  est  un  abri.  Hélas! 
M.  F.,  parmi  nous,  qui  a  un  abri?  Qui  est-ce  qui  est  à  l'abri  d'un  autre? 
Qui  est-ce  qui  protège  un  autre  homme  parmi  nous? 

Yous  élevez  vos  enfaiits,  vous  vous  donnez  beaucoup  de  mal  ;  vous  souhai- 
tez d'étendre  votre  ombrage  sur  eux  comme  un  arbre  pour  leur  donner  un 
abri.  Combien,  parmi  vous,  atteignent  le  but  de  leurs  vœux?  Combien  parmi 
vous  ont  des  enfants  qui  leur  donnent  des  consolations?  C'est  qu'on  n'a  de 
l'ombre  et  de  l'étendue  qu'avec  la  foi.  Les  choses  ne  sont  grandes  dans  la 
nature  que  parce  qu'elles  ont  la  profondeur,  la  hauteur  et  la  largeur.  Eh 
bien!  tout  cela  est  sorti  du  grain  de  sénevé;  l'homme  devient  profond  par 
le  règne  de  Dieu  qui  est  en  lui  ;  il  devient  étendu,  élevé,  il  devient  un  arbre  ; 
il  3st  paisible  et  content  comme  un  être  qui  est  enraciné  ;  il  n'y  a  que  le  vent 
q.ii  l'agite,  mais  ce  vent  rafraîchit  non-seulement  l'arbre  lui-même,  mais 
les  oiseaux  qui  viennent  voltiger  sous  son  feuillage.  Un  arbre  au  miheu 
d'un  champ,  c'est  toute  une  joie,  c'est  un  empire,  c'est  un  palais.  Les  oi- 
■seaux  aperçoivent  cet  arbre,  ils  y  viennent  et  ils  y  chantent. 

Les  chrétiens,  M.  F.,  c'est  un  ensemble  de  voix  qui  chantent  un  hymne 
perpétuel  à  Dieu.  Le  démon  secoue  un  peu  notre  arbre  qui  a  été  produit 
par  un  grain  de  sénevé;  la  nuit  passe,  et  il  a  respecté  la  racine  qui  est  pro- 
fonde, le  feuillage  qui  est  élevé,  les  oiseaux  qui  l'habitent;  il  respecte  Dieu 
en  nous,  car  il  n'y  a  que  Dieu  qui  sème  les  arbres. 

Le  chrétien  qui  représente  Dieu,  on  peut  le  tuer,  M.  F.,  mais  en  le  tuant 
on  le  respecte  encore.  La  postérité  se  lève  et  ne  se  contente  pas  de  le  respec- 
ter, elle  i'enbaume  de  vertus  dans  toute  une  génération  qu'on  ne  peut  pas 
compter. 

Yoilà,  M.  F.,  la  parabole  du  grain  de  sénevé.  Par  conséquent,  commen- 
cez par  la  persuasion,  par  ce  qui  est  petit;  Dieu,  M.  F.,  descendra  jusque 
dans  votre  tombeau,  et,  comme  il  l'a  promis,  cet  arbre  mort,  cet  arbre  mu- 
tilé, il  le  ressuscitera,  il  le  plantera  dans  un  Ueu  où  la  mort  et  le  péché 
n'auront  plus  d'empire. 
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relatifs  à  l'Évangile  de  ce  dimanche.—  IV.  Plans  relatifs  à  chaque  sujet.  —  V.  Prédication  de» 
SS.  Pères  et  des  saints  sur  l'Évangile  de  ce  dimanche.  —  VI.  Esprit  religieux  de  ce  dimaach» 
et  de  la  semaine.  —  VII.  Auteurs  à  consulter. 

I.  —  SUJETS  PRINCIPAUX  DE  LA  CHAIRE 

relatifs  à  l'Évangile  de  ce  dimanche;  leurs  caractères  et  sources. 

4.  De  LA  FOI  OU  DE  LA  RELIGION.  —  On  peiit  traiter  les  sujets  historiques  de  Téta* 
blissement  de  la  religion,  de  sa  propagation,  de  sa  conservation  ;  où  les  sujets 
dogmatiques  :  de  la  nécessité  de  la  foi,  de  ses  lumières  et  de  ses  ténèbres;  ou  les 
sujets  moraux  :  de  la  conformité  des  actions  et  de  la  croyance;  de  la  manière  de 
conserver  et  d'accroître  en  nous  la  foi  ;  Simile  est  regnum  cœloriim  grano  si- 
napis. 

Billot  et  Chevassu  ont  deux  excellents  prônes  sur  la  foi  pratique. 

2.  Ferveur.  —  Simile  est  regnum  cœlorum  fermenta.  Ce  sujet  se  rapporte  à 
ceux  de  dévotion,  tiédeur,  zèle,  piété.  Marcliantius,  Cheminais,  Texier  et  Houdry 
ont  chacun  un  sermon  spécial  sur  cette  matière. 

IL  —  SUJET  DE  CET  ÉVANGILE  LE  PLUS  APPROPRIÉ  AUX  BESOINS  ACTUELS. 

Établissement  du  christianisme. 

Choix  du  sujet.  —  «  Si  l'on  ne  veut  pas  croire,  dit  saint  Augustin,  que  les 
apôtres  aient  opéré  des  miracles  en  preuve  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  ce 
sera  pour  nous  un  assez  grand  miracle  que  toute  la  terre  ait  cru  sans  miracle.  » 
(De  civit.  Dei,  1.  XXII,  c.  5.)  Dans  ces  paroles  profondes  du  savant  docteur  est  le 
germe  d'un  des  sermons  les  plus  logiques  et  les  plus  frappants  que  puisse  pro- 
duire la  chaire  chrétienne.  On  aime  aujourd'hui  les  thèses  nettes  et  décidées.  En 
est-il  de  plus  tranchée  que  celle-ci  :  L'univers  a-t-il  pu  croire  sans  miracle  les  faits 
les  plus  miraculeux?  On  a  besoin  de  nos  jours  d'éclairer  sa  foi,  de  l'appuyer  de 
ses  meilleures  preuves,  l'indifférence  a  tant  ravagé  les  âmes;  et  il  n'est  pas  de 
preuve  plus  éclatante  de  la  divinité  du  christianisme  que  celle  des  merveilles  de 
son  établissement? 

Un  pareil  sujet  si  en  rapport  avec  les  goûts  des  esprits  et  les  besoins  de  l'époque, 
doit  être  traité  souvent.  Il  a  sa  place  marquée  à  la  solennité  de  la  Pentecôte,  jour 
anniversaire  de  la  fondation  de  la  religion  chrétienne.  Mais  ce  n'est  pas  assez.  C'est 
alors  le  sermon  pompeux  de  la  grande  fête,  abondant,  sonore,  riche,  harmonisé 
avec  l'éclat  de  la  solennité.  Le  pasteur,  ces  jours-là,  se  fait  orateur  et  traite  son 
peuple  à  la  manière  de  saint  Jean  Chrysostôme  quand  il  prêchait  grandement  à 
Antioche  ou  à  Constantinople.  Aux  dimanches  ordinaires,  l'orateur  doit  se  faire 
pasteur,  et  parler  à  son  petit  peuple,  comme  le  père  à  ses  entants.  Notre  Evangile 
le  mettant  sur  la  même  voie  par  la  parabole  du  grain  de  sénevé,  qu'il  y  entre  tout 
droit  et  à  l'aise,  en  exposant  simplement  et  clairement  la  manière  surprenante  et 
miraculeuse  de  l'étabhssement  et  de  l'accroissement  rapide  de  la  foi  dans  les  pre- 
miers jours. 

Manière  de  traiter  ce  sujet.  —  Plan.  Le  grand  discours  sur  cette  matière  a 
été  parfaitement  tracé  par  les  apologistes  de  la  religion  chrétienne  ;  particulière- 
ment par  Duvoisin  {Démonstrations  évangéliques);  Leland  (id.);  Lamennais 
{Essai  sur  rindifférence);  et  oratoirement  par  Frayssinous.  Les  orateurs  de  notre 
temps  n'ont  fait  que  les  copier  et  les  imiter. 
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Ce  plan  est  celui-ci  :  L'établissement  rapide  du  christianisme  n'est  dû  :  l»  Ni 
•  aux  ressources  naturelles  des  apôtres;  2"  ni  à  la  nature  de  sa  doctrine;  3"  ni  aux 
'  circonstances  de  temps  et  de  lieu. 

Un  petit  sermon  du  dimanche  ne  peut  être  fait  sur  ces  colossales  proportions, 
il  suffira  de  l'établir  ainsi  :  1»  Histoire  de  l'établissement  et  de  la  propagation  de 
la  religion  chrétienne  ;  2°  cette  œuvre  si  prompte  ne  peut  s'expliquer  que  par  les 
miracles  des  apôtres  et  de  leurs  coopérateurs. 

La  première  partie  se  compose  d'une  narration  historique  Irès-intéressante.  La 
seconde,  de  l'explication  d'événements  qui  n'ont  pu  être  possibles  qu'au  moyen  de 
l'intervention  de  Dieu.  Les  mo3'ens  à  employer  pour  bien  réussir  sont,  pour  le 
premier  point,  le  style  de  la  circonstance,  c'est-à-dire  simple,  clair,  bref,  vif  : 
Soyez  vif  et  pressé  dans  vos  narrations  (Boileau);  pour  le  second,  une  argumen- 
tation serrée,  en  comparant  les  effets  avec  les  causes,  pour  en  montrer  le  désac- 
cord et  l'impossibilité  sans  le  doigt  de  Dieu.  Est-ce  que  le  jour  peut  produire  la 
nuit?  Non,  se  dira  le  plus  grossier  de  vos  auditeurs.  Est-ce  qu'un  faiseur  de  filets, 
comme  saint  Pierre,  ou  un  corroyeur,  comme  saint  Paul,  pourra  confondre  un 
sophiste  grec;  quelques  juifs  abhorrés,  se  faire  écouter  à  l'aréopage,  au  palais  des 
Césars  ;  produire  par  eux-mêmes,  sans  le  secours  d'en  haut,  la  plus  étonnante  ré- 
volution qui  se  soit  opérée  depuis  que  le  monde  existe  :  une  révolution  radicale 
dans  les  croyances,  dans  les  mœurs,  dans  les  institutions  de  toute  nature,  dans  les 
préjugés  les  plus  universels  :  une  révolution  bien  autre  que  celles  qui  se  sont  vues 
de  notre  temps,  oi^i  il  n'était  question  que  de  l'abolition  des  privilèges  d'une  caste, 
d'un  changement  de  dynastie  ou  d'essais  industriels  ayant  les  masses  tout  entières 
pour  apôtres. 

Le  peuple  entendra  admirablement  ces  raisonnements  par  comparaison  et  con- 
clura aussitôt  avec  la  puissance  de  son  bon  sens.  En  vérité,  cette  révolution 
étrange,  qui  mit  à  terre  le  paganisme,  faite  par  douze  pauvres  bateliers  sans 
armes,  sans  protecteurs,  sans  habileté,  ayant  contre  eux  les  rois,  les  grands,  les 
guerriers,  les  prêtres  et  tout  le  peuple,  est  impossible  si  on  veut  l'expliquer  hu- 
mainement. Le  levier  qui  renversa  l'ancien  monde,  c'est  le  miracle.  Oh!  religion 
chrétienne!  tu  es  xma  religion,  je  te  bénis  et  je  t'aime,  car  tu  viens  de  Dieu  et  tu 
es  son  œuvre  éclatante! 

m.  —  TRAITS  HISTORIQUES  RELATIFS  A  L'ÉVAKGILE   DE   CE   DIMANCHE. 

Sur  la  foi. 

(Voir  un  grand  nombre  d'exemples  :  au  Journal  ou  Dictionnaire  de  la  Prédi- 
cation, titre  Foi;  au  Panorama  des  Prédicateurs,  et  au  t.  l"  du.  Répertoire  de  la 
Doctrine  chrétienne.) 

■1.  On  conseillait  au  martyr  Gorbius  de  ne  renier  sa  foi  que  de  bouche,  lui  di- 
sant qu'il  pourrait  lui  rester  fidèlement  attaché  de  cœur;  mais  il  répondit  «ans 
balancer  :  «  Jamais  on  ne  forcera  ma  langue  à  renier  le  Créateur  qui  me  l'a 
donnée.  »  (Baron.,  ann.  30 L) 

2.  Comme  un  gouverneur  menaçait  saint  Polycarpe  de  l'échafaud  s'il  ne  profé-  . 
rait  des  injures  contre  le  Chribt,  il  lui  fit  celte  belle  réponse  :  «  Je  l'ai  servi  pen- 
dant quatre-vingt-six  ans,  et  jamais  il  ne  m'a  fait  de  mal,  comment  pourrais-je 
aujourd'hui  le  blasphémer?  »  (Euseb.,  Hist.,  ).  IV.) 

3.  Un  missionnaire,  interrogé  par  ses  tyrans,  qui  lui  demandaient  comment  il 
^'appelait,  d'où  il  venait,  s'il  était  libre  ou  esclave,  leur  fit  cette  courte  réponse  : 
a  Je  suis  chrétien,  »  convaincu  qu'il  était  que  ce  nom  surpasse  tous  les  titres  de 
ce  monde. 

A.  Sainte  Agathe  répondit  ainsi  à  Quintihen,  gouverneur  de  Sicile,  qui  lui  de- 
mandait d'un  ton  de  reproche  si  elle  ne  rougissait  pas,  elle,  d'une  naissance  si 
illustre,  de  la  vie  méprisable  et  obscure  que  menaient  les  chrétiens  :  «  L'humilité 
et  l'abaissement  des  chrétiens  est  mille  fois  préférable  aux  richesses  et  à  l'orgueil 
des  rois.  »  (Sur.,  ^feb.) 
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plan'  sur  la  rapide  propagation  de 
l'Évangile. 


Texte  :  Cum  creverit...  fit  arbor, 
1er  POINT.  —  PREUVES  DU   FAIT. 

Stthdivisiom  :  i.  Propagation  dans  les  trois 
premiers  siècles.  —  2.  Propagation  au  moyen 
âge  et  de  nos  jours. 

2«  point.  —  CONSÉQUENCES  DE  CE  FAIT. 

SubdivisioTis  :  1.  Il  ne  peut  s'expliquer  natu- 
rellement. —  2.  11  établit  évidemment  l'inter- 
vention de  la  Divinité. 


IV.  —   PLAXS  RELATIFS  A   CHAQUE  SUJET. 

PLAN   SUR   LA    FERVEUR. 

Texte  :  Simile  est  regnum  cœlorum  fermenta. 


1er  point. — FERVEUR,  MOYEN  POUR  SE  PRÉSERVER 

DU  PÉcnÉ. 

Subdivisions  :  1.  Par  la  crainte  de  déplaire  à 
Dieu.  —  2.  Par  le  désir  de  lui  demeurer  fidèle. 

2e  POINT.  —  FER\EUR,  IIOYEN  DE  PERFECTION. 

Subdivisions  :  1.  La  tiédei'r  fait  reculer  dans 
la  voie  du  salut.  —  2.  La  dtvoîicn  y  fait  faire 
des  progrès. 


V.  —  PREDICATION 

des  SS.  Pères  et  des  saints  sur  l'Évangile  de  ce  dimanche  depuis  les  premiers  siècles 

jusqu'au  seizième. 

Saint  J.  Chrtsostôme  a  une  belle  homélie  sur  cet  Evangile,  par  laquelle  il  s'ef- 
force d'établir  que  la  propagation  de  l'Evanaile  est  due  plus  encore  à  la  vertu  des 
apôtres  qu'à  leurs  miracles.  En  voici  les  endroits  remarquables  : 

«Jésus-Christ  a  voulu,  sous  l'image  du  grain  de  sénevé  et  du  levain,  présager 
la  grandeur  de  l'œuvre  évangélique.  Les  apôtres  qui  l'annoncent  sont  les  plus 
faibles  et  les  plus  petits  des  hommes,  mais  il  y  avait  en  eux  une  vertu  bien  grande, 
et  c'est  cette  vertu  d'expansion  qui  a  porté  leur  parole  jusqu'aux  extrémités  de  la 
terre...  Vous  me  direz  peut-être  qu'ils  faisaient  des  miracles;  certes,  ce  ne  sont 
pas  les  miracles  qui  ont  fait  d'eux  des  hommes  admirables.  Jusques  à  quand, 
M.  F.,  chercherons-nous  dans  lés  miracles  un  prétexte  à  notre  lâcheté?  Que  n& 
regardez-vous  cette  multitude  de  saints  qui  n'ont  jamais  brillé  par  des  miracles? 

«  ...  A  quoi,  direz-vûus,  les  apôtres  doivent-ils  leur  élévation?  Au  mépris 
qu'ils  ont  fait  de  l'argent,  à  leur  aversion  pour  la  vaine  gloire,  à  leur  éloignement 
de  tous  les  plaisirs  de  la  vie.  Dépouillez-les  de  leurs  vertus,  faites-les  esclaves  des 
passions,  et  bientôt,  quand  ils  auraient  ressuscité  mille  morts,  non-seulement  ils 
auraient  été  inutiles  au  monde,  mais  ils  auraient  été  regardés  comme  des  hypo- 
crites et  des  imposteurs.  C'est  donc  la  sainteté  de  leur  viç  qui  rayonnait  partout 
à  l'eutour  et  qui  attira  la  grâce  de  l'E^-prit  saint. 

«  ...Qu'est-ce  qui  régie  maintenant  les  mœurs  des  fidèles?  Est-ce  l'éclat  des 
miracles  ou  la  sainteté  de  la  vie?  Certes,  il  est  clair  que  c'est  la  bonne  vie;  c'est  de 
là  que  sortent  les  miracles  et  c'est  à  cela  qu'ils  tendent...  » 

SxViNT  JÉRÔME  s'exprime  ainsi  dans  son  Commentaire  de  saint  Mottkieu,  1.  II, 
c.  13  :  «  Le  royaume  des  cieux,  dont  parle  ici  Noîre-Seigneur,  doit  s'entendre  de 
la  prédication  de  l'Evangile  et  de  la  connaissance  des  divines  Ecritures,  qui  sont 
le  chemin  qui  conduit  à  la  vie.  C'est  par  l'esprit  et  la  volonté  que  nous  semons, 
lorsque  ayant  reçu  le  grain  précieux  de  la  prédication,  nous  le  faisons  germer  dan?- 
notre  cœur  en  humectant  cette  divine  semence  par  la  foi. 

«  ...  Les  branches  de  l'arbre  évangélique  représentent  les  différents  dogmes  de 
la  foi,  sur  lesquels  les  oiseaux  mystiques,  qui  sont  les  âmes  des  chrétiens,  vont 
se  reposer.  11  ne  tient  donc  plus'qu'à  nous  de  prendre  l'essor  de  la  colombe  et  dr^-- 
nous  porter  d'un  vol  rapide  vers  les  choses  les  plus  relevées,  en  sorte  que  nous'^ 
puissions  établir  notre  demeure  sur  les  rameaux  de  cet  arbre  mystérieux,  pour 
nous  reposer  à  l'ombre  des  vérités  du  salut,  qui,  en  nous  cluignaiit  des  clioseâ  d* 
la  terre,  nous  approcheront  du  ciel.  » 
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Saint  Ambroise  explique  la  comparaison  du  royaume  du  ciel  avec  le  grain  de 
sénevé  ;  il  dit  que  le  grain  de  sénevé  sert  admirablement  à  représenter  les  divers 
degrés  de  la  foi  dans  les  âmes.  (Serm.  de  temp.  19.) 

Dans  un  autre  sermon  sur  le  même  Evangile,  il  parle  du  levain,  qui  est  la 
figure  du  Christ  :  Humilitate  parvus,  virtute  magnus,  in  passione  confractus, 
comminutus,  dissipatus.  Cette  femme  qui  pétrit  le  levain,  c'est,  dit-il,  l'Eglise, 
qui  fait  fermenter  en  nous  le  levain  de  la  saine  doctrine  qu'elle  a  reçue  de  Jésus- 
Christ,  son  époux.  (Id.,  Serm.  21.) 

Saint  Augustin  traite  spécialement  des  trois  mesures  de  farine.  «  Ces  trois  me- 
sures, dit-il,  e'est  le  genre  humain.  Noé  avait  trois  iils,  c'est  par  eux  que  le  genre 
humain  fut  réparé.  Cette  sainte  femme  qui  mêle  son  levain  à  la  masse,  c'est  la 
Sagesse  qui  crie  à  tout  l'univers  ;  «  C'est  moi  qui  connais  combien  le  Seigneur  est 
grand!...  » 

Saint  P.  Chrtsoiogue  compare  le  grain  de  sénevé  à  Jésus-Christ  lui-même  : 
Christus  est  granum  sinapis  in  iiortum  virginei  corporis  missiis,  in  patriarchis 
radicaius;  in  proplietis  natiis;  in  apostolis  elevatus,  in  Ecclesia  admodum 
arboris  erectus  et  in  ramos  gratiarum  dilatatus.  {Serm.  98.) 

Ce  Père  a  un  autre  sermon  tout  allégorique  sur  le  même  Evangile.  Il  y  expose 
que  cette  femme  qui  prépare  le  levain,  c'est  l'Eglise:  que  ce  levain,  c'est  la  doc- 
trine céleste;  que  les  trois  mesures  de  farine  figurent  la  loi,  les  prophètes  et  TE- 
vangile.  (Id,,  Serm.  99.) 

VI.  —  ESPRIT  RELIGIEUX  DE  CE  DIMANCHE  ET  DE  LA  SEMAÏÎCE. 

Colloque  familier  pour  la  congrégation  ou  la  prière  du  soir. 
LA   FOI   EST   MORTE   SANS  l'iMITATION    DE   JÉSUS-CHRIST. 

1.  Il  est  certain  qu'il  y  a  des  chrétiens  par  la  foi,  et  qui  ne  le  sont  pas  par  les 
œuvres.  L'apôtre  saint  Jean  nous  assure  que  cette  foi  est  dans  un  état  de  mort, 
elle  est  invictive,  infructueuse,  inutile;  elle  servira  de  motif  à  la  condamnation 
d'un  grand  nombre  d'âmes.  Donc  il  m'importe  de  savoir  si  ma  foi  est  assez  vive, 
si  elle  n'est  pas  stérile,  si  elle  m'unit  réellement  à  Dieu.  Or,  voici  la  réponse  que 
me  fait  le  disciple  bien-aimé  :  «  A  quoi  sert  à  un  homme  de  dire  qu'il  a  la  foi  s'il 
n'en  fait  pas  les  œuvres?  » 

Que  la  foi,  pour  nous  conduire  au  ciel,  doive  nous  unir  à  Dieu,  c'est  une  vérité 
incontestable.  Pourquoi  Jésus-Christ  a-t-il  dit  :  «  Demeurez  dans  moi  et  moi  dans 
vous,  »  si  ce  n'est  pour  nous  faire  comprendre  que  c'est  l'unique  moyen  de  rendre 
notre  foi  utile  pour  le  salut?  Non,  la  foi  sans  l'union  avec  Dieu  est  impuissante 
pour  nous  conduire  au  ciel;  rien  n'est  plus  évident.  Cette  union  avec  Dieu  que 
doit  produire  la  foi  pour  être  le  premier  principe  et  la  cause  de  notre  salut,  Jésus- 
Christ  en  a  parlé  souvent  à  ses  disciples.  Je  n'ai  qu'à  ouvrir  l'Evangile,  et  je  trouve 
la  preuve  incontestable  de  la  nécessité  où  je  suis  de  vivre  dans  une  grande  union 
avec  mon  divin  Sauveur,  et  par  lui  avec  lui.  «  Je  suis  la  vigne,  et  vous  êtes  les 
branches.  Celui  qui  demeure  en  moi,  et  en  qui  je  demeure,  porte  beaucoup  de 
fruits  ;  car  sans  moi  vous  ne  pouvez  rien  faire.  Comme  la  branche  ne  saurait  porter 
de  fruits  par  elle-même,  et  sans  demeurer  attachée  au  cep  de  la  vigne,  il  en  est 
ainsi  de  vous,  si  vous  demeurez  en  moi.  Mon  Père  retranchera  toutes  les  branches 
qui  ne  portent  point  de  fruits  en  moi.  »  Donc,  si  je  n'étais  pas  uni  à  Jésus-Christ, 
je  ne  pourrais  rien  faire  dans  l'ordre  de  la  grâce,  rien  pour  mon  salut.  Donc  ma 
foi  serait  morte. 

2.  Cette  union  avec  Dieu  par  Jésus-Christ  doit  être  intime.  Rien  ne  le  prouve 
comme  l'image  de  la  vigne,  qui  représente  sa  sève,  son  suc  au  sarment  ;  elle 
nous  communique  l'esprit  de  Jésus-Christ,  qui  se  communique  à  nous,  qui  nous 
fait  vivre  et  porter  des  fruits  pour  la  vie  éternelle.  Sans  cette  union  nous  ne 
sommes  rien,  nous  ne  pouvons  rien,  notre  foi  est  morte. 
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Maintenant  nous  devons  nous  demander  quel  est  le  principe  de  cette  union, 
qui  est-ce  qui  produit  cette  union,  comment  elle  se  forme,  comment  elle  se  con- 
serve? Or,  il  est  bien  évident  que  c'est  par  Fimitation  de  Jésus-Christ,  par  la  con- 
formité de  notre  vie  avec  celle  de  Jésus-Christ. 

VII.  —  AUTEURS  A  CONSULTER. 

SS.  PÈRES. 

S.  J.  CHr.YSOSTôîîE,  serm.  66  in  Matth.  —  S.  Ambboise,  serm.  19  de  temp.  —  S.  Jérôme,  1.  II  îC 
Matth.,  c.  XII.  —  S.  Augustin,  Quœst.  Ev.,  1.  I,  q.  11  et  12.  — S.  P.  Chf.ïsologle,  serm.  98  et  99, 
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INSTRUCTION  SDR  LES  AVANTAGES  DU  TRAVAIL 

Par  m.  l'abbé  C.  MARTIN,  chanoine. 


PLAN 


ire  CONSIDÉRATION.  —  AVANTAGES  MATÉRIELS. 
Subdivisions. 

1.  Pour  les  individus  et  les  peuples. 

2.  Pour  les  familles. 


2«  considération.  —  avantages  spirituels. 
Subdivisions. 

1.  Le  travail  rend  l'homme  vertueux. 

2.  L'oisiveté  rend  l'homme  vicieux. 


Te.\te  :  Quid  hic  statis  tofa  die  otiosi...?  ite  et  vos  in 
vineam  meam.  (Matth.,  xx,  6.) 

Le  Sauveitr  nous  a  proposé  cette  parabole  pour  nous  faire  comprendre  l'obliga- 
tion que  nous  avons  de  travailler  et  de  fuir  l'oisiveté.  Par  ces  expressions  :  Qiiid 
hic  statis?  il  nous  reproche  notre  indolence  et  notre  paresse  dans  raccomplisrje- 
ment  de  l'œuvre  laborieuse  qui  nous  est  confiée  en  ce  monde  ;  par  ces  autres  : 
Ite  et  vos  in  vineam  meam,  il  nous  invite  à  vaquer  à  cette  œuvre  avec  activité. 
Dans  le  monde,  les  uns  ne  veulent  rien  à  faire,  dissipent  le  temps  dans  les  jeux 
et  les  divertissements;  les  autres  travaillent,  mais  travaillent  mal.  Il  y  a  donc  dé- 
sordre des  deux  côtés.  Chacun  manque  à  sa  mission  qui  est  en  ce  monde  de  vivre 
à  la  sueur  de  son  front  et  de  sanctifier  son  âme  dans  les  exercices  d'une  vie  labo-  " 
rieuse. 

Bien  aveugles  ceux  qui  ne  comprennent  pas  la  noble  fin  qui  les  attend  dans  une 
autre  vie  et  qui  négligent  les  moyens  mis  en  leur  possession  pour  y  parvenir.  Le 
travail  est  un  de  ces  moyens  et  un  des  plus  efficaces.  Appliquons-nous  aujourd'hui 
à  en  comprendre  toute  l'importance  en  considérant  ses  avantages  ;  i°  matériels^ 
i"  spirituels. 
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1'-=  CONSIDÉRATION.  —  avantages  maté?jel3  du  travail. 
1"  subdivision.  —  Pou?-  les  iridividus  et  les  peuples. 

La  société  est  agitée  par  un  mouvement  incessant.  Les  uns  fatiguent  le 
sol,  d'autres  remuent  les  métaux,  d'autres  tourmentent  la  mer,  d'autres  se 
replient  sur  leur  intelligence.  Ce  mouvement,  c'est  le  travail  de  l'homme,  et 
ce  travail  de  l'homme  c'est  sa  force,  sa  vie,  sa  condition  de  prospérité. 

Cette  loi  de  châtiment,  quant  à  sa  nature,  devient  dans  ses  effets  une  loi 
de  bénédiction  par  les  avantages  qu'elle  lui  procure.  En  versant  sa  sueur 
sur  son  champ,  il  le  féconde;  en  s'appliquaut  à  l'industrie,  il  fabrique  de 
ses  mains  les  objets  qui  lui  sont  utiles.  Ls  travail  est  devenu  pour  lui  la 
source  de  tout  bien;  il  lui  donne  le  pain,  le  vêtement,  l'habitation;  plus 
encore,  il  est  le  levier  qui  remue  le  monde,  déplaçant  la  terre,  l'or,  les 
dignités,  les  titres,  les  honneurs,  rétablissant  l'équilibre  des  fortunes,  dis- 
pensant à  chacun  selon  la  sueur  qui  a  coulé  de  son  front.  Il  aide  le  petit  à 
monter  afin  que  sa  génération  prenne  la  place  de  celle  qui  maintenant 
perd  son  rang  par  son  oisiveté.  Il  tire  le  pauvre  de  l'indigence ,  l'étabht 
dans  une  aisance  honnête  où  il  peut,  selon  l'expression  du  Psalmiste,  man- 
ger les  fruits  de  ses  sueurs  :  Labores  manuum  tuarum  quia  manducabis 
(Ps.  cvii,  2),  et  où  il  peut  voir  ses  enfants  comme  de  jeunes  oliviers  entourer 
sa  table  :  Filii  tui  sicut  no-cellœ  olivarum  in  circuitu  mensœ  tuœ.  (/6/d.) 

Qu'a-t-ii  été  fait  dans  le  monde  qui  ne  soit  le  produit  du  travail?  Les 
chefs-d'œuvre  de  l'art,  les  découvertes  de  la  science,  les  merveilles  de  l'in- 
dustrie, les  progrès  de  l'homme  dans  tous  les  genres  sont  le  fruit  de  ses 
labeurs  quotidiens.  Il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  créer  et  de  faire  l'univers 
d'une  parole;  mais  l'homme,  son  image,  peut  par  son  action  patiente 
modifier  la  création  et  forcer  la  nature  à  la  satisfaction  de  ses  besoins.  Il  a 
lui  seul  entre  tous  les  êtres  pour  mission  d'agir  sur  cette  nature  :  Posuit 
eum  Dojninus  ut  operaretur  (Gen.,  ii,  15),  de  la  tourmenter,  de  la  rendre 
productive,  de  l'embellir,  de  l'enrichir.  Les  nations  qui  ont  obéi  à  cette 
loi  ont  été  bénies  de  Dieu  et  sont  devenues  grandes.  Saint  Augustin  a  dit 
des  anciens  Romains  que  Dieu  leur  donna  l'empire  du  monde  en  récom- 
pense de  leurs  vertus  civiques.  Or,  une  de  ces  vertus  qui  la  première  leur 
valut  celte  récompense  terrestre,  c'est  sans  contredit  leur  incomparable 
activité.  Les  populations  oisives,  au  contraire,  en  violant  la  loi  du  Seigneur 
tombent  comme  dans  une  seconde  malédiction  qui  est  l'abaissement,  l'igno- 
rance, la  misère,  un  sommeil  de  mort.  Ne  sommes-nous  pas  effrayés  de 
voir  comme  les  nations  asiatiques  dorment? 

2^  subdivision.  —  Pour  les  fùmilles. 

Ce  que  je  dis  des  peuples  est  à  dire  des  familles.  Leur  inégalité,  leur 
énorme  distance  a  pour  principale  cause  leur  activité  comme  leur  indo- 
lence. Les  hasards  de  la  guerre,  le  favoritisme,  les  intrigues  ont  pu  en 
élever  quelques-unes,  mais  le  grand  nombre  doit  certainement  son  rang 
et  son  nom  à  ses  œuvres.  Si  les  gouttes  de  sueur  des  générations  labo- 
rieuses avaient  pu  être  recueillies  et  mesurées,  elles  déborderaient  à  un  tci 
point  que  vous  trouveriez  leur  salaire  mal  payé,  le  fût -il  par  des  titres  écia- 
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tants,  des  trésors  incalculables,  et  un  renom  sans  fin.  Or  vous  qui  tombez, 
Yous  qui  perdez  l'héritage,  vous  qui  descendez  des  dignités,  vous  qui 
n'avancez  jamais  d'un  pas,  n'en  accusez  que  votre  oisiveté,  votre  insur- 
montable paresse!  Les  épis  de  votre  champ  sont  grêles,  clairsemés,  tandis 
que  la  moisson  du  laboureur  diligent  qui  vous  avoisinc  est  épaisse , 
grande,  riche.  Vos  prairies  sont  sèches,  tandis  que  celles  qui  les  confinent 
verdoient;  les  ceps  de  vos  vignes  n'ont  que  des  feuilles,  tandis  que  la  vigne 
de  celui  qui  s'est  levé  de  bon  matin,  qui  l'a  cultivée  avec  soin  donne  en 
abondance  d'excellents  fruits. 

Il  n'y  a  qu'une  source  de  richesse  dans  le  monde,  le  travail.  Quiconque 
cherche  à  s'établir  dans  la  société  en  dehors  de  cette  voie,  ne  trouve  que 
répulsion  et  misère.  L'héritage  lui-même,  ces  belles  successions  que  laissent 
des  aïeux,  des  proches,  des  amis,  n'ont  été  à  leur  origine  que  des  produits 
du  travail.  Le  travail  est  tout  pour  l'homme  ;  mais  cette  vérité  n'est  point 
comprise.  Soumettons-nous  donc  à  cette  loi  d'où  découle  toute  sorte  de 
biens. 

IP  CONSIDÉRATION.  —  avantages  spirituels  du  travail. 
1"  subdivision.  —  Le  travail  rend  l'homme  vertueux. 

Si  c'est  par  le  travail  que  nous  substentons  le  corps,  c'est  aussi  par  le 
travail  que  nous  nourrissons  l'àme.  La  vie  de  l'esprit  est  dans  l'activité. 
Dieu  qui  est  un  pur  esprit  agit  continuellement,  disent  les  philosophes. 
Notre  àme  qui  est  une  émanation  de  sa  substance  a  aussi  pour  principal 
attribut  l'activité.  Je  n'ai  pas  besoin  de  développer  ces  principes  au  moyen 
d'une  analyse  psychologique.  Entrez  dans  vous-mêmes,  consultez-vous? 
N'est-il  point  vrai  que  la  mobilité  de  votre  esprit  tient  à  un  principe  d'ac- 
tion qui  est  en  lui  un  élément  essentiel;  qu'en  vertu  de  ce  principe,  il  faut 
que  vous  aUiez,  que  vous  veniez,  que  vous  parliez,  que  vous  fassiez  des 
projets,  que  vous  les  exécutiez,  enfin  que  vous  agissiez.  Voyez  l'enfant,  lui 
qui  obéit  aveuglément  aux  instincts  naturels  de  l'àme,  à  part  les  heures 
de  son  sommeil,  il  est  dans  un  perpétuel  mouvement,  c'est  le  punir  de  lui 
infliger  le  repos.  Nous  sommes  donc  ainsi  faits  que  l'action  est  pour  nous 
un  besoin.  Mais  agir  c'est  travailler.  Le  travail  que  nous  regardons  au  fond 
comme  un  joug  pesant  n'est  donc  au  fond  qu'une  obligation  que  nous 
impose  une  des  facultés  de  notre  àme,  l'activité. 

Cette  faculté  satisfaite,  qu'en  résulte-t-il?  Ceci  revient  à  dire  :  Que  sera 
dans  ses  pensées,  dans  ses  sentiments,  dans  sa  conduite  l'homme  de  tra- 
vail? Cet  homme  étant  dans  l'ordre,  puisqu'il  obéit  aux  lois  de  sa  nature, 
Uout  en  lui  sera  réglé.  Il  se  lève  de  bon  matin  et  selon  l'appel  du  Seigneur 
Hil  va  à  la  vigne  :  Ite  et  vos  in  vineam.  Il  supporte  le  poids  du  jour  avec 
courage  ;  il  vient  le  soir  prendre  son  salaire  et  se  livrer  pendant  la  nuit  à 
un  bon  som.meil  qui  réparera  ses  forces.  Avez-vous  quelque  chose  à 
reprendre  dans  une  pareille  vie  ?  Bon  père,  il  pourvoit  par  le  produit  de 
ses  peines  aux  besoins  de  ses  enfants  ;  bon  citoyen,  il  est  utile  à  l'Etat;  bon 
chrétien  il  se  conforme  à  la  loi  de  Dieu.  Ses  pensées  sont  calmes,  ses  senti- 
ments droits,  sa  conduite  irréprochable,  car  il  remplit  son  devoir.  Cet 
homme  c'est  donc  l'homme  honnête  qui  vit  ici-bas  comme  chacun  doit  y 
vivre  du  fruit  de  ses  sueurs;  c'est  l'homme  probe  qui  ne  cherche  point  à 
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s'approprier  ce  qui  est  à  autrui  ;  c'est  le  citoyen  exemplaire  qui  montre  à 
chacun  ce  qu'il  doit  à  la  société.  Il  remplit  une  mission  obscure,  c'est  la 
mission  commune  à  tous  les  enfants  d'Adam,  mais  c'est  la  mission  méritoire, 
essentielle,  par  cela  même  qu'elle  est  celle  du  grand  nombre.  Il  marche 
dans  les  sentiers  de  la  justice  parce  qu'il  suit  l'ordre  établi  de  Dieu.  Il  suit 
la  voie  étroite  du  salut  portant  chaque  jour  sa  croix  sans  se  plaindre,  offrant 
au  Seigneur  ses  sueurs  pour  l'expiation  de  ses  fautes  et  pour  la  sanctifica- 
tion de  son  âme. 

L'esprit  malin  tourne  inutilement  autour  du  chrétien  laborieux,  il  ne 
peut  le  surprendre,  il  est  pour  lui  comme  une  tour  en  défense  contre  les 
traits  de  l'ennemi.  Occupé  à  son  oeuvre,  celui-ci  n'a  que  faire  d'écouter  ses 
suggestions.  Il  n'entend  pas  davantage  les  sollicitations  des  hommes;  il  ne 


d'examiner  avec  impartialité  la  cause  qui  lui  est  soumise;  s'il  a  un  bien, 
un  négoce,  une  industrie,  c'est  de  les  faire  valoir.  Le  travail  l'absorbe  tout 
entier,  mais  aussi  il  en  retire  tous  les  avantages  qu'en  peut  retirer  l'àme. 
Son  cœur  reste  droit,  pur,  vertueux,  parce  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  de  le 
dépraver.  Devant  le  démon,  il  est  le  fort;  devant  les  hommes,  le  sage; 
devant  Dieu,  le  saint. 

2^  subdivision.  —  L'oisiveté  rend  les  hommes  vicieux. 

Voyez  l'oisif  au  contraire,  il  passe  sa  vie  dans  le  loisir  ou  dans  les  frivo- 
lités; il  reçoit  le  tribut  du  travail  d'autrui,  et  ne  paye  rien  du  sien.  Son 
plus  grand  soin,  son  importante  affaire  est  de  couler  le  temps.  Le  jour,  il 
court  les  spectacles,  recherche  les  compagnies,  les  fêtes,  s'ingère  dans  les 
affaires  d'autrui,  ou  bien  il  étale  son  indolence  sur  les  places  pubUques  ; 
la  nuit,  il  se  livre  au  jeu,  aux  folàtreries,  au  sommeil.  Pour  lui,  la  vie  se 
résume  dans  le  mol  jouissance.  Pourquoi  donc  tant  se  fatiguer,  dit-il, 
pour  si  peu  d'années  que  nous  avons  à  passer  en  ce  monde?  Mangeons  et 
buvons,  car  demain  nous  mourrons  :  Êanducemus  et  bibamus^  cras  enim 
moriemur.  (l  Cor.,xv,  32.)  Ce  principe  et  ce  mode  de  conduite  sont  cor- 
rupteurs. Le  corps  habitué  à  ne  rien  faire  va  en  perdant  son  énergie  ;  il 
devient  lourd,  inhabile,  impuissant  :  l'àme  détournée  de  sa  lin,  qui  est 
l'action  utile  et  méritoire,  commence  peu  à  peu  à  se  complaire  dans  l'œuvre 
frivole,  facile,  et  achève  de  se  dépraver  dans  une  indolence  criminelle,  car 
dit  le  Saint-Esprit  dans  le  livre  de  la  Sagesse  :  L'oisiveté  engendre  une 
grande  malice  :  MuUam  enim  malitiam  docuit  otiosilas.  (Eccli.,  xxxin,  29.) 
C'est  durant  ces  heures  perdues  qu'on  ne  compte  pas  qu'elle  donne  ses 
leçons  perverses,  qu'elle  suggère  ses  desseins  coupables,  qu'elle  gâte  les 
bous  instincts  de  l'àme,  lui  montrant  le  mal  sous  des  couleurs  séduisantes^ 
Cet  homme  qui  joue,  qui  mange,  qui  dort  mollement  sans  aucun  autre 
souci,  a  toutefois  au  fond  de  l'àme  un  souci  cuisant,  c'est  celui  du  plaisir. 
A  la  jouissance  qu'il  vient  d'épuiser  il  faut  qu'il  en  succède  une  autre.  Et 
c'est  ainsi  que  son  oisiveté  qui  nourrit  ce  besoin  de  plaisir  devient  la  source 
du  vice,  l'école  de  pestilence,  le  foyer  de  la  dépravation. 

Le  paresseux  devient  vicieux,  il  en  est  des  peuples  comme  des  individus. 
Saint  Augustin  fait  remarquer  après  saint  Paul,  que  ce  fut  par  suite  de 
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l'oisiveté,  que  dans  le  désert  le  peuple  de  Dieu  s'abandonna  à  des  lètes 
profanes  et  à  des  jeux  excessifs,  tandis  que  Moïse  avait  cessé  un  instant  de 
l'occuper  pour  aller  conférer  avec  Dieu  sur  la  montage  :  Sedit  po'pulus 
monducare  et  hibere  et  surrexerunt  hidere  (I  Cor.,  x,  7.)  Demandez  au  pro- 
phète, continue  saint  Augustin,  comment  Sodome  devint  si  savante  dans 
des  abominations  jusqu'alors  inconnues  et  inouïes?  il  vous  répondra  que 
l'oisiveté  fut  la  source  de  son  iniquité. 

Le  même  docteur,  dontinuant  son  énumération,  ajoute  :  Est-ce  que 
David  sentit  dans  son  cœur  le  feu  de  la  concupiscence  lorsqu'il  é.tait  occupé 
aux  exercices  de  la  guerre?  Ne  commit-il  pas  son  adultère  et  son  homicide, 
lorsqu'il  resta  oisif  dans  Jérusalem,  dans  un  temps  oii,  selon  la  remarque 
de  l'Ecriture,  il  aurait  dû  être  à  la  tête  des  troupes  qui  tenaient  la  cam- 
pagne? Qui  causa  la  ruine  de  Samson?  Ce  héros  du  peuple  de  Dieu,  tou- 
jours invincible  devant  ses  ennemis,  fut 'pris  et  enchaîné  tandis  qu'il  per- 
dait le  temps  dans  une  vie  efféminée  auprès  d'une  étrangère.  Salomon,  le 
plus  sage  des  princes,  fut  vertueux  durant  les  premières  années  de  son 
règne,  alors  qu'il  s'appliquait  tout  entier  à  bâtir  le  temple  :  mais  son 
entreprise  achevée,  ayant  voulu  s'endormir  dans  un  coupable  repos,  il  se 
laissa  corrompre  par  la  volupté  qui  est  la  fille  de  l'oisiveté.  Ah!  M.  F., 
conclut  saint  Augustin,  notre  vertu  n'est  pas  plus  assurée  ni  plus  solide 
que  celle  de  ces  grands  hommes;  nous  ne  sommes  ni  plus  saints  que  David, 
ni  plus  éclairés  que  Salomon,  ni  plus  forts  que  Samson,  et  quoique  nous 
vivions  dans  la  retraite,  disait-il  aux  religieux  de  sa  règle,  nous  n'avons 
pas  moins  à  craindre  les  désordres  de  l'oisiveté. 

Pourquoi  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle  veulent-ils  que  la  vie  contem- 
plative soit  unie  à  la  vie  active?  Pourquoi  les  fondateurs  d'ordres,  ces 
hommes  si  avancés  dans  la  science  pratique  de  la  vertu  ont-ils  établi  ce 
principe  pour  base  de  leur  règle;  parce  que  le  travail  aussi  bien  que  la 
prière  mène  à  Dieu,  fortifie  l'àme  et  la  maintient  dans  l'innocence.  La 
grande  maxime  répandue  dans  les  monastères  d'Egypte,  ditCassien,  était 
qu'un  solitaire  occupé  devait  être  toujours  le  plus  innocent  parce  qu'il  n'é- 
tait tenté  que  d'un  seul  démon,  au  lieu  qu'un  solitaire  paresseux  et  sans 
emploi  se  trouve  comme  ce  misérable  de  l'Evangile,  possédé  d'une  légion 
entière  :  Operatorem  monachum  dœmone  uno  imlsari^  otiosum  spiritibus 
innumeris  devastari.  (Cassian.)  Ces  mêmes  solitaires,  ajoute  saint  Jérôme, 
savaient  que  quelque  perfection  qu'ils  eussent  acquise,  il  leur  étrdt  impos- 
sible de  contempler  sans  cesse  les  choses  divines  et  ils  étaient  de  plus  per- 
suadés que  demeurer  un  moment  sans  contemplation  ou  sans  action,  c'eût 
été  s'exposer  à  la  tentation. 

Ainsi,  ces  hommes  détachés  de  la  terre,  éloignés  des  séductions  mon- 
daines, élevés  au-dessus  des  faiblesses  de  la  nature  croyaient  qu'un  travail 
réglé  leur  était  nécessaire  pour  persévérer  dans  l'état  de  grâce,  et  nous, 
pécheurs  exposés  à  tous  les  dangers,  tentés  de  tous  côtés,  nous  voudrions 
assurer  notre  salut  en  vivant  dans  la  dissipation  et  dans  l'oisiveté?  Ils 
étaient,  eux,  des  chrétiens  parfaits;  leur  conversation,  selon  l'expression  de 
saint  Paul,  était  toute  céleste  ;  ils  disposaient  pour  vaincre  de  ressources 
nombreuses  que  nous  n'avons  pas,  car  la  solitude  lenr  servait  de  retranche- 
ment, le  jeûne  les  fortifiait,  les  macérations,  la  prière  fervente  les  rendaient 
redoutables  aux  puissances  de  l'enfer  et  cependant  ils  se  regardaient 
comme  vaincus  dès  qu'ils  venaient  à  se  relâcher  dans  leurs  observances 
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laborieuses,  tant  ils  étaient  sûrs  que  l'oisiveté  engendre  le  péché.  Orque 
pouvons-nous  espérer,  nous  qui  n'avons  aucun  de  ces  avantages,  qui 
vivons  au  milieu  du  monde  comme  dans  un  pays  découvert,  où  le  démon 
peut  lancer  impunément  tous  ses  traits,  que  pouvons-nous  nous  promettre 
si  dans  ce  désavantage  nous  ouvrons  encore  à  notre  ennemi  la  large  porte 
du  péché  qui  est  l'oisiveté  volontaire? 

Le  christianisme  s'est  accru  et  s'est  affermi  durant  les  persécutions,  parce 
que  les  persécutions  étaient  de  grands  travaux  qui  soutenaient  la  foi  du 
fidèle.  Mais  maintenant,  dit  saint  Ambroise  en  parlant  de  son  époque,  c'est 
la  paix  qui  nous  corrompt,  c'est  la  douceur  du  repos  qui  rend  notre  foi 
languissante,  c'est  le  relâchement  d'une  vie  inutile  qui  cause  tous  nos 
scandales,  et  il  arrive  par  un  effet  aussi  surprenant  que  déplorable  que  ceux 
qui  n'ont  pu  être  domptés  par  la  violence  des  supplices  le  sont  honteusement 
par  le  désordre  de  l'oisiveté  :  Nunc  tentant  otia  quos  hella  non  fregerunt. 
Ces  paroles  s'appliquent  mieux  encore  à  notre  siècle  qu'à  celui  du  saint  doc- 
teur. L'affaiblissement  de  la  foi,  l'indifférence  religieuse,  le  dégoût  pour 
les  pratiques  chrétiennes,  la  répugnance  pour  les  austérités  évangéUques, 
n'ont-ils  pas  leur  source  dans  l'amour  excessif  du  bien-être,  du  repos,  delà 
mollesse.  On  ne  cherche  qu'à  jouir  et  on  repousse  le  travail  qu'impose  la 
foi,  les  fatigues  qu'occasionne  l'accomplissement  du  devoir;  on  veut  être 
sans  contrainte  de  la  part  de  Dieu  comme  on  cherche  à  l'être  de  la  part  des 
hommes. 

S'il  y  a  si  peu  de  vertu  parmi  les  hommes  de  nos  jours,  c'est  que  l'amour 
du  travail  a  cédé  la  place  à  l'amour  de  l'oisiveté.  Ils  passent  le  temps  à  dis- 
cuter sur  les  affaires  publiques,  tandis  que  leurs  affaires  domestiques  sont 
en  souffrance;  ils  comptent  avec  envie  les  revenus  du  riche,  les  lui  repro- 
chent sans  songer  qu'il  les  tient  de  ses  sueurs  ou  de  celles  de  ses  ancêtres; 
ils  veulent  monter  à  la  fortune  tout  à  coup,  et  comme  elle  n'est  que  le  fruit 
du  travail,  ils  se  découragent,  la  maudissent  et  s'étourdissent  dans  la  satis- 
faction des  mauvaises  passions.  Suez  donc  à  la  peine,  car  c'est  votre  loi,  in 
iabore  comedes. 

Cette  loi  est  écrite  dans  le  livre  de  Dieu,  dans  vos  membres  qui  ont 
besoin  de  se  mouvoir,  dans  vos  besoins  qui  ne  peuvent  être  satisfaits  qu'à 
ce  prix,  dans  votre  esprit  qui  veut  agir;  elle  est  écrite  dans  vos  maisons 
qui  tombent  en  ruine  si  Is  travail  ne  les  soutient,  dans  vos  enfants  qui  se 
dépravent  s'ils  demeurent  oisifs,  dans  vos  champs  qui  se  couvrent  de  ronces 
si  vous  n'en  remuez  la  terre...  Soumettez-vous  à  la  condition  que  Dieu 
vous  a  faite  ;  le  travail  que  vous  dédaignez  c'est  la  source  de  votre  richesse  | 
matérielle  et  morale  :  il  vous  procurera  du  pain  pour  votre  corps,  comme; 
des  vertus  énergiques  pour  votre  âme.  Qui  dit  vertu  dit  force;  or,  la  force 
s'acquiert  et  se  maintient  par  l'exercice.  L'occupation  sera  un  aliment  pour 
vos  facultés,  et  sera  pour  elles  comme  un  sel  qui  les  empêche  de  se  cor- 
rompre. Yous  êtes  chrétiens  avant  toute  chose;  or,  puisque  le  travail  a 
toujours  été  considéré  par  nos  moralistes  et  nos  saints  comme  un  préserva- 
tif de  péché,  comme  le  gardien  de  la  vertu,  pourquoi  n'useriez-vous  pas 
d'un  moyen  si  précieux  pour  le  salut  de  votre  àme?  Loin  de  vous  en  plain- 
dre désormais  et  d'aspirer  après  un  inutile  repos,  cherchez  à  l'accroître 
selon  la  mesure  de  vos  forces;  faites  toujours  quelque  chose  selon  le  conseil 
de  saint  Jérôme  à  un  de  ses  disciples  :  «  Que  Dieu  ou  le  démon  vous  trouve 
toujours  occupé.»  FacUo  semper  aliqukl  ut  te  Deus  aul  diabolus  inpmia^ 
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occupatum.  Si  le  démon  vous  voit  acciipé,  il  n'entreprendra  point  de  vous 
tenter,  et  si  Dieu  vous  trouve  appliqué  au  travail  il  n'aura  point  de  quoi 
vous  punir. 


HOMELIE 

SUR   LA 

PARABOLE   DES    OUVRIERS   DE   LA  VIGNE 

Par  m.  l'abbé  C.  MARTIN,  chanoise. 
EVAXGILE. 

Jésus  dit  cette  parabole  à  ses  disciples  :  «  Le  royaume  des  deux  est  semblable  à 
un  père  de  famille  qui  sortit  de  grand  matin  poui"  louer  des  ouvriers  qui  travail- 
lassent à  sa  vigne  ;  étant  convenu  avec  ces  ouvriers  d'un  denier  pour  le  travad  de 
la  journée^  il  les  envoya  à  sa  vigne.  Etant  sorti  vers  la  troisième  heure,  il  en  vit 
d'autres  qui  se  tenaient  sur  la  place  sans  rien  faire,  et  il  leur  dit  :  Allez  aussi,  vous 
autres,  à  ma  vigne;  je  vous  donnerai  ce  qui  sera  raisonnable,  et  ils  y  allèrent.  11 
sortit  encore  sur  la  sixième  heure  et  sur  la  neuvième,  et  il  fit  la  même  chose.  En- 
fin il  sortit  vers  la  onzième  heure,  et  il  en  trouva  encore  qui  restaient  là,  à  qui  il 
dit  :  Pourquoi  demeurez-vous  ici  toute  la  journée  oisifs?  C'est,  lui  répondirent- 
ils,  parce  que  personne  ne  nous  a  loués.  Allez  aussi,  reprit-il,  dans  ma  vigne.  Le 
soir  étant  venu/ le  maître  de  la  vigne  dit  à  son  économe  :  Appelez  les  ouvriers,  et 
donnez-leur  le  payement,  en  commençant  par  les  derniers  et  continuant  jusqu'aux 
derniers.  Ceux  donc  qui  étaient  venus  vers  la  onzième  heure,  s'étant  présentés, 
reçurent  chacun  leur  denier.  Les  premiers  s'approchant,  s'attendaient  à  recevoir 
davantage;  mais  eux  aussi  reçurent  chacun  leur  denier;  et  en  le  recevant,  ils 
murmuraient  contre  le  père  de  famille,  disant  :  Ces  derniers  n'ont  travaillé  qu'une 
heure;  et  vous  les  égalez  à  nous  qui  avons  porté  le  poids  du  jour  et  de  la  chaleur? 
Mais  s'adressant  à  l'un  d'eux,  il  lui  dit  :  Mon  ami,  je  ne  vous  fais  point  d'injus- 
tice. N'ètes-vous  pas  convenu  avec  moi  d'un  denier?  Prenez  ce  qui  vous  appar- 
tient, et  retirez-vous.  Je  veux  donner  à  ce  dernier  autant  qu'à  vous.  Ne  m'est-il 
pas  permis  de  faire  ce  que  je  veux?  Votre  œd  doit-il  être  mauvais,  parce  que  je 
suis  bon?  C'est  ainsi  que  les  derniers  deviendront  les  premiers,  et  que  les  pre- 
miers seront  les  derniers  ;  car  il  y  a  beaucoup  d'appelés,  et  peu  d'élus.  »  (Matlh,, 
XX,  1-15.) 


Cette  parabole  comprend  deux  parties  distinctes.  La  première  est  un  appel' 
à  la  culture  de  la  vigne  du  Seigneur  ;  la  seconde,  est  la  distribution  de  la 
récompense  aux  ouvriers  dociles  et  laborieux.  Nous  suivrons  cette  division 
si  simple  et  si  bien  marquée. 

r*  PARTIE.  —  APPEL  A  LA  CULTURE  DE  LA  VICNE  DU  SEIGNEUR. 

«  Le  royaume  des  cieux  est  semblable  à  un  père  de  famille  qui  sortit  de  grand 
matin  pour  louer  des  ouvriers  qui  travaillassent  à  sa  vigne.  Etant  convenu  avec 
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ces  ouvriers  d'un  denier  pour  le  travail  de  la  journée,  il  les  envoya  à  sa  vigne. 
Etant  sorti  vers  la  troisième  heure,  il  en  trouva  d'autres  qui  se  tenaient  sur  la  place 
sans  rien  faire,  et,  il  leur  dit  :  Allez  aussi  ,vous  autres,  à  ma  vigne,  je  vous  donne- 
rai ce  qui  sera  raisonnable,  et  ils  y  allèrent.  Il  sortit  encore  sur  la  sixième  heure 
et  sur  la  neuvième,  et  il  fit  la  même  chose.  Enfm  il  sortit  vers  la  onzième  heure 
et  il  en  trouva  qni  restaient  là,  et  à  qui  il  dit  :  Pouquoi  demeurez-vous  toute  la 
journée  oisifs?  C'est,  répondirent-ils,  parce  que  personne  ne  nous  a  loués.  Allez 
aussi,  leur  dit-il,  à  ma  vigne.  » 


I.  —  Double  interprétation  de  cette  parabole. 

Plusieurs  saints  Pères  disent  que  cette  parabole  a  pour  objet  direct  le 
peuple  juif,  que  Dieu  a  appelé  à  sa  vigne,  c'est-à-dire  à  son  service,  dès  le 
commencement,  puis  dans  la  suite  des  siècles  par  la  voix  des  prophètes,  e* 
auquel  il  a,  à  la  fin,  préféré  les  gentils. 

D'autres  saints  docteurs,  parmi  lesquels,  saint  Chrysostôme  et  saint  Au- 
gustin appliquent  cette  parabole  aux  chrétiens.  Elle  est,  disent-ils,  la  figure 
de  ce  que  Dieu  fait  pour  nous  dans  les  différents  âges  de  notre  vie.  La  vigne, 
c'est  notre  àme,  les  douze  heures  du  jour  pendant  lesquelles  on  peut  y  tra- 
vailler, c'est  le  temps  de  notre  vie  ;  le  père  de  famille  qui  nous  y  convie,  est 
Dieu  lui-même  ;  le  soir,  moment  où  l'on  paye  les  ouvriers,  est  celui  de  notre 
mort  ;  l'intendant  sur  lequel  il  se  décharge  du  soin  de  la  maison,  est  le  Fils 
de  Dieu  ;  le  denier  qu'il  donne  est  la  récompense  éternelle  accordée  à  ceux 
qui  ont  travaillé. 

II.  —  Appels. 

1°  Appel  général.  —  Dieu  appelle  à  sa  vigne  non-seulement  les  ouvriers 
laborieux  qui  se  présentent  d'eux-mêmes,  mais  ceux  encore  qui  demeurent 
oisifs  sur  la  place  :  Quid  hic  siatis  tota  die  otiosi?  Il  invite  ainsi  tous  les 
hommes  à  son  service,  à  tous  les  âges  du  monde.  Notre  tour  est  venu, 
M.  C.  F.,  sa  parole  s'adresse  en  ce  jour  à  nous  qui  occupons  maintenant  la 
Scène  du  monde.  A  nous,  vos  pasteurs,  qui  devons  être  vos  guides  vers 
cette  vigne  sainte,  à  vous,  pères  et  mères,  qui  devez  nous  suivre  et  en  mon- 
trer le  chemin  à  vos  enfants  ;  à  vous,  riches,  qui  plus  que  les  autres  devez 
fuir  l'oisiveté  qui  corromprait  vos  âmes,  à  vous,  pauvres,  afin  de  vous  enri- 
chir des  trésors  célestes,  qui  vous  dédommageront  amplement  des  privations 
des  biens  caducs  de  ce  monde.  Mais  cet  appel  n'est  pas  seulement  général, 
il  est  encore  particulier  et  se  renouvelle  à  chaque  heure  du  jour,  c'est-à-dire 
à  chaque  âge  de  la  vie. 

2°  Appel  du  inlvtin.  — •  Exiît  primo  mane  conducere  operarios  in  vineam 
suam.  Cet  appel  de  la  première  heure  a  lieu  lorsqu'il  nous  reçoit  à  notre 
naissance  au  nombre  de  ses  enfants  par  le  baptême.  11  demande  que  le  pre- 
mier usage  de  notre  raison  soit  un  acte  de  son  amour,  un  hommage  à  sa 
grandeur,  une  invocation  de  son  saint  nom,  une  union  de  notre  àme  pure, 
innocente,  avec  notre  créateur  et  notre  Père  qui  est  dans  les  cieux.  Heureux 
les  enfants  à  qui  les  pères  et  mères  suggèrent  ces  sentiments  !  Plus  heureux 
ceux  qui  les  pratiquent!  Avons-nous  eu  ce  bonheur,  M.  C.  F.'?  Sommes- 
nous  de  ceux  qui  dès  leur  enfance  ont  entendu  la  voix  du  Seigneur,  s'y  sont 
rendus  dociles  et  ont  marché  dès  le  début  dans  ses  voies  1  C'est  âge  est  loin 
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de  nous,  il  ne  nous  en  reste  plus  qu'un  vague  souvenir,  mais  devant  Dieu 
il  a  laissé  des  traces.  0  candeur,  ô  docilité,  ô  innocence,  ô  piété,  vertus 
douces  de  l'enfance,  avez- vous  orné  mon  cœur  dans  cette  aurore  de  ma  vie  î 
Perles  précieuses,  n'étes-vous  pas  perdues  pour  moi  !  Des  inclinations  vi- 
cieuses ne  se  sont-elles  pas  montrées  dès  lors  en  nous,  pour  y  ternir  nos 
vertus  et  y  effacer  nos  mérites.  Avons-nous  en  cet  heureux  temps  aimé  la 
prière,  l'église,  l'étude,  la  maison  paternelle  ?  Peut-être  hélas  !  nous  recher- 
chions déjà  les  dissipations,  les  jeux,  l'indiscipline  ;  et  notre  esprit  volage; 
au  lieu  de  croître  en  sagesse  à  mesure  que  nous  croissions  en  âge,  a  peut- 
être,  dès  ce  temps,  perdu  le  plus  précieux  des  trésors,  la  grâce  du  baptême. 

3^  Appel  de  la  troisième  heure.  —  Et  egressus  circa  horam  terliam.  Par- 
venus à  l'adolescence,  la  voix  du  Maître  de  la  vigne  se  fait  entendre  une 
seconde  fois.  C'est  le  temps  où  l'enfant  commence  à  regarder  autour  de  lui, 
à  interroger  son  père,  sa  mère,  son  maître,  son  pasteur,  il  veut  savoir,  il 
veut  comprendre,  il  veut  s'instruire  des  choses  de  la  vie  et  de  l'avenir.  Tiens 
à  la  vigne,  lui  dit,  le  Seigneur  :  Ite  et  vos  in  vineammeam.  Là,  que  de  soins 
n'a-t-on  pas  pris  de  notre  salut  en  cette  chconstance,  il  fallait  alors  nous 
préparer  à  la  première  communion,  achever  notre  éducation  religieuse, 
nous  faire  prendre  un  air  de  raison,  nous  introduire  comme  autrefois  le 
néophyte  à  la  connaissance  des  mystères  sacrés  de  la  foi,  nous  y  établir 
dans  les  pratiques  de  la  religion,  non  plus  par  habitude,  par  imitation 
comme  nous  l'avions  fait  jusque-là,  mais  par  conviction  et  par  notre  propre 
volonté.  Appels  quotidiens,  exhortations  pathétiques,  instructions  solides, 
retraites  spnituelles,  revues  exactes  de  toute  la  vie,  confession  générale  de 
nos  fautes,  renoncement  absolu  au  péché,  épreuves;  tout  a  été  employé 
pour  nous  fixer  au  service  de  Dieu.  Y  avons-nous  été  fidèles?  Notre  persé- 
vérance a-t-elle  été  longue  ?  Que  sont  devenues  ces  bonnes,  ces  saintes  réso- 
lutions du  jour  de  notre  première  communion? 

4^  Appel  de  la  sixième  heure.  — •  Iterwn  autem  exiit  circa  sextam  horam. 
C'est  le  tien,  jeunesse,  sourde  à  toute  voix,  rebelle  à  tout  conseil!  Dieu  ne 
t'a  point  délaissée  malgré  ton  indocilité  ;  il  te  voit  au  début  de  la  carrière 
frémissante,  emportée,  hasardant  tout,  lorsqu'il  faudrait  tout  calculer,  mé- 
prisant tout,  lorsqu'il  faudrait  tout  apprécier;  t'élançant  dans  l'arène  les 
yeux  fermés,  sans  regarder  à  l'état  qu'il  faut  prendre,  à  la  conduite  qu'il 
faut  garder,  à  la  mission  que  chacun  a  à  rensplir.  Il  a  pitié  de  toi,  il  se  met 
sur  ton  chemin,  et  t'arrête  pour  te  tracer  ta  vie.  Il  te  fait  dire,  ce  que  mon 
ministère  m'ordonne  d'annoncer  à  ceux  qui  doivent  faire  choix  d'un  état  : 
que  leur  situation  est  des  plus  graves,  que  de  leur  détermination  dépendront 
leur  prospérité  matérielle  et  leur  bonheur  éternel  ;  qu'ils  doivent  y  réfléclTir 
sérieusement,  demander  les  lumières  du  Saint-Esprit  pour  être  éclairés, 
ses  grâces  pour  être  dirigés,  écouter  les  avis  de  leurs  parents  dans  une 
affaire  de  cette  importance.  Ah  !  jeunes  gens,  si  vous  méditiez  ces  conseils, 
si,  vous  recueillant  devant  Dieu,  vous  pouviez  comprendre  les  conséquences 
des  actes  de  votre  âge,  que  vous  seriez  plus  attentifs  à  nos  enseignements, 
plus  dociles,  plus  posés,  plus  sages  !  Que  Dieu  bénisse  toute  celte  vie  que 
vous  allez  commencer,  mais  que  jamais  un  seul  jour  il  ne  vous  arrive  de 
perdre  le  souvenir  des  dons  de  Dieu  et  de  son  tendre  appel  de  la  sixième 
heure  ! 

5«  Appel  de  la  neuvième  heure.  —  Circa  horam  nonam.  Quoique  l'âge 
mûr  soit  celui  du  travail,  le  Père  de  famille  trouva  toutefois  des  hom.mes 
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faits,  parmi  les  oisifs  de  la  place  publique.  Que  de  soutiens  de  famille  qui 
perdent  la  belle  saison  de  leur  vie  dans  l'indolence,  l'inutilité,  les  dissipa-, 
lions?  Les  uns  recherchent  les  plaisirs  de  la  table,  d'autres  les  éraotions  du 
jeu,  d'autres  les  distractions  de  la  discussion.  Vie  bien  criminelle,  de 
ne  point  aller  au  champ  au  temps  de  la  moisson ,  de  laisser  dans  le 
besoin  sa  pauvi^e  famille,  de  s'abrutir  dans  la  crapule  et  l'avilissement. 
Ce  sont  surtout  ceux-là  que  le  Seigneur  alla  appeler  à  sa  vigne  à  la 
neuvième  heure.  Plein  de  miséricorde,  il  leur  pardonne  leur  conduite 
passée,  et  les  invite  à  la  réhabilitation  par  le  travail  et  la  vertu.  Mais  ce 
nombre  est  petit,  et  il  en  est  d'autres  plus  nombreux  qu'il  veut  encore  aver- 
tir. Ce  sont  ces  hommes  qui,  loin  d'être  oisifs,  sont  au  contraire  très  occu- 
pés, très-agités,  très-remuants.  C'est  vous-mêmes,  M.  C.  F.,  qui  employez 
si  bien  le  temps,  qui  vaquez  avec  tant  d'ardeur  aux  affaires,  qui  ne  savez 
pas  ce  qu'est  le  désœuvrement.  Yotre  conduite  est  digne,  elle  est  en  honneur 
devant  le  monde  ;  il  ne  blâme  pas  ce  qu'elle  a  de  louable,  mais  il  y  trouve  à 
reprendre.  Tous  travaillez  trop  pour  les  biens  delà  terre,  vous  excédez  dans 
les  soucis  temporels  ;  vous  ne  voyez  portout  qu'entreprises,  négoces,  affaires; 
maisons  à  bâtir,  champs  à  acheter,  enfants  à  étabhr;  et  pour  les  soins  à 
donner  à  votre  âme,  et  pour  les  mesures  à  prendre  pour  vous  assurer  une 
heureuse  éternité,  vous  n'avez  pas  un  jour,  pas  une  heure,  pas  un  instant. 
Quand  donc  serez-vous  rassasiés  d'acquêrn'  et  de  posséder?  Quand  donc 
verrez-vous  le  néant  de  tout  ce  que  vous  amassez  ?  Quand  donc  compren- 
drez-vous  que  les  trésors  célestes  sont  les  seuls  que  la  rouille  n'atteint  pas, 
que  les  voleurs  ne  prennent  pas  et  que  la  mort  n'enlève  pas? 

6^  Appel  de  la  o.nzième  heure.  —  «  Enfin,  le  père  de  famille  étant  sorti 
vers  la  onzième  heure,  en  trouva  d'autres  qui  étaient  là  sans  rien  faire,  et  il 
leur  dit:  Pourquoi  demeurez-vous  tout  le  long  du  jour  sans  travailler? 
Allez  aussi,  vous,  à  ma  vigne.  »  Ces  paroles  n'ont  pas  besoin  de  conmien- 
taire.  Elles  s'adressent,  comme  vous  le  voyez  évidemment,  M.  C.  F.,  à  ceux 
qui  ayant  traversé  les  divers  âges  de  la  vie,  touchent  à  son  déclin.  Homm-es 
aux  cheveux  blancs,  c'est  vous  qu'ici  le  Seigneur  interpelle.  La  journée  est 
près  de  finir,  le  soleil  va  disparaître,  les  ombres  de  la  nuit  commencent  à 
descendre,  et  vous  n'avez  pas  encore  rais  la  main  à  la  charrue.  Que  faites- 
vous  là  debout  sur  la  place  publique  ?  Yous  vous  entretenez  avec  ceux  de 
votre  saison ,  du  courage  de  votre  jeunesse,  des  entreprises  de  votre  temps,  des 
obstacles  que  vous  avez  surmontés,  des  dangers  que  vous  avez  essuyés,  des 
succès  que  vous  avez  obtenus,  des  œuvres  que  vous  avez  faites,  et  vous  ne 
songez  pas  que  votre  œuvre  principale,  importante  entre  toutes,  l'œuvre  de 
votre  salut,  vous  ne  l'avez  pas  encore  commencée.  Vous  avez  donné  votre 
jeunesse  au  monde,  votre  âge  mûr  à  la  terre  ;  et  ces  restes  d'une  vie  stérile 
pour  l'éternité,  vous  n'êtes  pas  encore  venus  les  offrir  au  Seigneur.  Ce  n'était 
point  ce  que  vous  vous  disiez  autrefois,  dans  le  for  de  votre  conscience, 
dans  ce  colloque  intime  qui  s'étabht  au  milieu  de  nous,  dans  les  circon- 
stances graves,  dans  les  événements  importants,  sous  l'influence  de  la  grâce 
qui  nous  frappe  de  ses  coups  inattendus  :  «  Oui,  ô  mon  Dieu  !  oui,  je  sais 
que  je  vous  oublie;  les  soucis  de  ce  monde  m'absorbent,  mais  bientôt  je  me 
consacrerai  à  vous.  Dès  que  j'aurai  mis  ordre  à  mes  aûaires,  dès  que  j'au- 
rai établîmes  enfants,  dès  que  j'aurai  terminé  cette  entreprise  où  je  suis 
engagé,  je  m'occuperai  de  mon  salut;  ayez  pitié  de  moi,  Seigneur,  en  ce 
moment  oîi  des  choses  invincibles,  pour  ainsi  dire,  me  hent  à  mes  intérêts  ter- 
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restres,  mais  dès  que  je  les  aurai  surmontés  je  serai  à  vous;  ah!  si  vous  dai- 
gnez m'accortler  une  vieillesse,  elle  sera  toute  à  votre  service.  » 

La  vieillesse  est  venue,  M.  F. ,  et  vous  n'en  avez  encore  rien  donné  à  Di^ni. 
Dans  votre  jeune  âge  la  prière  était  pour  vous  un  ennui,  maintenant  ella 
est  une  fatigue  ;  vous  aviez  de  l'éloignement  pour  les  sacrements,  mainte- 
nant vous  ne  les  fréquentez  pas  davantage.  Nos  cérémonies  saintfs  vous 
paraissent  trop  longues,  nos  instructions  trop  monotones;  venir  à  l'église 
est  pour  vous  une  peine;  penser  à  l'éternité  vous  devient  un  effioi;  vous 
préparera  mourir  est  comme  en  d'autre  temps  l'œuvre  du  lendemain,  que 
vous  ajournez  sans  cesse.  Oh!  je  vous  en  conjure,  par  les  intérêts  sacrés  de 
votre  âme,  écoutez  l'invitation  que  Dieu  vous  fait  dans  l'Evangile  de  ce  jour. 
Ne  différez  plus  votre  conversion,  ne  la  renvoyez  plus  ni  à  demain,  ni  à  une 
autre  semaine,  ni  à  une  autre  année.  Si  les  jours  n'appartiennent  à  per- 
sonne, ils  appartiennent  moins  encore  à  ceux  qui  ont  vécu;  c'est  hien  ceux- 
là  que  l'Esprit  saint  apostrophe  impitoyablement  en  ces  termes  :  Insensé, 
c'est  cette  nuit  même  qu'on  va  te  demander  ton  âme  :  Stulte,  hac  nocte  ani- 
mam  tuam répètent  a  te.  (Luc,  xu,  20.) 

III.  —  Vigne,  emblème  de  notre  âme. 

Notre-Seigneur,  dans  cette  parabole,  compare  notre  âme  à  une  vigne.  Ce 
langage  est  familier  aux  prophètes  et  employé  dans  l'Ecriture.  Votre  âme 
est  une  vigne,  disait  David,  que  la  droite  du  Seigneur  a  plantée  :  Quam 
plantavit  dextera  tua.  (Ps.  Lxxix,  16.) 

Dieu  fait  dire  à  Jérémie  :  C'est  moi-même  qui  vous  ai  plantés  de  ma  main 
comme  une  vigne  choisie  :  Ego  aulem  plantavi  te  vmeam  elecfam.  (Je- 
rem.  ii,  21.)  Qu'ai-je  pu  faire  à  ma  vigne  que  je  ne  l'aie  fait,  s'écrie-t-il  par 
la  bouche  d'Isaïe?  Quid  ultra  potui  facere  vineœ  meœ  et  nonfeci?  [h.,  v,  4.) 
Ces  expressions  figurées  ont  pour  objet  de  nous  faire  connaître  d'une  ma- 
nière sensible  les  soins  que  Dieu  prend  de  notre  âme.  11  lui  fait  comme  le 
vigneron  à  sa  vigne,  il  la  plante,  l'arrose,  la  cultive,  l'émonde,  la  féconde. 
Aucun  arbuste  ne  demande  plus  de  travail  que  la  vigne.  A  peine  a-t-on  re- 
cueilli son  fruit,  qu'on  doit  en  reprendre  la  culture  pour  l'année  suivante. 
Si  on  ne  le  fait,  les  ronces  et  les  épines  l'étouffant,  la  sécheresse  la  gagne, 
l'humidité  manque  à  ses  racines,  les  branches  stériles  l'épuisent,  et  au  heu 
de  se  couvrir  de  bons  raisins,  elle  ne  rapportera  plus,  comme  dit  l'Ecriture, 
que  du  verjus;  il  en  est  ainsi  de  notre  àine  en  tout  point.  La  comparaisoa. 
est  pleine  de  justesse  et  d'à-propos. 

Avons-nous  correspondu  à  ces  soins  cjue  le  Seigneur  daigne  prendre  do 
noire  âme?  Examinez  vous-mêmes  et  prononcez. 

Salomon  disait  autrefois  du  champ  du  paresseux  et  de  la  vigne  de  l'homme 
insensé  :  Per  agrum  hominis  pigri  tiansivi,  et  per  vineam  viri  stuUi;  et  ecce 
iotum  repleverant  nrlicœ  (Prov.,  xiv),  tout  y  est  plein  d'orties.  iS'est-ce  pas 
l'état  de  votre  âme?  Plus  coupables  que  les  ouvriers  de  notre  Evangile, 
vous  vivez,^  à  l'égard  de  votre  âme,  dans  une  négligence  d'autant  plus'cri- 
mineUe  qu'elle  est  volontaire,  affectée  et  sans  excuse.  Vous  ne  pouvez  point 
dire  comme  eux  :  Personne  ne  nous  a  loués  :  Nemo  nos  conduxit,  puisque 
dès  que  vous  avez  été  régénérés  par  les  eaux  du  baptême,  vous  vous  êtes 
imposé  le  devoir  de  prendre  soin  de  votre  vigne,  et  qu'on  n'a  cessé  de- 
puis de  vous  rappeler  ce  grave  devoir  en  :;.ille  occasions  opportunes. 
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Or,  qu'avez-vous  fait  jusqu'ici  pour  votre  salut?  où  sont  vos  mérites? 
Cherchez  le  fruit  de  vos  bonnes  œuvres.  Vos  mains  sont  vides  comme  celles 
du  moissonneur  dont  le  champ  a  été  dévasté,  comme  celles  du  vigneron 
dont  la  vigne  est  stérile.  Yous  avez  pris  des  engagements  avec  le  siècle,  et 
vous  avez  méprisé  ceux  que  vous  aviez  avec  votre  àme.  Au  lieu  de  rompre 
avec  Satan,  vous  avez  reclierclié  ses  pompes.  Au  lieu  de  vivre  dans  la  péni- 
tence, vous  avez  aimé  le  plaisir,  la  bonne  chère,  les  fréquentations,  les  di- 
vertissements; au  lieu  de  vivre  dans  le  recueillement  et  dans  la  prière, 
c'est-à-dire  au  lieu  d'entourer  votre  vigne  d'une  haie  ou  d'une  muraille, 
afin  de  la  mettre  à  l'abri  de  la  dent  du  sanglier  et  des  ravages  des  bêtes 
fauves,  vous  y  avez  pratiqué  des  voies  larges  pour  y  donner  accès.  Qu'est- 
eile  devenue?  un  chemin  battu,  foulé  par  les  passants,  un  lieu  de  pillage, 
un  chemin  dévasté.  Pauvre  âme,  ouverte  à  tous  les  vents  de  l'opinion! 
Pauvre  cœur,  livré  à  toutes  les  séductions!  Qui  vous  préservera,  qui  vous 
protégera,  qui  vous  sauvera  ! 

II»   PARTIE.  DISTRIBUTION  DE  LA  RÉCOMPENSE  AUX  OUVRIERS  DOCILES 

ET  LABORIEUX. 

«  Le  soir  étant  venu,  le  père  de  famille  dit  à  son  économe  :  Appelez  les  ouvriers, 
et  donnez-leur  le  payement,  en  commençaut  par  les  derniers  et  continuant  jus- 
qu'aux premiers.  Ceux  donc  qui  étaient  venus  vers  la  onzième  heure,  s'étant  pré- 
sentés, i\  curent  chacun  un  denier.  Les  premiers  s'approchant,  s'at  tendaient  à  avoir 
davantage;  mais  eux  aussi  reçurent  chacun  un  denier,  et  en  le  recevant,  ils  mur- 
muraient contre  le  père  de  famille^  disant  :  Ces  derniers  n'ont  travaillé  qu'une 
heure,  cl  vous  les  égalez  à  nous  qui  avons  supporté  le  poids  du  jour  et  de  la  cha- 
leur? Mais  s'adressant  à  l'un  d'eux,  il  lui  dit  :  Mon  ami,  je  ne  vous  fais  point  d'in- 
iustice.  N'ètes-vous  pas  convenu  avec  moi  d'un  denier?  Prenez  ce  qui  vous  appar- 
tient, et  retirez-vous.  Je  veux  donner  à  ce  dernier  autant  qu'à  vous.  Ne  m'est-il 
pas  permis  de  faire  ce  que  je  veux?  Votre  œil  doit-il  être  mauvais  parce  que  je  suis 
bon?  C'est  ainsi  que  les  derniers  deviendront  les  premiers,  et  que  les  premiers 
seront  les  derniers.  » 

Ce  soir  de  la  journée,  moment  de  la  distribution  de  la  récompense,  c'est 
le  soir  de  la  vie.  Nous  n'avons  qu'un  temps  pour  le  travail,  celui  qui  s'é- 
coule entre  l'aurore  et  le  coucher  du  soleil,  c'est-à-dire  entre  notre  nais- 
sance et  notre  mort.  La  nuit  venue,  dit  le  Sauveur,  il  n'est  plus  donné  à 
personne  de  travailler  :  Vemt  nox  quando  nemo  potest  operari  (loan.,  ix,  4.) 
Ûu'il  nous  importe,  M.  F.,  de  mettre  à  profit  les  quelques  jours  qui  restent 
à  notre  disposition,  pour  nous  préparer  à  comparaître  devant  l'économe  du 
Père  de  famille  qui  nous  demandera  compte  des  œuvres  de  toute  notre  vie. 

Les  ouvriers  de  la  onzième  heure  reçurent  chacun  un  denier  comme  ceux 
delà  première  heure.  Il  semblerait  que  les  règles  de  la  justice  distributive 
ne  sont  pas  ici  suivies  avec  rigueur;  aussi  les  hérétiques  et  les  mauvais 
chrétiens  ont-ils  abusé  de  cette  partie  de  la  parabole.  Les  premiers  ont  pré- 
tendu que  les  récompenses  célestes  sont  égales  en  intensité  :  les  seconds  y 
ont  trouvé  un  motif  pour  retarder  leur  conversion.  Je  dois  répondre  au:$ 
uns  et  aux  autres. 

Je  dois  dire  d'abord  à  Thérétique  que  les  allégories,  si  bien  choisies 
qu'elles  soient,  ne  peuvent  jamais  préciser  en  tout  point  les  principes  de  la 
doctrine;  qu'on  en  doi:;  suivre  le  sens  général  et  naturel,  autorisé  pa-j 
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i'Eglise  et  non  celui  d'une  circonstance  'étrangère  à  l'objet  de  la  parabole. 
Ce  que  Jésus-Christ  a  voulu  dire  ici,  c'est  que  les  bienheureux  reçoivent  une 
récompense  égale,  quant  à  sa  nature ,  qui  est  la  possession  de  Dieu  ,  quant 
à  son  effet,  qui  sera  la  pleine  satisfaction  de  ses  désirs,  quant  à  sa  durée, 
qui  sera  éternelle;  mais  cette  égalité  ne  porte  pas  sur  son  intensité,  puis- 
qu'il est  dit  ailleurs  qu'il  y  a  plusieurs  demeures  dans  la  maison  du  Père 
céleste  :  In  dnmo  Patris  mei  mansiones  multœ  siint  (Joan.,  xiv,  2),  c'esî-à- 
dire  plusieurs  degrés  dans  la  mesure  de  la  récompense.  C'est  dans  le  même 
sens  que  l'on  dit  que  les  réprouvés  sont  condamnés  dans  l'enfer  au  même 
châtiment,  qui  est  la  peine  du  dam  et  celle  des  sens,  quoique  l'une  et  l'autre 
soient  proportionnées  à  leurs  crimes. 

Je  dis  ensuite  aux  chrétiens  paresseux  et  indifférents  qui  s'autoriseraient 
de  celte  parabole  pour  différer  leur  conversion,  sous  prétexte  qu'ils  n'en 
auront  pas  une  récompense  moindre  :  que  pour  agir  ainsi  ils  devraient  être 
assurés  que  la  onzième  heure  n'a  pas  sonné  pour  eux.  Cette  onzième  heure 
est  celle  de  notre  mort,  etsavez-vous  si  elle  est  éloignée  ou  si,  au  contraire, 
elle  n'est  pas  très-proche? 

Ces  ouvriers  qui  vinrent  si  tard  à  la  vigne,  n*y  avaient  pas  été  conviés 
plus  tôt.  Dès  qu'ils  entendirent  la  voix  du  père  de  famille,  ils  accoururent, 
travaillèrent  avec  ardeur  le  reste  du  jour;  ces  admirables  dispositions  leur 
valurent  la  même  récompense.  Mais  vous,  qui  êtes  appelés  à  cette  vigne  dès 
la  première  heure,  dès  la  troisième,  dès  la  sixième,  et  qui  êtes  restés  sourds 
à  la  voix  de  Dieu ,  pouvez-vous  espérer  d'être  traités  aussi  favorablement. 
Le  véritable  sens  de  cette  allégorie  est  que  Dieu  no  récompense  pas  d'après 
le  temps  employé  à  son  service,  mais  d'après  les  intentions,  les  dispositions, 
la  ferveur,  le  zèle  à  ce  service;  ce  n'est  point  la  quantité,  mais  la  qualité 
des  œuvres  qu'il  regarde.  Heureux  ceux  qui  se  donnent  à  Dieu  dès  le  com- 
mencement, ils  sont  plus  assurés  de  la  récompense;  mais  la  longueur  du 
travail  peut  être  compensée  par  l'ardeur.  Dieu,  dans  sa  miséricorde,  a  fait 
une  large  part  à  la  pénitence.  Il  l'estime  non  par  sa  durée,  mais  par  son 
amertume  ;  non  par  le  nombre  des  exercices,  mais  par  l'excès  du  repentir. 
Courage,  pécheurs,  courage,  ouvriers  de  la  dernière  heure.  Si  votre  con- 
version est  véritable  et  entière  ,  elle  ne  sera  plus  tardive.  Ayez  confiance  , 
M.  F.,  en  cette  miséricorde  infinie  de  Dieu  qui  s'attache  à  vos  pas  et  qui 
vous  appelle  sans  cesse.  Elle  a  ramené  les  Madeleine,  les  Paul,  les  Augus- 
tin; elle  vous  gagnera  vous-mèmxes,  sans  que  souvent  vous  y  preniez  garde. 
Qui  peut  connaiti'e  les  voies  mystérieuses  de  la  grâce  et  les  nombreux 
moyens  que  Dieu  emploie  pour  nous  conduire  au  salut?  Il  y  avait  peut-être 
longtemps,  mon  pauvre  frère,  ma  pauvre  sœur,  que  vous  aviez  abandonné 
les  sentiers  de  l'honneur  et  de  la  vertu  :  dédaigneux  des.  sources  d'eau  vive 
et  pure  qui  jaihissent  jusqu'à  l'éternelle  vie,  vous  vous  étiez  creusé  des  ci- 
ternes d'une  eau  mortelle;  vous  aviez  follement  pensé  que  l'amour  de  Dieu 
ne  suffisait  plus  à  votre  cœur,  et  vous  vous  étiez  adressés  à  la  créature  ;  vous 
viviez  ainsi  au  milieu  des  séductions  du  plaisir,  des  dissipations  du  monde, 
dans  la  nuit  profonde  des  sens,  sans  nul  souci  de  votre  àme  et  de  votre 
avenir  éternel,  jlais  attendez!  Dieu  a  dit  quelque  part  dans  l'Ecriture  un 
mot  qui  fait  trembler;  il  a  dit  qu'il  est  un  Dieu  jaloux  ;  lui  seul  veut  régner,, 
dominer  souverainem-ent  sur  nos  âmes,  et  comme  il  est  infiniment  puissant, 
jugez  s'il  saura  punir!  Ah!  oui,  il  punira  en  brisant  par  la  mort  des  liens 
criiïdnels;  en  semant  l'inconstance  dans  le  cœur,  et  en  changée  nt  souvent 
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^n  des  sentiments  de  souverain  mépris  ou  de  haine  profonde,  un  amour  qui 
avait  été  porté  auparavant  jusqu'à  la  fièvre  du  délire;  il  punira  par  les  re- 
vers du  sort,  par  les  coups^de  la  fortune,  par  l'agitation,  l'inquiétude,  le 
remords;  le  remords,  ce  cri  de  Dieu  dans  l'âme  coupable,  qui  réclame  sans 
fm  ni  trêve  en  faveur  de  l'innocence  et  de  la  vertu.  Alors,  M.  F.,  poursuivis 
par  cette  justice  souveraine,  effrayés  de  ces  fantômes  importuns,  vous  ren- 
trez en  vous  mêmes,  vous  mouillez  la  pierre  des  larmes  de  votre  repentir, 
vous  demandez  pardon  à  Dieu  de  vos  faiblesses,  de  vos  crimes,  peut-être  ! 
C'est  l'heure  de  la  miséricorde  qui  a  sonné  pour  vous  ;  c'est  Dieu  qui  vous  a 
appelés  et  qui  vous  dit  :  Ite  et  vos  in  vineam  meam.  Allez ,  vous  aussi ,  tra- 
vailler à  ma  vigne.  Il  est  la  troisième,  la  sixième,  la  neuvième,  la  onzième 
heure;  mais,  ô  pauvre  àme,  si  longtemps  infidèle,  fourvoyée  jusqu'ici  dans 
les  mauvais  chemins  de  la  vie,  lève-toi  avec  courage,  va,  va  toujours,  tu 
n'en  recevras  pas  moins  la  même  récompense  que  ceux  qui  sont  à  l'ouvrage 
depuis  les  rayons  de  l'aurore. 

Encourageons-nous,  M.  F.,  à  la  vue  des  miséricordes  de  Dieu,  à  travailler 
à  notre  salut.  Ce  serait  une  grande  erreur  de  croire  que,  parce  que  Dieu  est 
miséricordieux,  nous  ayons  le  droit  de  demeurer  oisifs  sur  la  plus  impor- 
tante affaire  que  nous  puissions  traiter  ici-bas.  «  Dieu,  qui  nous  a  créés 
sans  nous,  dit  saint  Augustin,  ne  nous  sauvera  pas  sans  nous.  »  Votre  coo- 
pération à  cette  œuvre  est  nécessaire;  vous  y  refuser,  c'est  prononcer  votre 
propre  condamnation.  Le  seul  parti  à  prendre  est  celui  de  la  docilité,  du 
zèle,  de  l'empressement  au  service  du  Seigneur.  Allez  où  il  vous  appelle  : 
Ite  et  vos  in  vineam  meani. 


MATERIAUX 

Sommaire  :  I.  Sujets  principaux  de  la  chaire.  —  II.  Snjpt  de  cet  Evangile.  —  III.  Traits  historiques 
relatifs  à  l'Évangile  de  ce  dimanche.  —  IV.  Plans  divers.  —  V.  Prédication  des  SS.  Pères  et 
des  saints  sur  l'Évangils  de  ce  dimanche.  —  VI.  Esprit  religieux  de  ce  dimanche  et  de  la 
semaine.  —  VII.  Annonce  de  la  Septuagésime.  —  Vlil.  Auteurs  à  consulter. 

I.  —  SUJETS  PRIXCÎPALX  DE  LA  CHAIRE 

relatifs  à  l'Évangile  de  ce  dimanche;  leurs  caractères  et  leurs  sources. 

1.  Travail  ou  oisiveté.  —  Q^M  statis  tota  die  otosisi?  ite  et  vos  in  vineam 
incam.  C'est  le  sujet  propre  de  cet  Evangile.  Voir  ce  que  nous  disons  ci-dessous  au 
n°  II  pour  la  manière  de  le  traiter;  quant  aux  sources  elles  sont  abondantes,  car 
presque  tous  les  prédicateurs,  les  prôuistes  et  les  homélistes  en  fournissent  des 
iiîoiièles  dans  leurs  instructions  pour  ce  dimanclie. 

2.  Salut,  —  Ite  et  vos  in  vineam  meam.  Hébert,  Billot  et  quelques  autres  ont 
préféré  ce  sujet  au  précédent.  Ou  peut  les  conï^ulter. 

3.  Envie.  —  Anocuhis  tmis  ncqnam  est  quia  g//o  6onu5  sîtm?  Quelques-uns 
comme  Faber  et  Houdiy  proposent  ce  petit  ilième. 

-4.  Service  de  Dieu  dès  sa  jeunesse.  —  ExHt  primo  mane  conducere  operarios 
in  vineam  suam.  Ce  sujet  est  toujours  bien  choisi.  On  le  trouve  assez  bien  traité 
dans  Houdrv  pour  le  jour  de  la  Purification. 

5.  Délm  de  la  conversion.  —  Quid  hic  statis  tota  die  otiosi?  Ce  grave  sujet 
s'adapte  bien  au  temps  et  aux  termes  de  TEvangile.  Les  meilleurs  modèles  sont 
fournis  par  Bourdaloue,  la  Golombière  et  Brydaine. 
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II,  —  SUJET  DE  CET  ÉVANGILE  LE  PLUS  APPROPRIÉ  AUX    BESOIÏS  ACTUELS. 

Travail, 

•1.  OrpoRTUNiTÉ  DE  CE  SUJET.  —  On  a  proposé  de  surnommer  je  dix-neuvième 
siècle  le  siècle  des  lumières,  le  siècle  des  inventions^  le  siècle  du  progrès.  Est-ce 
assez?  Non,  à  notre  avis.  Sa  première  dénomination  manque  à  cette  nomenclature, 
celle  de  siècle  du  travail.  Nous  ne  voyons  pas  en  effet  dans  l'histoire  d'époque  où 
cette  loi  de  Dieu  :  Posuit  eiim  inparadiso  ut  operaretur  (Gen.,  ii,  13)  ait  eu  plus 
d'application.  Le  mouvement  est  partout,  en  notre  temps,  sur  terre,  sur  mer,  à 
la  ville,  à  la  campagne,  aux  palais,  aux  chaumières.  Ce  frémissement  général  n'est 
pas  le  produit  d'un  cri  de  guerre,  d'une  alerte  imprévue,  d'une  surexcitation 
passagère,  c'est  l'état  normal  de  notre  société,  laquelle,  aux  cahotements  politiques 
qui  apauvrissent  et  irritent,  a  préféré  le  mouvement  naturel  du  travail  qui  enri- 
chit et  apaise. 

En  présence  d'une  pareille  situation,  je  devrais  conclure  qu'un  sermon  sur  le 
travail  est  inutile,  puisque  tout  y  conduit  de  soi-même.  C'est  le  contraire  que  je 
veux  établir  en  disant  que  puisque  les  tendances  générales  sont  au  travail,  le  pas- 
teur doit  y  pousser,  lui,  plus  qu'aucun,  en  vertu  de  la  loi  divine,  de  la  loi  natu- 
relle, de  la  loi  morale  dont  il  est  le  premier  gardien.  Il  y  a  en  outre  les  récalci- 
trants; car  malgré  ces  dispositions  universelles,  que  d'oisifs,  que  de  paresseux, 
que  de  lâches  qu'il  faut  pousser  de  l'épaule  jusque  vers  la  vigne  du  père  de  fa- 
mille ! 

C'est  un  principe  d'économie  sociale  que  plus  l'homme  et  laborieux  plus  il  est 
moral;  ce  principe  s'étend  à  la  vie  chrétienne  et  on  peut  dire  aussi  :  que  plus  un 
homme  est  laborieux  plus  il  est  chrétien  ou  près  de  l'être. 

Ce  sujet  est  donc  important  puisqu'il  a  tant  d'influence  vis-à-vis  de  la  morale 
et  de  la  religion;  il  est  opportun  puisqu'il  a  d'avance  les  sympathies  de  l'auditoire, 
qu'il  est  en  harmonie  avec  les  dispositions  générales  des  esprits  et  d'un  rapport 
si  complet  avec  les  actes  journaliers. 

IManière  de  le  TRAITER.  —  Plan.  On  peut  traiter  du  travail  ou  de  Voisiveté,  l'un 
est  la  contre-partie  de  l'autre,  mais  les  conclusions  sont  les  mêmes. 

Deux  semions  sont  nécessaires  pour  bien  exposer  cette  matière:  l'un,  théorique 
et  moral;  Fautre,  moral  et  pratique.  On  commencerait  par  le  premier,  qui  est 
toujours  très-écouté  et  qui  sert  d'introduction  au  second. 

1"'^  Plan.  —  I"  Point.  Loi  nécessaire  du  travail  :  1°  loi  religieuse;  2°  loi  natu- 
relle; 3"  loi  bienfaisante.  11^  Point.  Loi  morale  du  travail  :  ses  effets  par  rapport 
à  la  vertu  :  1°  dans  l'individu;  2^  dans  la  famille;  3°  dans  la  société. 

Il«  Plan.  —  I"  Point.  Obligation  clu  travail  :  1° comme  chrétien;  2"  comme  pé- 
cheurs. 11^  Point,  jlanière  de  sanctifier  notre  travai'l;  1°  par  la  résignation;  2"  par 
le  courage  ;  3^"  par  esprit  de  foi. 

Confirmation.  —  Nous  sommes  en  pi'csence  d'un  des  principaux  sujets  de  la 
morale,  par  conséquent  d'un  des  plus  oratoires  et  des  plus  populaires. 

Sa  conception  est  aussi  simple  que  son  plan.  Vous  êtes  compris  dès  le  premier 
mot  par  le  valet  de  la  ferme  aussi  bien  que  par  le  maître,  et  déjà  par  l'enfant  qui, 
si  peu  qu'il  sache,  a  déjà  les  notions  de  ceci  par  ses  mains  un  peu  calleuses  et  ses 
pieds  meurtris. 

L'argumentation  est  facile;  la  loi  du  travail  est  une  loi  du  châtiment  causé  par 
le  péché  originel  :  In  sudore  vuHus  lui  vesceris  pane.  (Gen.,  v,  17.)  Mais  cette 
loi  devient  douce  et  miséricordieus, ,,  -Musqu'en  nous  y  soumettant  nous  en  recueil- 
lons les  plus  grands  avantages.  Ici  cjiiimencent  les  tableaux  les  plus  frappants  des 
avantages  du  travail;  les  parallèles  les  plus  animés  entre  l'état  de  l'oisif  qui  s'avi- 
lit dans  la  dégradation  et  du  travailleur  qui  gravit  Téchelle  sociale  et  en  gagne 
souvent  le  point  culminant  ;  puis  les  peintures  noires  des  races  indolentes,  des 
familles  paresseuses,  et  les  portraits  vigoureux  des  peuples  actifs,  des  hommes  en- 


214  A.NNÉE   PASTORALE. 


treprenants  qui,  par  la  force  de  leur  volonté  et  de  leur  bras,  domptent  la  matière 
et  cLangent  ce  qui  leur  opposait  une  face  rebelle.  Les  plus  nobles  figures  peuvent 
être  employées  dans  ces  endroits.  Plus  votre  pinceau  sera  chargé  en  couleurs,  plus 
il  sera  adnnré.  Il  faut  là  les  fortes  teintes  de  l'école  flamande;  l'homme  de  peine 
veut  voir  passer  dé  grands  visages,  des  formes  grosses,  pittoresques,  animées 
comme  celles  qui  portent  le  faix  du  jour.  Regardez  les  tableaux  de  Paibens,  ils 
TOUS  donneront  les  proportions  des  vôtres. 

Dans  la  seconde  partie  :  Effets  du  travail  par  rapport  à  la  vertu.,  la  composi- 
tion est  plus  difficile.  L'orateur  n'a  plus  à  exposer  l'ordre  physique,  sensible, 
frappant,  si  accessible  aux  masses;  il  doit  passer  à  l'ordre  moral,  toujours  plus 
voilé  et  moins  éclatant.  Ce  sont  alors  des  descriptions  lumineuses,  des  pensées 
vives,  des  images  vraies  et  très-souvent  encore  des  portraits;  portraits  de  l'homme 
vertueux,  qui  est  l'ami  du  travail;  portrait  de  la  famille  oisive,  indolente,  qui 
tombe  dans  le  vice.  Il  doit  alors  peindre  fortement  et  profondément;  ce  n'est  plus 
aux  yeux  qu'il  parle,  mais  à  l'âme  qui  n'est  dominée  que  par  la  vérité  et  entraînée 
que  par  des  mouvements  naturels  et  sentis.  C'est  la  plume  déhée  de  Massillon; 
'est  le  pinceau  fin  d'Holbein  et  de  Terburg. 

Mais  le  morceau  d'actualité  n'est  ni  dans  la  première  ni  dans  la  seconde  partie, 
il  devra  être  ménagé  pour  la  conclusion  ou  péroraison.  Après  avoir  résumé  l'ar- 
gumentation en  ces  termes  :  «  Dieu  nous  prescrit  le  travail;  notre  situation  nous 
*.n  fait  une  loi  nécessaire,  absolue,  de  tous  les  instants,  si  nous  voulons  vivre  ;  la 
morale  noiis  l'impose  pour  m.ettre  un  frein  à  nos  passions  et  nous  tenir  dans  le 
sentier  difficile  de  la  vertu.  Est-ce  assez  de  motifs,  M.  F.,  pour  vous  y  con- 
traindre? Oui,  car  peu  de  lois  sont  appuyées  de  telles  sanctions.  Cependant  en 
voici  d'une  autre  nature  et  qui  peut-être  feront  plus  d'impression  sur  vos  âmes, 
parce  qu'ils  sont  puisées  dans  les  circonstances  présentes.  »  On  passe  ainsi  à  cette 
écrasante  apostrophe  :  «  Regardez  autour  de  vous.  Aboyez-vous  quelqu'un  qui  se 
repose.  S'il  y  a  quelqu'un  assis  sur  la  borne  du  chemin,  c'est  un  hoaime  à  che- 
veux blancs,  qui  par  sa  carrière  laborieuse  a  acquis  le  droit  de  s'appuyer  quelques 
moments  avant  de  mourir.  Tous  les  autres  marchent,  agissent,  tourmentent  la 
matière  avare  et  rebelle. 

«  Les  rois  et  les  grands  ont  déjerlé  les  tournois,  les  carrousels,  les  ballets  tra- 
vestis, les  féeries  des  bois,  les  divertissements  oiseux,  pour  la  vie  utile  et  occu- 
pée. Le  peuple  se  lève  de  bon  matin,  travaille  aux  champs,  à  l'industrie,  aux  che- 
mins, change  en  im  clin  d'œil  sa  terre  ou  sa  maison,  opère  par  son  bras  toujours 
levé  de  ces  merveilles  dont  on  ne  voyait  la  description  que  dans  les  poêles.  Les 
familles  sont  métamorphosées.  Celle  qui  est  à  vos  côtés  était  descendue  au  bas  de 
l'échelle;  elle  s'est  prise  au  travail,  la  voilà  relevée,  et  au  niveau  de  celles  qu'elle 
n'osait  regarder  ni  nommer.  Ce  spectacle  vous  laisse-t-il  insensibles?  Cet  élan  vers 
l'action  ne  vous  entraîne-t-il  pas?  Oisif,  paresseux,  indolent,  vous  restez  isolé, 
vous  allez  vous  trouver  seul  bientôt  ;  ou  vous  a  donné  un  nom  qui  flétrit  ;  on  vous 
appelle  lâche,  et  c'est  à  bon  droit,  puisque  vous  reculez  devant  votre  œuvre.  Il 
vous  arrivera  comme  aux  lépreux  des  anciens  :  on  vous  fuira  avec  honte.  Est-il 
aujourd'hui  un  pire  déshonneur  que  celui  qu'imprime  la  haine  du  travail?  Ainsi 
où  vous  conduit  votre  mollesse?  A  offenser  Dieu,  à  violer  les  plus  saintes  lois,  à 
manquer  de  pain,  à  déshonorer  voire  nom  et  votre  famille,  à  vivre  malheureux, 
rejeté,  voué  a  la  dégradation  la  plus  abjecte.  » 

IlL  —  TRAITS  HISTORIQUES  RELATIFS  A  L'ÉVAIVGILE   DE  CE  DI.MAACHE. 

Sur  le  service  de  Dieu  dès  la  jeunesse. 

Pour  vous  engager  à  servir  Dieu  de  bonne  heure,  M.  F.,  écoutez  la  belle  ré* 
ponse  que  fit  saint  IN  il,  lorsqu'il  était  encore  comme  vous  à  la  fleur  de  l'âge. 

Tandis  qu'il  allait  chercher  dans  la  solitude  un  asile  contre  les  dangers  (hi 
monde,  il  rencontra  un  Sarrasin  qui  lui  demanda  brusquement  qui  il  était,  d'où 
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il  venait  et  où  il  allait.  Nil  lui  découvrit  son  dessein  avec  ingénuité  ;  mais  le  Sar- 
rasin, considérant  sa  jeunesse  :  «  Tu  devrais  du  moins,  lui  dit-il,  attendre  la 
vieillesse,  pour  fuir  le  monde  et  t'ensevelir  dans  la  solitude.  —  Quoi  !  reprit  le 
jeune  saint,  vous  voulez  que  j'attende  la  vieillesse  pour  me  consacrer  au  service 
de  Dieu?  Mais  un  sacrifice  arraché  par  la  nécessité  est-il  donc  digne  de  lui;  el 
cro}ez-vous  qu'un  vieillard  qui  n'a  plus  la  force  de  servir  son  prince  soit  plus 
propre  à  servir  le  Roi  des  rois?  » 

Cette  sage  réponse  doit  détromper  et  animer  la  jeunesse;  mais  elle  ne  doit  point 
uécourager  ceux  qui  sont  parvenus  à  un  âge  plus  avancé.  Comme  le  père  de  famille 
loua  des  ouvriers  à  la  neuvième  et  même  à  la  onzième  heure  du  jour,  ainsi  le 
Seigneur  veut  bien  nous  appeler  et  nous  recevoir  à  son  service  lorsque  nous  avons 
parcouru  la  moitié  de  notre  carrière  et  que  nous  sommes  même  près  de  la  ter- 
mnier. 

&ur  .c  travail. 

1.  Jésus-Christ  nous  a  donné  sous  le  rapport  de  l'assuidité  au  travail,  comme 
pour  toutes  les  autres  vertus,  un  bel  exemple  à  imiter. 

2.  La  Mère  de  Jésus-Christ,  dit  saint  Basile,  partageait  son  temps  en  trois  par- 
lies  :  la  première  était  consacrée  à  prier;  la  seconde  à  glorifier  Dieu  par  son  tra- 
vail et  à  remplir  exactement  les  devoirs  de  son  état;  la  troisième,  à  supporter 
patiemment  tout  ce  que  Dieu  permet  que  nous  éprouvions  de  revers  et  de  souf- 
frances durant  notre  pèlerinage  sur  la  terre. 

3.  L'apôtre  saint  Paul  déclarait  expressément  qu'il  ne  désirait  ni  l'or  ni  l'argent 
de  personne,  mais  qu'il  se  procurait  le  nécessaire  par  le  travail  de  ses  mains.  (Act., 
XX,  33.) 

4.  Saint  Bernard  nous  raconte  la  même  chose  de  saint  Humbert  {De  obit. 
S.  Humberti),  qui,  malgré  la  faiblesse  de  son  corps,  travaillait  toujours  assidû- 
ment. 

b.  Un  saint  homme,  Matthieu  le  Sicilien,  reprochant  au  roi  Alphonse  de  s'oc- 
cuper de  travaux  manuels  :  Dieu,  lui  répondit  le  roi  en  souriant,  a-t-il  donné  aux 
rois  des  mains  pour  ne  rien  faire? 

6.  On  connaît  ces  paroles  d'un  paysan  qui  disait,  en  mourant,  à  ses  fils  qu'il 
avait  enfoui  pour  eux  un  trésor  dans  son  champ. 

7.  Un  connaît  de  même  ce  dicton  du  peintre  Apelles  :  Je  ne  laisse  pas  passer 
un  jour  sans  tracer  une  ligne. 


IV.  —  PLAKS    RELATIFS    A  CHAQUE   SUJET. 


1.    PLAN   SUR   l'oisiveté. 

Texte  :  Qiud  statis  toia  die  otiosi? 

t<r  POINT.  —  CONDAMNATION    ET   FLÉTRISSURE 
DE   l'OISI\ETÉ. 

Suhdivisions  :  1.  Par  l'Ecriture.  —  2.  Parles 
principes  de  la  morale.  —  3.  Par  les  maximes 
et  les  habitudes  générales  de  la  société. 

2*  POINT.  —  FUNESTES  EFFETS  DE   l'oISIVETÉ. 

Subdivisions  :  1 .  Par  rapport  à  soi.  —  2.  Par 
rapport  à  sa  famille. 


'2.   PLAN   SDR   LES   MCRMDRESé 

Texte  :  Murmumhard  ùdeersits patrem 
familim^ 

1"  point.  DE    nos   NtRMDltES   FRÉQUENTS 

ENVERS  DIEU  ET  ENVERS  LES  HOMJIES. 

Subdivisions  :  1.  Envers  Dieu.  —  2.  Envei* 
les  hommes. 

2'  POINT.  —  CARACTÈRES  DE  CE  DÉFAUT. 

Subdivisions  :  1.  Il  est  le  signe  d'une  faible 
vertu.  —  2.  II  est  un  acheminemeût  aux  fautes 
graves. 
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3.    PLAN   SUR   l'envie. 

Texte  :  An  oculus  tuus  nequam  est? 

1^^  POINT.  —  CARACTÈRES  DE  CE  VICE. 

Subdivisions  :  1.  Vice  bas  et  vil.  —  2.  Vice 
•3prrupteur  des  bons  senlimeuts. 


2'  POINT.  —  PLNrTION  PE  CE    PÉCHÉ    DÈS 
CE  MONDE. 

Subdivisions  :  Par  l.i  flétrissure  des  gens  hon- 
nfites.  —  2.  Par  les  remords  qu'il  procure.  -» 
3.  Par  la  perte  de  l'amitié  de  Dieu. 

(Voir  des  plans  sur  le  salut,  le  service  de  Dieu, 
le  délai  de  la  conversion  dans  notre  Panorama 
des  Prédicateurs.) 


V.  —  PRÉDICATION 

dos  saints  Pères  et  des  saints  sur  l'Évangile  de  ce  dimanche. 


Les  homélies  des  saints  Pères  et  les  sermons  des  saints  abondent  sur  cet  Evan- 
gile. Voici  rindica'ion  des  plus  remarquables  ; 

Saint  Ambroise,  in  Senu.  22^  invite  les  fidèles  à  travailler  avec  courage  et  per- 
sévérance à  la  vigne  du  Seigneur^  afin  qu'ils  soient  trouvés  dignes  un  jour  de  re- 
cevoir le  denier  du  père  de  fimille.  qui  n'est  autre  que  la  récompense  éternelle. 

Saint  Chrtsostôme,  in  Serm  60,  interprète  ainsi  cet  Evangile  :  le  père  de  fa- 
mille, c'est  Dieu  ;  les  ouvriers  engagés  au  travail  de  la  vigne,  ce  sont  les  gentils 
appelés  à  la  foi  et  admis  dans  l'Eglise  par  la  participation  au  baptême.  Cette  vo 
cation  à  la  foi  et  à  sa  pratique  a  lieu  à  toutes  les  époques  et  pour  tous  les  âges. 
Soyons-y  fidèles,  tandis  qu'il  en  est  temps.  Bonté  de  Dieu  dans  la  récompense  des 
ions  et  ?a  tendre  miséricorde  envers  les  pécheurs  démontrée  par  la  manière  dont 
sont  traités  les  ouvriers  qui  ont  répondu  a  ses  divers  appels.  Flétrissure  du  péché 
d'envie.  Enfin  il  termine  par  une  éloquente  récapitulation  sur  toute  cette  para- 
l)ole,  si  instructive  et  si  intéressante. 

Saint  Augustin  a  un  beau  sermon  sur  cet  Evangile;  nous  en  extrayons  ce  beau 
passage,  aussi  admirable  de  fond  que  de  forme  ;  il  a  trait  au  payement  des  ouvriers  : 
«  D'où  vient  que  les  derniers  ouvriers  furent  payés  les  premiers?  Tous  ne  doivent- 
jls  pas  re'cevoir  leur  salaire  en  même  temps...  Deux  ouvriers,  par  exemple,  ont 
été  payés,  l'un  après  une  heure  de  travail,  et  l'autre  après  douze  heures  ;  on  de- 
mande lequel  des  deux  a  été  payé  le  premier?  Il  n'est  personne  qui  ne  réponde  : 
C'est  celuiqui  a  été  payé'  après  un  travail  d'une  heure.  Voici  l'explication  de  ce 
fait  extraordinaire  :  Les  justes  des  anciens  temps,  comme  Abel,  Noé  et  d'autres, 
ont  été  appelés  à  la  première  heure  du  jour,  cependant  ils  ne  parviendront  pas 
plus  tût  que  vous  au  bonheur  de  la  résurrection.  Il  en  est  de  même  de  Moïse  et 
d'Aaron,  et  des  autres  justes  de  cette  époque,  qui  sont  représentés  ici  par  ceux 
qui  furent  appelés  à  la  sixième  heure  du  jour;  quoiqu'ils  aient  été  appelés  long- 
temps avant  nous,  ils  ne  parviendront  qu'avec  nous  au  bonheur  éternel.  Il  'en  est 
de  même  des  prophètes,  qui  vécurent  longtemps  après  Moïse,  et  qui  sont  repré- 
sentés par  les  ouvriers  de  la  neuvième  heure.  Les  chrétiens  qui  viendront  à  la  fin 
des  siècles,  figurés  par  la  dernière  heure,  ressusciteront  avec  ceux  dont  je  viens  de 
parler,  et  pgr  conséquent  recevront  en  même  temps  leur  salaire.  Mais  combien 
de  temps  ces  premiers  justes  l'auront-ils  attendu?  Tandis  que  nous,  recevant  la 
récompense  en  même  temps  qu'eux,  mais  sans  attendre  comnicf  eux,  nous  la  re- 
cevrons en  quelque  sorte  les  premiers. 

«  Nous  serons  donc  traités  tous  également  dans  la  distribution  de  cette  récom- 
pense commune,  et  comme  nous  ne  sommes  pas  venus  tous  en  même  temps,  on 
peut  dire  avec  vérité  que  les  derniers  seront  les  premiers,  et  les  premiers  les  der- 
niers. Le  denier  commun  à  tous  est  la  vie  éternelle,  que  tous  les  saints  posséde- 
ront également.  Quoiqu'il  y  ait  différents  degrés  de  mérite  et  de  gloire,  et  que 
l'un  en  ait  plus  et  l'autre  moins,  tous  seront  égaux  en  ce  point  :  la  vie  éternelle 
sera  égale  pour  tous... 

«...  On  peut  encore  interpréter  cette  parabole  par  rapport  aux  divers  âges  de  la 
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vie.  Ceux  qui  sont  chrétiens  dès  leur  enfance  sont  comme  les  ouvriers  appelés  à  la 
première  heure  ;  Tenfant  répond  à  la  troisième  heure;  la  sixième  figure  la  jeu- 
nesse; la  neuvième,  Tâge  mûr;  enfin,  la  onzième,  la  vieillesse;  tous  cependant 
recevront  également  un  denier,  le  denier  de  la  vie  éternelle. 

«Ne  différez  donc  pas,  M.  F.,  de  venir  travailler  à  la  vigne,  comptant  que  tout 
ouvrier  ne  recevra  pas  moins  un  denier,  quelle  que  soit  l'heure  à  laquelle  il 
vienne.  » 

Saint  Grégoire,  pape,  a  une  longue  homélie  sur  cet  Evangile.  Elle  est  littérale, 
simple,  instructive  et  surtout  très-populaire.  Tous  les  auteurs  qui  ont  fait  des  re- 
cueils d'homélies  des  Pères  pour  le  dimanche  l'ont  citée.  Elle  se  résume  en  ces 
points  principaux  :  Le  père  de  famille,  c'est  le  Créateur  de  toute  chose;  la  vigne, 
c'est  l'Eglise,  dont  les  branches  sont  les  élus.  Tous  ont  été  invités  à  la  culture  de 
cette  vigne  :  d'abord  les  Juifs,  ensuite  les  gentils,  puis  les  hommes  de  tous  les 
états,  âges  et  conditions;  il  termine  par  cetie  belle  pensée  :  a  Comme  il  y  a  beau- 
".oup  d'appelés  et  peu  d'élus,  nous  devons  principalement  observer  deux  choses  : 
la  première,  de  ne  pas  présumer  de  nous-mêmes,  car,  bien  qu'on  soit  appelé  à  la 
foi,  nul  ne  sait  s'il  est  digne  d'arriver  au  royaume  éternel;  la  seconde,  de  ne 
jamais  désespérer  des  pécheurs,  de  ceux-là  mêmes  qui  sont  descendus  le  plus  bas 
dans  le  vice,  parce  que  les  richesses  infinies  de  la  miséricorde  divine  nous  sont 
entièrement  cachées.  » 

Salnt  Yves  de  Chartres  rapporte  les  raisons  de  l'institution  de  la  Septuagé- 
sime.  {Serm.  12.) 

Hugues  de  Saikt-Yigtor,  in  Senn.  51,  instit.  Monast.,  atout  un  entretien  sur 
la  cessation  du  chant  de  VAUeluia,  qui  commence  en  ce  jour.  Ce  sujet  est  tou- 
chant; un  pasteur  peut  quelquefois  le  traiter;  il  y  a  là  matière  à  une  instruclinn 
rare,  intéressante  et  émouvante  pour  son  bon  peuple,  qui  aimait  tant  à  chanter 
\e  ioyeux.  Alléluia,  qu'il  ne  pourra  plus  faire  retentir  sous  les  voûtes  du  temple 
de  bien  longtemps. 

SAI^•T  BoNAVENTURE  a  quatre  sermons  sur  cette  parabole.  Dans  le  premier,  il 
prend  pour  texte  :  Voca  operarios  etredde  iUis,  d'où  le  sujet  :  Vocation  à  la  foi; 
récompense  selon  le  mérite  de  chacun.  Le  second  a  pour  litre  :  Ite  et  vos  in  vi- 
neam  meani;  d'oîi  tout  un  sermon  sur  les  difTérentes  vignes  du  Seigneur,  qui 
sont,  dit-il,  au  nombre  de  quatre  :  l'Eglise,  la  couscience,  la  sagesse  et  la  péni- 
tence. Le  troisième  a  le  même  texte  que  le  premier,  et  il  se,  borne  à  parler  de  la 
récompense  des  justes.  Le  quatrième  a  pour  texte  :  Sic  eriuit  novissimi  primi  et 
primi  nocissimi,  qu'il  explique  de  cette  manière  :  Dieu,  qui  est  le  premier  par 
son  éternité,  e^t  devenu  le  deraier  par  sa  passion  ;  les  démons,  qui  étaient  les  pre- 
miers par  les  dons  qu'Us  avaient  reçus,  sont  devenus  les  derniers  par  leur  rébel- 
lion ;  les  hommes  qui  sont  quelquefois  les  premiers  en  vocation  deviennent  les 
derniers  en  rémunération. 

Saint  Thomas  de  Villeneuve  s'applique  à  interpréter  le  Quid  stalis  tota  die 
otiosi?  et  le  Midti  siint  vocati.  Sju  sermon  se  termine  par  une  invitation  cha- 
leureuse à  la  fuite  de  l'oisiveté.  Quatre  motifs  puissants,  dit-il,  doivent  nous  porter 
à  cette  fuite  :  la  vue  1°  de  nos  nombreuses  occupations  ;  'î°  de  la  brièveté  du  temps  ; 
3"  des  dangers  de  l'oisiveté;  4°  de  la  multitude  d'ennemis  qui  nous  assiègent 
quand  nous  cessons  de  veiller  et  d'agir. 
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VI.  —  ESPRIT  RELIGIEUX  DE  CE  DIMANCHE  ET  DE  LA  SEMAIXE. 

Colloque  familier  pour  la  congrégation  ou  la  prière  du  soir. 
LE  SALAIRE  DES  OUVRIERS. 

Le  maître  de  la  vigne  fit  une  convention  avec  ses  ouvriers,  et  il  s'engagea  à  leur 
payer  à  la  fin  du  jour  le  salaire  convenu. 

Puisque  c'est  Dieu  qui  est  le  vrai  père  de  famille,  et  nous  qui  sommes  les  ou- 
vriers, il  est  évident,  par  le  sens  naturel  de  cette  parabole,  que  Dieu  fait  avec 
îîous  une  convention,  et  qu'il  s'oblige  à  notre  égard  ;  il  consent  à  devenir  notre 
débiteur,  et  le  ciel  est  notre  créance!  Oui,  tout  cela  est  vrai,  et  c'est  un  bonheur 
si  grand  pour  moi,  que  je  devrais  y  penser  continuellement,  pour  soutenir  ma 
lâcheté  au  milieu  des  rudes  épreuves  de  cette  triste  vie. 

Le  père  de  famille  convint  du  prix  d'un  denier  pour  le  travail  de  la  journée. 
Cette  journée,  c'est  ce  que  j'appelle  la  vie.  La  vie  présente,  comme  les  jours  *qui 
la  composent,  a  ses  différentes  heures.  Quelle  heure  est- il  en  ce  moment  ?  Qui  me 
le  dira?  Y  a-t-il  une  horloge  pour  m'en  instruire?  Hélas!  rien  de  plus  in- 
certain pour  moi  que  la  longueur  et  la  durée  de  ce  jour  que  je  nomme  ma  vie. 
Peut-être  est-il  plus  tard  que  je  ne  l'imagine.  Combien  avant  moi  se  sont  trouvés 
à  onze  heures  du  soir,  en  croyant  être  à  neuf  heures  du  matin  ! 

Le  soir  étant  venu,  le  père  de  famille  dit  à  son  économe  ;  «Appelez  les  ouvriers 
et  payez-les  de  leur  journée,  en  commençant  par  les  derniers  jusqu'aux  premiers.  » 

Appelez  les  ouvriers.  On  n'appelle  pas  pour  le  salaire  les  paresseux  et  les  oisifs. 
Personne  n'est  payé,  s'il  n'a  pas  travaillé.  0  mon  Dieu  !  aurai-je  été  ouvrier  ?  Serez- 
vous  content  de  mon  travail?  Aurai-je  le  bonheur  de  vous  en  offrir  les  résultats? 
Me  présenterai-je  à  vous  avec  contlance?  Aurai-je  droit  au  salaire? 

Donnez-leur  la  récompense.  Cela  ne  peut  pas  manquer  d'arriver.  «  Dieu  est 
fidèle,  dit  saint  Paul;  la  couronne  qu'il  me  prépare  est  une  couronne  de  justice.  » 
Je  le  dis  tous  les  jours  :  J'espère  avec  une  ferme  confiance  que  si  j'observe  vos 
commandements,  si,  de  mon  côté,  j'observe  votre  loi,  j'obéis  à  vos  ordres,  j'exécute 
vos  volontés  ;  s^i  je  fais  mon  travail  !.... 

Payez-les  tous,  en  commençant  par  les  derniers  jusqu'aux  premiers.  Oh  !  ici, 
ne  murmurons  pas.  Qui  sonde  les  cœurs?  N'est-ce  pas  Dieu  ?  Eh  bien?  cet  ouvrier, 
arrivé  à  la  dernière  heure,  a  plus  fait  pour  sa  gloire  que  plusieurs  autres  appelés 
et  venus  plus  tôt.  Ce  qui  me  trompe,  c'est  que  je  juge  du  mérite  par  les  œuvres 
extérieures  et  les  actions  d'éclat  ;  par  Tordre  de  la  vocation,  par  l'excellence  de 
l'état ,  la  durée  du  travail,  la  difficulté  de  l'ouvrage.  Dieu  ne  voit  qu'une  chose  ; 
ce  qu'il  considère,  c'est  le  cœur  ;  ce  que  le  Saint-Esprit  a  mis  dans  une  âme  d'hu- 
milité, de  charité,  de  fidélité  à  toutes  ses  inspirations,  voilà  ce  qui  sera  récompensé. 
Est-il  alors  bien  étonnant  qu'une  âme  qui  n'a  commencé  que  depuis  un  an  ait 
acquis  autant  de  mérites  que  celle  qui  a  servi  Dieu  pendant  un  demi  siècle  ? 

Les  derniers  deviendront  les  premiers  et  les  premiers  seront  les  derniers.  Tout 
est  changé  à  la  mort  :  l'éclat  et  la  gloire  qu'on  a  cherchés  dans  le  bien,  c'est  ce  que 
Dieu  rebute  ;  l'obscurité  est  tout  à  coup  illustrée.  Celui  que  le  monde  a  dédaigné 
se  trouve  à  la  première  place.  Celui  que  les  hommes  accablaient  de  louanges  est 
tout  à  coup  humilié  et  Dieu  le  rejette. 

Vn.  —  ANNONCE  DE    LA   SEPTUAGÉSIME 

Ce  jour  auquel  l'Eglise  commence  à  nous  inviter  à  la  pénitence  est  appelé  Sep- 
tuagésime,  parce  que  depuis  ce  dimanche  jusqu'à  Pâques,  on  compte  environ 
soixante-dix  jours.  Ces  soixante-dix  jours  représentent  la  vie  de  l'homme,  qui 
pour  l'ordiuau'e  ne  passe  guère  soixante-dix  ans.  Oh  !  puisque  la  vie  de  l'homme 
est  si  courte,  et  que  ce  monde  doit  passer,  pourquoi  nous  y  attacher  ;  travaillons 
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pour  une  meilleure^  et  qui  durera  toujours,  en  veillant  sur  nous-mêmes,  en  médi- 
tant les  jugements  de  Dieu,  et  en  aimant  le  travail,  auquel  l'homme  pécheur  a  été 
si  justement  condamné  ;  surtout ,  ne  passons  aucun  jour  sans  faire  quelques  pro- 
diges dans  la  vertu,  et  sans  repasser  dans  Tamertume  de  nos  cœurs  la  multitude 
de  nos  offenses. 

Quoique  l'Eglise  ne  prescrive  aucun  jeûne  à  ses  enfants,  depuis  la  Septuagé- 
sime  jusqu'au  mercredi  des  cendres,  il  est  aisé  cependant  de  juger  par  la  disposi- 
tion de  ses  offices,  quel  est  son  véritable  esprit,  et  quels  sentiments  elle  désire 
leur  inspirer  ;  non-seulement  elle  retranche  tous  les  chants  de  joie,  coiume  l'yl^- 
leluia,  le  Gloria  in  excelsis,  le  Te  Deum,  mais  elle  leur  présente  dans  ses  leci  ures, 
dans  ses  chants,  dans  ses  prières  et  même  dans  l'ornement  de  ses  autels,  les  vérités 
les  plus  capables  de  les  porter  à  la  pénitence,  aux  mortificalions,  et  à  la  pratique 
des  bonnes  œuvres. 

C'est  en  quoi  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  l'opposition  infinie  qu'il  y 
a  entre  l'esprit  de  l'Eglise,  qui  est  celui  de  Jésus-Christ,  et  l'esprit  du  monde. 
L'Eglise  invite  en  ce  temps  ses  enfants  à  s'humilier  devant  Dieu  à  la  vue  de  leurs 
péchés  ;  elle  les  exhorte  à  la  retraite,  à  la  prière  et  aux  bonnes  œuvres  ;  le  monde 
au  contraire  invite  ses  amateurs  à  la  dissipation,  à  la  bonne  chère,  aux  danses  et 
aux  spectacles.  Or,  nous  pouvons  connaître  par  là  de  quel  esprit  nous  sommes 
animés  ;  à  qui,  de  Jésus-Christ  ou  du  monde  nous  appartenons,  et  rien  n'est  plus 
aisé  que  d'en  faire  le  discernement.  Si  nous  avons  une  sainte  horreur  des  diver- 
tissements profanes  et  des  dissolutions  qui  régnent  en  ce  temps  ;  si  nous  gémissons 
sur  l'aveuglement  et  le  malheur  de  ceux  qui  s'y  livrent  ;  si  nous  avons  le  cœur 
pénétré  des  vérités  dont  l'Eglise  nous  entretient  dans  ces  jours,  nous  sommes 
animés  de  l'esprit  de  Jésus-Christ;  mais  si  nous  nous  livrons  aux  folles  joies  du 
siècle,  c'est  au  monde,  et  non  pas  à  Jésus  à  qui  nous  appartenons. 

Pour  être  de  vrais  enfants  de  l'Eglise  et  l'honorer  comme  notre  mère,  nous  de- 
vons entrer  dans  l'esprit  qui  l'anime;  nous  devons  nous  comporter  en  véritables 
pénitents,  nous  éloigner  des  occasions  du  péché  et  renoncer  aux  faux  plaisirs  du 
monde  ,  ce  n'est  qu'en  nous  faisant  une  sainte  violence  que  nous  pourrons  apai- 
ser la  colère  du  Seigneur  et  prévenir  ses  rigoureux  châtiments. 


Vni.  —  AUTEURS  A  COSSULTER. 

SS.   PÈRES. 

S.  J.  Chrysostôme,  scrm.  64  in  Matth.  —  S.  Ambroise,  serm.  22.  —  S.  Augustin,  serm.  49 
et  57  ;  —  Tr.  67  in  Joau.  —  S.  Grégoike,  pape,  honiil.,  hic, 

PRÉDICATEURS. 

Beaucoup  de  prédicateurs  traitent  ce  sujet  sous  les  titres  de  :  paresse,  oisiveté',  mollesse,  bon 
usage  riu  temps,  vie  inutile;  c'est  aiusi  qu'ont  fait  Giroust,  la  Rue,  Bourdaloue,  Damascène,  la 
Volpillière. 

PRONISTES. 

Parmi  les  prônistes  nous  signalons  particulièrement  le  P.  Le  Jeune,  qui  traite,  pour  le  lundi  de 
la  troisième  semaine  de  Carême,  de  l'oisiveté'  et  des  trop  giandes  occupations;  Lambert,  de  la 
Font  et  Thiébaut. 
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INSTRUCTION  SUR  LA  PAROLE  DE  DIEU 

Par  m.  l'aebé  C.  MARTIN,  chanoine. 


PLAN 


V   CONSIDÉRATION.  NATnHE   ET    EFFETS 

»E  LA  PAROLE  DE  DIEU. 


Subdivisions. 


1.  Sa  nature. 

2.  Ses  effets. 


2'   CONSIDÉRATION.  —   DISPOSITIONS    ENVERS 
LA  PAROLE   DE  DIEU. 

SnbdiTisions. 

1.  Foi. 

2.  Docilité. 

3.  Sentiment  du  besoin  de  vérité. 


Texte  :  Fcmen  est  verbum  DeL  (Luc,  viii,  42.] 

L'Evangile  de  ce  dimanche  se  rapporte  tout  entier  aux  effets  de  la  parole  de  Di^u. 
Il  y  a  dans  TEpitre  de  saint  Paul  aux  Hébreux  un  passage  qui  nous  aidera  à  cetîe 
exposition.  La  parole  de  Dieu,  dit-il,  est  vivante  et  pleine  d'eflîcacité  :  Vivus  est 
enim  senno  Dei  et  efficax.  (Hebr.,  x,  12.)  Ainsi,  elle  descend  des  hauteurs  éter- 
nelles, elle  est  la  manifestation  de  Dieu  même  :  Senno  Dei;  voilà  son  origine. 
Elle  est  vivante  :  Vivus;  elle  est  efficace  :  Efjicax ;  elle  est.  plus  incisive  qu'un 
glaive  à  deux  tranchants  :  Penetrabilior  gladio  ancipiti;  elle  va  jusqu'à  l'âme  et 
discerne  les  pensées  les  plus  secrètes  du  cœur  :  Discretor  agitationum  et  inten- 
tiomim  cordis  ;  voilà  ses  effets. 

Cette  parole  divine  a  été  ce  glaive  à  deux  tranchants  dans  la  bouche  des  apôtres; 
c'est  elle  qui  sépara  les  ténèbres  de  la  lumière,  comme  au  jour  de  la  création,  qui 
détruisit  l'erreur  de  l'idolâtrie,  et  enseigna  la  vérité  au  monde. 

La  puissance  qu'elle  a  eu  aux  temps  apostoliques  elle  Ta  encore  aujourd'hui. 
Elle  est  de  notre  temps  la  parole  qui  éclan-e  les  nations^  qui  répand  la  vérité  et 
qui  sauve  le  monde. 

Occupons-nous  dans  cet  entretien  à  considérer  cette  parole  :  1"  Dans  sa  nature 
et  ses  effets;  et  en  second  lieu,  examinons  quelles  dispositions  elle  exige  en 
nous  pour  être  reçue  dignement. 


I"  CONSIDÉRATION.  —  nature  et  effets  de  la  parole  de  dieu. 

1'"  subdivision.  —  Nature  de  cette  parole. 

Qu'est-ce  que  la  parole  évangélique?  La  parole  qui  retentit  si  souvent 
dans  les  temples  catholiques,  cette  parole  sainte  qui  descend  de  ces  chah-es 
que  nous  appelons  des  chaires  de  vérité,  n'est  autre  que  la  parole  de  Jésus- 
Christ.  Comment  cela?  en  voici  la  raison.  Au  commencement  était  le  Yerbe, 
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dit  saint  Jean,  et  le  Verbe  était  Dieu et  le  Verbe  a  été  fait  chair  et  il  a 

habité  parmi  nous  :  Et  verhum  caro  factum  est  et  habitavit  in  nobis  (Joan.  i.) 
Mais  que  fit  parmi  nous  ce  Verbe  fait  chair?  il  fut  lui-même,  c'est-à-ilire  il 
parla  ;  car  qui  dit  verbe  dit  parole.  C'est  pourquoi  il  est  écrit  de  kd  qu'il 
agissait  et  qu'il  parlait  :  Cœpit  Jésus  facere  et  docere.  (Act.,  i.)  Cette  parole 
du  Verbe  fait  chair  ne  fut  pas  comme  celle  des  hommes,  un  son  perdu,  un 
airain  retentissant  et  sans  effet,  comme  dit  saint  Paul,  un  bruit  inutile  ;  elle 
fut  recueillie  par  ceux  qui  l'entendaient  avec  plus  de  soin  que  la  manne  ne 
l'avait  été  dans  le  désert  par  les  Israélites,  et  elle  le  fut  particulièrement  par 
ses  douze  apôtres,  qui  n'en  perdaient  pas  un  son  et  qui  suivaient  pas  à  pas 
le  Fils  de  Dieu  dans  toutes  ses  courses  apostoliques  à  travers  la  Judée.  Parmi 
ces  douze,  quelques-uns,  inspirés  du  Saint-Esprit,  consignèrent  la  parole 
du  Verbe  fait  chair  dans  un  livre  sacré  entre  tous  et  que  nous  nommons 
dans  tous  les  pays  chrétiens  où  on  a  le  bonheur  de  le  posséder,  VEvangile, 
le  'Nouveau  Testament,  le  testament  de  la  nouvelle  alliance. 

Voilà  de  l'histoire,  M.  F.,  et  de  l'histoire  que  vous  saviez  avant  que  je 
l'eusse  exposée  ;  mais  c'est  pour  arriver  à  une  preuve. 

Qu'est-ce  que  la  parole  du  prêtre  dans  le  temple?  Qu'est-ce  que  la  parole 
du  ministre  de  Dieu  descendant  de  cette  chaire  de  vérité?  C'est  l'exposé  de 
l'Evangile,  c'est  le  rapport  de  la  doctrine  qui  est  enseignée  dans  le  testa- 
ment de  la  nouvelle  alliance,  c'est  le  récit  des  paraboles,  des  miracles, 
des  actions  de  la  vie  de  Jésus-Christ.  Ce  n'est  pas  plus  que  cela,  car 
notre  mission  ne  doit  pas  s'étendre  à  d'autres  choses,  notre  royaume, 
comme  a  dit  le  Maître,  n'étant  pas  de  ce  monde;  ce  n'est  pas  moms  que 
cela,  car  Jésus-Christ  avait  dit  à  ses  apôtres  :  Allez  et  enseignez  au  monde 
tout  ce  que  je  vous  ai  enseigné  :  Omnia  quœcumqve  mandavi  vobis.  La  doc- 
trine de  vos  prêtres,  M.  F.,  c'est  donc  la  doctrine  de  l'Evangile;  leur  parole 
c'est  la  transmission,  l'exposition,  l'explication  de  l'Evangile  ;  mais  l'Evan- 
gile c'est  la  parole  de  Jésus-Christ  qui  est  Dieu  ;  nous  avons  donc  raison 
d'appeler  toute  parole  émise  par  le  prêtre  du  haut  des  chaires  chrétiennes, 
et  ayant  légitime  mission,  la  parole  de  Dieu. 

Je  vous  laisse  maintenant  à  tirer  la  conclusion  qui  est  facile  :  à  savoir,  si 
la  parole  qui  retentit  dans  le  temple  est  la  parole  de  Dieu,  elle  mérite  tout 
notre  respect.  Je  reviendrai  sur  cette  conclusion  tout  à  l'heure,  lorsque  je 
parlerai  des  dispositions  qu'exige  de  nous  la  parole  de  Dieu. 

2^  subdivision.  —  Effets  de  la  parole  de  Dieu. 

Nous  avons  parlé  de  la  nature  de  la  parole  évangélique,  parlons  mainte* 
nant  de  ses  effets. 

Les  effets  de  cette  parole  se  résument  dans  ces  mots  :  Elle  transmet  aux 
hommes  les  éléments  de  toute  vérité. 

Il  est  dit  de  Dieu  :  «  qu'il  est  la  lumière  et  qu'il  n'y  a  pas  de  ténèbres  en 
lui.  w  c(  Celui  qui  marche  après  moi,  dit  Jésus-Christ,  ne  marche  pas  dans 
les  ténèbres;  »  m.ais  ce  que  nous  aliirmons  de  Dieu,  nous  pouvons  légitime- 
ment l'affirmer  de  sa  parole;  ainsi  nous  pouvons  dire  d'elle  qu'elle  est  la 
lumière,  et  cjue  celui  qui  l'entend  ne  marche  pas  dans  les  ténèbres  ;  je  n'ai 
donc  pas  trop  dit  en  avançant  que  cette  parole  transmet  aux  hommes  les  élé- 
ments de  toute  vérité. 
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Après  cette  raison  théologique,  en  Yoici  une  autre  de  l'ordre  puremer* 
ratio  nel. 

Nous  appartenons  à  trois  mondes:  comme  hommes,  nous  appartenons  au 
monde  de  la  raison,  au  monde  naturel;  comme  chrétiens,  nous  apparte- 
nons au  monde  surnaturel,  au  monde  de  la  grâce  ;  et  comme  prédestinés  à 
la  vie  éternelle,  nous  appartenons  au  monde  de  la  gloire. 

Or  la  parole  de  Dieu  transmet  aux  hommes  les  éléments  de  vérité  appar- 
tenant à  ces  trois  mondes. 

1.  Monde  naturel.  Les  vérités  de  cet  ordre  sont  l'existence  de  Dieu,  sa 
providence,  ses  perfections  connues  par  le  seul  effort  de  la  raison...  La  rai- 
son atleint  ces  vérités  mais  ne  les  popularise  pas;  c'est  l'apostolat  chrétien 
seul  qui  a  propagé  ces  grandes  vérités  dans  le  monde,  qui  les  a  rendues  ac- 
cessibles à  toutes  les  intelligences,  à  celles  des  enfants,  des  pauvres,  des  igno- 
rants, comme  à  celle  des  génies  les  plus  élevés.  Les  écoles  philosophiques 
n'ont  rien  fait  pour  la  diffusion  de  ces  vérités.  La  lumière  n'est  venue  au 
monde  ni  d'Athènes  ni  de  Rome  dans  les  temp  anciens,  mais  de  Jérusalem, 
par  les  douze  pêcheurs  dépositaires  de  la  parole  du  Yerbe  de  vie.  Et  de  nos 
jours,  si  ces  vérités  se  conservent  dans  le  monde,  ce  n'est  ni  par  les  beaux 
discours  des  académies,  ni  par  leurs  livres,  mais  par  la  parole  de  l'humble 
prêtre  qui  est  dans  chaque  hameau  l'écho  vivant  de  la  doctrine  de  son 
maître,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

2.  Monde  surnaturel.  Que  connaîtrions-nous  du  monde  de  la  grâce,  sans 
la  parole  évangciique  qui  en  fait  l'objet  de  son  enseignement  quotidien?  Le 
myslère  de  l'adorable  Trinité,  le  mystère  de  la  Rédemption  des  hommes 
par  l'effusion  du  sang  de  Jésus-Christ,  le  nombre  et  l'efficacité  des  sacre- 
ments, la  nécessité  de  la  grâce, la  vertu  des  bonnes  œuvres,  tous  ces  moyens 
de  salut  en  un  mot  nous  sont  révélés  par  l'enseignement  de  l'apostolat  chré- 
tien. Que  personne  ne  dise  :  Je  ne  connais  point  la  voie,  je  n'ai  point  de 
guide?  La  parole  est  ici  vivante  et  efficace,  comme  je  l'ai  dit  en  coramen- 
•çant  avec  saint  Paul  :  Vivus  est  sermo  Dei  et  efficax.  Elle  retentit  dans  tous  les 
temples  depuis  Jésus-Christ  jusqu'à  nous,  elle  éclaire  toute  inteUigence  ve- 
nant en  ce  monde;  que  celui,  comme  disait  le  Sauveur,  qui  a  des  oreilles 
pour  entendre  entende,  car  la  voix  éclate  autour  de  lui. 

3.  Monde  de  la  gloire.  Ce  monde  nous  est  aussi  révélé  par  la  parole  évan- 
gélique.  C'est  de  celte  chaire  que  sont  proclamées  les  vérités  du  monde  fu- 
tur, la  résurrection  générale,  le  jugement  de  Dieu,  le  ciel,  l'enfer,  l'éternité. 
Cette  tribune  est  la  tribune  prophétique  d'où  vous  sont  annoncées  réelle- 
ment, telles  qu'elles  seront,  vos  destinées  finales.  L'Evangile  est  souvent 
pour  la  multitude  un  livre  ouvert,  scellé.  Mais  Dieu  y  a  pourvu;  par  le  mi- 
nistère de  la  parole,  ce  Uvre  est  ouvert  à  tous,  même  aux  plus  ignorants,  et 
c'est  par  cette  communication  vivanie  d'une  révélation  pour  ainsi  dire  per- 
sonnelle, que  tous  vous  apprenez  et  ce  que  vous  êtes  devant  Dieu,  et  d'où 
vous  venez,  et  où  vous  allez,  et  ce  qu'est  l'éternité  qui  s'ouvre  béante  devant 
vous. 

Ainsi  la  parole  qui  descend  de  nos  chaires  chrétiennes  est  la  parole  do 
Tésus-Christ,  elle  est  la  transmission  de  toute  vérité  essentielle  dans  l'ordre 
naturel,  sui'uaturel  et  céleste. 

Conclusion.  Cette  parole  est  donc  d'un  bien  grand  prix...  elle  est  donc  d'une 
grande  étendue,  puisqu'elle  embrasse  tous  les  besoins  de  l'homme. La  pa- 
role chrétienne  est  un  principe  de  régénération  sociale  et  de  conservation. 
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Fait.  Considérons-la  maintenant  dans  ses  résultats  paî'  rapport  au  passé 
et  par  rapport  au  présent,  c'est-à-dire  dans  les  faits. 

\  Qu'a  fait  la  parole  de  Dieu  dans  le  passé?  Il  est  aisé  de  le  conclure  d'après  , 
ice  que  nous  venons  de  dire.  Etant  la  transmission  des  principaux  éléments 
4e  vérité,  eu  égard  aux  ordres  divers  auxquels  nous  appartenons,  elle  a  dû. 
en  faisant  la  communication  de  ces  vérités  au  monde,  le  changer  profondé- 
ment. En  effet,  quand  les  apôtres  apparurent,  portant  dans  leur  àme  le  feu 
sacré  de  Tapostolat,  le  monde  entier  était  païen,  c'est-à-dire  avait  perdu  la 
Dossession  de  toute  vérité  dans  l'ordre  de  l'avenir  comme  dans  l'ordre  du 
salut  et  du  monde  naturel.  Ces  orateurs  d'un  nouveau  genre  parlèrent,  Paul 
à  l'Aréopage,  Pierre  à  la  cour  des  empereurs  romains,  et  la  vérité,  comme 
un  rayon  lumineux,  éclaira  les  intelligences.  Les  idoles  tombèrent;  elles 
avaient  pour  piédestal  l'erreur  :  ks  prêtres  du  paganisme  demeurèrent 
muets  et  se  voilèrent  la  face,  ils  n'avaient  que  le  mensonge  pour  appui,  et 
le  monde  fut  transformé  de  l'orient  à  l'occiàent  par  cette  prédication  de  la 
vérité,  par  cette  diffusion  universelle  de  la  parole  de  Dieu. 

Ce  fait,  qu'aucun  ne  conteste,  s'est  reproduit  tout  le  long  des  siècles; 
chaque  peuple  barbare,  chaque  tribu  qui  a  entendu  parler  un  apôtre,  a 
aussitôt  été  régénérée  et  quant  à  sa  foi  et  quant  à  ses  mœurs. 

De  plus,  M.  F.,  l'apostolat  catholique  est,  au  moyen  de  la  parole  de  Lieu 
dont  il  est  dépositaire,  l'élément  sauveur  et  conservateur  des  sociétés  et 
quant  à  leur  vie  religieuse  et  quant  à  leur  vie  morale.  Ne  craignez  pas, 
partout  où  un  prêtre  catholique  prêche,  le  peuple  garde  la  foi  et  les  bonnes 
mœurs,  la  parole  de  Dieu  est  toujours  vivante  et  efficace.  Je  sais  qu'il  y  a 
des  déserteurs  de  cette  foi,  je  sais  qu'il  y  aura  des  désordres  dans  la  conduite 
de  quelques-uns,  niais  une  multitude  d'àmes  s'impreignent  tellement  de  la 
doctrine  de  vérité  qu'elle  y  prend  racine  et  demeure.  Voyez  les  sociétés 
païennes  de  notre  temps,  les  sociétés  musulmanes,  les  sociétés  boudhistes 
et  brahmanes,  quel  abaissement  chez  elles,  quant  à  Pintelligence  !  quelle 
dépravation  dans  leurs  mœurs!  parce  que  la  parole  de  Dieu  ne  leur  est 
point  annoncée  et  qu'il  n'y  a  parmi  elles  aucun  élément  régénérateur. 

La  parole  de  Dieu  est  donc  parmi  nous  le  principe  de  régénération,  de  ci- 
vilisation, de  conservation  morale  et  de  vie  religieuse.  Concluons  plus  éner- 
giquement  encore  :  la  parole  catholique  est  ce  pain  de  Fàme  dont  le  Sau- 
veur parie  dans  l'Evangile;  c'est  ce  pain  qui  nous  soutient  dans  la  vie  de  la 
foi .  «  Je  vous  ai  enfantés  à  la  vie  de  Jesus-Christ,  disait  saint  Paul  aux 
Ephésicns,  je  vous  ai  fait  vivre  de  la  vie  de  Dieu.  »  Comment?  en  leur  dis- 
tribuant le  pain  de  la  parole  divine. 

Grâces  vous  soient  rendues,  Seigneur,  d'avoir  institué  parm.i  les  hommes 
un  ministère  chargé  de  répéter  votre  parole  à  chaque  généralion. 

C'est  avoir  par  ce  seul  fait  pourvu  aux  besoins  de  leur  intelligence  qu'il 
maintient  dans  l'élévation  et  la  dignité;  c'est  avoir  par  ce  seul  fait  pourvu  aux 
besoins  de  leur  cœur,  en  dirigeant  ses  actes  qu'il  rend  moraux  et  saints, 
c'est  avoir  par  ce  seul  fait  placé  perpétuellement  la  sentinelle  vigilcnte  dont 
i  est  parlé  dans  l'Ecriture  en  vue  de  tous,  et  ayant  une  voix  retentissante 
comme  celle  des  trompettes  du  jugement,  pour  signaler  à  tous  le  chemin 
du  salut,  les  portes  éternelles  de  la  patrie. 
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II"  CONSIDÉRATION.  —  disposition  a  l'égard  de  la  parole  de  dieu. 

Parmi  les  hommes  de  notre  temps,  il  y  en  a  qui,  dédaignant  la  parole  de 
Dieu,  ne  viennent  plus  l'entendre,  d'autres  viennent  s'asseoir  autour  de  nos 
chaires,  mais  comme  autour  d'une  tribune  ordinaire,  la  traitent  de  parole 
humaine  et  la  critiquent  comme  ils  feraient  de  la  parole  des  rhéteurs;  d'au- 
tres l'estiment,  l'écoutont  avec  respect,  comme  vous,  M.  F.,  mais  n'en  rap- 
portent pas  assez  de  fruit.  Cela  parce  qu'on  n'y  apporte  pas  les  dispositions 
nécessaires.  J'indiquerai  trois  dispositions  requises  pour  profiter  de  la  parole 
de  Dieu  :  la  foi,  la  docilité,  le  sentiment  du  besoin  de  vérité. 

1'^  subdivision.  —  Foi. 

La  foi  est  la  première  des  vertus  qu'exige  la  religion  chrétienne,  et  elle 
la  demande  partout  :  elle  l'exige  donc  aussi  quand  vous  entendez  la  parole 
de  Dieu.  La  raison  de  cela  c'est  que  le  prêtre  en  annonçant,  en  exposant 
la  doctrine  du  haut  de  la  chaire,  annonce  et  expose  des  mystères  impéné- 
trables, tels  qu'ils  sont  révélés  dans  l'Evangile,  tels  que  l'Eglise  les  a  reçus  ; 
or  pour  croire  aux  mystères  il  faut  la  foi,  en  entendant  le  ministre  de  Dieu, 
souvenez-vous  qu'il  parle  à  la  place  de  Jésus-Christ,  qu'il  ne  fait  que  répé- 
ter l'enseignement  de  Jésus -Christ.  Croyez  donc  comme  si  vous  enten- 
diez Jésus-Christ. 

Cet  acte  de  loi  n'est  point  difficile  ni  dur,  car  le  prêtre  catholique ,  émettant 
une  parole  traditionnelle, ne  peut  qu'enseigner  la  vérité... L'épiscopat, réuni 
à  son  chef,  le  pontife  romain,  garde  sa  parole;  tous  les  docteurs  de  l'Eglise 
sont  debout  et  veillent  sur  ses  expressions;  dix-huit  siècles  de  tradition  catho- 
lique sont  là.  Et  d'ailleurs  vous  êtes  là  vous-mêmes,  et  s'il  substituait  un 
autre  texte  évangélique  au  véritable,  vous  lui  diriez,  comme  il  arriva  au 
quatrième  siècle  à  l'égard  d'un  prédicateur  qui  trop  élégant  pour  dire  gra- 
batum  avait  dit  lecturyi  :  diics  grabatwn  comme  le  Maître.  Ayant  la  foi  vous 
écoutez  les  choses  et  non  les  mots,  et  dès  lors  que  vous  importe  l'homme, 
que  vous  importe  le  vêtement  de  son  langage,  que  vous  importe  qu'il  soit 
éclatant,  magnifique  ou  simple? 

2^  subdivision.  —  Docilité. 

Cette  disposition  exige  des  fidèles  qu'ils  soient  humbles  et  dociles  comme 
les  enfants  entendant  les  leçons  de  leur  père.  Dieu  est  notre  père,  il  es^ 
notre  souverain  docteur,  qu'aurons-nous  à  reprendre  dans  son  enseigne- 
ment? Oh  !  il  faut  déposer  son  orgueil  dans  le  temple  de  Dieu.  On  n'expose 
pas  ici  des  théories  plus  ou  moins  admissibles;  l'enseignement  qui  s'y  faif 
n'est  pas  un  produit  des  recherches  de  l'esprit  humain  ;  c'est  la  doctrine  cé- 
leste, c'est  l'enseignement  du  Fils  de  Dieu  auquel  il  n'y  a  ni  à  ajouter  ni  à 
retrancher,  et  qui  par  conséquent  exige  votre  soumission  et  votre  docilité. 

3''  subdivision.  —  Sentiment  du  bëSoi7i  de  la  vérité. 

Nous  devons  apporter  autour  des  chaires  chrétiennes  la  faim  et  la  soif  de 
la  vérité  divine  .C'est  ici  que  le  prophète  nous  crie  :  Omnes  siti^nteSj  venilt 
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ad  aquas.  Yenez  tous  désaltérer;  car  en  vérité,  on  ne  se  désaltère  qu'ici  ds 
la  soif  de  vérité  qu'éprouve  toute  l'intelligence.  Il  y  a  au  fond  de  la  vie  hu- 
maine un  cruel  malaise  produit  par  l'incertitude  de  l'avenir.  Où  vais-je? 
se  dit  notre  nature  inférieure  à  chaque  nouveau  soleil  qui  se  lève  sur  sa 
tête.  0  abîme  !  s'écrie  le  vieillard  dont  le  pied  tremblant  commence  à  tré- 
bucher. 0  avenir  1  se  dit  môme  la  jeunesse  à  son  aurore  !  car  c'esL  toi  qui 
es  le  gouffre  où  je  porte  mes  joies,  mes  douleurs,  mes  œuvres.  Et  ce  mys- 
tère impénétrable  qui  est  au  fond  de  l'abîme  que  redoute  le  vieillard,  et  cet 
avenir  ténébreux  que  voient  avec  angoisse  les  jeunes  existences,  aucun  n'en 
sait  révéler  le  secret  parmi  les  humains,  ni  le  Portique,  ni  l'Académie,  ni 
l'inspiration  des  poètes,  ni  Athènes,  ni  Rome,  ni  Alexandrie.  Et  cet  avenir 
qui  m'inspire  l'efïVoi  reste  voilé  pour  les  adeptes  de  la  science.  Oui,  le  monde 
marche,  oui  de  grands  progrès  se  réalisent,  mais  la  tombe  demeure  le  livre 
scellé  à  toutes  les  intelligences  qui  veulent  y  fouiller;  mais  l'éternité  de- 
meure le  p'iécipice  au  bord  duquel  toutes  les  tètes  tournent;  rien  ne  nous 
vient  à  ce  sujet  des  études  philosophiques,  des  études  naturelles,  des  théo- 
ries sociales  les  plus  avancées.  Un'y  a  qu'une  école  oùj'apprends  à  pénétrer 
cet  avenir,  l'école  de  Jésus-Christ;  il  n'y  a  qu'un  livre  révélateur  des  des- 
tinées finales,  c'est  l'Evangile;  il  n'y  a  qu'une  tribune  où  ces  vérités,  qui 
m'intéressent  plus  encore'que  les  nécessités  de  ma  vie  matérielle,  sont  ensei- 
gnées dans  toute  leur  ampleur  et  leur  simplicité,  c'est  ici,  c'est  la  chaire 
chrétienne. 

0  soif  qui  me  dévore  î  0  besoin  incessant  que  j'ai  de  connaître  les  trans- 
f  jimations  de  mon  être  dar.s  un  autre  monde,  c'est  ici  et  ici  seulement  que 
tu  seras  satisfait. 

Ayez-la  cette  soif,  éprouvez-le  ardent  et  vif  ce  besoin  et  vous  viendrez 
alors  souvent  vous  informer  ici  de  votre  sort  futur,  et  vous  viendrez  alors 
souvent  ici  consulter  sur  vos  espérances  ;  il  sortira  des  lèvres  du  prêtre  le 
grand  secret  de  la  vie  future;  car  c'est  lui  qui  les  ayant  reçus  de  son  maître 
Jésus-Christ ,  transmet  à  ceux  qui  l'écoutent  les  clefs  du  royaume ,  en  leiir 
disant  :  Allez,  marchez  par  cette  voie  et  ouvrez  la  porte  éternelle  qui  est 
devant  vous. 


IIOilELIE  SUR  LA  PARABOLE  DU  SEMEUR 

Par  m.  l'aebé  C.  Martin,  chanoine. 


ÉVAXGILE. 

Comme  le  peuple  s'assemblait  en  foule,  et  qu'on  accourait  des  villes  vers  Jésus, 
il  leur  dit  en  parabole  :  «  Un  semeur  sortit  pour  semer  son  grain;  et  comme  il  le 
semait,  une  partie  tomba  le  long  du  chem.in  où  elle  fut  foulée  aux  pieds,  et  les 
oiseaux  du  ciel  la  mangèrent;  une  autre  partie  tomba  sur  un  terrain  pierreux,  éi 
après  avoir  levé,  elle  sécha,  parce  qu'elle  n'avait  pas  d'humidité;  une  autre  partie 
tomba  parmi  les  épines,  lesquelles  venant  à  croître  en  même  temps,  réiouffèren?  -, 
une  autre  partie  tomba  sur  de  la  bonne  terre,  et  avant  levé,  perla  du  huit  au 
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centuple.  En  disant,  cela,  il  s'écricait  :  Que  celui-là  entende,  qui  a  des  oreilles  pour 
entendre.  Ses  disciples  lui  demandèrent  ce  que  signifiait  cette  parabole.  Illeur  dii: 
n  vous  est  donné  de  connaître  les  mystères  du  royaume  des  cieux;  mais  aux  autres 
il  est  parlé  en  naraboles,  afin  qu'en  voyant,  ils  ne  voient  point,  et  qu'en  enten- 
dant, iis  ne  comprennent  point.  Voici  donc  le  sens  de  cette  parabole  :  La  semence 
est  la  paroledebieu.Ce  qui  tombe  le  long  du  chemin  marque  ceux  qui  écoutent; 
mais  le  diable  vient  ensuite,  et  enlève  la  parole  de  leur  cœur,  afin  qu'ils  ne  soient 
pas  sauves  en  croyant.  Ce  qui  tombe  sur  un  terrain  pierreux  indique  ceux  qui, 
ayant  écouté  la  parole,  la  reçoivent  avec  joie;  mais  ils  n'ont  point  de  racines;  ils 
ne  croient  que  pendant  un  temps,  et  au  moment  de  la  tentation,  ils  se  retirent. 
Ce  qui  est  tombé  parmi  les  épines  a  rapport  à  ceux  qui  ont  écouté  la  parole,  mais 
en  qui  elle  est  ensuite  étouffée  par  les  sollicitudes,  par  les  richesses  et  par  les  plai- 
sirs .'e  la  vie,  et  qui  ne  rapportent  point  de  fruit.  Enfin  ce  qiii  tombe  en  bonne 
terre,  ce  sont  ceux  qui  ayant  écouté  la  parole  avec  nn  cœur  bon  cl  excellent,  la 
retiennent,  et  rendent  du  fruit  par  la  patience.  »  (Matth.,  viii,  4-]o.) 


«Comme  le  peuple  s'assemblait  en  foule,  et  qu'on  accourait  des  villes  vers  Jésus, 
il  leur  adressa  cette  parabole.  » 

Le  nombre  de  ceux  qui  en  es  jour  viennent  écouter  le  S.iuTour  était  si 
grand,  que  pour  se  faire  entendre  plus  jaciiement,  se  trouvant  sur  le  Lord 
de  la  mor,  il  fut  G])Iigé  ds  monter  sur  une  barque  :  Et  congregatœ  suni  ad 
eum  turbœ  muIUc,  ila  ut  in  naviculam  ascendens  sederct;  et  omnis  turba 
stabat  in  littore.  (Malth.,  xui,  2  ;  —  Marc,  iv,  l.)_ 

Bien  peu  cependant,  prolitèrent  de  ses  instructions,  car  nous  voyons  ce 
peuple  inconstant  se  tourner  bientôt  contre  son  bienfaiteur,  et  porter  si  loin 
sa  folie  qu'il  ira  jusqu'à  demander  le  sang  de  celui  qui  lui  a  révélé  les  mys- 
tères du  '•  yaume  de  Dieu,  qui  a  apaisé  sa  faim,  guéri  ses  malades  et  res- 
suscité cS  morts.  Triste  image  de  ce  qui  se  passe  dans  nos  assemblées 
cbrétieiines.  Vous  venez  vous  asseoir,  M.  C.  F.,  avec  un  certain  empresse- 
ment autour  de  nos  cbaires;  vous  écoutez  avec  avidité  la  doctrine  du  salut 
qui  en  descend,  vous  paraissez  repentants,  cbangés,  fervents  ;  puis  au  sortir 
du  temple,  la  plupart  oublient  ce  qu'ils  ont  entendu,  vivent  comme  précé- 
demment, et  quelquefois  pire  encore,  et  vont  de  nouveau  crucifier  Jésus- 
Christdans  leur  cœur,  selon  l'expression  de  saint  Paul  :  Rursum  crucifîgmtes 
sibimetipsis  Filium  Dei.  (Hebr.,  vi,  6.)  Pourquoi  la  parole  sainte  produit-elle 
si  peu  de  fruit  M.  C.  F.?  parce  que  vous  n'y  apportez  pas  les  dispositions  né- 
cessaires. Que  ceux  qui  ont  des  oreilles  pour  entendre,  entendent!  s'écrie 
en  ce  jour  le  Sauveur  dans  l'Evangile  ;  qu'ils  viennent  écouter  l'explication 
de  cette  parabole  pour  apprendre  à  apprécier  la  parole  de  Dieu,  à  connaî- 
tre les  obstacles  qui  contrarient  ses  effets  et  à  disposer  leur  cœur  à  en  re-, 
cueillir  les  fruits  abondants. 

I.  —  Semence  qui  tombe  sur  un  grand  chemin. 

c  Un  semeur  sortit  pour  semer  son  grain  ;  et  comme  il  semait,  une  partie  tomba 
le  long  du  chemin  où  elle  fut  foulée  aux  pieds,  et  les  oiseaux  du  ciel  la  mangèrent... 
Ce  qui  tombe  le  long  du  chemin  indique  ceux  qui  écoutent,  mais  le  démon  vient 
ensuiie,  et  enlève  la  parole  de  leur  cœur,  afin  qu'ils  ne  soient  pas  sauvés  ea 
croyant.  » 
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Comprenez,  dit  Jésus-Christ  à  ses  apôtres,  la  parabole  de  l'homme  qui 
sème.  Une  partie  de  la  semence  tomba  sur  le  bord  du  chemin,  où  elle  fut 
foulée  aux  pieds,  et  les  oiseaux  du  ciel  vinrent  et  la  mangèrent. 

Or  ce  sont  ceux  qui  n'ont  pas  plutôt  entendu  la  parole,  sans  y  faire 
attention,  chez  qui  Satan,  l'esprit  malin,  vient  et  enlève  la  parole  qui  a  été 
semée  dans  leur  cœur,  de  peur  qu'en  croyant,  i!s  no  soient  sauvés. 

Il  est  bien  évident  que  les  grains  de  semence  tombés  sur  un  cliprain 
public  ne  prendront  pas  racine,  et  seront  perdus  pour  le  propriétaire.  Le 
vent  souffle  et  emporte  ces  grains  ;  les  passants  les  écrasant  sous  leurs  pieds  ; 
enfin  les  oiseaux  s'abattent  sur  ces  grains  et  en  font  bien  vite  leur  nour- 
riture. 

Or,  il  y  a  des  âmes  qui  ressemblent  à  cette  voie  publique,  et  qui  sont 
parfaitement  figurées  par  un  cheniin  où  le  vent  souille,  où  les  voyageurs 
passent,  où  les  oiseaux  viennent  manger  ce  qu'ils  trouvent  bon  pour  leur 
nourriture.  Ces  âmes  sont  ouvertes  à  toutes  les  impressions,  à  tous  les  sen- 
timents, quelle  qu'en  soit  la  nature.  Elles  sont  dissipées,  c'est-à-dire, 
légères,  inconstantes,  faciles  à  passer  d'un  objet  à  un  autre.  Une  bagatelle 
les  attire  ;  distraites  par  toute  pensée  qui  se  présente  à  leur  esprit,  elles  la 
suivent  un  moment, toujours  prêtes  à  l'abandonner  pourune  autre,  .s'atten- 
dez  pas  qu'elle?  se  fixent  jamais  à  la  poursuite  ou  à  la  contemplation  d'une 
yériié  ;  elles  promènent  continuellement  les  yeux  de  leur  esprit  sur  une 
infinité  d'objets,  et  ne  se  plaisent  que  dans  la  variété  des  pensées  qui  les 
assiègent  du  matin  au  soir.  Leur  vie  iiitellcctuelle  n'est  qu'un  abandon  per- 
pétiisi  d'une  idée,  d'une  réfl.exion,  d'un  sentiment  pour  passer  à  un  autre 
d'une  nature  différente,  quelquefois  même  opposée. 

Les  âmes  dont  je  parle  possèdent  un  cœur  qui  demeure,  comme  leur 

esprit,  ouvert  à  toutes  les  impressions,  et  dont  les  désirs,  les  craintes  et  les 

espérances  suivent  l'étonnante  variété  de  leurs  pensées,  et  n'ont  jamais  uns 

durée  certaine.  Ce  sont  des  cœurs  sans  culture  spirituelle  ;  le  désir  du  ciel, 

l'aùîour  de  la  vertu,  toutes  les  opérations  de  la  grâce  peuvent  bien  y  tracer 

quelques  sillons,  mais  ils  sont  toujours  sans  profondeur;  ils  ressemblent  à 

;ces  lignes  que  le  voyageur  forme  avec  son  bâton  dans  la  poussière  d'un 

j  grand  chemin.  Qu'attendriez-vous  de  quelques  grains  de  semence  jetés  dans 

i cette  poussière? 

La  dissipation  de  l'esprit  et  du  cœur  est  donc  un  grand  mal  ;  elle  est  le 
(premier  obstacle  à  la  parole  de  Dieu  et  au  bien  qu'elle  doit  produire  dans 
!dos  âmes. 

Oh  !  que  les  âmes  dissipées  sont  nombreuses  !  on  écoute,  on  ht,  on  mé- 
' dite,  mais  avec  distraction,  avec  négligence,  sans  rien  approfond  r,  parce 
iquc,  pour  approfondir  une  vérité,  il  faudrait  être  sérieux,  recueilli;  on  ne 
se  fait  aucune  application  à  soi-même  de  ce  qu'on  a  entendu,  on  en  perd  le 
souvenir,  on  n'y  pense  plus.  Au  contraire,  on  ouvre  son  esprit  et  son  cœur 
à  tous  les  objets  qui  se  présentent;  on  donne  un  accès  très-facile  à  une  foule 
de  pensées,  de  désirs,  de  projets  qui  se  succèdent  continueiiement;  on  se 
livre  à  des  amusements  frivoles  ;  on  est  curieux  à  l'excès,  on  veut  savoir 
tout  ce  qui  se  dit,  tout  ce  qui  est  raconté  dans  le  monde  ;  on  court  après  les 
.nouvelles  les  plus  inutiles;  on  se  plaît  dans  le  tumulte  du  monde. 

Or  celte  disposition  n'est- elle  pas  le  caractère  distinctif  d'un  grand 
inombre  d'âmes  qui  entendent,  depuis  longtemps,  la  parole  de  Dieu,  sans 
en  avoir  jamais  retiré  le  moindre  fruit?  Hélas,  mon  Dieu,  que  veut-OQ  que 
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produise  une  retraite,  un  carême,  lorsque  votre  parole  ne  tombe  que  sur 
des  âmes  dissipées  et  volages,  qui  ont  horreur  de  la  réflexion,  de  l'examen 
et  du  recueillement! 

Mais,  enfin,  qu'arrive-t-il  aux  chrétiens  dont  je  parle?  Il  leur  arrive  ce 
que  Jésus-Christ  dit  aujourd'hui  dans  son  Evangile.  La  semence  divine  de 
la  parole  sainte  tombe  sur  la  terre  de  leur  àme  ;  mais  le  démon,  figuré  par 
les  oiseaux  du  ciel,  vient  avec  promptitude,  et  brûlant  du  désir  d'enlever  à 
cet  enfant  de  Dieu  tout  ce  qui  pourrait  le  rendre  meilleur,  de  peur  qu'aprèi 
avoir  reçu  la  parole  de  Dieu,  nous  ne  venions  à  la  rendre  utile,  en  conser- 
Yant  le  souvenir  des  vérités  éternelles,  Satan,  qui  veille  toujours  à  nos  côtés, 
dans  l'espoir  de  nous  perdre,  enlève  de  notre  esprit  et  de  notre  cœur  la 
semence  tombée  du  ciel  ;  il  nous  la  fait  oublier,  et  c'est  avec  d'autant  j)lu3 
de  facilité  que  nous  lui  ouvrons  notre  âme,  en  lui  permettant  de  la  renîplir 
de  mille  pensées  étrangères,  et  de  tous  les  sentiments  qui  sont  les  plus  op- 
posés aux  douces  et  salutaires  impressions  de  la  grâce. 

Ainsi  les  passants  ont  foulé  aux  pieds  la  semence;  le  démon  a  enbvé  tout 
ce  qu'il  a  trouvé  ;  que  reste-t-il  encore?  Ah  !  je  devrais  bien  comprendre 
aujourd'hui  la  nécessité  de  garder  mon  esprit,  d'imposer  silence  à  mDU  ima- 
gination, de  veiller  sur  mon  cœur!  Je  devrais  bien  comprendre  le  mal 
affreux  que  m'a  fait  jusqu'ici  ma  dissipation,  ma  légèreté  et  l'incDnstance 
de  mes  pensées.  Si  je  veux  que  la  parole  de  Dieu  fructifie  en  moi,  il  faut  que 
j'aime  la  réflexion,  le  recueillement,  l'oraison,  le  silence.  Les  préiicateurs 
les  plus  habiles  et  les  plus  éloquents  me  laisseront  tel  que  je  suis,  s' je  refuse 
de  rentrer  en  moi-même,  et  si,  à  l'exemple  de  la  très-sainte  Vierge,  je 
ne  conserve  la  parole  sainte  dans  mon  cœur,  pour  la  méditer  e'.  pour  en 
savourer  les  douceurs. 

II.   —  SE1IE^■CE   QU  TOMBE   SUR   LES  PIERRES. 

c  Une  autre  partie  tomba  sur  un  terrain  pierreux.  » 

Une  partie  de  la  semence  tomba  sur  un  terrain  pierreux  où  elle  n'avait 
pas  beaucoup  d'humidité;  elle  se  dessécha  après  avoir  poussé.  Voilà  C3ux 
qui,  ayant  écouté  la  parole  de  Dieu,  la  reçoivent  avec  joie  ;  ils  n'ont  point 
de  racines,  ils  croient  pour  un  temps,  et  se  retirent  au  temps  de  la  ten- 
tation. 

S'il  suffisait,  pour  aller  au  ciel,  de  commencer  à  bien  faire,  il  n'y  a  peut- 
être  pas  un  chrétien  qui  n'eût  droit  à  la  récompense  éternelle  ;  mais  Jésus- 
Christ  a  dit  :  a  Celui-là  sera  sauvé  qui  aura  persévéré  jusqu'à  la  fin.  );  Or, 
\oici  que  l'Evangile  me  parle  de  certaines  âmes  dans  lesquelles  la  parole  de 
Dieu,  reçue  d'abord  avec  joie,  pousse  son  germe;  mais  bientôt  ce  germe 
meurt  desséché.  Il  y  a  des  terres  ingrates  qui  ne  produisent  rien  à  leurs 
maîtres.  Terrains  pierreux  que  des  cailloux  nombreux,  mêlés  à  très-peu  de 
lîonne  terre,  rendent  impropres  à  la  culture.  La  semence  qu'on  leur  confie 
profite  d'abord  du  peu  d'humidité  qu'elle  y  rencontre,  elle  pousse  ;  mais  à 
peine  le  germe  est-il  né  qu'il  se  dessèche  et  meurt,  brûlé  par  un  soleil 
ardent,  sans  pouvoir  prendre  racine.  Il  eût  fallu  plus  de  profondeur  à  la 
terre. 

Or,  voici  des  âmes  qui  entendent  bien  volontiers  la  parole  de  Dieu,  et 
qui  reçoivent  sur  la  terre  de  leur  cœur  cette  divine  semence  avec  un  vrai 
smtimeat  de  bonheur.  La  vérité  leur  plaît  ;  la  sainteté  de  l'Evangile,  son 
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admirable  clarté,  les  Liens  solides  qu'il  procure,  tout  cela  les  touche  et  leur 
cause  une  douce  émotion  qui  leur  deviendrait  iniîaimeut  utile  si  elle  était 
durable.  Pourquoi  ne  l'est-elle  pas  ? 

La  semence  n'a  pas  de  racines,  répond  Jésus-Christ.  Sans  doute  il  y  a 
quelque  chose  de  bon  dans  ces  âmes;  aussi  la  divine  semence  croît  un  peu 
et  produit  son  germe  ;  on  s'en  réjouit,  et  cette  joie  est  bien  légitimée.  Yoilà 
de  bonnes  résolutions  et  de  pieux  sentiments  ;  voilà  des  œuvres  de  salut, 
une  certaine  ferveur  qui  est  l'indice  du  bien  opéré  par  cette  retraite,  ce 
carême,  cette  confession.  Le  ciel  en  soit  béni  1 

Mais  attendons  quelques  semaines,  quelques  mois  ;  bientôt  vont  s'éva- 
nouir les  plus  flatteuses  espérances.  Yoyez-vous  cette  àme?  Je  la  connais, 
moi.  C'est  une  terre  ingrate,  inféconde  ;  c'est  un  sol  pierreux  et  qui  n'a  pas 
de  profondeur,  rien  n'y  prend  racine.  Ce  n'est  pas  un  rocher  nu  et  calciné, 
ce  n'est  pas  une  grande  route  foulée  par  les  passants;  non,  il  y  a  ici  de  la 
bonne  terre,  de  la  terre  labourable,  mais  il  y  en  a  peu;  les  cailloux  et  les 
pierres  y  sont  en  grande  quantité  ;  et  voilà  ce  qui  la  rend  mauvaise,  inha- 
bile à  la  culture,  incapable  de  donner  des  fruits  à  son  m.aitre. 

Tel  est  ce  chrétien  dont  le  cœur  n'est  pas  absolument  mauvais  ;  il  fonne 
de  sainls  désirs,  il  conçoit  des  affections  pures  et  droites  ;  vous  diriez  que  la 
semence  de  la  divire  parole  va  le  rendre  fertile  en  toutes  sortes  de  bons  sen- 
timents et  de  vertus.  Par  malheur,  ce  même  chrétien  est  dominé  par  d'an- 
ciennes affections  auxquelles  il  n'a  jamais  bien  renoncé;  il  y  a  chez  lui  uu 
triste  et  fâcheux  mélange  de  bien  et  de  mal  ;  à  côté  d'un  désir  pur  et  saint, 
on  voit  toujours  de  petites  ambitions,  des  rivahtés,  des  jalousies,  un  amour 
déréglé  pour  le  bien-être  matériel,  une  sensualité  et  une  immorîilîcation 
qui  effraye  ;  on  voit  un  attachement  excessif  à  la  volonté  propre,  une  con- 
fiance aveugle  en  son  jugem.ent,  une  roideur  de  caractère  et  une  difficuité 
inconcevable  pour  obéir.  Eh  bien  !  voilà  les  pierres  qui  empêchent  la  rosée 
céleste  de  pénétrer  cette  terre,  d'y  entretenir  l'humidité.  Dans  cet  état,  la 
divine  semence  pousse  son  germe,  mais  ce  germe  est  étouffé  ;  il  ne  prend 
jamais  racine.  Alors,  ne  comptez  pas  sur  la  persévérance.  La  grâce  ne  se 
développe  jamais,  parce  qu'elle  rencontre  les  pierres  qui  la  tuent.  Aussi  une 
résolution  est  bientôt  remplacée  par  une  autre  ;  point  de  fermeté,  point  de 
constance  dans  la  pratique  du  bien. 

Qu'ai-je  donc  à  faire,  ô  mon  Dieu!  pour  ne  pas  ressembler  à  ce  nombre 
prodigieux  de  chrétiens  qui  demeurent  toujours  sans  vertu,  malgré  les  se- 
cours abondants  que  leur  prodigue  à  chaque  instant  votre  miséricorde  in- 
finie? Je  dois  travailler  à  enlever  de  la  terre  de  mon  àme  cette  quantité  de 
pierres  qui  en  occupent  presque  toute  la  superficie.  Je  dois  renoncer  à  tout 
ce  qui  dans  moi  est  un  obstacle  aux  fruits  que  je  pourrais  retirer  de  votre 
divine  parole.  Pour  cela,  des  violences  seront  nécessaires,  c'est  vrai;  mais 
comment pourrais-je  balancer  encore?  Qu'est-ce  donc  que  j'attends? 

in.  —  SEME^■GE  QUI  TOMBE  PARMI  LES  ÉPI^■ES. 

« 

o  Une  autre  partie  tomba  au  milieu  des  épines.  » 

Une  partie  de  la  sem.ence  tomba  dans  les  épines;  les  épines  crûrent  et 
l'éfouffèrent;  elle  ne  rapporta  rien.  Or,  ce  qui  tombe  dans  les  épines  repré- 
sente ceux  qui  ont  entendu  la  parole  de  Dieu:  les  embarras  du  siècle,  les 
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richesses  trompeuses,  les  plaisirs  de  la  vie  et  les  autres  passions  qui  survien- 
nent étouffent  la  parole;  elle  devient  stérile. 

Il  est  certain  qu'une  terre  où  abondent  les  ronces  et  les  épines  est  peu 
propre  à  recevoir  une  semence  de  bons  grains;  sans  doute  ces  grains  pous- 
seront, mais  les  épines  aussi,  et  ce  sera  pour  suffoquer,  étouffer  les  premiers 
germes  de  ce  bon  grain. 

Yoilà  donc  une  àme  qui  entend  la  parole  de  Dieu  ;  les  grains  de  cette  ad- 
mirable semence  tombent  dans  son  cœur.  Cette  parole  est  bien  accueillie 
elle  est  comprise  ;  on  la  goûte,  et  on  espère  en  retirer  beaucoup  de  fruits. 
Déjà  sont  nés  les  bons  désirs  et  les  saintes  pensées;  la  terre  est  bonne,  on  n'y 
rencontre  pas  ces  pierres  qui  la  rendraient  dure  et  lui  enlèveraient  l'humi- 
dité sans  Laquelle  rien  ne  pousse. 

Mais  l'àme  dont  je  parle  est  vive,  ardente,  empressée,  douée  surtout  d'une 
grande  sensibilité  ;  elle  a  des  désirs  multipliés,  des  affections  peu  réfléfhies. 
mais  aussi  peu  modérées.  De  là,  mille  soucis,  mille  inquiétudes;  le  cœur  est 
toujours  en  mouvement,  en  aciion,  il  se  porte  vers  une  infinité  d'objets  qui 
finissent  par  le  remplir  et  absorber  toute  son  activité.  Ces  objets  sont  sen- 
sibles, ils  appartiennent  au  temps;  ils  sont  étrangers  à  l'éternité.  Tantôt 
c'est  l'honneur,  la  réputation,,  tantôt  la  fortune,  un  gain  considérable,  une 
position  avantageuse.  D'autres  fois  c'est  l'amitié  de  cette  personne,  sa  fami- 
liarité, sa  faveur,  ou  bien  encore  quelque  chose  de  plus  misérable,  un  loge- 
m'^nt  commode  ou  qui  a  beaucoup  d'apparence,  une  mode  nouvelle,  l'achat 
de  certains  objets  de  toilette  ;  que  sais-je,  ô  m.on  Dieu  !  le  cœur  de  l'homme 
est  si  vain,  il  est  si  peu  raisonnable,  quand  il  refuse  de  chercher  en  vous 
son  repos! 

Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  une  terre  qui  produit  tous  les  genres  de  plantes, 
tout  y  pousse  et  y  prend  racine,  les  épines  et  les  chardons  y  croissent  avt 
une  rapidité  effrayante.  Mais  lelDon  grain,  qui  n'a  pas  la  même  vigueur  que 
ces  plantes  sauvages,  se  trouve  bientôt  suiioqué,  il  meurl  avant  d'avoir  porté 
son  huit. 

Les  âmes  dont  je  parle  sont  nombreuses.  Oh!  combien  je  pourrais  en 
nommer  qui,  avec  une  bonne  nature,  ne  porteront  jamais  des  fruits  de 
sainteté  et  de  justice!  les  instructions  qu'on  leur  adresse  leur  font  du  bien, 
les  émeuvent  sensiblement,  font  couler  leurs  larmes;  mais,  lâches  et  sans 
courage,  ces  pauvres  âmes  n'ont  pas  la  force  d'arracher  de  leur  cœur  ces 
mille  affections  qui  le  tourmentent,  qui  l'agitent  continuellement,  et  les 
bons  désirs  sont  étouffés,  les  douces  impressions  de  la  grâce  s'effacent,  la 
source  des  larmes  si  pures  et  si  délicieuses  de  la  pénitence  est  bientôt  fer- 
mée; tous  les  moyens  de  salut  qui  leur  sont  offerts  dans  les  nombreuses 
instructions  qu'elles  entendent  deviennent  inutiles.  Elles  sont  tout  au  plu' 
propres  à  concevoir,  elles  n'enfantent  jamais. 

Le  remède  à  ce  mai  est  facile  à  trouver.  Arrachez  de  votre  cœur  toutes k». 
affections  terrestres,  sensuelles,  représentées  par  les  épines  de  notre  Evan- 
gile ;  ne  làissçz  de  place  que  pour  le  bon  grain^,  vous  verrez  bientôt  une 
moisson  abondante.  La  brebis  laisse  toujours  aux  buissons  de  la  route 
cjuelques  lambeaux  de  sa  toison;  de  même  le  chrétien  laisse  toujours 
quelque  chose  de  ses  richesses  spirituelles  aux  épines  et  aux  ronces  des 
choses  de  la  terre  ;  «  car,  dit  saint  Jean  Chrysostôme,  ces  ronces  touffues 
serrent  et  déchirent  de  tous  côtés  le  malheureux  qui  s'est  laissé  entourer 
par  elles.  » 
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IV.  —  Se^inge  qui  tombe  sue.  la  bo:oe  teree. 
«  Une  autre  partie  tomba  sur  la  bonne  terre.  » 

Mais  qn?l  nom  faudra-t-il  que  je  donne  à  une  terre  qui  n'est  point  fouléo 
par  les  pieds  des  passants,  qui  n'est  pas  pierreuse,  et  enfin  qui  est  yierge, 
sans  ronces  et  sans  épines?  Jésus-Christ  l'appelle  une  bonne  terre;  et  il 
ajoute  que  cette  bonne  terre  se  trouve  dans  un  cœur  bien  disposé,  qui  con- 
serve la  parole  de  Dieu,  et  produit  par  la  patience  des  fruits  abondants  : 
l'un,  trente;  l'autre,  soixante;  et  un  autre,  cent  pour  un  ! 

Ames  heureuses,  qui  êtes  cette  terre  de  bénédiction,  chez  vous,  la  parole 
de  Dieu,  cette  semence  qui  tombe  du  ciel,  ne  manque  jamais  de  prendre 
racine,  elle  pousse,  elle  croît,  elle  s'élève;  rien  ne  la  gêne,  rien  ne  la  suf- 
foque, rien  ne  l'étouffé;  chez  vous,  point  de  dureté,  point  d'inconstance, 
point  de  désirs  trop  vifs  pour  les  choses  sensibles.  Aussi  le  fruit  arrive  à  sa 
maturité.  Yoilà  les  œuvres  de  la  vie  spirituelle,  les  actes  des  vertus  chré- 
tiennes. La  semence  que  vous  avez  reçue  produit  un  fruit  de  la  même  na- 
ture. Or,  cette  semence  vient  du  ciel,  elle  est  divine;  voiià  pourquoi  vos 
œuvres  sont  divines  et  dignes  du  ciel. 

Ces  fruits  surnaturels,  on  les  attend,  on  les  prépare  dans  la  patience,  dit 
Jésus- Christ;  oui,  avant  la  moisson,  la  pluie  et  les  orages,  le  vent  et  les  tem- 
pêtes, la  chaleur  étouffante  et  le  froid  glacial.  De  même  vos  fruits  ne  seront 
mûrs  et  dignes  des  gTeniers  du  père  de  famille,  qu'après  bien  des  épreuves 
et  des  tribulations.  Mais  courage  1  souvenez-vous  de  ce  que  vous  avez  reçu, 
de  ce  que  vous  avez  entendu,  et  garJez-le! 

La  semence  estlamême  pour  tous;  doctrine  et  grâce  à  la  fois,  elle  descend 
de  la  main  de  Dieu,  prête  à  germer  dans  tous  les  cœurs;  le  céleste  agricul- 
teur la  prodigue  à  tous.  Mais  malheur  à  celui  qui  se  rend  lui-même  une 
terre  stérile,  une  terre  pierieuse,une  terre  couverte  d'épines!  car  il  y  a  plu- 
sieurs terres  dans  lesquelles  la  semence  du  Seigneur  ne  peut  germer,  une 
seule  est  fertile,  une  seule  reçoit  la  semence  et  la  porte  à  maturité;  et  de 
même  que  tous  les  épis  ont  leur  racine  dans  le  même  fond,  ils  recevront, 
par  l'ardeur  des  souffrances  et  des  épreuves,  une  même  maturité  dans  la 
p^loire. 


MATERIAUX 

Sommaire  :  I.  Sujets  principaux  de  la  chaire.  —  II.  Sujet  de  cet  Évangile.  —  III.  Traits  historiques 
relatifs  à  l'Évangile  de  ce  dimanche.  -^  IV.  Plans  relatifs  à  chaque  sujet.  —  V.  Prédication  des 
SS.  Pères  et  des  saints  sur  l'Évangile  de  ce  dimanche.  —  YI.  Esprit  religieux  de  ce  dimauclie  et 
de  la  semaine.  — VII.  Auteurs  à  consulter. 

I,  —  SUJETS  PRINCIPAUX  DE  LA  CHAIRE 

relatifs  à  l'Évangile  de  ce  dimanche;  leurs  caractères  et  sources. 

Parole  de  Dieu.  —  Le  sujet  traditionnel  de  ce  jour  est  la  parole  de  Dieu,  in«) 
diqué  par  Notre-Seigneur  lui-même  :  Semen  est  verbitm  Dei.  Nous  n'en  marque-; 
rons  pas  d'autres,  c'est  celui-là  seul  qui  doit  être  prêché  partout  au  dimanche  de 
la  Sexagésime.  Ceux  des  prùnistes,  en  très-petit  nombre,  qui  l'ont  délaissé  pour 
en  traiter  un  autre  ont  mal  réussi  dans  leur  choix.  C'est  amsi  que  Faber  parle  des 
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richesses  à  l'occasion  des  épines  qui  étouffent  la  semence,  et  Caignet  de  la.  grâce. 
Ces  thèmes  ont  leur  à-propos  ailleurs  et  ne  sont  ici  que  d'emprunt. 

il.  —  SUJET  DE  CET  ÉVAjVGILE^  LE  PLUS  APPPiOPRIÉ  AUX  BESOÎKS  ACTUELS. 

Parole  de  Dieu. 

Opportunité  de  ce  sujet.  —  Plus  les  peuples  sont  civilisés,  plus  la  parole  a 
chez  eux  de  Tiniluence.  Elle  exerça  une  royauté  aux  plus  beaux  jours  d'Athènes  et 
•de  Rome  Parmi  les  barbares  il  en  va  autrement.  Ils  ont  pour  parole  des  signes, 
ou  des  phrases  pauvres  comme  leurs  vêtements,  et  pour  unique  puissance  une 
flèche  ou  une  massue.  L'empire  de  la  parole  s'est  accru  dans  les  temps  modernes 
.par  la  découverte  de  l'imprimerie.  Depuis  cette  époque  il  n'a  fait  que  progresser.^ 
Si  nous  ne  sommes  pas  à  son  apogée  aujourd'hui,  nous  n'en  sommes  point 
éloignés. 

L'orateur  sacré  est  par  excellence  le  prince  de  la  parole,  par  l'origine  divine 
de  la  sienne,  par  l'antiquité  de  son  ambon  qui  remonte  aux  apôtres  et  des  apôlres 
aux  prophètes.  Il  importe  de  dire  souvent  cela  au  peuple  afin  qu'il  la  discerne  de 
celle  qui  est  profane,  qu'il  lui  garde  son  rang,  son  autorité,  et  l'ait  en  vénération. 
L'Evangile  de  ce  jour  est  tout  entier  à  ce  sujet  :  Semen  est  verbum  Dei.  Traitons 
donc  de  la  parole  de  Dieu;  l'opportunité  est  manifeste  du  côté  des  auditeurs  qui 
ont  besoin  de  la  connaître  pour  l'écouter  avec  fruit;  du  côté  des  circonstances, 
carie  carême  est  proche;  du  côté  des  besoins  actuels,  attendu  que  la  diffusion 
de  la  parole  impie  et  immorale  s'opérant  de  toutes  parts,  il  faut  lui  opposer  une 
digue 

Manièhe  de  traiter  ce  sujet.  —  Plan.  Les  plans  varient  en  cette  matière 
pour  le  premier  membre;  ils  sont  presque  tous  les  mêmes  pour  le  second,  qui  est 
d'ordinaire  pratique  et  traite  des  dispositions  du  fidèle  relativement  à  la  parole  de 
Dieu.  Nous  proposons  celui-ci,  comme  simple,  naturel  et  particulièrement  dans  la 
question  :  I"  Point.  Caractères  de  la  parole  de  Dieu  :  1°  parole  de  vérité;  2"*  de 
sainteté-  3° de  consolation.  II*  Point.  Dispositions  pour  en  profiter  :  irrespect; 
2°  attention  ;  3°  docilité. 

La  prem  ère  partie  est  dogmatique  et  historique.  Elle  exige  de  la  préparation 
de  la  part  de  l'orateur.  Il  ne  doit  pas  se  borner  à  dire  que  l'enseignement  de  nos 
chaires  n'étant  que  l'exposition  de  TEvangile,  livre  inspiré,  parole  de  Jésus-Christ 
lui-même,  est  par  là  même  la  parole  de  Dieu  ;  cette  prémisse  établie,  il  faut  qu'il 
étende  sa  preuve  en  démontrant  que  cet  enseignement  a  tous  les  caractères  d'une 
parole  divine  :  il  apprend  la  vérité,  la  sainteté  et  donne  la  consolation  à  ceux  qui 
l'écoutent.  Ces  points  de  vue  profonds  demandent  des  pensées  fortes,  nettes, claires 
et  une  élocution  digne.  Le  côté  historique  consiste  à  montrer  par  un  riche  tableau 
les  consolations  que  la  parole  sainte  a  répandues  sur  les  générations  le  long  des 
siècles.  C'est  au  pied  de  la  chaire  que  sont  venues  trouver  l'espérance  ces  classes 
déshéritées  des  biens  de  ce  monde,  ces  esclaves  des  temps  primitifs,  ces  serfs  du 
moj'en  âge,  ces  peuples  conquis  et  asservis  aux  caprices  du  plus  fort,  la  multitude 
enfin,  qui,  comme  au  temps  de  Jésus-Christ  qu'elle  suivait  jusqu'au  désert,  est 
avide  d'entendre  des  paroles  de  consolation,  et  qui  ne  les  trouve  qu'autour  de  la 
tribune  sacrée. 

Pour  la  seconde  partie,  dispositions  pour  profiter  de  la  parole  de  Dieu,  elle  est 
/aciîe,  simple,  et  vient  sans  effort.  C'est  une  douce  leçon  de  catéchisme  que  le 
peuple  écoule  avec  docilité  comme  une  juste  réprimande.  Son  inteUigence  a  été 
éclairée  par  l'argumentation  de  la  première  partie,  son  cœur  a  été  réchauffé  par 
d£s  peintures  animées;  il  se  repose  maintenant  en  se  disant  :  Oui,  la  parole  de 
Dieu  mérite  mon  respect^  mon  atteuUon  et  ma  docilité. 
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Sïî.  —  TRAITS  HISTORIQUES  RELATIFS  A  L'ÉVANGILE  DE  CE  DIILIACHE. 

Sur  la  parole  de  Dieu» 

1.  jNIarle  conservait  toutes  ces  choses  (toutes  les  paroles  de  Jésus-Christ)  dans 
son  cœur 

2.  Lorsque  Jésus-Christ  prêchait  sur  la  terre,  le  peuple  montrait  tant  d'em- 
pressement à  écouter  ses  paroles,  qu'il  oubliait  ses  pi-opres  affaires  temporelles. 

3.  L'empereur  Gonttantin  le  Grand  écoutait  avec  avidité  la  parole  de  Dieu. 

4.  Sainte  Françoise  entendait  toujours  avec  un  nouveau  plaisir  la  parole  de 
Dieu,  même  quand  elle  avait  pour  organe  un  préiiicaîeur  médiocre.  «  Peu  m'im- 
porte la  forme  d'une  nouvelle  que  je  reçois  de  mon  Père  céleste,  disait-elle  com- 
munément, puisque  le  conîenu  en  est  d'une  beauté  ineffable.  » 

5.  Marie-5ladeleine,  assise  aux  pieds  de  Jésus,  écoutait  ses  paroles,  et  ne  s'in- 
quiétait dé  nulle  autre  chose. 

ô.  Saint  Charles  ne  hsait  jamais  l'Ecriture  sainte  qu'à  genoux  et  la  tète  dé- 
couverte. 

7.  Saint  Augustin  fut  surtout  redevable  de  sa  conversion  au  zèle  et  à  la  dévotion 
avec  lesquelles  il  lisait  l'Eerilure  sainte. 

8.  9n  connaît  les  effets  que  produisit  la  première  prédication  de  saini  Pierre. 

9.  Nous  avons  des  exemp'es  de  la  prédication  efficace  de  l'Evangile  dans  les 
saints  apôtres,  dans  saint  Jean  Chrysostôme,  saint  Cbrysologue,  saint  Ambroise, 
saint  Augustin,  saint  Grégoire  le  Grand  et  saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint 
François  Xavier  et  saint  François  le  Séraphique,,  saint  Thomas  d'A-quin,  saint 
Vincent  Ferrier,  saint  Antoine,  et,  en  général,  dans  tous  ceux  qui,  au  lieu  de  se 
prêcher  eux-mêmes,  ont  prêché  Jésus- Christ. 

IV.  —  PLANS  RELATIFS  A  CHAQUE  SUJET. 


1.    PLAN    SUR   LA    PAROLE   DE    DIEU. 
PLAN  DE  SAINT  EONAVEMLT.E.    (//■(  C.  II  LllC.) 

Texte  :  Quatuor  sunt  auditorum  differentiœ. 

1.  Quidam  audiunt,  sed  non  retinent^  ut  ol- 
livio'si.  —  2.  Quidam  audiunt  et  résinent,  sed 
non  faciunt  ut  desidiosi.  —  3.  Quidam  audiunt 
et  retiiient  et  faciunt,  sed  non  compleut  ut  ne- 
gottùii.  —  U  Quidam  audiunt,  retinent,  faciunt 
et  complent^  et  lii  sunt  studiosi  et  virtuosi. 


2.    PLAN    ?nR   LA    PRÉDICATION. 
!«'  POINT.  —  HISTOIRE  DE  LA  PRÉDICATION. 

Si'.hdivm'ons  :  1.  Temps  apostoliques.  — 
2.  Saints  Pères.  —  3.  Moyen  âge  et  temps  mo- 
dernes. 

;;-  POINT.  —  COCPÉP.ATION   K  l'CELVRB 
DE  LA  PRÉDICATION. 


Subdivisions 
notre  exemple. 


1.  Par  notre  zile.  —  2.  Par 


V.—  PREDICATIOÎV 

des  SS.  Pères  et  des  saints  sur  TÉvangile  de  ce  dimanche  depuis  les  premiers  siècles 

jusqu'au  seizième. 

Nous  trouvons  dans  les  saints  Pères  et  dans  les  saints  prérlicateurs  une  multi- 
tude de  modèles  pour  les  expositions  de  l'Evangile  de  ce  jour. 

Saint  AugusTix  a  un  sermon  spécial  sur  la  parole  de  Dieu,  oîi  nous  remarquons 
ce  passage  relatif  au  plaisir  que  l'on  trouve  à  écouter  la  parole  de  Dieu  :  «  Le 
prophète,  dit-d,  exprime  ce  plaisir  en  ces  termes  :  Dès  que  vous  me  parlerez,  m.oa 
âme  tressaillera  de  joie.  »  Pourrions-nous  donc  l'écouter  sans  une  joie  infinie? 
Cette  joie  est  solide  et  pleine  de  sécurité;  elle  ne  nous  expose  pas  aux  perds  de 
l'orgueil;  elle  a  pour  prmcipe  même  une  grande  humilité.  Ceux  qui  prêchent  la 
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parole  de  Dieu  sont  en  danger  de  tomber  dans  les  pièges  de  la  vanité,  ou  s'abstien- 
nent de  la  prêcher  par  la  crainte  de  tomber  ;  ceux',  au  contraire,  qui  n'ont  qu'à 
i'ecoutei',  apprennent  par  elle  à  connaître  leurs  misères,  à  s'iuimiiier. 

«  Lorsque  j'annonce  aux  autres  la  parole  de  Dieu,  je  suis  exposé  à  l'orgneil  :  mais 
quand  je  n'ai  qu'à  l'écouter,  qu'est-ce  qui  pourrait  m'enlever  cette  joie  pure  que 
je  trouve  en  cela?  J'ai  même  l'innocent  plaisir  de  n'avoir  pour  témoin  de  ccttG 
joie  intime  que  celui-là  même  et  celui-là  seiil  qui  en  est  l'auteur.  » 

Le  saint  docteur  parle  ensuite  de  l'obligation  oîi  sont  les  fidèles  d'écouter  la 
pai'ole  de  Dieu.  « Yoîi'e  devoir,  M.  F.,  qui  consisîe  à  écouter  la  parole  de  Dieu, eil. 
bien  plus  facile  que  le  nôtre,  qui  nous  oblige  à  a'ous  l'annoncer.  Vous  n'êtes  point: 
appelés  à  ptêcher  la  parole  de  Dieu  ;  votre  devoir  est  de  l'écouter  et  de  mettre  en 
pratique  ce  que  vous  avez  entendu.  C'est  bâtir  >ur  le  sable  que  d'écouter  cette 
parole  divine  sans  la  mettre  en  pratique.  L'écouler  et  la  pratiquer,  cela  s'appelle 
Mlir  sur  la  pierre.  » 

Sai^'t  Grégoire  le  Grand  a  une  homélie  sur  la  semence,  que  l'on  trouve  citée 
dans  tous  les  recueils  d'homélies  des  Pères.  Il  s'applique  à  montrer  les  obstacles 
que  la  parole  de  Dieu  rencontre  en  nous.  Ces  obsîâ'-les  sont  les  richesses,  les  in- 
quiétudes, les  voluptés.  «  Les  richesses,  dit-il,  acciblent  souvent  l'esprit  par  les 
sollicitudes  fâcheuses  qu'elles  causent  ;  elles  corrompent  par  i'aiïluence  des  biens 
que  l'on  emploie  d'ordinaire  à  ses  plaisirs  ;  et  quoique  ces  deux  enets  des  richesses 
paraissent  opposés,  il  est  cependmt  certain  qu'ils  rendent  souvent  les  hommes 
chagrins  et  impudiques  tout  ensemble.  » 

Il  termine  en  invitant  à  la  patience,  qui  nous  fera  porter  des  fruits  de  salut. 

Le  V.  Dèds  traite  également  des  empêchements  apportés  à  l'efficacité  de  la 
parole  de. Dieu;  stigmatise  les  richesses,  vraies  épines  qui  étouffent  dans  son 
germe  la  semence  divine,  et  explique  comment  on  peut  produire  des  fruits  par  la 
patience. 

Saint  Bernard  appelle  notre  corps  un  champ  qui  est  inculte  quand  il  est  do- 
miné par  les  passions,  mais  au  milieu  duquel  est  le  trésor  du  royaume  des  cieux, 
c'est-à-dire  les  principes  des  vertus  et  des  œuvres  de  saint  par  lesquels  nous  par- 
venons à  l'acquérir. 

Saint  BonaviNturb  a  cinq  sermons  sur  cet  Evangile. 

Le  premier  est  divisé  en  trois  points  : 

L  De  la  préparation  de  notre  cœur  à  la  ré8e]»tion  de  la  semence  divine  :  !•  Par 
l'extirpation  du  vice  ;  2"  par  la  componction  ;  3°  par  la  charité. 

II.  De  notre  conduite  à  l'égard  de  la  parole  de  Dieu  :  1"  Par  notre  attention  à 
l'écouter  j  2"  par  notre  assiduité  à  l'écouter;  3"  par  notre  fidélité  à  la  praticpier. 

m.  Des  effets  de  celte  parole.  Elle  doit  :  1°  Nous  éclairer  ;  2°  nous  purifier  ; 
3"  nous  unir  à  Dieu. 

Le  second  traite  des  qualités  de  la  semence  et  de  la  terre  qui  doit  la  recevoir 
Cette  semence  doit  être  :  1°  Bonne  ;  2"  abondante  ;  3"  jetée  dans  sa  saison  ;  4°  ver- 
sée sur  une  terre  préparée  et  fertile. 

Le  troisième,  qui  a  pour  texte:  Exiit  qui  seminat  seminare,  parle  de  quatre 
sortes  de  semences  ;  1°  De  science  j  2°  de  pénitence;  3°  de  miséricorde;  4»  de 
justice. 

Le  quatrième,  qui  a  pour  texte  :  Aliiid  cecidit  in  terrain  bonam,  se  rapporte  à 
la  nature  de  la  terre  ensemencée;  il  y  en  a  de  quatre  sortes  :  1°  La  terre  maté- 
rielle ;  2°  virginale  :  3°  spirituelle  ;  A"  éternelle. 

Saint  Thomas  prend  pour  texte  :  Volucres  cœli  comedunt  illucl ,  pour  montrer 
que  ces  oiseaux  rapaces  ne  sont  autres  que  les  démons  qui  enlèvent  de  nos  àm&^ 
les  principes  de  justice,  de  foi  et  de  vertu. 

Saint  TncriAS  de  Villeneuve  s'attache  à  montrer  :  1°  le  prix  de  la  parole  de 
Dieu  ;  2°  son  efficacité  dans  nos  âmes,  occasionnée  par  nos  mauvaises  dispositions; 
3°  les  conditions  que  nous  devons  apporter  à  Taudition  de  la  parole  divine,  qui 
sont  :  i"  Une  intention  droite  ;  2"  une  sainte  joie  ;  3*^  un  vif  désir  d'en  profiter  et 
d'avancer  en  perfection. 
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Vï.  —  ESPRIT  RELIGIEUX  DE  CE  DIJïAAGUE  ET  DE  LA  SEMAINE 

Colloque  familier  pour  la  congrégation  ou  la  prière  du  soir. 

PARABOLE  DE  LA  SE3IENCE. 

ïl  y  a  de?  méditations  qu'on  pent  appeler  lonciamen'ales,  dans  ce  sens  qu'elles 
fournissent  ies  moyens  de  rendre  utiles  toutes  les  vériîés  que  Ton  entend  ou  qu'on 
doit  approfondir  dans  l'oraison.  Le  sujet  qui  va  nous  occuper  aujourd'hui  porte 
ce  caractère,  et  si  nous  prenons  des  résolutions  piatiques,  relativement  à  ce  que 
le  divin  Maître  va  nous  enseigner,  nous  retirerons  un  avantage  réel  de  toutes  les 
instructions  qui  nous  seront  adressées. 

Ce  sujet  intéressant  c'est  la  parole  de  Dieu.  Nous  ne  pouvons  en  douter,  puisque 
Jésus-Clirist  nous  l'assure  par  ces  mots  :  La  semence,  c'est  la  parole  de  Dieu. 

4"  Ce! te  divine  parole,  sortie  du  sein  de  Di'u,  a  été  prêchée  d'abord  par  Jésus- 
Christ  en  personne.  Plus  tard,  les  apôtres  la  firent  entendre  au  monde,  et  l'Eglise 
est  chargée  de  la  prêcher  jusqu'à  la  fin  des  temps.  Il  a  été  dit  à  ses  ministres  : 
c(  Celui  qui  vous  écoute,  m'écoute  moi-mèniG;  et  celui  qui  m*écouîe,  écoute  celui 
qui  m'a  envoyé.  » 

Ecouter  la  parole  de  Dieu,  c'est  un  devoir  pour  tous  les  fidèles  ;  ce  devoir  repose 
sur  un  double  précepte,  le  précepte  divin  et  le  précepte  ecclésiastique.  Vouloir 
s'en  aflrancbir,  sous  le  prétexte  vain  et  futile  que  les  sermons  prêches  sont  moins 
éloquenis  que  ceux  dont  on  lait  sa  lecture,  c'est  une  grave  illusion,  Jésus-Christ, 
n'a  pas  dit  :  Lisez,  mais  écoutez  ;  il  n'a  pas  dit  à  ses  prêtres  :  Ecrivez  des  discours, 
mais  il  lein-  a  dit  :  Prêchez  la  parole.  Saint  Paul  rappelle  ce  précepte,  en  parlant 
à  son  disciple  Timothée. 

Le  senieur,  dit  Jésus- Christ,  alla  semer  son  grain.  Ce  semeur,  c'est  Dieu  lui- 
même:  il  sème  son  grain,  c'cFt-à-dire  sa  propre  parole.  Jésus-Ciirist  seul  a  le 
pouvoir  de  dire  :  Ma  semence,  mon  grain,  ma  parole.  Le  prêtre  dit  :  La  parole  de 
Dieu,  la  parole  que  Jésus-Christ  m'a  confiée,  afin  que  je  la  répande  dans  les  âmes, 
en  son  nom  et  pour  sa  gloire. 

Cette  première  vérité  doit  nous  inspirer  un  grand  et  profond  respect  pour  la  pa- 
role de  Dieu  ;  nous  devons  l'estimer  beaucoup,  et  nous  reprocher  à  son  égard  la 
moindre  négligence.  A  plus  forte  raison  sommes-nous  obligés  de  nous  abstenir 
de  toute  critique  qui  renfermerait  le  plus  léger  mépris. 

2"  Mais  une  semence  suppose  une  lerre  qui  la  reçoit,  un  champ  où  elle  est  jetée, 
pour  porter  des  fruits  et  préparer  une  moisson.  Or,  cette  terre,  c'est  l'auditoire 
du  prêtre,  du  prédicateur  ;  c'est  l'àrne,  c'est  le  cœur  du  fidèle  à  qui  la  parole  de 
Dieu  est  annoncée. 

Dans  la  parabole  du  Sauveur,  Jésus-Christ  nous  parle  de  quatre  sortes  de  terre 
sur  lesquelles  cette  divine  semence  peut  tomber.  C'est  pour  nous  apprendre  les  dif- 
férentes dispositions  avec  lesquelles  on  entend  la  parole  de  Dieu,  et  les  efîéts 
opposés  qui  résultent  de  cette  différence. 

Il  est  bon  de  remarquer  encore  que  Jésus-Christ  appelle  cette  semence  divine 
tantôt  la  parole  de  Dieu,  tantôt  la  parole  du  royaume  de  Dieu, 

Or,  comme  toute  semence  est  destinée  à  produire  des  fruits  de  même  nature 
qu'elle,  les  fruits  de  la  parole  de  Dieu  seront  nécessairement  divins,  des  fruits  qui 
appartiennent  aux  enfants  de  Dieu,  aux  fils  de  son  royaume.  Ces  fruits  sont  sur- 
naturels; ce  sont  les  vertus  chrétiennes  et  les  bonnes  œuvres  qu'elles  enfantent, 
vertus  et  bonnes  œuvres  que  la  pauvre  nature  humaine  est  impuissante  à  produire 
par  elle-même  ;  abandonné  à' ses  propres  forces,  l'homme  est  comme  une  lerre 
qu'on  n'ensemence  jamais,  et  qui  ne  saurait  produire  que  des  ronces  et  des  épines, 
ou  des  herbes  inutiles  et  dangereuses. 

Nous  devons  donc  nous  estimer  heureux  d'entendre  la  parole  de  Dieu,  et  de 
recevoir  dans  notre  cœur  les  grains  précieux  de  cette  semence  tombée  du  ciel. 
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Mais  ce  bonheur,  pour  être  parfait,  exige  de  notre  part  que  nous  enlevions  tous 
les  obstacles  capables  d'étouffer  la  semence  divine,  ou  de  l'empêcher  de  croître 
jusqu'à  la  moisson. 

La  parabole  que  nous  allons  méditer  renferme  des  leçons  de  la  plus  haute  impor- 
tance. Jésus-Christ  l'adressa  à  une  grande  multitude  de  peuple  répandue  sur  le 
rivage  de  la  mer,  tandis  qu  il  se  tenait  lui-même  assis  dans  une  barque.  Pour  fixer 
l'attention  de  ceux  quil'écoutent,il  commence  par  cette  parole  qui  fut  prononcée 
avec  autorité  :  Ecoutez  !  et  en  finissant  de  parler,  il  éleva  davantage  sa  voix  et 
s'écria  :  «  Que  celui  qui  a  des  oreilles,  entende  !  » 

Donnez-nous,  Seigneur,  ces  oreilles  de  l'àrne  si  nécessaires  pour  entendre  votre 
voix  divine;  donnez-nous  les  oreilles  de  l'esprit,  ouvrez  vous-même  notre  inielli- 
gence;  mais,  par-dessus  tout,  nous  vous  demandons  les  oreilles  du  cœur,  puisque 
c'est  au  cœur  que  vous  avez  promis  de  parler  dans  le  silence  et  le  recueillement 
de  la  méditation. 

VII,  —  AUTEURS  A  COXSULTER. 

SS.  PÈRES. 

OniGÈNE,  lîom.  7.  —  S.  J.  Chrvsostôme,  serai,  lik  et  45  in  Matth.  —  S.  Asgostin,  serm.  13  et 
101;  —  in  ps.  VII,  xxxvii,  lxxxmii  et  xc;  —  quœst.  fvangel.,  I.  1,  q.  9.  — S.  Grégoiiie,  hcmil.  de 
sémillante.  —  V.  BiiDE,  boni,  in  Sexagesima.  —  S.  Bl.^'AVE^TL'RE,  5  serm.  hic.  —  S.  Thomas,  1  id. 

PRÉDICATEURS.       , 

Tous  nos  sermonnaires  célèbres  ont  un  sermon  sur  la  parole  de  Dieu.  Les  plus  estimés  sont 
ceux  de  BourJaloue,  Bossuet,  La  Rue,  Mac-Carthy,  Cœur  et  Combalot. 

PRONISTES. 

Les  prônistes  abondent  égnlement  en  cette  matière.  Mattli.  Faber  a  trois  Conciones  pour  la 
Sexagésime,  de  plus  deux  autres  qu'il  place  au  sixième  dimanche  après  TEpiphanie  et  au  troi- 
sième après  la  Pentecôte.  Deux  excellents  m  dèles  seraient  F.eguis  et  Chevassu.  Duneau,  dans  sa 
Dominicale^  offre  une  bonne  explication  de  la  parabole  de  la  semence. 
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INSTRUCTION 


SUR 


L'INDIFFERENCE   ENVERS  L'EUCHARISTIE 

Par  m.  l'abbé  C.  MARTIN,  chakoine. 


PLAN 

1"  RÉFLEXION.  —  QUATRE   CAUSE*    LE    AOTRE  INDIFFÉRENCE   ENVERS   l'eCCHARISTIE. 

Subdirisions. 
1.  L'affaiblissement  delà  foi.  —  2.  Le  péché.  —  3.  Les  passions.  —  4.  Le  souci  des  affaires, 

2e   r.ÉFLESION.  —  CRIME  DE  CETTE  INDIFFÉRENCE. 


Texte  :  Illudetur  et  flagellabitur.  (Luc,  xviil,  32.) 

Quand  on  examine  de  près  la  conduite  des  hommes  envers  la  sainte  Eucharistie, 
on  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  en  eux  de  rinJifiéreuce  pour  cet  adorable 
sacrement  :  nos  temples  sont  souvent  déserts;  le  respect  que  doit  inspirer  la  Ma- 
jesté qui  y  réside  n'est  plus  dans  les  ànies,  mais,  surtout,  la  participation  au  divin 
sacrement  est  rare  pour  plusieurs  et  nulle  pour  d'autres. 

N'exagérons  pas  :  beaucoup  viennent  adorer  le  Sauveur  dans  le  saint  sacrifice 
et  reconnaissent  cette  Majesté  suprême  descendue  du  ciel  pour  être  la  victime  de 
propitiation  pour  nos  fautes;  mais  faut-il  aller  s'asseoir  àla  sainte  Table,  ils  s'éloi- 
gnent et  l'on  dirait  que  la  foi  les  abandonne.  Pourquoi  cette  conduite?  Est-ce  in- 
crédulité, indifférence,  oubli,  fruideur? 

Ce  n'est  point  de  l'incrédulité,  puisque  vous  adorez,  reconnaissez  votre  Maître 
dans  ce  Dieu  venu  sur  l'autel  au  moment  redoutable  où  son  ministre  invoque  son 
nom  et  sa  présence;  ce  n'est  point  de  l'incrédulité,  car  avant  de  mourir,  et  quel- 
quefois encore  dans  les  grandes  époques  de  votre  vie,  vous  désirez  vous  approcher 
de  lui  et  recevoir  sa  visite  ;  mais,  que  ce  soit  indifférence,  oubli  de  votre  part,  qui 
le  (lésavuuera?  Or,  cette  indifférence  où  prend-elle  sa  source?  pourquoi  s'est-elie 
établie  dans  votre  cœur? 

Je  signalerai  plusieurs  causes  :  1°  l'affaiblissement  de  la  foi  en  vous  ;  2°  le  péché; 
3°  les  passions  ;  4°  le  souci  des  affaires. 


r*  PiÉFLEXION.  —  QUATRE  CAUSES  DE  NOTRE  INDIFFÉRENCE  ENVERS  L  EUCHARISTIE. 

1"  cause.  —  L'affaiblissement  de  la  foi. 

Et  d'abord  Y  affaiblissement  de  la  foi  :  si  votre  foi  était  demeurée  ce  quelle 
ét-îitdans  les  premiers  temps  de  votre  vie,  alors  que  dociles  à  la  voix  de  vçs 
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maîtres  chrétiens  \ous  receviez  de  leur  Louche  l'enseignement  sacré  de  la 
doctrine  du  salut;  si  elle  fût  demeurée  ce  qu'elle  était  en  ce  beau  jour,  le 
p!us  beau  de  la  vie,  où  pour  la  première  fois  vous  vîntes  vous  asseoir  au 
festin  des  anges  ;  si  elle  fût  demeurée  ce  qu'elle  était  avant  les  orages  de 
votre  jeunesse,  avant  les  préoccupations  excessives  d'un  autre  âge  où  l'avi- 
dité pour  les  biens  de  la  terre  absorbe  tous  les  sentiments  de  l'àme  ,  elle 
n'aurait  subi  aucune  atteinte.  Fcrvenls,  pieux  et  purs  comme  les  anges  du 
ciel,  vous  viendriez  souvent  vous  unir  au  Dieu  caché  sous  les  symboles  eu- 
charistiques. Mais  qu'est-il  arrivé?  Les  mauvaises  doctrines  ont  jeté  des 
doutes  dans  votre  âme  ;  les  mystères  ont  offensé  votre  esprit;  les  pratiques 
vous  sont  devenues  odieuses,  et  pour  être  délivré  de  tout  remords,  vous  avez 
rejeté  le  dépôt  sacré  de  vos  pères,  cette  foi  sainte  qui  le&  a  sauvés  et  qui 
vous  eût  sauvés  vous-mêmes.  Vous  adorez  peut-être  encore,  mais  plus  en 
esprit  et  en  vériiê,  plus  de  pratique,  plus  d'amour  envers  Nolre-Seigiieur 
Jésus-Christ. 

2^  cause.  —  Le  péché. 

Le  péché  est  l'ennemi  de  Dieu,  il  élève  entre  Dieu  et  l'âme  un  mur  d'ai- 
rain, (lit  le  prophète  ;  le  même  mur  s'est  élevé  entre  vous  et  le  sacrement 
adorable  des  autels  :  Quœ  convcntio  Christi  ad  Belial?  Yous  le  sentez  bien 
vous-mêmes,  et  comme  vous  appartenez  à  ce  dernier,  vous  reniez  le  Christ, 
vous  dédaignez  sa  manne  céleste,  vous  suivez  l'enfant  prodigue  dans  sa  faute 
loin  de  la  maison  paternelle,  comprenant  que  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ  ne  peuvent  être  que  le  partage  des  saints.  Cet  état  de  péché  dans 
lequel  vous  vivez  vous  donne  de  la  répugnance  pour  le  pain  des  élus;  les 
chaînes  que  vous  portez  sont  si  lourdes  que  vous  ne  pouvez  les  briser... 
Le  sacrement  de  l'autel,  loin  d'être  pour  vous  un  sacrement  d'amour,  de- 
vient un  sacrement  de  terreur  qui  répand  l'effroi  dans  vos  âmes;  n'osant 
en  approcher,  vous  fuyez,  et  celte  fuite  devient  de  l'oubli  et  de  l'indifférence. 

S*"  cause.  —  Les  passions. 

Il  y  a  plus  encore,  quand  votre  foi  vous  portait  à  communiquer  avec  votre 
Dieu,  vous  étiez  forts,  votre  âme  avait  rétabli  l'équilibre  de  ses  puissances, 
vous  étiez  alors  l'homme  nouveau,  l'Adam  sanctitié  et  réhabilité  ;  il  se  faisait 
alors  un  grand  calme  en  vous,  les  passions  se  taisaient  parce  qu'ehes  étaient 
comprimées,  et  dans  toute  votre  grandeur,  dans  toute  votre  énergie  vous 
marchiez  hardiment,  sans  qu'il  vous  en  coûtât,  dans  la  voie  des  commande- 
ments :  In  via  mandatonuib  tuorum  currimns.  Heureux  état,  et  plût  à  Dieu 
qu'il  durât  encore  !  Mais  un  jour  vint  où  le  foyer  àes  mauvais  penchants  de 
votre  âme  fit  explosion;  loin  de  le  contenir  comme  toujours,  loin  d'en  arrêter 
l'impétuosité,  vous  avez  cédé  au  torrent  ibugueux  et  vous  vous  êtes  engagés 
dans  la  voie  du  mal.  Dès  cette  heure,  vos  saintes  pratiques  ont  été  aban- 
données, la  Table  sainte  a  été  délaissée  et  le  sacrement  des  élus  n'est  plus 
votre  partage...  Oh!  les  passions  mauvaises  vous  emporteront  toujours 
plus  loin  que  vous  ne  le  voudrez!  et  vous  ne  serez  pas  toujours  maîtres 
quand  vous  leur  aurez  lâché  le  frein  de  revenir  au  point  du  départ  1 
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4*  cause.  —  Le  souci  des  affaires. 

La  grande  cause  de  notre  oubli  du  saint  sacrement  adorable,  c'est  le  souci 
de'i  affaires.  On  a  généralement  attribué  aux  mauvaises  doctrines  l'indiffé- 
rence religieuse  de  notre  siècle  ;  cette  cause  existe  réellement,  mais  une 
autre  qui  est  prédominante ,  c'est  notre  préoccupation  excessive  pour  les 
biens  d'ici-bas.  En  quelle  autre  époque  \it-on  plus  d'ambition  ?  En  quel 
autre  temps  se  donna-t-on  plus  de  mouvement  pour  les  ricbesses,  pour  les 
charges,  pour  les  honneurs  ;  il  y  a  aujourd'hui  sur  ces  choses  un  emporte- 
ment universel.  Tous  courent,  ious  se  précipitent,  tous  veulent  saisir  le 
prix  qui  sert  de  but  dans  l'arène.  L'ambition  est  dans  toutes  les  classes,  tous 
s'agitent  avec  fièvre,  tous  veulent  prendre  et  jouir. 

Ur,  M.  F.,  pouvez-vous  avoir  le  temps  de  songer  à  Dieu,  d'étudier 
votre  religion,  de  la  pratiquer  au  miheu  de  cet  empressement  extérieur? 
L'àme  ne  peut  pas  s'occuper  de  tant  de  choses  à  la  fois.  Elle  n'en  tient  bien 
qu'une  seule. 

Ce  souci  du  dehors  a  surtout  pour  effet  immédiat  de  vous  éloigner  de 
l'adorable  sacrement.  Qui  a  le  temps  de  préparer  son  àme  :  Sanciificamini^ 
criaient  autrefois  les  prophètes  au  peuple  aux  approches  des  fêtes  juives. 
Moïse,  la  veille  du  jour  où  Dieu  devait  se  montrer,  disait  à  Israël  :  «  Qu'es- 
pérez-vous, sanctiiiez-vous,  car  demain  vous  verrez  le  Seigneur.  »  Nous 
aurons  beau  vous  faire  entendre  la  même  parole,  vous  êtes  si  absorbés  par 
les  soucis  domestiques,  par  les  soins  extérieurs,  par  l'attachement  à  la  terre 
que  vous  n'entendez  pas  :  Aures  habent  et  nonaudient.  Yous  ne  vous  sou- 
venez plus  que  vous  êtes  chrétiens,  vous  ne  savez  plus  que  vous  appartenez 
à  l'Eglise  de  Jésus-Christ;  vous  avez  tellement  perdu  l'habitude  de  la  ^îartici- 
pation  au  divin  sacrement  que  vous  croyez  qu'il  n'existe  plus...  Voilà  la 
source  de  votre  indifférence. 

IP  RÉFLEXION.  —  CRDiE  de  cette  indifférence. 

L'indifférence  envers  le  saint  sacrement  est  criminelle  parce  qu'elle  est 
un  obstacle  aux  desseins  de  Dieu  dans  l'institution  de  l'Eucharistie. 

Que  s'est  proposé  le  Sauveur  dans  ce  sacrement  ?  Trois  choses  :  1°  d'aimer 
les  hommes^  2»  d'en  être  aimé,  3°  de  les  sanctifier, 

1°  Descendre  des  cieux,  prendre  une  forme  humaine,  évangéliserle  peuple 
pendant  trois  ans,  supporter  ringratiiude  des  Juifs,  faire  du  bien  à  tous  par 
sa  doctrine  et  par  ses  œuvres,  mourir  sur  une  croix  pour  l'expiation  des 
péchés  du  monde,  quelles  œuvres  d'amour!  Ce  n"était  poiat  encore  assez  :  iï 
faut  que  les  manifestations  de  son  amour  soient  permanentes,  alors  il  in- 
stitue l'Eucharistie,  et  le  voilà  demeurant  avec  vous  vivant,  se  donnant  à 
nous  en  nourriture,  acceptant  nos  vœux  et  nous  bénissant  :  bon  Jésus, 
"votre  amour  pour  les  hommes  a  é(é  immense  ! 

2"  Le  Fils  de  Dieu  n'a  aimé  le  premier  les  hommes  que  pour  en  être  aimé; 
Toutes  ses  pensées,  ses  désirs,  ses  souffrances  ont  l'amour  de  Dieu  pour  but 
principal.  Il  déclare  qu'il  n'est  venu  sur  la  terre  que  pour  allumer  dans  13 
cœur  de  tous  le  feu  de  l'amour  divin  :  Ignem  veni  mittere  in  terram.  Mais  le 
foyer  de  cet  amour  divin,  c'est  la  sainte  Eucharistie  ;  c'est  de  là  qu'il  nous 
crie  :  Diliges  Dominum  ex  toto  corde  tuo.  C'est  là  qu'il  renouvelle  saprédi- 
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cation  évangéiique:  Venite  ad  me  omnes...Egosumvia^  veritas  et  vita.  Ego 
sum  panis  vivus  qui  de  cœlo  descendi.  Ecce  ego  vohiscum  sum.  Me  voilà  près 
de  vous  :  Non  Moyses  dédit  vohis  de  cœlo  panern,  sed  Pater  meus  dat  vobis 
panein  de  cœlo  verum.  Patres  vestri  manducaverunt  manna  in  deserto  et 
mortui  swni.. Mangez  de  ce  pain.  Que  signifient  ces  paroles?  Que  sont-elles 
sinon  des  expressions  d'amour  faites  pour  exciter  en  nous  l'amour  le  plus 
vif? 

3"  Enfin,  le  Sauveur  Jésus  institua  la  sainte  Eucharistie  pour  sanctifier 
Bos  âmes  :  Qui  manducat  meam  carnem  in  me  manet  et  ego  in  illo.  (Joan,, 
VI,  57.)  L'àme  sanctifiée  par  le  baptême  et  par  les  autres  sacrements  l'est 
surtout  par  la  participation  à  l'Eucharistie.  Pure  et  sans  tache,  elle  estalors 
unie  à  son  Dieu  :  Concorporeus  et  consanguincus  Christi  fit  christianus^  dit 
saint  Cyrille.  Ceux  qui  approchèrent  de  Jésus,  Marie,  Joseph,  les  apôtres, 
les  saintes  femmes,  furent  sancdfiés  :  ne  le  serons-nous  pas  mieux  en  rece- 
vant en  nous  sa  chair  et  son  sang  ? 

Or,  par  votre  indifférence  vous  arrêtez  tous  ces  biens.  Le  Sauveur  ne 
peut  plus  aimer,  vous  ne  l'aimez  plus  vous-mêmes;  vous  ne  vous  sanctifierez 
pas.  Quel  crime,  M.  F.!  c'est  donc  en  .vain  que  le  sang  du  Fils  de  Dieu  aura 
été  répandu,  c'est  donc  en  vain  que  son  sang  coule  pour  vous  sur  les  autels! 
Cette  indifférence  coupable  vous  rend  semblables  à  ces  Juifs  criminels  qui 
se  tenaient  froidement  debout  devant  la  croix  sur  le  Calvaire  :  Stabat  populus 
speclans.  Que  faisait  là  ce  peuple  ?  il  regardait.  Il  voyait  le  centurion  se 
frapper  la  poitrine  et  adorer  Dieu  dans  son  cœur  ;  il  voyait  Marie,  el  e 
debout  aussi,  mais  dans  l'attitude  d'une  mère  dont  le  cœur  est  brisé;  il 
voyait  Jean  recueillir  les  dernières  paroles  de  son  Maître ,  il  entendait  le 
repentir  du  bon  larron  ;  puis  d'un  autre  côté,  il  entendait  les  blasphèmes 
de  ses  chefs,  il  était  témoin  de  leurs  dérisions  :  Et  deridebont  eum  principes  ; 
il  voyait  les  outrages  des  soldats  qui,  pour  étancher  sa  soif,  lui  présentaient 
du  vinaigre  ;  il  voyait  toutes  ces  choses  et  ne  prenait  parti  pour  aucune  :  Sta- 
hat  populus  spectans,  ou  plutôt  il  prenait  parti  pour  les  méchants.  Son  atti- 
tude paraissait  indifférente,  mais  l'indifférence  étant  un  mal  en  elle-même 
penche  violemment  pour  le  mal;  ils  approuvaient  les  bourreaux,  ils  approu- 
vaient les  soldats,  ils  approuvaient  les  chefs  dans  leurs  blasphèmes. 

Comme  eux,  vous  venez  dans  nos  temples  y  satisfaire  une  avide  curiosité. 
L'exemple  des  bons  ne  vous  entraîne  pas;  la  vue  de  la  croix,  de  l'autel,  du 
tabernacle,  de  la  Table  sainte  ne  vous  touche  pas  :  Stabat  populus.  Vous  re- 
gardez, mais  vous  restez  muets  devant  le  sacrifice,  devant  l'oblation,  devant 
la  fraction  du  pain  ;  vous  ne  prenez  parti  ni  pour  le  fervent  ni  pour  l'impie, 
ou  plutôt  c'est  vers  l'mcrédulité  que  vous  penchez,  car  quiconque  demeure 
froid  devant  l'hostie,  quiconque  ne  se  sent  point  de  goût  pour  la  manne 
sainte ,  celui-là  est  déjà  mort.  0  indifférence  coupable,  indifférence  mor- 
telle qui  vous  conduira  à  la  damnation  ! 

Co>CLus:o>-.  Quel  remède  apporterons-nous  à  cette  indifférence  coupable? 
Celui  qiu  en  fera  disparaître  les  causes  :  1°  Le  retour  à  la  foi  ;  2"  le  renonce- 
nnent  au  péché;  3"  la  domination  des  passions  ;  4"  le  détachement  des  affaires. 
Un  autre,  c'est  de  vous  laisser  attendrir  par  les  plaintes  de  mon  Sauveui 
dans  le  saint  sacrement  de  l'autel.  Ecoulez-le  vous  parlant  par  son  prophète 
au  sujet  de  sa  vigne  :  Expectavi  ut  faceret  iwas  et  fecit  labruscas.  (Isa.,  v,  3.) 
Quid  ultra  dcb.d  facere  vineœ  mcn'  et  non  fecil  el  ailleurs  :  «  Je  suis  l'arbre 
et  je  donne  la  vie  aux  branches;  mais  les  brandies  ont  rofiisj  dj  puiser  au 
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tronc  et  elles  sont  séchées.  »  —  «  J'ai  tiré  mon  peuple  de  l'Egypte,  et  il 
m'abandonne.  —  Je  suis  la  fontaine  d'eau  vive...  et  ils  courent  après 
l'eau  corrompue  des  citernes.  —  J'ai  fait  le  partage  de  mes  biens  à  mes 
enfants  et  ayant  pris  leur  part,  ils  m'abandonnent  comme  le  prodigue.  — 
J'ai  de  nouveau  fait  tomber  une  manne  des  cieux,  et  vous  la  foulez  aux 
picjj;.  —  J'ai  donné  le  talent,  et  vous  l'avez  enfoui.  —  J'ai  voulu  vous 
réunir  auprès  de  moi  et  vous  couvrir  de  mon  aile  comme  la  poule  fait  à  ses 
poussins,  et  vous  fuyez.  — Fuyez,  méchants,  je  n'ai  que  faire  de  vous. 
Est-ce  donc  que  je  ne  suis  pas  celui  qui  est,  c'est-à-dire,  celui  qui  se  suffît, 
celui  qui  suffit  à  tous  les  besoins  de  votre  àme  ?  » 

Serons-nous  insensibles,  M.  F.,  à  ces  soupirs  de  sa  tendi'csse?  Ab  1  en  ce 
jour  où  il  nous  tend  les  bras  de  ce  trône  d'amour,  courons  vers  lui  avec 
empressement,  conjurons-le  de  nous  faire  miséricorde  et  promettons-lui, 
d'être  à  l'avenir  ses  fidèles  serviteurs  ! 


PROxNE 

SCR 

LES  DIVERTISSEMENTS   DU   CARNAVAL 

Par    REGUIS. 


Texte  :  Consnmmnhuntnr  omnia  qi'.œ  scripta  suni  per 
prophetas  de  Filio  hominis.  (Luc,  xviii,  31.) 

Représentez-vous,  mes  chers  paroissiens,  les  assemblées  tumidtneuses 
des  Juifs,  lorsqu'ils  tramaient  la  condamnation  de  Jésus-Cbrist  dont  ils 
avaient  juré  la  perte;  cette  troupe  de  soldats  et  d'émissaires  qui  courent 
pendant  la  nuit,  avec  des  lanternes,  armés  de  bâtons  et  de  poignards;  qui 
vont  le  chercher  au  jardin  des  Oliviers,  et  l'arrêter  comme  un  malfaiteur. 
Remettez-vous  devant  les  yeux  les  cordes  dont  il  fut  lié,  les  coups  dont  il 
fut  accablé,  les  épines  dont  il  fut  couronné,  la  robe  de  pourpre  dont  il  fut 
revêtu  par  dérision,  les  crachats  dont  il  fut  couvert,  et  tous  les  opprobres 
dont  il  fut  rassasié,  suivant  la  prédiction  des  prophètes.  Tout  cela  se  renou- 
velle et  s'accomplit  encore  aujourd'hui  dans  ces  assemblées,  où  régnent 
la  débauche  et  le  libertinage:  dans  ces  courses  extravagantes,  ces  chan- 
sons, ces  cris,  ces  discours  remplis  de  licence  et  d'impudicité  ;  cette  joie 
pleine  de  folie  et  tous  ces  divertissements  ridicules  qu'on  appelle  les  plai- 
sirs du  carnaval^  et  dans  lesquels  certaines  gens  donnent  tête  baissée, 
jusqu'à  oublier  non-seulement  qu'ils  sont  chrétiens;  mais  jusqu'à  oublier 
qu'ils  sont  hommes.  Conduite  bien  étrange,  quand  on  la  considère  de  sang 
froid,  avec  les  yeux  de  la  raison  et  de  la  loi!  C'est  ainsi  que  je  veux  l'exa- 
miner aujourd'hui  avec  vous,  31.  F.,  afin  que  vous  sachiez  l^ce  qu'il  faut 
en  penser;  2°  quelle  est  la  conduite  que  vous  devez  tenir  dans  les  plaisirs 
permis  par  la  rehgion  et  qui  sont  plus  OD^inaires  dans  ce  temps-ci  que 
dans  un  autre. 

T.  I.  16 
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î"  RÉFLEXION.  —  CONDUITE  coupable  des  chrétiens  en  ce  temps. 

1*  Que  les  hommes,  pom'  se  délasser  de  leur  travail,  prennent  de  temps  à 
iulre  quelque  divertissement  honnête;  que  les  familles  et  les  amis  se  ras- 
semblent quelquefois  dans  des  repas  où  il  ne  se  passe  rien  contre  la  tempé- 
rance et  la  modestie;  qu'on  donne  quelques  moments  au  jeu  ou  à  d'autres 
amusements  qui  par  eux-mêmes  n'ont  rien  de  criminel,  et  que  l'on  peut 
offrir  à  Dieu,  comme  nous  devons  lui  offrir  toutes  nos  actions;  à  la  bonne 
heure  :  les  personnes  les  plus  laborieuses  et  les  plus  régulières  ne  se  refu- 
sent pas  quelques  moments  de  relâche  et  de  récréation. 

Mais  que  des  hommes,  et  des  hommes  qui  font  profession  de  croire  en 
Jésus-Christ,  se  livrent  tout  à  coup,  dans  une  certaine  saison  de  l'année, 
aux  divertissements  et  à  la  joie,  comme  s'ils  avaient  subitement  perdu  la 
tête  ;  que  le  laboureur  quitte  sa  charrue,  l'artisan  l'atelier,  le  marchand  son 
négoce,  comme  en  un  grand  jour  de  fête;  qu'on  les  voie  courir  dans  les 
rues  comme  des  insensés,  le  jour  et  la  nuit,  déguisés,  celui-ci  d'une  façon, 
celui-là  d'une  autre,  suivis  de  la  populace  qui  crie  après  eux,  comme  après 
des  animaux  d'une  nouvelle  espèce  ;  qu'on  ne  quitte  la  table  que  pour  pas- 
ser au  jeu,  du  jeu  à  la  danse,  et  puis  à  la  table  encore  ;  que  les  lieux  pu- 
blics si  pernicieux  dans  tous  les  temps  et  dont  je  ne  veux  rien  dire,  parce 
que  je  craindrais  de  n'en  pas  dire  assez  de  mal,  soient  remplis  le  jour  et  la 
nuit;  que  ceux-là  même  qui  manquent  du  nécessaire  oublient  en  quelque 
sorte  leur  pauvreté,  pour  crier  comme  les  autres,  le  carnaval!  le  carnaval! 
que  tout  cela  se  pratique  par  des  personnes  qui  viendront  mercredi  pro- 
chain entendre  à  genoux  l'arrêt  de  mort  prononcé  contre  eux  et  que  le 
prêtre  leur  répétera  en  leur  mettant  des  cendres  sur  la  tête;  qui  viendront 
dans  six  semaines  se  prosterner  ici  et  baiser  avec  respect  la  croix  de  Jésus- 
Christ  ;  que  tout  cela  se  passe  pendant  que  l'Eglise  est  en  deuil,  le  saint  Sa- 
crement exposé,  et  que  l'on  est  à  la  veille  d'entrer  dans  un  temps  de  péni- 
tence et  de  mortification  ;  vous  conviendrez,  M.  F.,  qu'il  y  a  dans  une  telle 
conduite,  non-seulement  de  la  folie,  mais  une  sorte  d'impiété,  et  que  les 
divertissements  du  carnaval  ne  peuvent  être  qu'une  invention  diabolique. 

Lorsque  Dieu  voulut  créer  notre  premier  père,  les  trois  personnes  divines 
tinrent  pour  ainsi  dire  conseil  entre  elles;  a  Faisons  l'homme,  dit-il,  à 
notre  im.age  et  à  notre  ressemblance.  »  D'abord  il  forma  de  terre  ce  corps 
dont  la  figure  seule  le  distingue  et  l'élève  si  fort  au-dessus  de  tous  les  ani- 
maux; puis  il  souîfia  sur  son  visage  et  y  répandit  un  esprit  de  vie,  c'est-à- 
dire,  mie  âme  spirituelle,  intelligente,  immortelle  comme  lui.  Cette  âme 
qui  est  comme  un  rayon  de  la  Divinité,  se  réfléchit  en  quelque  manière  et 
se  représente  sur  le  visage  de  l'homm.c  et  dans  son  maintien  extérieur  ;  de 
là  vient  que  l'Esprit  saint  au  livre  de  l'Ecciôsiaste,  dit  que  «  la  sagesse  de 
riiomme  reluit  sur  son  visage.  »  — «  Yous  avez  imprimée  sur  nous,  ô  mon 
Dieu,  dit  le  prophète,  la  lumière  de  votre  visage.  » 

Que  faites-vous  donc  lorsque  vous  vous  abandonnez  sans  retenue,  à  tout 
ce  qu'on  appelle  les  plaisirs  du  cai-naval?  Venez,  réjouissons-nous;  et  pour 
nous  réjouir,  faisons  l'homme  à  i'imageet  à  la  ressemblance  des  animaux 
sans  raisoii,  ne  faisons  plus  usage  de  la  nôtre;  que  notre  âme  cesse  dépen- 
ser et  de  réiléchir  ;  éteignons  les  lumières  du  bon  sens,  livrons-nous  à  tous 
les  mouvements  d'une  joie  insensée.  Que  notre  folie  paraisse  dans  nos  ac- 
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lions  et  clans  tout  notre  extérieur,  sur  un  visage  défiguré,  dans  des  habille- 
ments ridicules,  dans  nos  courses,  nos  cris,  nos  chansons,  dans  tout  ce  que 
nous  pourrons  imaginer  de  plus  singulier  et  de  plus  extravagant  ;  inventons 
les  figures  qu'on  ne  trouve  ni  dans  les  hommes,  ni  dans  les  bêles  ;  oublions 
'Joutes  les  bienséances;  renversons  toutes  les  règles  de  la  modestie,  de  la 
décence,  de  la  nature  ehe-méme;  détruisons  l'ouvrage  de  Dieu,  elîaçons 
son  image  autant  qu'il  nous  sera  possible  et  perdons  jusqu'à  la  figure  hu- 
maine. On  le  dit  eti^on  le  fait;  si  on  ne  le  dit  point,  on  le  fait  toujours.  Pre- 
mière folie  et  première  impiélê. 

2°  Les  divertissements  du  carnaval  sont  visiblement  un  reste  et  une  imi- 
tation des  fêtes  que  les  païens  célébraient  en  ce  même  temps  pour  honorer 
le  dieu  du  vin  et  de  la  débauche,  c'est-à-dire  le  démon  qui  se  faisait  adorer 
sous  le  nom  des  vices  les  plus  infâmes  :  et  ces  fêtes,  comment  les  célébrait- 
on?  En  se  couvrant  de  peaux  de  bêtes,  en  se  défigurant  le  visage,  en  cou- 
rant avec  des  instruments,  chantant,  faisant  du  bruit,  criant,  dansant  de  la 
manière  la  plus  indécente  ;  se  livrant  à  de  telles  extravagances  et  à  de  tels 
excès,  que  le  sénat,  tout  païen  qu'il  était,  se  crut  obligé  de  les  interdire 
dans  Rome  et  dans  toute  l'Italie. 

Mais  ne  voit-on  pas  les  mêmes  choses,  pendant  ces  jours  de  scandale  que 
le  monde  consacre  au  libertinage?  On  ramène  donc  dans  le  sein  du  christia- 
nisme les  fêtes  et  les  cérémonies  des  idolâtres;  on  élève  les  autels  du  démon 
contre  l'autel  de  Jésus-Christ  ;  on  mêle  le  culte  du  démon  avec  le  culte  de 
Jésus-Christ;  et  comme  si  les  chrétiens  étaient  lassés  d'être  tels  et  de  le  pa- 
raître, ils  veulent  chaque  année  quitter  pour  un  certain  temps  le  person- 
nage, les  habits  et  jusqu'à  la  figure  de  l'homme  raisonnable  et  du  chrétien, 
pour  faire  le  personnage  des  païens  et  des  bêtes.  Seconde  folie  et  seconde  im- 
fiété. 

3°  Il  y  a  quinze  jours  que  l'Eglise  a  pris  ses  habits  de  deuil  :  elle  a  cessé 
les  chants  de  joie;  et  l'on  n'entend  plus  dans  ses  temples  qu'une  mélodie 
triste,  ou  plutôt  les  gémissements  d'une  mère  affligée  qui  invite  ses  enfant? 
à  la  pénitence;  et  voilà  que  ses  enfants,  comme  pour  lui  insuUer,  redou- 
blent tout  à  coup  leurs  divertissemeiits  dans  le  moment  même  où  elle  s'af- 
flige. On  dirait  qu'ils  font  consister  leur  plaisir  à  la  contredire;  on  dirai*, 
que  sa  tristesse  ne  sert  qu'à  rendre  leurs  plaisirs  plus  vifs  et  leur  joie  plus 
désordonnée. 

Pilate,  connaissant  l'innocence  de  Jésus-Christ,  essaya  d'abord  de  faire 
entendre  raison  aux  Juifs  qui  demandaient  sa  mort  et  voulaient  absolument 
qu'on  le  crucifiât  :  quel  mal  a-t-il  donc  fait?  je  ne  le  trouve  coupable  d'au- 
cun crime;  il  est  votre  roi,  pourquoi  le  faire  mourir?  Toutes  ces  représen- 
tations ayant  été  inutiles,  il  im.agina  qu'il  pourrait  assouvir  la  fureur  de  ce 
peuple  en  lui  montrant  Jésus-Christ  couvert  de  plaies  et  réduit  dans  un  état 
capable  d'inspirer  des  sentiments  de  compassion  aux  hommes  les  plus  bar- 
bares. Il  le  fit  donc  fouetter  cruellement,  et  ce  corps  adoré  étant  ainsi  dé- 
chiré par  une  flagellation  sanglante,  Pilate  le  produisit  devant  le  peuple  en 
disant  :  «  Yoilà  rhomme.  »  Spectacle  touchant  qu'on  ne  saurait  se  repré- 
senter sans  être  attendri!  mais  qui  ne  servit  qu'à  exciter  davantage  la  fu- 
reur de  cette  populace  aveuglée.  Elle  redoubla  ses  cris  :  «  Qu'on  l'ôte  de 
devant  nos  yeux,  qu'on  le  crucifie.  » 

Il  arrive  en  ces  jours,  M.  F.,  quelque  chose  d'à  peu  près  semblable 
L'Eglise,  affligée  de  voir  ses  enfants  livrés  à  cette  joie  fausse  et  diabolique 
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qu'elle  réprouve,  après  les  avoir  inutilement  avertis  par  la  bouche  de  ses 
ministres,  cfue  fait  cette  bonne  mère  ?  elle  l'ait  sortir  Jésus-Christ  de  son 
saint  tabernacle  ;  elle  l'expose  aux  yeux  de  ses  misérables  chrétiens  :  (c  Voilà 
l'homme,  w  voilà  votre  roi,  votre  sauveur,vùtre  Dieu,  dont  vous  renouvelez 
toutes  les  souffrances  par  vos  divertissements  profanes.  Eh!  quel  mal  vous 
a-t-il  donc  fait  poar  lui  iiisuller  et  le  traiter  de  la  sorte?  Yion  bon  Sauveur! 
vous  vous  montrez  en  vain  ;  c'est  en  vain  que  nous  vous  exposons  dans  tous 
les  temples.  Yetre  présence,  bien  loin  d'apaiser  la  fureur  de  vos  ennemis, 
ne  sert  qu'à  l'irriter,  et  ces  trois  jours  où  vous  paraissez  exposé  sur  nos 
autels  sont  précisément  ceux  où  vous  recevez  les  plus  grands  outrages.  Troi- 
sième folie  et  troisième  impiété. 

4°  Mais  toutes  ces  folies  peuvent-elles  être  autre  chose  qu'une  invention 
diabolique?  Eu  effet,  le  Carême  est  un  temps  respectable  pour  lequel  les 
plus  mauvais  cbrétiens  conservent  encore,  au  moins  à  l'extérieur,  certains 
égards  de  bienséance.  D'un  autre  côté,  les  fidèles  redoublent  leur  ferveur  et 
leurs  bonnes  œuvres  :  les  justes  s'efforcent  de  devenir  encore  plus  justes;  il 
y  a  des  pécheurs  qui  rentrent  en  eux-mêmes;  des  âmes  tièdes  qui  se  rani- 
ment et  se  réchauffent;  les  prédicateurs,  les  pasteurs  redoublent  leur  zèle; 
la  parole  de  Dieu  est  annoncée  plus  fréquemment,  et,  ce  semble,  avec  plus 
de  force  :  elle  est  communément  entendue  avec  plus  d'en]pressemeiit  et 
plus  de  fruit;  en  un  mot,  il  est  vrai  de  dire,  généralement  parlant,  qu'on 
fait  plus  de  bien  ou  n^ins  de  mal  dans  ce  temps-là  que  dans  un  autre.  C'est 
une  espèce  de  moisson  pour  Jésus-Christ;  autant  de  perdu  pour  le  démon; 
et  comme  il  ne  voudrait  rien  perdre,  que  fait  ce  malin  esprit?  il  se  dédom- 
mage d'avance  du  peu  de  bien  que  vous  ferez  ou  du  mal  que  vous  ne  ferez 
point  pendant  le  Carême.  Ces  jours  de  pénitence,  de  grâces,  de  salut,  qui 
doivent  nécessairement  lui  déplaire,  dès  qu'il  les  voit  approcher,  il  redouble 
ses  tentations,  il  vous  aveugle,  vous  tourne  la  tète  et  vous  porte  à  je  ne  sais 
jj  quelles  extravagances  dont  vous  n'êtes  pas  tentés  dans  un  autre  temps.  Car 
enfm  quel  autre  que  le  serpent  infernal  peut  siffler  à  vos  oreilles  ces  paroles 
que  nous  hsons  au  livre  des  Proverbes  :  c<.  Mangeons,  buvons,  divertissons- 
nous,  parce  que  nous  mourrons  demain?  »  Demain  commencent  les  jours 
d'abstinence,  de  jevuie,  de  mortification;  ne  pensons  aujourd'hui  qu'aux 
plaisirs  et  à  le  bonne  chère.  Demain  on  placera  sur  notre  front  un  peu  de 
pendre,  comme  sur  des  victimes  condamnées  à  la  mort;  que  la  gaieté,  la 
joie,  la  folie  paraissent  aujourd'hui  sur  ce  front.  Bientôt  on  nous  présentera 
ia  croix  à  vénérer;  oh!  que  cette  cérémonie  est  triste!  on  nous  parlera  do 
confession  ;  que  cette  démarche  est  dure  !  il  faudra  songer  à  faire  ses  Pâques 
et  penser  à  la  dévotion;  que  tout  cela  est  désagréable!  bannissons  aujour- 
d'hui toutes  ces  pensées;  remplissons  de  vin,  de  viandes,  de  chansons,  do 
discours  propres  à  nous  égayer,  cette  bouche  avec  laquelle  il  faudra  confes- 
ser nos  péchés,  embrasser  la  croix,  recevoir  le  corps  de  Jésus-Christ.  Dé- 
dommageons-nous d'avance,  faisons  aujourd'hui  ce  que  nous  ne  pourrons 
ou  que  nous  n'oserions  faire  tlemain  et  qu'il  n'y  ait  rien  de  perdu.  Vous 
ne  parlez  pas  tout  à  lait  ainsi,  M.  F.,  je  le  sais  ;  mais  quand  vous  ne  diriez 
rien,  vos  actions  parlent  pour  vous,  et  très-certainement  votre  conduite  ne 
peut  signifier  autre  chose. 

Yoilà  donc  à  quoi  se  réduisent  les  plaisirs  du  carnaval  ;  voilà  ce  qu'ils 
signifient  et  ce  que  vous  devez  en  penser,  pour  peu  qu'il  vous  reste  de  rai- 
son et  de  religion.  Ce  sont  des  folies  qui  déshouorent  /humanité,  qui  re- 


noiivellent  la  passion  de  Jésus-Christ,  qui  font  revivre  les  fêtes  paï':^nnes,  qui 
font  verser  des  larmes  à  l'Eglise.  C'est  une  sorte  d'idolâtrie,  une  inveniioD 
diabolique,  le  triomphe  de  l'enfer  et  la  honte  du  christianisme. 

Ih  REFLEXION.  —  :.iamère  de  sanctifier  ces  jours. 

Mais  enfin,  dites-vous,  faut-il  donc  s'interdire  dans  ce  temps-ci  tonte 
espèce  d'amusement?  s'enfermer  chez  soi,  ne  yoir  personne  et  vivre  dans 
la  retraite  pendant  que  les  autres  se  divertissent?  Ah!  plût  à  Dieu,  M.  F., 
que  nous  fussions  pénétrés  des  maximes  de  l'Evang-ile,  au  point  de  passer 
aux  pieds  des  autels  le  temps  que  les  autres  passent  dans  les  plaisirs!  Plût  à 
ï)ieu,  que  n'ayant  à  vous  reprocher  aucun  désordre,  je  n'eusse  à  vous  prê- 
cher que  la  perfection  !  mais,  hélas!  nous  sommes  obligés  de  nous  accom- 
moder à  votre  faiblesse  et  de  nous  rendre,  pour  ainsi  dire,  faibles  avec  vous. 
Je  n'exige  donc  point  que  vous  retranchiez  absolument  vos  repas,  vos  assem- 
blées, vos  jeux  et  vos  divertissements,  non;  mais  je  dis  :  «  Conduisez-vous 
donc  au  moins  de' manière  que  tous  vos  plaisirs  soient  innocents.  Eh!  ne 
saurait-on  s'amuser  sans  offenser  Dieu!  iN'oubhez  jamais  que  vous  êtes  des 
créatures  raisonnables,  enfants  de  l'Eglise,  serviteurs  de  Jésus-Christ.  Que 
votre  retenue,  votre  modestie  paraissent  en  toutes  choses  et  fassent  con- 
naître que  vous  êtes  chrétiens.  Qu'il  n'y  ait  rien  d'extraordinaire  dans  vos 
habits,  rien  de  singulier  dans  votre  maintien,  rien  de  ridicule  ou  d'indécent 
dans  tout  votre  extérieur.  Point  de  courses  extravagantes  ni  la  nuit  ni  le 
jour;  point  d'assemblées  tumultueuses;  point  de  bruit  ni  rien  qui  puisse 
causer  dn  scandale.  Qu'il  n'y  ait  dans  vos  repas  ni  excès,  ni  sensualité, 
ni  paroles  libres,  ni  chansons  dissolues.  Que  la  table,  le  jeu  et  les  autres 
amusements  ne  soient  pas  pour  vous  une  occasion  de  péché,  qu'ils  ne  pren- 
nent qu'une  très-petite  partie  de  votre  temps  et  que  les  devoirs  de  votre  état 
n'en  souffrent  en  aucune  manière. 

Puisque  dans  votre  prière  du  matin  vous  offrez  à  Dieu  toutes  les  actions 
de  la  journée,  ne  faites  donc  rien  qui  soit  indigne  de  lui  et  qui  ne  puisse 
lui  être  offert;  vous  souvenant  toujours  de  ces  belles  paroles  de  saint  Paul  : 
<c  Soit  que  vous  mangiez,  soit  que  vous  buviez,  soit  que  vous  fassiez  autre 
chose,  faites  le  tout  pour  la  gloire  de  Dieu.  »  Or,  vous  sentez  bien  qu'il  est 
impossible  de  rapporter  à  la  gloirede  Dieu  des  choses  qui  par  elles-mêmes 
l'offensent  et  le  déshonorent. 

Ah! 
la  nécess 
quelque 

commis  iju'un  seul  péché  mortel,  quatre  vies  comme  la  mienne  ne  suffi- 
raient point  pour  le  pleurer  et  en  faire  pénitence;  je  me  donne  du  plaisir 
pendant  que  je  devrais  verser  des  larmes  :  qui  sait  si  Dieu  me  pardonnera? 
si  je  ne  suis  pas  à  deux  doigts  de  la  mort  et  de  l'enfer?  combien  de  per- 
sonnes qui,  après  avoir  passé  la  journée  et  une  partie  de  la  nuit  à  se  divertir, 
ont  été  trouvées  mortes  dans  leur  lit  le  lendemain  !  Première  réflexion. 

Il  y  a  dans  ce  moment-ci  une  infinité  de  chrétiens  qui  se  livrent  à  des 
actions  coupables  et  aux  excès  les  plus  scandaleux;  Jésus-Christ  est  outragé, 
la  religion  déshonorée,  l'EgUss  en  deuil  et  je  me  divertis!  S^ccndc  ré- 
flexion. 

Il  y  a  dans  le  purgatoire,  peut-être  dans  les  enfers,  un  grand  nombre 
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d'âmes  qui  souffrent  des  tourments  affreux  pour  avoir  fait  ce  que  je  fais  :  P 
y  a  sur  la  terre  des  personnes  de  tout  sexe,  de  tout  état,  qui  dans  ce  mo- 
ment souffrent  des  peines  cuisantes  soit  d'esprit  soit  de  corps,  qui  les  ré- 
duisent au  désespoir  :  nous  sommes  tous  frères  ;  cependant  je  me  divertis, 
tandis  qu'elles  sont  abîmées  dans  l'affliction  et  dans  la  douleur.  Il  y  a  dans 
les  cloîtres,  même  dans  le  monde,  de  saintes  âmes  qui  gémissent,  qui  se 
condamnent  à  toutes  les  austérités  de  la  pénitence  pour  des  péchés  moins 
grands  que  les  miens;  elles  s'affligent  et  je  me  réjouis.  Troisième  réflexion^ 
'  Je  finis  par  celte  parole  de  saint  Pierre  Chrysologue  ;  puisse-t-elle,  M.  F., 
s'imprimer  dans  votre  esprit  de  manière  que  vous  ne  l'oubliiez  jamais  :  «  Ce- 
lui qui  veut  rire  avec  le  démon,  dit  ce  saint  docteur,  ne  pourra  pas  se  ré- 
jouir avec  Jésus-Christ.  »  Or,  c'est  rire  avec  le  démon  que  de  se  livrer  à  des 
plaisirs  qui  font  rire  le  démon  et  pleurer  les  anges.  Telles  sont  les  folies  du 
carnaval. 

Ne  permettez  donc  pas,  ô  mon  Dieu,  que  nous  nous  laissions  entraîner 
par  ces  maudites  coutumes  que  l'enfer  seul  peut  avoir  inventées  pour  perdre 
lésâmes.  Cachez-nous,  ô  mon  bon  Sauveur,  à  l'ombre. de  vos  ailes,  dans 
l'intérieur  de  votre  tabernacle,  pendant  ces  jours  de  scandale,  afin  que  nous 
ne  soyons  pas  séduits  par  cette  foule  do  mauvais  exemples  qui  nous  envi- 
ronnent. Faites  que  nous  cherchions  en  vous  le  contentement  de  notre  cœur; 
en  vous,  ô  doux  Jésus!  hors  duquel  il  n'y  a  point  de  plaisir  innocent  ni  de 
joie  véritable.  Soyez  donc  vous-même  notre  joie  sur  la  terre  comme  vous 
seul  serez  notre  bonheur  dans  le  ciel.  Ainsi  soit-il. 


MATERIAUX 

Sommaire  :  I.  Sujets  principaux  de  la  chaire. —  II.  Sujet  de  cet  Évangile. —  III.  Traits  historiques 
relatifs  à  l'Evangile  de  ce  dimanche.  —  IV.  Plans  relatifs  à  chaque  sujet.  —  V.  Prédication  des 
SS.  Pères  et  des  saints  sur  l'Evangile  de  ce  dimanche.  —  VI.  Esprit  religieux  de  ce  dimanche 
et  de  la  semaine.  —  VII.  Annonces  des  fêtes  de  la  semaine.  —  Vlil.  Auteurs  à  consulter. 

I,  —  SUJETS  PRIXCÎPALX  DE   LA  CHAIRE 

relatifs  à  TEvangile  de  ce  dimanche;  leurs  caractères  et  sources. 

1.  Joies  mondaines,  plaisirs,  s?ectacles,  désordres  du  carnaval.  —  Tradetur 
gentibus  et  illudetur  et  flagellahitur.  C'est  le  sujet  de  circonstance.  Voir  ce  que 
nous  disons  ci-après  au  titre  II. 

2.  Les  Quarante-Heures  :  Illudetur  et  flagellahitur.  Ce  sujet  est  fout  aussi 
approprié  au  temps  que  le  premier,  et  quand  on  le  peut,  il  doit  être  préféré,  parce 
qu'il  est  plus  pieux.  On  trouvera  au  t.  III  du.  Panorama  des  Prédicateurs,  p.  172, 
un  excellent  sermon,  par  le  célèbre  abbé  Déplace,  sur  la  Vie  de  Noîre-Seigneur 
Jésus-Christ  dans  nos  tabernacles. 

II.  —  SUJET  DE  CET  ÉVAXGILE  LE  PLUS  APPROPRIÉ  AUX  BESOIXS  ACTUELS. 

Joies  mondaines. 

Opportunité  de  ce  sujet.  —  Nous  sommes  aux  derniers  jours  de  carnaval, 
temps  de  folies,  de  danses^  de  spectacles,  de  divertissements  bruyants.  L'Eglise^ 
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notre  sainte  mère,  est  dans  la  tristesse^  elle  se  recueille  au  plus  profond  du  sai^- 
tuaire  avec  son  divin  Epoux. 

Elle  institue  la  dévotion  spéciale  des  Quarante-Heures;  elle  appelle  ses  enfants 
devant  le  trône  de  Jésus-Christ,  elle  les  conjure  de  se  souvenir  de  leur  nom  de 
chrétiens  dans  ces  jours  oîi  un  si  grand  nombre  vont  suivre  la  bannière  du  démon. 
La  circonstance  ofîre  au  prédicateur  sa  thèse  :  les  joies  mondaines;  TEvangile  y 
a  trait,  car  il  parle  de  la  trahison  du  Sauveur,  de  sa  flagellation  :  Tradelur  geii' 
tibus,  illudeiur,  flagellahitur  et  conspueiur ;  c'est  ce  que  font  les  mondains  du- 
rant ces  jours  de  renversement. 

Manière  de  traiter  ce  sujet.  —  Le  thème  joies  mondaines  est  distinct  de 
celui  de  divertissements  du  carnaval;  on  peut,  si  on  le  juge  convenable,  rester 
dans  des  généralités.  Le  pasteur  est  seul  Ijon  juge  des  besoins  de  son  troupeau.  Il 
est  des  paroisses  où  la  dévotion  des  Quarante-Ileures  est  si  suivie,  c|ue  l'on  ne 
voit  rien  de  mondain  chez  les  fidèles.  Qu'e-t-ii  besoin  là  de  tonner  contre  des  dé- 
sordres imaginaires  dont  on  aurait  tort  de  rappeler  la  pensée?  Le  sermon  de  cir- 
constance en  ces  églises  bénies  est  celui  de  V Àdoratio^i  du  saint  Sacrement. 

Pour  les  lieux  où  les  bacchanales  ont  leurs  mystères,  la  parole  sacrée  peut  les 
stigmatiser  sans  merci.  La  manière  d'attaquer  ces  désordres  n'est  plus  en  tout  la 
même  qu'autrefois.  On  criait  haut  alors  contre  les  travestissements.  Le  progrès  de 
la. civilisation  et  de  la  raison  publique  nous  a  débarrassés  à  peu  près  maintenant 
du  spectacle  hideux  et  grotesque  des  mascarades.  On  n'en  voit  plus  à  Paris.  On 
blâmait  les  rassem.blements  tumultueux,  les  cohues  dans  les  ris  et  dans  les  jeux, 
les  blasphèmes  de  forfanterie,  les  tenues  débraillées,  enfm  un  étalage  demi-public 
de  l'orgie.  La  décence  extérieure  est  maintenant  gardée,  rien  au  dehors  qui  fasse 
scandale  et  produise  l'avilissement.  Nos  nioeurs  publiques  ont  monté  et  sont  osten- 
siblement très-dignes.  Mais  il  reste  une  matière  suffisante  au  sermon  :  le  goût  des 
spectacles  s'est  accru  dans  les  villes,  celui  de  la  danse  écheveléc  se  répand  dans 
les  campagnes;  les  plaisirs  de  la  table  sont  portés  à  un  grand  excès  de  raffine- 
ment et  de  prodigalité  :  Edamus  et  bibauius,  est  le  refrain  universel;  c'est  ici 
les  jours  occidcre  vitulos  et  jngiilare  arietes,  cornedere  carnes  etbibcre  vimim. 
(Is.y  xxn,  13.)  Mangeon?,  buvons,  chantons,  dan&uns,  luxurions;  la  vie  est 
courte,  hâtons-nous  :  Gras  eniui  moriemiir.  Cette  habitude  honteuse  ra  festin, 
gi  profonde  et  si  enracinée  chez  les  anciens  peuples,  s'est  transpl,  ntée  parmi 
nous  malgré  les  principes  sévères  de  rEvangile,  malgré  les  maximes  dime  raison 
saine,  maigre  les  règles  élémentaire  du  bien-être,  du  bon  goût,  maigre  le  progrès 
de  la  civilisation,  qui  doit  prcscriie  les  manières  brutales,  les  usages  d'une  sen- 
sualité grossière,  et  tendre  à  spiritualiser  l'homme  au  lieu  de  l'avilir.  Il  importe 
de  la  combattre.  Il  faut  renveiser  ce  paganisme  renaissant  qui  a  pour  but  la  déi- 
fication du  ventre  :  Quorum  deus  venter  est.  (Philipp.,  m,  19.) 

0  abaissement!  ô  dégradation!  La  table  chargée  de  vivres  venus  de  tous  les 
coiiio  de  la  terre,  comme  celle  de  Liiculius;  un  luxe  de  service  inouï,  les  apprêts 
les  plus  splendides,  les  vins  les  plus  exquis,  les  mets  les  plus  succulents,  les 
fruits  les  plus  frais  et  les  plus  suaves  ;  tout  cela  pour  le  ventre  !  Frappez  là, 
homme  de  la  parole,  et  vous  aurez  frappé  au  visage;  tracez  la  sentence  de  con- 
damnation sur  les  murs  de  la  salle  du  festin,  afin  que  les  convives  se  réveillent, 
qu'ils  tremblent,  que  leurs  genoux  chancellent  et  qu'ils  demandent  miséricorde. 

III.  —  TRAITS  HISTORIQUES  RELATIFS  A  L'ÉVANGILE   DE  CE  DIMAKCHË, 

Sur  les  désordres  du  carnaval, 

1.  Le  sénat  romain  jugea  qu'il  était  nécessaire  de  défendre  sévèrement  les 
Bacchanales. 

2.  L'épouse  de  Louis  XIîI  ayant  été  guérie  d'une  grave  maladie,  donna  aus; 
pauvres  une  somme  considérable  destinée  aux  réjouissances  du  carnaval. 
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3.  Sainte  Marie  de  Pazzi  pleurait  amèrement  sur  les  nombreux  péchés  qui  se 
commettaient  ce  jour-là. 

4.  Dieu  punit  sévèrement  les  Israélites  pour  avoir  célébré  des  fêtes  dissolues. 
(Num.,  XXV.) 

5.  Nous  trouvons  encore  dans  l'Exode  (xxxii)  la  célébration  de  semblables  fêtes. 

6.  Charles  VI,  roi  de  France,  au  miUeu  de  pareilles  réjouissances,  faillit  devenir 
la  proie  des  flammes. 

7.  C'est  une  louab'e  coutume  que  celle  qui  existe  dans  beaucoup  de  paroisses 
de  passer  ces  jours  de  désordre  occupé  à  adorer  le  saint  Sacrement. 


IV.  —  PLAKS  RELATIFS  A   CHAQUE  SUJET. 


1.    PLAN    SUR    LES    DÉSORDRES    DU    CARNAVAL. 
Texte  :  Tradetur  gentihus  et  illudetur. 

ler  POINT.  —  NATURE  DE  CES  DÉSORDRES. 

Subdivisions  :  1.  Excès  dans  le  boire  et  le 
manger.  —  2.  Travestissements.  —  3.  Danses, 
jeux,  spectacles. 

2*  POINT.  —  CONDAMNATION  DE  CES  DÉSORDRES. 

Subdivisions  :  1.  Par  la  saine  raison.  —  2. 
Par  l'Ecriture.  —  3.  Par  l'Eglise.  —  U.  Par  nos 
pronieàses  du  baptême  et  notre  qualité  de  chré- 
tien. 


2.    PLAN    SUR   LES    QUARANTE-HEURES. 

Texte  :  Illudetur  et  flageUabitui\ 

1^'-  CONSIDÉRATION.    —  BCT  DE    LA  DÉVOTION 
DES  QL'ARANTE-HEIRES. 

Subdivisions  :  1.  Apaiser  la  colère  céleste. 

2.  Implorer  la  miséricorde  divine. 

2'  CONSIDÉRATION.  —  MAMÎîRE   d'ACCOMPLIR 
CETTE  DÉVOTION. 

Subdivisions  :  1.  Visites  fréquentes  au  saint 
Sacrement.  —  2.  Mortittcation ,  prière,  com- 
munion. 


V.  —  PREDICATION 

des  saints  Pères  et  des  saints  sur  l'Évançcile  de  ce  dimanche  depuis  les  premiers  siècles 

jusqu'au  seizième. 


Saînt  Jean  Chrysostôme  fait  un  sermon  sur  ces  paroles  :  Tradetur  gnitibus  et 
illudetur  et  flagellabitiir  et  conspuetur,  c'est-a-dire  sur  la  prédiction  de  Jésus- 
Christ. 

c(  Considérez,  je  vous  prie,  M.  F.,  dit-il,  avec  quelle  saeesse  Jésus-Christ  mé- 
nage les  esprits  de  ses  disciples  et  choisit  le  moment  favorable  pour  leur  dire  son 
secret.  Il  n'a  pas  voulu  le  leur  découvrir  dès  le  commencement  pour  ne  pas  les 
troubler;  il  n'a  pas  attendu  non  plus,  pour  leur  en  parler,  le  moment  même  de  sa 
mort,  pour  ne  pas  les  jeter  dans  l'abattement  ;  mais  après  les  avoir  rendus  témoms 
des  effets  de  sa  toute-puissance,  après  les  avoir  fortitiés  par  les  grandes  promesses 
delà  vie  éternelle,  il  n'a  pas  craint  d'appeler  leur  attention  sur  ce  sujet,  luie  fois, 
deux  fois  et  plus;  il  insistait,  entremêlant  les  miracles  et  renseignement  et  la  pré- 
diction de  ses  souffrances  et  de  sa  mort.  » 

Saint  Basile  de  Séleucie,  in  Oratione  31,  commence  son  exposition  par  les 
nombreux  bienfaits  de  Jésus-Christ  envers  les  Juifs;  reproche  à  ceux-ci  leur  ingra- 
titude, leur  envie,  leur  haine  qui  les  poussera  jusqu'à  demander  sa  mort.  Il  montre 
ensuite  lé  Sauveiu'  consolant  les  apôtres  affligés  de  l'annonce  de  sa  passion,  par  la 
prédiction  qu'U  leur  fait  en  même  temps  de  sa  résurrection. 

Saint  Augustin  commente  la  guérison  de  l'aveugle  de  Jéricho,  s'appuyant  par- 
ticuhèrement  sur  les  cris  de  cet  infortuné,  que  nous  devons  imiter  :  Yincenduni 
et  fortins  clamandnm  ut  Christus  pertransiens  stet.  et  illuminet  tenebras  noS' 
îras.  ySenn.  de  temp.  de  cego  illuminato.) 

Saint  Grégoire  le  Grand,  dans  sa  belle  homélie  sur  l'Evangile  de  ce  jour, 
i  applique  surtout  au  sens  allégorique  :  «Vous  devez  considérer,  M.  F.,  dit-il. 
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dans  les  miracles  de  notre  Sauveur,  d'abord  les  faits  miraculeux  en  eux-mêmes, 
tels  que  l'Ecriture  les  rapporte,  puis  leur  signification  spirituelle.  Nous  ignorons' 
quel  a  été  cet  aveugle  dont  parle  l'Evangile;  mais  nous  savons  ce  qu'il  est  selon 
le  sens  mystérieux  et  caché  dont  il  est  le  signe.  Cet  aveugle  nous  représente  le 
genre  humain  qui  a  été  chassé  de  la  félicité  du  paradis  dans  la  personne  de 
notre  premier  père.  Il  était  privé  de  la  lumière  céleste  et  couvert  des  ténèbres  de 
sa  funeste  condamnation  ;  mais  depuis^  éclairé  par  la  présence  de  son  Rédemp- 
teur, il  lui  est  permis  d'aspirer  aux  joies  de  réternelle  lumière  qu'il  découvre  de 
loin,  la  saluant  par  la  vivacité  de  ses  désirs,  et  marchant  par  ses  bonnes  œuvres 
d'un  pas  ferme  et  assuré  dans  le  chemin  de  la  vie.  » 

Il  nous  invile  ensuite  à  la  prière  en  ces  termes  :  «  Si,  comme  l'aveugle  de 
Jéricho,  nous  persistons  avec  ferveur  dans  notre  prière,  nous  arrêterons  Jésus  au 
passage  et  il  nous  exaucera,  car  c'est  ainsi  qu'en  passant  il  entendit  les  cris  de 
l'aveugle,  s'arrêta  et  lui  rendit  la  vue.  Imitons,  M.  F.,  cet  aveugle  qui  obtint  la 
guérison  du  corps  et  de  l'esprit.  Ne  demandons  point  au  Seigneur  de  faux  biens, 
des  dons  terrestres,  des  honneurs  passagers,  mais  seulement  la  lumière  du 
salut.  » 

Le  \'.  BEDE  divise  son  homélie  en  deux  parties.  Dans  la  première  il  traite  des 
motifs  qu'eut  le  Sauveur  d'annoncer  sa  passion  à  ses  disciples  ;  dans  la  seconde  il 
expose  la  guérison  de  l'aveugle  avec  toutes  ses  circonstances  qu'il  applique  allégo- 
riquement  à  la  guérison  du  genrejiurnain.  (Hom.  Jiyem.) 

Saint  Antoine  de  Padoue,  à  l'occasion  de  l'aveugle  de  Jéricho  fait  un  rappro- 
chement enîre  l'aveugle-né,  Tobie  frappé  de  cécité,  et  l'ange  de  Laodicée  guéri  de 
son  aveuglement.  L'aveugle-né  est,  dit-il,  l'image  de  l'orgueilleux  qui  est  aveugle 
toute  sa  vie;  Tobie  est  l'image  de  l'àme  tiède;  l'ange  de  Laodicée  est  celle  du  prélat 
qui  a  besoin  des  illuminations  d'en  haut. 

Saint  Bonayenture  a  quatre  sermons  sur  cet  Evangile,  le  premier  et  le  second 
sur  les  circonstances  de  la  passion  :  Tradetur  gentibus,  Uludelur,  fîagellahitm\ 
conspitetur  ;  le  troisième  et  le  quatrième  sur  l'aveugle  de  Jéricho.  Ces  deux  der- 
niers fournissent  un  bon  plan  sur  l'aveuglement  spirituel  :  Premier  point,  quatre 
causes  de  l'aveuglement  spirituel  :  1»  Garnis  voluptas;  2°  superUœ  vanitas; 
3"  rerum  ciipiditas;  4-"  mentis  infidelitas.  Deuxième  point,  quatre  remèdes  à  ce* 
aveuglement  :  1°  Trihulatio;  2»  Christi  incarnatio;  3o  reritatis  prœdicaiio; 
A'  gratiœ  inspiratio. 

Saî^t  Tir>iiAS  d'Aquin  a  un  sermon  dans  les  mêmes  formes.  L'aveugle  de 
Jéricho ,  dit-il ,  est  comme  le  pécheur  aveuglé  par  sept  défauts  principaux,  qui 
sont  :  Faciei  inflatio  —  superbia  ;  aeris  obtenebratio  —  invidia  ;  oculorum  contur 
batio  —  ira;  pulveris  injectio  —  avaritia;  oculorum  clausio  —  acedia  ;  sanguinis 
humorumque  circa  visus  facultatem  multiplicatio  —  gula  ;  nubecula  sive  panniculi 
obumbratio  —  iuxuria. 

D'un  autre  côté,  il  y  a  sept  remèdes  à  la  cécité  spirituelle;  Nimirura  :  fides, 
humilitas,  amaritudo,  dilectio  proximi,  abundantia  lacrymarum,  oratio  et  sacra- 
rum  litterarum  auditio.  (Serm.  Dominic.) 

Saint  Thomas  de  Villeneuve  a  un  long  sermon  sur  cet  Evangile,  divisé  en 
deux  parties.  La  première  traite  du  départ  de  Jésus  pour  Jérusalem,  figure  da 
^départ  du  chrétien  pour  le  voyage  du  salut.  Il  déplore  à  ce  sujet  leur  tiédeur, 
leur  indifférence,  leur  peu  d'ardeur  pour  se  mettre  en  chemin,  occasionnée  par 
leurs  attaches  terrestres  et  leur  manque  de  foi.  La  deuxième  traite  des  préparatifs 
de  ce  voyage,  qui  doivent  consister  comme  pour  tout  voyageur  :  1°  à  se  dégager 
de  tout  souci  étranger  à  son  but;  2"  à  s'informer  du  chemin  à  suivre  en  médi- 
tant les  saintes  Ecritures;  3°  à  prendre  des  provisions,  en  s'upprochant  souvent 
des  sacrements. 
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VL  —  ESPRIT  RELIGIEUX   DE   CE  DI7.IAXCHE   ET   DE  LA  SEMAIXE. 

Colloque  familier  pour  la  congrégation  ou  la  prière  du  soir. 

VISITES  AU   SAINT  SACREMENT  PENDANT  LES   QUARANTE-HEORES- 

4.  PoTiriious  faire  comprendre  l'amour  infini  de  Dieu  à  l'égard  de  sa  créature,, 
le  Saint-Esprit  a  dicté  au  saint  patriarche,  père  du  précurseur,  ces  belles  paroles  : 
«  Par  les  entrailles  de  la  miséricorde  de  notre  Dieu,  celui  qui  se  lève  dans  les 
hauteurs  de  l'orient  a  daigné  nous  visiter;  il  a  visité  son  peuple  pour  le  r.icheter.  » 
Lorsque  Jésus-Chris  eut  ressuscité  le  fils  de  la  veuve  de  Naïm,  tout  le  peuple, 
tran  porté  d'admiration  et  de  joie,  s'écria  :  «  Un  grand  prophète  s'est  élevé  au 
milieu  de  nous,  et  Dieu  a  visité  son  peuple.  » 

Cette  visite  que  Dieu  fait  aux  hommes,  dans  la  personne  adorable  de  son  Fils, 
avait  été  annoncée  par  les  prophètes,  qui  la  demandaient  à  grands  cris  :  a  Piegar- 
dez,  s'écrie  David,  regardez-nous  du  haut  du  ciel,  voyez  notre  état,  et  visitez  cette 
vigne  que  votre  main  a  plantée.  Souvenez-vous  de  nous  et  visitez-nous  dans  votre 
salut.  »  Et  le  Seigneur  répondait  par  la  bouche  d'Ezéchiel  :  «  Je  visiterai  mes 
brebis  et  je  les  délivrerai.  » 

Le  plus  grand  malheur  qui  pût  arriver  aux  hommes,  c'était  de  ne  pas  com- 
prendre le  bienfait  de  cette  visite.  Esclave  chargé  de  chaînes,  prisonnier  du  démon 
enfermé  dans  un  cachot  obscur,  où  il  demeurait  assis  dans  les  ténèbres,  à  l'ombre 
de  la  mort,  le  genre  humain  attendait  un  Sauveur  qui  descendit  dans  sa  prison 
pou.  e  consoler,  en  lui  rendant  la  liberté  que  le  péché  lui  avait  ravie.  Une  telle 
grâce  était  un  bien  inappréciable,  et  nous  ne  devons  pas  être  surpris  de  voir  Jésus, 
les  yeux  mouillés  de  larmes,  pleurer  sur  l'inûdélité  de  Jérusalem  en  prononçant 
ces"  tristes  paroles  :  o  Si  toi  aussi,  au  moins  en  ce  jour  qui  t'est  encore  donné,  tu 
connaissais  ce  qui  ferait  ta  paix!  » 

Nous  qui  avons  connu  et  apprécié  ce  bienfait,  qui  avons  été  délivrés  de  notre 
obscure  prison  par  la  visite  de  Jésus-Christ,  soyons  reconnaissants  pour  une  si 
grande  miséricorde,  et  dem.andons  au  divin  Sauveur  ce  qu'il  désire  de  nous  comme 
témoignage  de  notre  amour  et  de  notre  gratitude.  La  réponse  ne  se  fera  p^s 
attendre,  et  l'Eglise  nous  l'indique  par  les  augustes  cérémonies  de  ce  jour. 

2.  Pourquoi  le  saint  Sacrement  est-il  solennellement  exposé  dans  toutes  les 
paroisses  au  moment  où  le  monde  semble  oublier  l'amour  infini  de  Jésus-Christ 
pour  les  hommes,  en  déchirant  son  cœur  divin  par  de  nouveaux  ouiragLs!  C'est 
afin  que  les  amis  de  Jésus  ;:e  pressent  autour  de  lui,  entourent  son  autel,  et 
viennent  l'honorer  par  des  visites  plus  fréquentes  et  plus  prolongées.  Telle  est  la 
fin  que  se  propose  l'Eglise.  Eh  bien!  voici  des  considérations  bien  propres  à  exciter 
notre  foi  et  à  augmenter  notre  ferveur.  Jésus-Christ,  dans  la  sainte  Eucharistie, 
s'est  fait  prisonnier  pour  l'amour  des  hommes.  Et  comme,  parmi  les  œuvres  de 
miséricorde  et  de  piété,  la  visite  des  détenus  et  des  prisonniers  a  to;  jours  été 
regardée  comme  tres-agréable  à  Dieu,  l'Eglise  veut  que  dans  ces  jours  uc  répa- 
rition  et  de  larmes  nous  visitions  souvent  le  prisonnier  divin,  qui  s'est  rendu 
esclave  pour  nous  procurer  la  précieuse  hberté  des  enfants  de  Dieu. 

Un  jour  le  divin  Sauveur,  en  plaçant  sur  le  front  de  ses  élus  ia  couronne  de 
l'immortalité,  leur  adressera  celte  parole  :  «  J'étais  prisonnier,  et  vous  m'avez 
visité,  et  vous  êtes  venus  vers  moi.  »  Oh  !  combien  d'âmes  fidèles  auront  trouvé 
dans  l'accomplissement  de  ce  devoir  sacré  le  principe  de  toutes  les  veitus,  parce 
que  la  source  de  toutes  les  grâces  et  des  faveurs  les  plus  signalées  est  renfermée 
avec  Jésus-Christ  dans  le  saint  tabernacle  ! 

Cette  vérité  qu'il  n'est  jamais  permis  d'oublier,  doit  être  prèchée  aujourd'hui 
avec  zèle  et  avec  force  ;  car  il  est  bien  certain  que  Jésus  a  préparé  des  trésors  de 
sainteté  pour  ceux  de  ses  amis  qui  seront  asi-idus  auprès  de  lui,  alors  que  le  plus 
grand  nombre  des  chrétiens  déserte  nos  éghses,  abandonne  le  divin  Riaitre  à  la 
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solitude  la  plus  complète,  pour  courir  après  les  divertissements  et  les  plaisirs  que 
leur  offre  le  monde. 
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ment  pour  vous,  et  qui  ne  demeure  captif  dans  le  sacrement  de  son  amour,  que 
pour  entrer  avec  vous  dans  les  communications  les  plus  intimes? 

VII.  —  AXXOXCES  DES   FÊTES  DE  LA  SEAÏAIXE. 

Les  Quarante-Heures. 

Aujourd'hui,  demain  et  après-demain,  ont  lieu,  ]SÏ.  F.,  les  Prières  des  Quarante' 
Heures.  Cette  dévotion  a  été  instituée  ou  plutôt  renouvelée  par  les  papes  Pie  IV  et 
Clément  YIII,  dans  le  but  d'apaiser  la  colère  céleste  et  d'implorer  la  miséricorde 
de  Dieu.  Le  saint  Sacrement,  comme  vous  le  savez,  est  exposé  pendant  trois 
jours  consécutifs,  même  en  dehors  des  olïices,  et  vous  êtes  tous  invités  à  venir 
prier  Jésus-Christ  et  à  lui  présenter  vos  adorations.  Chaque  soir  aura  lieu  la  béné- 
diction du  saint  Sacrement. 

Venez,  M.  F.,  à  ce  salut,  faire  amende  honorable  de  toutes  les  folies  crimi- 
nelles qui  sont  fai;es  en  ce  temps  de  joies  mondaines  appelé  carnaval.  Tenez-vous 
éloignés  des  occasions  de  péché  en  ces  jours  d'entraînement  ;  la  prière„  les  visites 
au  saint  Sacrement ,  la  sainte  communion,  voilà  les  actes  du  fidèle  qui  veut  être 
pour  son  prochain  un  bon  exemple  et  s'assurer  la  persévérance  finale. 

Annonce  du  mercredi  des  Cendres  et  du  Carême. 

Le  premier  jour  de  la  sainte  Quarantaine'  s'appelle  le  mercredi  des  Cendres,  à 
cause  de  la  cérémonie  qu'on  y  observe  de  mettre  de  la  cendre  sur  la  tète  des  fîièles, 
ce  qui  est  un  reste  de  l'ancienne  discipline  de  l'Eglise  dans  Timposition  ds  la  péni- 
tence publique.  Ceux  à  qui  il  était  prescrit  de  l'aire  cette  pénitence,  venaient  le 
premier  jour  du  Carême  se  pr'senter  à  la  porte  de  l'église  en  habits  pauvres  et 
déchirés  ;  étant  entrés  dans  l'Egiiie,  ils  recevaient  de  la  main  de  l'évèque  des  cen- 
dres sur  la  tète  et  des  cilices  pour  s'en  couvrir;  puis  ils  demeuraient  prosternés 
la  face  contre  terre,  tandis  que  le  prélat  et  le  peuple  faisaient  pour  eux  des  prières 
à  genoux.  Ces  pénitents  vivaient  ordinairement  dans  la  retraite  ;  occupés  à  des 
exercices  laborieux,  souvent  on  les  faisait  jeûner  au  pain  et  à  l'eau  ;  et  ce  temps 
de  pénitence  durait  quelquefois  plusieurs  années,  suivant  la  gravité  de  leurs  pé- 
chés et  qu'il  était  ordonné  par  les  canons. 

La  cérémonie  des  cendres  a  été  instituée  aussi  pour  nous  apprendre  que  dans 
le  fond  nous  ne  sommes  que  poussière,  et  que  tôt  ou  tard  nous  y  retournerons^- 
pour  nous  apprendre  à  suivre  l'exemple  des  Ninivites,  qui,  pour  îléchir  la  colère  du 
Seigneur,  se  couvrirent  de  cendres  et  de  cdices  ;  pour  nous  apprendre  à  nous  dé- 
tacher du  monde  et  à  remplir  notre  e:-prit  de  la  brièveté  de  la  vie,  de  la  vanité  des 
plaisirs  et  du  néant  des  choses  d'ici-lias;  donc  nous  devons  y  assister  avec  dou- 
leur, humihté  et  contrition.  Le  r^^me  jour,  commence  le  jeûne  sacré  du  Carême, 
institué  par  l'Eglise,  à  l'exemple  ..3  celui  de  Noire-Seigneur,  qui  jeûna  quarante 
jours  dans  le  désert.  Jeûner,  c'est  s'abstenir  tout  à  fait  de  viandes,  ne  faire  qu'un 
repas  par  jour  avec  une  collation  le  soir.  Il  n'est  pas  permis  de  boire  des  liqueurs 
comme  vin  et  autres  semblables  hors  les  temps  du  repas  ;  on  est  obligé  de  jeûner 
tous  les  jours  de  Carême  excepté  les  dimanches. 

Tous  ceux  qui  ont  atteint  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  sont  obligés  au  jeûne,  à 
moins  qu'ils  n'en  soient  légitimement  dispensés.  Or,  eux  qui  en  sont  dispensés, 
sont  les  nourrices,  les  femmes  enceintes,  las  malades,  les  vieillards  impotents,  les 
infirmes,  ceux  qui  travaillent  à  de  rudes  ouvrages,  enfin  ceux  qui  ne  peuvent 
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jeûner  sans  affaiblir  notablement  leur  santé.  On  ne  peut  manger  gras  pendant  le 
«hrème,  sans  la  permission  de  l'autorité  spirituelle;  et  ces  sortes  de  permissions 
ne  peuvent  être  accordées  que  pour  des  causes  légitimes;  car  quelques  petits 
maux  de  tète  ou  d'estomac,  quelques  légères  insomnies,  quelques  incommo- 
dités passagères  et  peu  considérables,  ne  sont  point  des  raisons  suffisantes  pour 
Mre  dispensé  du  jeûne,  qui  n'est  ordonné  que  pour  châtier,  macérer  et  com- 
battre noire  chair.  Ainsi  les  personnes  à  qui,  par  de  bonnes  raisons,  on  accorde 
ia  permission  d'user  de  la  viande,  doivent  compenser  par  l'aumône,  la  prière, 
la  visite  au  saint  Sacrement,  ou  quelques,  autres  bonnes  œuvres,  ce  qui  manc[ue 
à  leur  pénitence;  elles  ne  peuvent  user  de  cette  permission,  cju'autant  qu'elle 
leur  est  absolument  nécessaire,  gardant  d'ailleurs  l'abstinence  du  vendredi,  du 
samedi  et  même  de  quelques  autres  jours,  ne  mangeant  gras  qu'en  particulier 
et  avec  gémissement,  et  retranchant  les  mets  que  la  nécessité  ne  demande  pas. 

Quant  à  ceux  que  rien  ne  dispense  d'obéir  à  la  loi  du  jeûne,  ils  s'acquitteront 
de  cette  obligation  avec  toute  l'exactitude  que  l'Eglise  prescrit,  et  prendront  garde 
surtout  que  ia  collation  du  soir  ne  soit  point  tant  une  rciectiou  et  un  repas, 
qu'une  précaution  prudente  pour  détourner  la  maladie  et  empêcher  la  défaillance. 
Au  reste,  le  Carême  impose  d'autres  obligations,  dont  personne  ne  peut  être  dis- 
pensé ;  c'est  déjeuner  spirituellement,  en  nous  abstenant  du  péché,  en  évitant 
tout  ce  qui  peut  y  porter,  en  combattant  nos  mauvaises  habitudes,  et  en  retran- 
chant quelque  chose  au  sommeil,  au  jeu,  à  la  promenade  et  à  lout  ce  qui  peut 
faire  plaisir.  C'est  une  salutaire  pratique  d'aller  à  confesse  dès  le  commencement 
du  Carême,  parce  qu'en  purifiant  notre  cœur  de  tout  péché,  nous  rendrons  nos 
]3onnes  œuvres  plus  méritoires  et  plus  agréables  au  Seigneur  ;  en  un  mot,  la  vie 
d'un  chrétien  pendant  le  Carême,  doit  être  une  vie  de  retraite  et  de  silence,  une 
vie  de  mortification  pour  tous  les  sens,  une  vie,  où  tous  les  moments  qu'il  peut 
dérober  à  la  conversation,  aux  visites,  aux  occupations  même,  soient  remplis  par 
la  prière  et  la  méditation  de  la  parole  de  Dieu  ;  il  ne  doit  passer  aucun  jour,  s'il 
est  possible  sans  assister  au  sermon  et  à  la  messe,  à  l'exemple  des  anciens  chré- 
tiens, qui  s'assemblaient  tous  les  jours,  pour  recevoir  l'instruction  et  participer  au 
saint  sacrifice. 

Prenons  donc  la  résolution  de  faire  tous  les  jours  quelques  petites  aumônes, 
selon  nos  pouvoirs,  et  quelques  prières  de  surérogation,  coiiane  de  réciter  le  Mi- 
serere, les  hymnes  du  Carême,  de  lire  TEpître  et  l'Evangile  de  ce  temps.  Par  ca 
moyen,  le  Carême  sera  pour  notre  âme  un  temps  de  pénitence  et  de  sanctification; 
nous  entrerons  dans  les  sentiments  de  componction,  de  ferveur  et  de  modestie  né- 
cessaires pour  nous  préparer  dignement  à  la  fête  de  Pâques,  pour  participer  aux 
avantages  de  la  résurrection  spirituelle,  et  nous  rendre  entièrement  conformes  à 
Jésus-Christ  notre  divin  modèle. 

MIL  —  AUTEURS  A  COXSULTER. 


S.  Ambroise,  in  Luc.  —  S.  Chrysostôme,  serm.  65  et  66  in  Matth.  —  S.  ArcrsTiN^  serni.  88  et 
3i9;  — Quœst.  evaug.,  1. 1.,  q.  27,  2b  et  48.  —  S.  Grégoire,  pape,  boni.  2.  — Bide,  liom.  hic. 

PRÉDICATEURS. 

La  Colomeière,  4  sermons  sur  les  derniers  jours  du  carnaval.  —  Richard,  2  sermons  sur  les 
bacchanales.  —  Houdry,  U  sermons  :  1°  sur  les  désordres  du  carnaval;  2"  sur  le  sens  ;  3°  sur  l'in- 
lempérance  ;  4°  sur  les  spectacles. 

PR0:;i5TES. 

Matth.  Faber  a  plusieurs  Conciones  sur  cette  matière,  telles  que  :  StultHia  et  cœcitas  ebriorum  ; 
Bacchanolia  eorterminanda  ;  Concione  funebri  sepeUtur  Bacchiis  ciim  Bacchanalibu^. —  Jolt,  prône 
sur  la  manière  de  passer  saintement  le  temps  du  carnaval.  —  Monmorel,  homélie,  id.  —  Da- 
uascènë,  id; 
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INSTRUCTION 

SUR 

LA   CÉRÉMONIE  DES  GENBRES 


PAR    UN    CONTEMPORAIN. 


Texte  :  Quœ  est  ista  religio?  (Exod,,  xii,  26.) 

Quand  on  considère  les  maximes  et  la  conduite  du  monde,  et  qu'on  les  compare 
avec  les  pratiques  de  la  religion,  on  les  trouve  en  tout  directement  opposées  les 
unes  aux  autres.  Dans  ces  jours  qui  précèdent  le  Carême,  le  monde  déploie  toutes 
ses  pompes  pour  amuser  ses  partisans  et  en  augmenter  le  nombre  ;  ses  spectacles 
et  tous  ses  plaisirs  sont  plus  variés  et  plus  séduisants.  Il  dit  à  ses  esclaves  :  «  Vous 
avez  peu  de  temps  à  vivre,  profitez-en;  livrez-vous  à  la  joie,  buvez,  couronnez- 
vous  de  roses  avant  qu'elles  se  flétrissent  ;  qu'il  n'y  ait  aucun  lieu  où  votre  intem- 
pérance ne  se  signale,  »  Dociics  à  ces  avis  qui  s'accordent  si  bien  avec  les  pen- 
chants de  leurs  cœurs,  les  mondains,  pendant  ces  jours,  se  livrent  sans  pudeur  à 
tous  les  excès  de  la  débauche;  ils  s'abandonnent  aux  folies  les  plus  extrava- 
gantes. 

La  religion,  au  contraire,  pour  préparer  ses  enfants  à  passer  saintement  le  Ca- 
rême et  les  disposer  à  recueillir  toutes  les  grâces  attachées  à  ces  jours  de  salut,  les 
invite  au  recueillement,  à  la  prière  et  à  la  pénitence.  Elle  veut  que  l'Eglise  revête 
ses  ministres  d'ornements  de  deuil;  qu'interrompant  ses  chanis  joyeux,  elle  ne 
fasse  plus  entendre  que  des  accents  plaintifs.  Elle  expose  le  saiut  Sacrement  sur 
ses  autels,  et  elle  nous  invite  à  venir  rendre  nos  hommages  à  Jésus-Christ  dans 
son  sacrement  d'amour. 

A  toutes  ces  pratiques  si  édifiantes,  l'Eglise,  en  ouvrant  aujourd'hui  la  sainte 
Quarantaine,  ajoute  une  cérémonie  bien  instructive  et  bien  propre  h.  faire  sur  nous 
une  salutaire  impression  si  nous  voulons  réfléchir.  Elle  répand  de  la  cendre  sur  la 
tête  de  chacun  des  fidèles,  en  lui  disant  :  «  Souviens-toi,  ô  homme,  que  tu  n'es 
que  poussière  et  que  tu  retourneras  en  poussière.  »  Mémento^  homo,  quia  pulois 
es  et  in  pulverem  reverteris.  (Gen.,  m,  19.) 

Mais  pourquoi  cette  cérémonie?  Que  signifie  cet  acte  religieux? 

Beaucoup  de  chrétiens  de  ce  siècle  de  kmiière  ignorent  sans  doute  ce  que  cette 
pratique  a  d'instructif  et  d'édifiant  ;  c'est  pourquoi  un  grand  nombre  la  dédaignent 
et  d'autres  l'accomplissent  sans  la  comprendre,  et  sans  en  retirer  aucun  f.-uit. 

Permettez-moi  donc,  M.  F.,  de  vous  rappeler  aujourd'hui  ce  que  signifie  l'im- 
position des  cendres.  Ce  sujet  est  plus  intéressant  qu'il  ne  paraît  d'abord;  daignez 
m'écouter  attentivement,  et  bientôt,  j'espère,  vous  en  serez  convaincus.  Mais 
avant  de  commencer,  implorons  les  lumières  du  Saint-Esprit  par  l'intercession  de 
-Marie.  Ave,  Mariai 


I"  CONSIDÉRATION.  —  cette  cérémonie  nous  porte  a.  l'humilité. 

Lorsque  l'antique  serpent  "voulut  séduire  Eve  dans  le  paradis  terrestre, 
il  flatta  son  orgueil  en  lui  persuadant  que,  si  elle  mangeait  du  fruit  dé- 
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fendu,  leurs  yeux  seraient  ouverts  et  qu'ils  connaîtraient  le  bien  et  le  mal;  il 
éveilla  en  elle  !a  sensualité  en  lui  faisant  remarquer  la  beauté  de  ce  fruit 
et  la  saveur  délicieuse  qu'il  devait  avoir.  Par  ce  moyen  le  cœur  d'Eve 
s'éloigna  de  Dieu  pour  se  reposer  dans  la  créature.  C'est  cette  triple 
concupiscence  qui,  ayant  passé  avec  le  péché  originel  dans  tous  les 
hommes,  est  la  cause  de  tous  les  désordres,  de  tous  les  crimes  qui  inondent 
i'univers.  C'est  elle  que  l'Eglise,  dans  l'imposition  des  cendres,  prétend 
nous  aider  à  combattre  et  à  détruire.  Elle  connaît,  cette  bonne  mère,  cette 
sainte  épouse  de  Jésus-Christ,  le  funeste  penchant  que  nous  avons  au  mal, 
et  elle  veut  l'attaquer  dans  sa  source.  Elle  dit  à  l'orgueilleux  :  «  Cesse  do 
t'élever,  car  tu  n'es  que  cendre  et  poussière.»  Elle  dit  au  sensuel,  au  volup- 
tueux :  «  Garde-toi  de  flatter  cette  chair  criminelle  qui  se  révolte  sans 
cesse  contre  l'esprit,  et  souviens-toi  que  tu  retourneras  en  poussière,  que 
ton  corps  deviendra  la  pâture  des  plus  vils  insectes.  »  Elle  rappelle  à 
l'homme  esclave  de  la  cupidité  cette  salutaire  réflexion  :  «  Tu  n'es  que 
poussière  et  tu  retourneras  en  poussière;  »  cette  nuit  peut-être  on  te  rede- 
mandera ton  àrae,  et  à  quoi  te  serviront  ces  biens  que  tu  amasses  avec  tant 
de  peine?»  Ainsi  ces  cendres,  si  stériles  en  apparence,  peuvent  nous  faire 
produire  d'excellents  fruits  d'humilité,  de  pénitence  et  de  détachement. 

«  L'orgueil  est  le  principe  de  tous  les  péchés;  »  c'est  le  crime  des  dé- 
mons, et  nous  devons  le  combattre  avec  un  courage  soutenu.  L'humilité, 
au  contraire,  est  la  source  de  toutes  les  vertus;  elle  est  une  marque  de 
prédestination.  «  La  prière  de  l'homme  humble  pénètre  les  cieux  et  Dieu 
îa  regarde  favorablement.  »  Si  Dieu  abaisse  l'orgueilleux,  il  élève  les 
humbles,  il  les  comble  des  grâces  les  plus  abondantes. 

Cette  aim^able  vertu  d'humilité  devrait  nous  être  comme  naturelle;  étant 
aussi  pauvres,  aussi  misérables  que  nous  sommes,  il  semble  que  nous  ne 
devrions  avoir  pour  nous-mêmes  que  le  plus  profond  mépris.  Cependant  nous 
sommes  presque  tous  dominés  par  l'orgueil.  Le  plus  léger  avantage  que 
ïious  croyons  avoir  sur  les  autres,  un  peu  plus  d'aisance,  de  santé,  de  force, 
d'adresse,  d'agréments  corporels,  de  pénétration  d'esprit,  et  quelquefois 
moins  encore,  un  simple  habit  plus  éclatant  ou  d'une  forme  nouvelle, 
suffit  pour  nous  remplir  d'orgueil.  Quel  remède  apporterons-nous  à  un  si 
grand  mal?  Comment  parviendrons-nous  à  déraciner  un  vice  si  préjudi- 
ciable à  notre  salut?  Quels  moyens  emploierons-nous  enfin  pour  devenir 
"vraiment  humbles? 

Pour  acquérir  l'humilité,  il  faut  souvent  réfléchir  sur  ce  que  nous  sommes 
de  nous-mêmes  :  ce  qui  nous  trompe  "et  nous  perd,  c'est  que  nous  ne 
considérons  que  les  bonnes  qualités  que  Dieu  nous  a  données  et  nous  nous 
en  glorifions  comme  d'un  bien  qui  nous  est  propre,  tandis  que  nous  per- 
dons de  vue  le  limon  dont  nous  sommes  pétris,  et  tous  les  défauts  qui  sont 
le  triste  aparage  de  notre  nature. 

La  cérémonie  de  ce  jour  est  bien  capable  de  dissiper  nos  illusions,  en 
nous  rappelant  notre  origine  et  notre  fin  dernière.  Pensez  à  ce  que  vous 
êtes,  ô  hommes  vains  I  et  cessez  de  vous  enorgueillir  des  avantages  que 
vous  avez  reçus  et  dont  Dieu  vous  demandera  un  jour  un  compte  rigou- 
reux. Souvenez-vous,  et  puissiez-vous  ne  l'oublier  jamais;  souvenez-vous 
que  vous  n'êtes  que  poussière  et  que  vous  retournerez  en  poussière. 
ÂlementG,  homo,  cjnia  pulvis  es  et  in  pulverem  reverteris.  (Gen.,  m,  19.) 

O'^'ous  c[ui  jouissez  des  biens  et  des  homieurs  de  ce  monde,  vous  vous 
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oubliez  peut-être  !  l'éclat  qui  vous  environne,  le  nombre  de  serviteurs  qui 
sont  à  vos  ordres  et  qui  préviennent  vos  moindres  désirs,  les  basses  flatte- 
ries que  vous  prodiguent  des  hommes  intéressés  qui  sollicitent  votre  pro- 
tection ou  vos  faveurs  peuvent  vous  éblouir  et  vous  faire  croire  que  vous 
.n'êtes  pas  semblables  au  reste  des  hommes;  détrompez-vous,  dans  quelques 
'jours  vous  serez  réduits  en  poussière,  et  alors  on  ne  pourra  plus 
distinguer  vos  restes  de  la  dépouiUe  mortelle  du  dernier  de  vos  esclaves. 

Et  vous,  jeune  homme  si  présomptueux,  qui  ne  voulez  recevoir  de  con* 
seiis  de  personne;  vous  qui  vantez  sans  cesse  votre  force,  votre  adresse, 
votre  agilité,  et  qui  croyez  que  rien  n'est  capable  de  vous  abattre,  souve- 
nez-vous que  votre  dernière  heure  va  bientôt  sonner  et  qu'une  poignée  de 
poussière  fétide  sera  tout  ce  qui  nous  restera  de  vous  sur  la  terre.  Et  cette 
jeune  fiile,  esclave  de  la  vanité,  tout  occupée  du  désir  de  paraître  et  de 
plaire,  si  elle  se  regardait  plus  souvent  dans  le  miroir  de  la  mort,  elle  ne 
serait  peut-être  pas  si  vaine.  Encore  quelques  jours  et  son  corps  sera  la 
pâture  des  vers.  C'est  par  ces  réflexions  que  l'humilité  pénètre  dans  nos 
âmes,  en  dissipant  les  illusions  de  l'amour-propre,  et  c'est  ce  que  doit  pro- 
duire eu  nous  l'imposition  des  cendres. 

ïP  CONSIDÉRATION.  — elle  ^'0L"S  rappelle  la.  nécessité  de  la  pénitence. 

Cette  pieuse  cérémonie  nous  rappelle  aussi  la  nécessité  de  la  pénitence 
et  de  la  mortification.  La  sensualité  est  une  des  sources  les  plus  fécondes  de 
péchés;  qui  oserait  le  nier?  qui  pourrait  même  le  révoquer  en  doute? 
Quelqu'un  ignore-t-il  les  suites  horribles  de  l'intempérance  et  du  liberti- 
nage :  les  divisions,  les  rixes,  les  meurtres,  les  vols,  les  incendies  et  mille 
autres  désordres  occasionnés  par  ces  furieuses  passions?  Que  de  maisons 
ruinées,  que  de  familles  désunies,  que  d'enfants  abandonnés  et  sans  édu- 
cation, que  de  malheureuses  épouses  indignement  traitées  ne  recontre-t-on 
pas  partout  où  préside  un  homme  sans  mœurs,  sans  conduite  !  Le  bien  de 
la  société,  le  repos  des  familles,  le  bonheur  des  particuliers  exigent  donc 
quelque  remède  à  de  si  grands  maux.  Or  quel  frein  opposera-t-on  à  de 
telles  passions?  comment  parviendrons-nous  à  déraciner  des  habitudes 
qu'il  est  ordinaù'ement  si  difficile  de  corriger?  Ces  vices  ne  peuvent  se  gué- 
rir que  par  la  pratique  des  vertus  contraires,  qui  sont  la  pénitence  et  la 
mortification. 

Nctre-Seigneur  Jésus-Christ  nous  fait  connaître  la  nécessité  de  la  péni- 
tence quand  il  dit  :  «  Si  vous  ne  faites  pénitence,  vous  périrez  tous  de  la 
même  manière.  »  Saint  Paul  nous  recommande  aussi  la  pratique  de  la  mor- 
tification chrétienne  comme  une  vertu  nécessaire  :  «  Si  vous  mortifiez  la 
chair  par  l'esprit,  nous  dit-il,  vous  vivrez;  mais  si  vous  ne  le  faites  pas, 
vous  mourrez.  »  C'est  pour  nous  faire  accomphr  ce  précepte  du  Seigneur 
que  l'Eglise  nous  ordonne  le  jeune  et  l'abstinence  pendant  le  Carême  et 
pendant  plusieurs  autres  jours  de  l'année  ;  et  pour  nous  faire  mieux  com- 
.  prendre  quelle  est  l'importance  de  cette  obligation  pour  tous  les  chrétiens, 
èUe  les  appeâe  tous  au  pied  des  autels  et  eUe  répand  des  cendres  sur  leurs 
têtes,  afin  de  les  faire  souvenir  de  la  brièveté  et  de  l'instabilité  de  la  vie,  et 
de  leur  rappeler  qu'ils  doivent  se  hâter  de  faire  de  dignes  fruits  de  péni- 
tence pour  expier  leurs  fautes  passées  et  acquérir  quelques  droits  à  la  récom- 
pense éternelle. 
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Les  cendres  ont  été  de  tout  temps  le  symbole  de  la  pénitence.  Non? 
■voyons  David  pénitent  mêler  la  cendre  avec  le  pain  dont  il  se  nourissait; 
les  Ninivites,  touchés  de  la  prédication  du  prophète  Jonas,  se  revêtent  de 
sacs  et  se  couchent  sur  la  cendre.  Dans  les  premiers  siècles  de  l'Eghse, 
lorsque  les  pécheurs  se  soumettaient  à  la  pénitence  publique  alors  en  usage, 
ils  venaient,  au  commencement  du  Carême,  confesser  leurs  péchés;  et  les 
prêtres,  répandant  des  cendres  sur  leurs  têtes,  les  obligeaient  au  jeûne  et  à 
o  autres  austérités  pendant  la  sainte  Quarantaine,  afin  de  satisfaire  à  la  jus- 
itice  de  Dieu.  C'est  cet  usage  des  temps  de  ferveur  que  l'Eglise  nous  rappelle 
dans  la  cérémonie  de  ce  jour;  et  si  elle  ne  nous  oblige  plus  à  la  pénitence 
publique,  elle  nous  indique  toujours  par  ces  cendres  la  nécessité  pour  nous 
d'apaiser  la  juste  colère  de  Dieu  par  des  œuvres  de  pénitence. 

IIP  CONSIDÉRATION.  —  l'église  nous  prêche  le  détaciiement. 

L'Eglise  nous  prêche  enfin  le  détachement  des  biens  de  la  terre,  détache- 
«lent  si  nécessaire  que  sans  lui  nous  ne  pouvons  pas  être  cUsciples  de  Jésus- 
Christ,  comme  il  nous  l'assure  lui-même,  ni  par  conséquent  parvenir  au 
salut.  L'amour  des  richesses  est  donc  une  passion  bien  dangereuse?  Oui, 
M.  F.;  c'est  la  racine  de  tous  les  maux.  «Tous  ceux  qui  veulent  devenir 
riches,  dit  le  grand  Apôtre,  tomberont  dans  la  tentation  et  dans  les  pièges 
du  démon.  L'avarice  est  une  idolâtrie,  elle  fait  naître  dans  l'àme  beaucoup 
de  désirs  inutiles  et  nuisibles  qui  la  précipitent  dans  la  perdition.  »  De  là 
cette  parole  étonnante  du  divin  Maître  :  «  Qu'il  est  difficile  à  un  riche,  à 
un  homme  qui  aime  l'argent  d'entrer  dans  le  royaume  des  cieux! 

Cependant  cet  attachement  si  dangereux  pour  le  salut  est  très-commun. 
Les  biens  de  la  terre  ont  je  ne  sais  quoi  de  séduisant  qui  éblouit  et  qui 
captive  le  cœur  de  la  plupart  des  hommes.  On  se  figure  toujoui's  que  les 
riches  sont  heureux  parce  qu'ils  ont  tout  en  abondance  :  ainsi  les  pauvres 
désirent  les  richesses,  ils  portent  envie  à  ceux  qui  les  possèdent  ;  et  les 
riches  s'attachant  trop  aux  biens  dont  ils  jouissent,  ils  s'embarrassent  dans 
mille  soins  superflus  qui  les  distrayent  et  les  empêchent  de  penser  à  leur 
salut. 

Il  n'y  a  que  le  souvenir  de  nos  fins  dernières  qui  puisse  nous  ouvrir  les 
yeux  sur  la  vanité  de  tous  les  biens  du  monde  et  en  détacher  nos  cœurs. 
Vous  mourrez  bientôt,  ô  hommes  intéressés,  et  un  pauvre  suaire  sera  tout 
ce  que  vous  emporterez  dans  le  tombeau.  Vous  êtes  sortis  nus  du  sein  de 
vos  mères  et  vous  rentrerez  nus  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Vous  n'avez 
rien  apporté  en  venant  au  monde,  et  il  est  certain  que  vous  n'en  emporte- 
rez rien  en  le  quittant.  Ce  que  vous  laisserez  sur  la  terre  deviendra  la  proie 
d'héritiers  avides  qui  le  dissiperont  en  débauches,  ou  en  procès,  ou  en 
d'autres  folles  dépenses.  Il  est  donc  inutile  de  vous  donner  tant  de  peine 
pour  vous  bien  établir  dans  ce  monde,  puisque  dans  quelques  jours  il  vous 
faudra  tout  quitter.  , 

Voilà  des  réflexions  qui  devraient  nous  occuper  sans  cesse,  M.  F.,  et  pré- 
cisément ce  sont  celles  qui  nous  occupent  le  moins.  L'Eglise,  pleine  de 
sollicitude  pour  notre  sanctification,  nous  conjure  d'y  penser  au  moins  pen- 
dant le  Carême.  «0  hommes,  nous  dit-elle  aujourd'hui,  souvenez-vous  que 
vous  n'êtes  que  poussière  et  que  vous  retournerez  en  poussière.  »  Mémento, 
homoj  quia  pulvis  es,  et  in  pulverem  reverteris.  (Gèu.,  m,  19.)  Ces  trésors 
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que  vous  désirez  avec  tant  d'ardeur,  que  vous  poursuivez  avec  tant  d'em- 
pressement sont  faux  ;  ils  ne  sont  pas  capables  de  contenter  un  cœur  qui 
n'est  fait  que  pour  Dieu,  et  tôt  ou  tard  il  faudra  les  quitter.  Oui,  il  faudra 
mourir,  c  est  un  arrêt  irrévocable  prononcé  par  la  justice  divine  contre 
toute  la  postérité  d'Adam,  et  après  la  mort  vient  le  jugement;  vous  ne 
l'ignorez  pas,  et  c'est  de  cette  mort  bonne  ou  mauvaise  que  dépend  votre 
éternité  heureuse  ou  malheureuse  ;  vous  ne  pouvez  pas  non  plus  en  douter.  K 
est  donc  pour  vous  de  la  plus  haute  importance  de  détacher  de  plus  en  plus 
vos  cœurs  des  biens  de  la  terre  et  de  vous  préparer  à  mourir  saintement.  Il 
faudrait,  pour  cela,  scruter  les  profondeurs  de  notre  conscience,  M.  F.,  la 
purifier  des  souillures  qu'elle  peut  avoir  contractées,  réparer  l'injure  que 
nous  avons  faite  à  Dieu  en  péchant  et  le  tort  que  nous  aurions  pu  faire  au 
prochain.  Cet  examen  demande  tous  nos  soins,  toute  notre  attention.  Et 
cependant  nous  n'y  pensons  pas.  La  mort  nous  menace  tous  les  jours  et  à 
toute  heure  ;  Jésus-Christ  nous  avertit  qu'il  viendra  comme  un  voleur  de 
nuit  au  moment  où  nous  serons  le  moins  sur  nos  gardes,  et  tout  cela  ne  fait 
aucune  impression  sur  nous.  Emportés  par  le  tourbillon  du  monde,  absor- 
bés dans  nos  affaires  temporelles,  nous  perdons  le  souvenir  de  la  mort  et 
de  ses  suites  terribles.  Est-ce  donc  en  vain  que  l'Eglise  viendra  nous  dire 
chaque  année  :  Pensez  à  vos  fins  dernières,  car  vous  retournerez  incessam- 
ment dans  la  poussière  d'où  vous  avez  été  tirés  :  Mémento^  homo^  quia 
pulvis  es,  et  in  pulverem  reverleris  ! 

Ce  temps  dans  lequel  nous  entrons,  M.  F.,  est  un  temps  favorable  ;  ces 
jours  sont  des  jours  de  salut,  hàtez-vou^  dans  proiiter.  «  Accordez-vous 
avec  votre  adversaire  tandis  que  vous  êtes  en  chemin,  dit  Notrc-Seigneur, 
de  peur  qu'il  ne  vous  livre  entre  les  mains  du  juge  et  que  vous  ne  soyez 
condamné  à  une  obscure  prison.  En  vérité,  vous  n'en  sortirez  pas  cjiie  vous 
n'ayez  payé  la  dernière  obole;  »  c'est-à-dire,  satisfaites  votre  conscience  qui 
vous  fait  sentir  depuis  si  longtemps  ses  remords  sal'utaires,  de  peur  qu'elle 
ne  s'élève  contre  vous  et  qu'elle  ne  vous  accuse  au  tribunal  de  Dieu,  et  qu& 
vous-mêmes,  n'ayant  aucune  excuseàalléguerpour  votre  justification,  vous 
n'entendiez  prononcer  contre  vous  la  sentence  qui  vous  condamnera  au  feu 
de  l'enfer  de  l'éternité.  Après  avoir  mis  ordre  aux  affaires  de  votre  cons- 
cience, après  vous  être  réconciliés  avec  Dieu,  commencez  à  mener  une  vie 
nouvelle,  une  vie  humble  et  mortifiée,  une  vie  détachée  des  faux  biens  de 
ce  monde,  en  un  mot,  une  vie  formée  sur  notre  divin  modèle,  Jésus-Chriit 
crucifié;  persévérez  jusqu'à  la  fin  dans  la  pratique  de  ces  vertus,  et  le  cieî 
sera  votre  récompense. 


INSTRUCTION  SUR  LE  TEMPS  DU  CARÊIIE 


Le  mot  Carême,  formé  de  celui  de  Quadragésime  (en  latin  Quadragesîm9_.  ef 
en  grec  TE^^aoaxîOTvi),  a  été  employé  dès  les  premiers  siècles  de  l'Eglise  pour  dési- 
gner les  quarante  jours  d'abstinence  et  de  jeûne  qui  servent  de  préparation  à  la 
fête  de  Pâques.  Pour  faire  connaître  l'esprit  et  le  but  de  cette  institution,  nous 
rappellerons  d'abord,  en  peu  de  mots,  la  doctrine  de  i'Egliss  sur  le  jsùns  eî 
T.  i.  i7 
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l'abstinence  en  général  ;  nous  expliquerons  ensuite  ce  qui  regarde  en  parficuliet 
îe  jeûne  du  Carême,  sou  origine,  son  histoire,  et  l'esprit  de  l'Eglise  pendant  la 
sainte  Quarantaine. 


J'*  CONSIDÉRATION.  —  du  jelne  et  de  l'àbstdœnce  en  général; 

Dans  tous  les  temps  et  chez  tous  les  peuples  du  monde,  le  jeune,  c'est-à- 
dire  l'abstinence  plus  ou  moins  prolongée  de  toute  nourriture,  a  été  consi- 
déré, non-seulement  comme  un  signe  naturel  de  tristesse,  mais  comme  un 
acte  de  religion  très-propre  à  expier  le  péché,  à  dompter  les  passions,  à 
fléchir  la  colère  de  Dieu  et  à  mériter  ses  grâces  particulières.  L'histoire  sainte 
nous  offre  sur  ce  point  un  grand  nombre  d'exemples  :  «  Chez  les  Israélites, 
dit  Fleury,  le  deuil  était  accompagné  de  jeûne,  c'est-à-dire  que,  tant  que  le 
deuil  durait,  ou  ils  ne  mangeaient  point  du  tout,  ou  ils  ne  mangeaient 
qu'après  le  soleil  couché,  et  seulement  des  mets  fort  communs,  comme 
du  pain  ou  quelques  légumes,  et  ne  buvaient  que  de  Teau...  Le  jeune  cju'ils 
observaient  alors  ne  consistait  pas  seulement  à  manger  plus  tard,  mais  en- 
core à  s'affliger  en  toute  manière...  Ils  portaient  des  habits  sales  et  déchi- 
rés, qu'ils  nommaient  sacs  ou  cilices,  parce  qu'ils  étaient  faits  de  quelc[ue 
élofiô  rude  et  grossière...  Ils  demeuraient  enfermés,  assis  à  terre  ou  couchés 
sur  la  cendre,  gardant  un  profond  silence  et  ne  parlant  que  pour  se  plaindi'e 
ou  pour  chanter  des  cantiques  lugubres.  » 

Ce  n'était  pas  seulement  chez  les  Juifs  que  le  jeime  était  considéré  comme 
un  acte  de  vertu  et  de  religion.  Les  païens  eux-mêmes  le  regardaient  comme 
un  des  principaux  moyens  de  fléchir  la  colère  divine,  surtout  dans  les 
temps  de  calamité  publique.  Rien  n'est  plus  célèbre,  en  ce  genre,  que 
l'exemple  des  Ninivites  convertis  à  la  prédication  de  Jonas,  et  fléchissant  la 
colère  divine  par  un  jeune  de  quarante  jours.  Tite-Live  parle  d'un  jeûne 
établi  à  Rome,  en  l'honneur  de  Gérés,  dans  un  temps  de  calamité,  et  qui 
devait  s'observer  tOùs  les  cinq  ans.  Il  ajoute  que,  dans  une  semblable  occa- 
sion, pour  apaiser  plus  efficacement  la  colère  du  ciel  :  «  Les  portes  des 
maisons  furent  ouvertes  pendant  plusieurs  jours,  afin  de  laissera  tous  le 
libre  usage  de  toutes  choses;  l'hospitalité  fut  exercée  indistinctement  envers 
tout  le  monde  ;  on  vit  cesser  les  inimitiés,  les  querelles  et  les  prccès,  et  l'on 
rendit  la  liberté  aux  prisonniers.  »  Hérodote  tait  mention  d'une  fête  d'Isis. 
précédée  d'un  jeûne,  et  célébrée  par  un  sacrifice  dont  les  cérémonies  ont 
beaucoup  de  ressemblance  avec  celles  qui  sont  ordonnées  dans  le  Lévitique. 
Porphyre  nous  apprend  que  les  prêtres  égvptiens,  aux  approches  de  cer- 
taines fêtes,  se  purifiaient  par  un  jeûne  de  sept  jours  au  moins,  quelquefois 
même  par  un  jeûne  de  sept  semaines,  s'abstenant  alors  de  la  chair  des  ani- 
maux et  se  contentant  des  aliments  les  plus  communs. 

IP  CONSIDÉRATION.  —  origine  et  histoire  du  carême. 

Quoique  le  Carême  n'ait  pas  été,  à  proprement  parler,  institué  par  Jésus- 
Christ  lui-même ,  on  ne  peut  douter  qu'il  n'ait  été  établi  dès  l'origine  de 
l'Eglise  pour  servir  de  préparation  à  la  fête  de  Pâques,  et  pour  imiter  le 
jeûne  que  Jésus-Christ,  à  l'exemple  de  Moïse  et  d'Elie,  a  voulu  observer 
pendant  quarante  jowrs  et  quarante  nuits,  avant  de  commencer  l'exercice 
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public  de  son  ministère.  Quelques  auteurs,  se  fondant  sur  la  \'ie  du  pape 
Télespliore,  publiée  au  neuvième  siècle  par  Anastaseje  Bibliotliécaire,  ont 
attribué  l'institution  du  Carême  à  ce  pontife,  qui  occupait  le  saint-siége  veri 
le  milieu  du  second  siècle;  mais,  en  supposant  qu'il  ait  publié  là-dessus 
quelques  règlements,  ce  qui  est  fort  douteux,  il  n'aura  fait  autre  chose  que 
renouveler  et  confirmer  une  loi  plus  ancienne  ;  car  l'autorité  de  plusiem^î 
saints  docteurs,  particulièrement  celle  de  saint  Jérôme  et  de  saint  Léon,  na 
permet  pas  de  douter  que  le  Carême  n'ait  été  institué  par  les  apôtres  eux- 
mêmes.  Il  est  certain,  d'ailleurs,  qu'on  le  voit  généralement  observé  par 
toute  l'Eglise ,  longtemps  avant  le  concile  de  ?\icée ,  comme  une  loi  invio- 
lable et  aussi  ancienne  que  l'Eglise  elle-même  ;  ce  qui  suppose  clairement 
une  tradition  apostolique  sur  ce  point,  selon  cette  règle  si  connue  de  saint 
Augustin,  c(  qu'on  doit  rapporter  à  une  tradition  apostolique  tout  ce  qu'on 
voit  constamment  observé  et  qui  n'a  point  été  établi  par  les  conciles. 

IIP  CONSIDERA.TION.  —  dispositions  pour  smctifier  le  carême. 

Les  écrits  de  plusieurs  autres  saints  docteurs  renferment,  sur  ce  sujet, 
une  foule  de  développements  instructifs.  Mais,  pour  ne  pas  nous  étendre  au- 
delà  des  bornes  qui  nous  sont  prescrites,  nous  bornerons  nos  citations  à 
celle  d'un  serm.on  de  saint  Léon,  c[ui  résume,  en  quelque  sorte,  toutes  les 
instructions  des  saints  docteurs  sur  l'esprit  de  l'Eglise  en  ce  saint  temps. 
«  Il  y  a,  dit-il,  trois  principaux  exercices  auxquels  nous  devons  nous  appli- 
quer en  tout  temps,  mais  surtout  dans  celui  que  nous  savons  être  consacré, 
entre  tous  les  autres,  par  la  tradition  des  apôtres.  Ces  trois  exercices  sont  : 
la  prière,  le  jeûne  ^  V  aumône.  Par  la  prière,  nous  obtenons  le  secours  de 
Dieu;  par  le  jeûne,  nous  apaisons  la  concupiscence  de  la  cliair;  et  par  V  au- 
mône, nous  raclietons  nos  péchés.  Par  ces  trois  choses  réunies,  nous  renou- 
velons en  nous  l'image  de  Dieu;  nous  nous  mettons  en  état  de  chanter  di- 
gnement ses  louanges,  de  nous  purifier  de  nos  souillures  et  de  soulager  la 
misère  du  prochain.  L'observation  de  ces  trois  choses  comprend  la  pratique 
de  toutes  les  vertus,  la  prière  étant  le  soutien  de  la  foi,  le  jeûne  étant  le  prin- 
cipe d'une  vie  pure  et  innocente,  et  l'aumône  étant  la  marque  infaillible 
d'une  sincère  charité  envers  le  prochain.  (S.  Léo,  Serm.  deJejun.) 

Conformément  aux  exhortations  des  saints  docteurs  que  nous  venons  de 
citer,  nous  pouvons  réduire  tout  ce  qui  regarde  l'esprit  de  i'Eghse,  en  ce 
temps,  à  trois  principales  dispositions. 

Première  disposition.  —  La  première  est  une  grande  assiduité  à  la  prière 
et  aux  exrcices  de  piété,  particulièrement  aux  offices  publics  de  l'Eglise,  et 
aux  instructions  fréquentes  dont  ils  sont  accompagnés  pendant  la  sainte 
Quarantaine.  De  tout  temps  l'Eglise  a  recommandé  aux  pasteurs  de  ras- 
sembler, en  Carême,  le  peuple  fidèle  plus  souvent  qu'à  l'ordinaire,  pour  la 
prédication  et  les  autres  exercices  de  piété.  Piien  n'était  autrefois  plus  tou- 
chant que  Tempressement  général  des  pieux  fidèles  pour  répondre ,  sur  ce 
point,  aux  invitations  de  l'Eglise.  Dès  le  commencement  du  Carême,  toutes 
les  affaires  cessaient;  on  voyait  les  villes  les  plus  peuplées  tranquilles 
comme  des  solitudes;  les  fidèles  passaient  la  plus  grande  partie  du  jour 
dans  les  églises,  à  prier,  à  écouter  les  lectures  et  les  exhortations.  Plusieurs 
assistaient  même  aux  offices  de  la  nuit;  un  plus  grand  nombre  aux  offices 
du  jour,  et  principalement  à  l'office  de  noue,  qui  était  suivi  de  la  prédica- 
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tion,  de  la  célébration  des  saints  mystères  et  des  vêpres.  La  plupart  appro- 
chaient souvent  de  la  sainte  table,  les  uns  tous  les  dimanches,  et  plusieurs 
même  dans  le  cours  de  la  semaine.  Tel  était  le  spectacle  édifiant  cjue  le  Ca- 
rême ramenait  chaque  année  ,  non-seulement  pendant  les  premiers  siècles 
de  l'EgUse ,  et  pendant  le  temps  qui  a  suivi  les  persécutions,  mais  à  une 
époque  beaucoup  plus  récente.  Aussi  réservait-on  ordinairement  au  Carême 
les  exercices  destinés  à  préparer  les  catéchumènes  à  la  réception  du  baptême 
et  les  pénitents  publics  à  l'absolution  solennelle  de  leurs  fautes.  Plusieurs 
écrivains  du  neuvième  siècle  supposent  que  les  saintes  pratiques  dont  nous 
Tenons  de  parler,  principalement  celle  de  la  fréquente  communion,  étaient 
encore  en  usage  de  leur  temps.  Un  écrivain  plus  récent,  et  qui  paraît  avoii* 
vécu  au  dixième  ou  au  onzième  siècle ,  suppose  clairement  la  même  chose 
dans  un  sermon  sur  le  Carême  :  «  Que  tous  ceux,  dit-il,  qui  demeurent  dans 
le  voisinage  de  l'église,  et  qui  peuvent  facilement  y  venir,  entendent  la 
messe  tous  les  jours,  et  que  ceux  qui  n'ont  pas  d'empêchement  assistent 
même  la  nuit  à  l'office  des  matines.  Que  ceux  qui  demeurent  loin  de  l'éghse 
assistent  au  moins  aux  matines  du  dimanche,  hommes  et  femmes,  jeunes 
gens  et  vieillards,  à  l'exception  des  infirmes;  qu'une  ou  deux  personnes 
seulement  restent  dans  chaque  maison  pour  la  garder.  Que  les  époux  gar- 
dent la  continence  jusqu'après  l'octave  de  Pâques,  et  que  tous  les  fidèles 
viennent  à  l'offrande  et  à  la  communion  tous  les  dimanches,  à  l'exception 
de  ceux  auxquels  le  prêtre  conseille  de  différer.  Je  vous  exhorte  même  à 
venir  tous  les  jours  à  l'offrande  et  à  la  communion,  et  à  mener  une  vie 
assez  pure  et  assez  innocente  pour  vous  en  rendre  digues.  » 

Quoique  l'ancienne  ferveur  se  soit  beaucoup  ralentie,  principalement  de- 
puis le  douzième  siècle,  l'Eglise  n'a  jamais  cessé,  par  l'organe  de  ses  pas- 
teurs, d'entretenir  parmi  les  fidèles  l'usage  des  saintes  pratiques  dont  nous 
venons  de  parler;  et  elle  a  toujours  eu  la  consolation  de  voir  un  grand 
nombre  d'entre  eux  profiter  de  ses  exhortations  pour  consacrer  le  Carême 
aux  exercices  de  )a  piété  et  du  recueillement  intérieur.  Ce  touchant  spec- 
tacle se  renouvela  surtout  à  Milan,  sous  l'épiscopat  de  saint  Charles  Borro- 
mée,  qui  travailla  avec  tant  de  zèle  au  rétablissement  de  la  discipline  dans 
le  diocèse  et  la  province  de  Milan.  Plusieurs  synodes  diocésains  et  conciles 
provinciaux,  tenus  sous  la  présidence  du  saint  carcUnal,  et  plusieurs  de  ses 
Lettres  fastoraJes^  recommandent  fortement  aux  pasteurs  de  rassembler 
fréquemment  les  fidèles  pendant  le  Carême,  pour  les  offices  divins,  les  in- 
structions et  autres  pieux  exercices,  et  surtout  de  ne  rien  négliger  pour  ré- 
tablir parmi  eux  l'ancien  usage  d'approcher  de  la  sainte  Table  tous  les  di- 
manches du  Carême,  et  m.ême  plus  souvent.  On  trouve  sur  ce  sujet,  dans 
les  Actes  de  Vêglise  de  Milan^  des  règles  admirables  qui  ont  depuis  servi  de 
modèle  à  un  grand  nombre  d'évéques,  particulièrement  en  France,  pour  le 
renouvellement  de  la  piété  dans  leurs  diocèses.  Telle  est,  en  particulier, 
l'origine  des  pieux  exercices  qui  se  célèbrent  tous  les  vendredis  de  Carême, 
à  Paris  et  ailleurs,  en  l'honneur  de  la  passion  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  et  de  la  compassion  de  la  très-sainte  Vierge.  L'exemple  de  saint 
Charles  Borromée ,  qui  avait  établi  ces  exercices  dans  le  diocèse  de  Milan , 
fut  un  des  principaux  motifs  qui  déterminèrent  Mgr  de  Quélen,  archevêque 
de  Paris,  à  les  établir  d'abord,  en  1828,  dans  son  église  métropohtaine,  et 
depuis  dans  les  autres  églises  de  la  capitale. 

Deuxième  disposition.  ■ —  La  seconde  disposition  propre  à  ce  saint  tempi 


PREMIER  DIMANCHE   DE  CARÊME.  261 

est  Yesjmt  de  pénilence,  mais  d'une  pénitence  tout  à  la  fois  intérieure  et  exté^ 
rieure,  qui  ne  se  borne  pas  au  jeûne  et  à  l'abstinence  corporelle,  et  qui 
s'applique  en  même  temps  à  la  réforme  du  cœur  et  à  la  mortification  des 
passions,  comme  à  la  partie  principale  delà  vraie  pénitence.  «  Ce  n'est  rien, 
dit  à  ce  sujet  le  pieux  archevêque  de  Cambrai,  de  jeûner  des  viandes  gros- 
sières qui  nourrissent  le  corps,  si  on  ne  jeûne  aussi  de  tout  ce  qui  sert 
d'aliment  à  l'amour-propre,  et  si  l'on  ne  s'applique  par-dessus  tout  à  cette 
pureté  du  cœur,  à  cette  séparation  de  toute  créature,  à  cette  sobriété  dont 
narie  l'Apôtre  (Tit.,  ii,  12),  par  laquelle  on  n'use  d'aucune  créature  que 
pour  le  seul  besoin,  comme  les  personnes  sobres  usent  des  viandes  pour  la 
nécessité.  0  bienheureux  jeûne,  où  l'àme  jeûne  tout  entière,  et  tient  tous 
ics  sens  dans  la  privation  du  superflu  !  0  sainte  abstinence,  où  l'àme,  ras- 
sasiée de  la  volonté  de  Dieu ,  ne  se  nourrit  jamais  de  sa  volonté  propre  ! 
Elle  a,  comme  Jésus-Christ,  une  autre  viande  dont  elle  se  nourrit.  (Joan., 
IV,  32.)  Donnez-le  moi.  Seigneur,  ce  pain  qui  est  au-dessus  de  toute  sub- 
stance, ce  pain  qui  apaisera  à  jn^^iais  la  faim  de  mon  cœur,  ce  pain  qui 
éteint  tous  les  désirs ,  ce  pain  qui  est  la  vraie  manne  ,  et  qui  tient  lieu  de 
tout  !  0  mon  Dieu,  que  les  créatures  se  taisent  pour  moi,  et  que  je  me  taise 
pour  elles,  en  ce  saint  temps!  Que  mon  àme  se  nourrisse  dans  le  silence, 
en  jeûnant  de  tous  les  vains  discours  !  Que  je  me  nourrisse  de  vous  seul  et 
de  la  croix  de  votre  fils  Jésus  1...  Je  renoncerai  donc,  pour  l'amour  de  vous, 
à  tout  ce  qui  n'est  point  dans  l'ordre  des  devoirs  de  mon  état,  à  tout  ce  qui 
me  jetterait  dans  une  trop  grande  dissipation  d'esprit,  à  tout  ce  que  les 
personnes  qui  me  conduisent,  jugent  que  je  dois  retrancher;  enfin  à  tout 
ce  que  vous  retrancherez  vous-même ,  par  les  dispositions  de  votre  Provi- 
dence. Je  porterai  paisiblement  toutes  ces  privations.  Dans  les  conversations 
innocentes  et  nécess^aires,  je  retrancherai  tout  ce  que  vous  me  ferez  sentir 
intérieurement  n'être  qu'une  vaine  recherche  de  moi-même.  Quand  je  me 
sentirai  porté  à  faire  là-dessus  quelque  sacrifice,  je  le  ferai  gaiement...  En 
im  mot,  je  jeûnerai,  6  mon  Dieu,  de  toute  volonté  qui  n'est  point  la  vôtre, 
mais  je  jeûnerai  par  amour,  dans  la  liberté  et  dans  l'abondance  de  mon 
cœur,  n'ayant  d'autre  règle  de  ma  conduite  que  ces  divines  paroles  :  0  mon 
Dieu,  que  votre  volonté  soit  faite,  et  non  la  mienne.  (Matth.,  xxvi,  ÎO.) 

Troisième  disposition.  —  La  troisième  disposition  nécessaire  pour  entrer 
dans  l'esprit  de  l'Eglise,  en  ce  saint  temps ,  est  la  iwatique  de  faumône, 
selon  nos  facultés.  Un  pieux  et  savant  auteur,  Thomassin ,  qui  a  traité  avec 
beaucoup  d'érudition  et  de  solidité  tout  ce  qui  regarde  l'histoire  et  la  dis- 
cipline de  l'Eglise,  relativement  au  jeûne  en  général,  et  à  celui  du  Carême 
en  particulier,  entre  sur  ce  dernier  point  dans  un  détail  remarquable.  Il 
pose  d'abord  en  principe,  d'après  l'enseignement  unanime  des  saints  doc- 
leurs  ;  «  qu'il  faut  donner  aux  pauvres  tout  ce  qu'on  se  retranche  à  soi- 
même,  en  observant  la  loi  du  jeûne.  Car,  ajoute-t-il,  jeûner  et  ne  se  rien 
retrancher,  c'est  différer  seulement  de  satisîàirc  son  appétit  sensuel  ;  et  ne 
pas  donner  aux  pauvres  ce  qu'on  s'est  retranché  en  jeûnant,  c'est  faire  servir 
le  jeûne  à  l'avarice,  et  non  à  la  rehgion.  »  L'auteur  examine  ensuite  la 
difficulté  qu'on  peut  opposer  à  ce  principe,  tirée  de  ce  que  les  aliments  d'u- 
sage en  Carême  sont  plus  chers  que  les  autr?s;  en  sorte  que  le  seul  repas 
permis  en  ce  temps  occa'sionne  autant  de  dépense  que  les  deux  repas  U'u- 
sage  pendant  le  reste  de  l'année.  Pour  résoudre  cette  difficulté,  l'auteur 
examine  d'où  peut  venir  cette  prétendue  augmentation  de  dépense  :  «  Ou 
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elle  vient,  dit-il,  de  ce  qu'on  augmente  sans  mesure  les  mets  de  cette  uni- 
que réfection  ;  et  alors  on  est  doublement  coupable  de  donner  à  la  sensua- 
lité ce  qui  est  dû  à  la  charité  et  au  besoin  des  pauvres,  et  de  s'imaginer 
qu'on  jeûne  véritablement  en  joignant  deux  repas  en  un.  Ou  bien,  c'est 
parce  que  les  nourritures  du  Carême  sont,  en  certains  pays,  beaucoup  plus 
chères  que  celles  dont  on  use  dans  un  autre  temps  ;  et  en  ce  cas,  si  la  dé- 
pense est  excusable  pour  celui  qui  la  fait,  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  soit 
une  juste  raison  pour  s'exempter  de  faire  l'aumône.  Car  c'est  une  condition 
déplorable  des  riches,  et  qu'il  est  juste  d'expier  par  de  plus  grandes  au- 
mônes, de  ne  pouvoir  pas  même  jeûner,  sans  faire  plus  de  dépense  qu'en  ne 
jeûiîaïit  pas,  et  de  ne  pouvoir  faire  pénitence,  qu'en  usant  d'aliments  de  plus 
grand  prix  que  ceux  d'un  autre  temps.  Ce  n'est  pas  le  climat  et  la  nature  des 
lieux  où  ils  vivent,  c'est  leur  délicatesse  qui  les  met  dans  cette  nécessité. 
Dans  ce  même  chmat,  et  dans  ces  mêmes  lieux,  les  anciens  chrétiens,  qui 
n'avaient  pas  plus  de  santé  ni  moins  de  fortune  qu'eux,  mais  qui  avaient 
plus  de  ferveur,  ont  jeûné  d'une  tout  autre  manière,  et  ont  trouvé,  dans  les 
épargnes  des  jours  de  jeûne,  un  trésor  de  charité  et  de  libéralité  pour  les 
pauvres.  Si,  dans  la  suite  des  siècles,  les  riches  sont  devenus  plus  lâches  et 
plus  délicats,  c'est  cette  lâcheté  et  cette  délicatesse  mêm.es  qui  doivent  être 
rachetées  par  de  plus  grandes  aumônes.  Nous  avons  fait  voir  qu'on  a  jeûné 
autrefois  sans  user  ni  de  viande,  ni  de  vin,  ni  de  poisson  ;  et  toute  cette 
épargne  était  acquise  aux  pauvres.  Si  l'Eglise  s'est  relâchée  de  son  ancienne 
rigueur,  elle  n'a  pas  prétendu  s'en  relâcher  au  préjudice  des  pauvre?.  Les 
riches  doivent  prendre  la  dépense  des  choses  qu'on  leur  permet  par  indul- 
gence, non  sur  la  part  des  pauvres,  mais  sur  leurs  autres  biens  ;  et  ils  doi- 
vent même  compenser  celle  indulgence,  par  une  plus  grande  effusion  de 
charités...  De  quelque  nature  que  soit  le  climat  que  nous  habitons,  et  à 
quelque  dépense  qu'il  oblige  les  riches,  il  est  toujours  vrai  de  dire,  selon  les 
maximes  évangéliques,  que  le  jewe^  Vtmmône  et  la  -prière  doivent  être  insé- 
parables ;  que  le  jeûne  ne  peut  s'élever  à  Dieu  que  sur  les  ailes  de  la  prière 
et  de  l'aumône  ;  que  les  temps  de  jeûne  sont  des  temps  destinés  à  toute  sorte 
ds  bonnes  œuvres,  et  surtout  à  l'aumône  ;  qu'un  temps  de  pénitence  est  un 
temps  de  libéralités  envers  les  pauvres  ;  que  les  riches  doivent  racheter  leurs 
péchés  par  l'aumône,  et  que  celte  obligation  n'est  jamais  plus  pressante  que 
dans  un  temps  de  pénitence  ;  enfin,  que  le  jeûne  n'est  d'aucun  prix,  et  que 
la  pénitence  même  n'est  pas  sincère,  quand  on  n'a  pas  soin  de  s'absicuir 
des  vices,  surtout  de  ceux  auquels  on  est  exposé  par  sa  condition,  tel  qu'est, 
à  l'égard  des  riches,  l'avarice  ou  l'amour  déréglé  des  biens  périssables.  » 

L'auteur  termine  ces  observations  en  montrant  qu'indépendamment  de 
l'obligation  de  joindre  l'aumône  au  jeûne,  il  y  a  une  obligation  particulière 
d'augmenter  ses  aumônes,  à  proportion  des  dispenses  générales  ou  parti- 
culières du  jeûne  ou  de  l'abstinence.  «  Les  dispensas  légitimes,  dit-il,  ne 
ge  donnant  point  sans  compensation,  la  compensation  juste  et  canonique 
des  abstinences  est  celle  des  aumônes...  11  faut  confesser  de  bonne  foi  que 
notre  manière  de  jeûner  est,  en  quelque  façon,  une  dispense  du  jeûne, 
qu'elle  réduit  presque  à  la  seule  abstinence...  En  effet,  n'est-ce  pas  réduire 
en  quelque  façon  le  jeûne  à  la  simple  abstinence,  que  de  faire  deux  repas 
au  lieu  d'un,  et  de  mauger  à  midi,  au  heu  de  déjeûner  jusqu'au  soir?  N'est- 
ce  pas  un  grand  adoucissement  de  l'abstinence  même,  d'y  avoir  permis 
com.munément  le  vin,  le  poisaon,  et  la  plupart  des  laitages?  Je  ne  combats 
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point  ces  adoucissements;  mais  je  dis  que,  pour  être  autorisés  par  des  dis- 
penses générales,  ce  n'en  sont  pas  moins  des  dispenses  ;  et  que,  par  consé- 
quent, l'obligation  de  les  compenser  par  des  aumônes  plus  abondantes  n'en 
est  pas  moindre.  Quant  aux  dispenses  totales  du  jeune  ou  de  l'abstinence, 
qu'on  demande  et  qu'on  obtient,  soit  des  évêques,  soit  des  médecins,  soit 
des  curés,  pour  êtres  légitimes  elles  doivent  toujours  être  compensées,  dans 
une  juste  proportion,  par  d'autres  bonnes  œuvres,  et  surtout  par  des  au- 
mônes. Sans  cette  compensation,  selon  les  règles  de  l'Eglise  et  de  l'équité, 
cette  indulgence  serait  une  cruelle  dissipation,  couverte  du  voile  trompeur 
d'une  sage  dispensation.  Tous  les  hommes  sont  obligés  de  faire  pénitence; 
et  de  racheter  leurs  péchés  par  de  bonnes  œuvres;  cette  obligation  ne  souffre 
ni  exception  ni  dispense.  Entre  les  bonnes  œuvres  par  lesquelles  on  expie 
ses  péchés,  le  premier  rang  est  dû  aux  jeuûnes,  aux  aumônes  et  à  la  prière.' 
L'Eglise  a  déterminé  certains  jeûnes  et  certaines  prières,  parce  que  commu- 
nément tous  peuvent  jeûner  et  prier;  mais  elle  n'a  rien  déterminé  pour  les 
aumônes,  parce  que  tous  ne  la  peuvent  faire.  Ceux  qui  ont  des  raisons 
légitimes  de  se  faire  dispenser  du  jeûne,  n'en  ont  point  pour  se  faire  dispen- 
ser de  faire  pénitence  ;  ils  n'oseraient  demander  cette  dispense,  et  personne 
n'a  le  pouvoir  de  la  leur  donner.  Etant  donc  légitimement  dispensés  de  jeu-, 
ner,  ils  sont  d'autant  plus  obligés  de  faire  l'aumône,  puisque  l'obligation  de 
faire  pénitence  est  indispensable.  C'est  le  sens  de  ces  paroles  de  saint  Césaire 
d'Arles,  que  nous  avons  rapportées  ailleurs,  mais  qui  sont  trop  belles  pour 
n'être  pas  encore  une  fois  répétées  :  a  Celui  qui  ne  peut  pas  jeûner,  doit 
faire  des  aumônes  plus  abondantes,  afin  de  racheter,  par  l'aumùne,  les  pé- 
chés qu'il  ne  peut  expier  par  le  jeûne.  L'aumône  suffit,  il  est  vrai,  à  celui 
qui  est  dans  l'impossibilité  de  jeûner  ;  mais  le  jeûne  sans  l'aumône  ne  suffit 
pas  à  celui  qui  peut  faire  l'un  et  l'autre.  »  (S.  César.,  Serm.  46.) 

PRATIQUES  POUR  LE  SAINT  TE.AIPS   DE  CARÊME. 

1.  Accepter  avec  courage,  en  esprit  de  pénitence,  tout  ce  que  la  pratique 
du  jeûne  et  de  l'abstinence  peut  avoir  de  pénible.  Dans  cette  vue,  prendre, 
dès  le  commencement  du  Carême,  la  résolution  de  ne  recourir  à  aucune 
dispense  particulière,  sans  une  vraie  nécessité ,  et  sans  l'avis  d'un  sage  di- 
recteur. 

2.  Si  l'on  est  obligé  d'user  de  quelque  dispense,  regarder  la  condescen- 
dance de  l'Eglise  envers  nous,  comme  un  nouveau  motif  de  nous  rendre 
plus  fidèles  aux  autres  pratiques  de  piété  propres  à  ce  temps,  principalement 
à  celle  de  la  mortification  intérieure,  et  à  la  pratique  de  l'aumône. 

3.  Déterminer,  dès  le  commencement  du  Carême,  les  pratiques  de  morti- 
fication intérieure  auxquelles  nous  devons  nous  attacher  pendant  ce  temps, 
pour  la  réforme  de  nos  défauts  et  le  renouvellement  de  notre  conduite.  Nous 
examiner  souvent  là-dessus,  pendant  la  sainte  Quarantaine. 
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MATÉRIAUX 

Sommaire  :  I.  Sujets  principaux  de  la  chaire. — II.  Sujet  de  cet  Évangiile.  —  III.  Traits  historiques 
relatifs  à  l'Évangile  de  ce  dimanche. —  IV.  Plans  relatifs  à  chaque  sujet.  —  V.  Prédication  des 
SS.  Pères  et  des  saints  sur  l'Évangile  de  ce  dimanche.  —  VI.  Esprit  religieux  de  ce  dimanche 
^t  de  la  semaine.  —  VII.  Annonce  delà  fùte  de  saint  Matthias.  —  VIII.  Auteurs  à  consulter. 

I.  —  SUJETS  PRIIVCIPAUX  DE  LA  ClîAIPiE 

relatifs  à  l'Évangile  de  ce  dimanche;  leurs  caractères  et  sources. 

i.  Tentations.  —  Ut  tentaretur  a  diabolo.  Plusieurs  prédicateurs  et  prônistes^ 
tels  que  Lingendes,  Biroat,  Bretteville,  Damascène^  Texier,  Joly,  Monmorel;,  etc., 
choisissent  ce  sujet  pour  ce  dimanche. 

2.  Jeune.  —  Ciim  jejunasset.  Un  assez  grand  nombre,  au  lieu  de  parler  des  ten- 
îations,  préfèrent  traiter  aujourd'hui  du  jeune;  nous  citerons  entre  autres  t 
Mat.  Faber,  Molinier,  le  P.  Le  Jeune,  La  Colombière,  Fromentières,LaFùnt,  Hou- 
dry.  Ces  d'iux  sujets  sont  l'un  et  l'autre  bien  appropriés  au  temps. 

3.  CAriÊJiE.  —  Cum  jejunasset  quudraginta  diebiis.  Il  sera  toujours  nécessaire 
de  traiter  cette  matière  ou  le  dnnanche  précédent,  ou  le  jour  des  Cendres,  ou  en 
ce  jour.  Nous  avons  donné  ci-dessus  une  bonne  instruction. 

4.  Mort.  —  Ce  sujet  est  de  tradition  le  jour  des  Gendres.  Comme  on  en  trouve 
des  modèles  partont,  nous  avons  cru  être  agréable  aux  past&urs  de  placer  ci-devant 
une  excellente  instruction  sur  la  cérémonie  des  Cendres,  sujet  rarement  traité  et 
dont  on  trouve  peu  de  modèles. 

ÏI.  —  SUJET  DE  CET  ÉVANGILE  LE  PLUS  APPROPRIÉ  AUX  BESOINS  ACTUELS^ 

Carême. 

Opportunité  de  ce  sujet.  — Dans  ses  conférences  sur  le  Progrès  du  christia- 
nisme, le  R.  P.  Félix  a  attaqué  vivement,  en  1858  et  18o9,  le  sensualisme  de  notre 
époque,  si  opposé  aux  préceptes  de  pénitence,  de  jeune  et  de  mortification  pres- 
crits par  l'Evangile.  L'ancien  P.  Enfantin,  du  saint-simonisme,  s'est  récrié  contre, 
cette  doctrine  qu'il  répudie  au  nom  de  la  raison,  des  besoins  physiques,  du  bien- 
être  des  masses,  des  droits  de  la  chair,  qui,  dit-il,  «ont  toujours  été  lésés  par  les 
principes  chrétiens.  »  Cet  écrit  de  l'ancien  chef  de  secte  n^a  pas  été  sans  retentis- 
sement dans  la  presse  aussi  bien  que  dans  l'opinion.  La  polémique  a  été  vive,  elles 
partisans  nombreux  de  la  bonne  chère  ont  fait  assaut  d'arguments  pour  refouler 
dans  l'enceinte  claustrale  les  maximes  de  macération,  de  privation,  de  châtiment, 
corporel  sous  quelque  forme  qu'elles  se  produisent. 

Ce  fait  exprime  l'opinion  actuelle  d'un  grand  nombre  sur  les  institutions  «.-.e  pé- 
nitence de  l'Eglise,  et  en  particulier  sur  le  Carême.  Que  de  PP.  Enfantins,  soute- 
neurs hardis  des  droits  de  la  chair,  dans  les  campagnes  aussi  bien  que  dans  les 
Tilles!  Que  d'auditeurs  malévoles  du  mandement  épiscopal  qui  chaque  année  rap- 
pelle aux  fidèles  les  prescriptions  quadragésimales! 

C'est  donc  bien  faire  pour  le  pasteur,  en  ce  premier  dimanche  du  Carême,  de 
s  interposer  dans  ce  combat  entre  la  chair  et  l'esprit,  de  montrer  la  sagesse  des  in- 
stitutions chrétiennes  relatives  aux  sens,  de  faire  voir  que  la  seule  grandeur  est 
dans  l'âme,  que  la  vraie  dignité  est  dans  la  domination  de  la  matière  atin  de  se  rap- 
procher de  l'ange  et  de  Y''*iu. 

jMamère  de  traiter  ce  sujet.  —  Plan.  Il  faut  un  plan  général  propre  à  tout 
auditoire,  non  un  plan  comme  celui  du  cardinal  Giraud,  par  exemple,  reproduit 
dans  notre  Panorama  des  Prédicateurs,  t.  III,  p.  164,  qui  ne  s'apphque  qu'aux 
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âmes  chrétiennes.  Nous  proposons  celui-ci  :  1"  point  :  But  de  l'institution  du  Ca- 
rême. Subdivisions  :  1°  Imitation  du  jeûne  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ;  2"  mor- 
tification de  la  chair  et  triomphe  de  l'esprit;  3»  recueillement  de  la  prière  et  pré- 
paration à  la  solennité  pascale.  2'  point  :  kNanldi^GS  dnCàvème.  Subdivisions  : 
i°  pour  l'esprit;  2°  pour  le  corps;  3° pour  la  vertu. 

La  première  partie  est  une  exposition  théologique,  historique,  canonique,  tradi- 
tionnelle enfin,  pleine  d'intérêt,  d'érudition,  de  raison  et  de  vérité.  Elle  ne  conv 
porte  qu'un  récit  clair,  facile;  que  des  développements  simples, morfo  discursive, 
sans  aucun  emploi  de  machines  oratoires. 

La  deuxième  partie,  tout  au  contraire,  offre  le  plus  vaste  champ  à  l'éloquence. 
Elle  se  compose  de  trois  magnifiques  tableaux  :  avantages  du  Carême,  par  rapport  : 
1°  à  l'esprit,  2^  au  corps,  3°  à  la  vertu  ;  il  y  a  là  matière  à  tout  un  livre,  ou,  si  l'on 
veut,  il  y  a  là  iratière  à  trois  brillants  discours  :  le  premier  philosophique,  le  se- 
cond physiologique,  le  troisième  moral  et  ascétique. 

L  Le  Carême  est  avantageux  à  l'esprit,  qu'il  tend  à  affranchir  :  1°  en  le  portant 
en  haut  par  le  recueillement,  la  solitude,  la  prière  :  Sursum  corda!  2°  en  le  dé- 
gageant de  la  pesanteur  des  sens  dont  il  réprime  les  appétits  désordonnés, 

II.  Le  Carême  est  avantageux  au  corps  :  1°  pour  sa  santé;  2"  pour  sa  longévité: 
Ilic  locus,  voici  l'endroit  du  discours  où  l'orateur  doit  ramasser  ses  forces  et  don- 
ner d'estoc  et  de  taille.  Défenseurs  éhontés  des  d.roils  de  la  chair,  qui  voulez 
mettre  en  honneur  le  manger  et  le  boire,  qui  ordonnez  la  satiété  à  la  bouche,  la 
plénitude  au  ventre,  l'ampleur  au  torse,  la  turgescence  aux  flancs,  la  dispropor- 
tion aux  membres,  où  vous  conduit  cette  licence  effrénée  accordée  aux  appétits  bru- 
taux? A  la  ruine  de  l'édifice  que  vous  prétendez  fortifier  et  à  sa  décadence  pro- 
chaine, vous  ne  vous  apercevez  pas  que  vous  violez  les  lois  de  la  nature  tout  en 
croyant  soutenir  ses  droits.  La  nature  vous  a  faits  pour  une  vie  dure;  il  n'y  a  qua 
l'homme  jeûneur  et  sobre  comme  les  Pères  du  désert,  comme  les  trappistes  de  nos 
jours,  comme  le  paysan  de  nos  campagnes,  qui  ignore  la  maladie  et  devienne  cen- 
tenaire; les  esclaves  de  la  chair,  trop  fidèles,  hélas  !  à  vos  miximes  et  dominés  par 
lamatière,  si  rebondis  qu'ils  paraissent,  tombent  au  moindre  vent  comme  une  feuille 
morte.  L'apoplexie  moissonne  à  l'aise  dans  leurs  rangs;  la  goutte  est  toujours 
assise  à  leur  porte;  ils  vivent  doucement,  mollement.  Qu'en  résulte- t-il?  qu'ils 
ne  font  que  mieux  favoriser  l'approche  de  la  maladie,  abréger  plus  promptement 
des  jours  qu'ils  choient,  qu'ils  recherchent  avec  passion,  et  qu'ils  perdent  pour 
avoir  trop  mangé,  trop  dormi,  trop  hixurié,  trop  festiné.,. 

On  peut  terminer  ces  périodes  par  cette  belle  citation  de  saint  Augustin  sur  la 
sobriété  :  «  Sobrietas  est  recti  judicii  tenax  memoria,  recordationisque  insepara- 
bilis  sapientia,  secretorum  custos,  arcani  velamen,  lectionum  et  doclrinas  capax, 
studiorum  et  artium  bonarum  disciplina,  magistra  i'^geuiorum,  bonae  famse 
semper  avida,  salubria  atque  utilia  creans,  virtutis  singulare  auxiiiura,  cuncta,  cum 
ratione  disponens,  in  congregationem  honebtorum  semper  ingerens.  »  {Ad  sacr. 
Virg.) 

III.  Le  Carême  est  avantageux  à  la  vertu  :  l'en  comprimant  les  passions  au 
moyen  de  la  sobriété  et  du  jeune  :  Viiia  comprimis;  2°  en  donnant  à  l'àme  plus 
d'énergie  pour  la  pratique  de  la  vertu,  par  la  méditadon,  la  prière  :  Yirtuteni 
largiris. 

Le  développement  de  ces  propositions  est  fécond  en  considérations  morales  du- 
plus  bel  effet.  L'orateur,  après  avoir  stigmatisé  les  sensuels  de  l'époque  dans  la 
subdivision  précédente,  encourage  ici  les  âmes  chrétiennes  à  l'observation  des 
prescriptions  quadragésimales  en  leur  montrant  les  bienfaits  particuliers  qu'elles 
wntinueront  à  en  recueihir. 

C'est  ainsi  que  celte  instruction  sur  le  Carême,  tout  ancienne  et  vulgaire  cpi'elle 
parait  d'abord,  est  des  plus  appropriées  par  son  actualité,  des  plus  oratoires  si  on 
sait  en  exposer  les  parties  saillantes  adaptées  aux  besoins  du  moment. 
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III.  —  TRAITS  HISTORIQUES   RELATIFS  A  L'ÉVAKGILE  DE  CE  DIMAXCHE. 

1.  Le  temps  du  Carême  est  appelé  par  saint  Ignace  une  imitation  de  la  conver- 
sation de  Dieu,  toujours  occupé  à  la  contemplation  de  lui-même  et  à  des  actions 
toutes  divines.  Par  saint  Jean  Chrysistôme,  un  printemps  spirituel,  auquel  toutes 
les  vertus  doivent  fleurir.  Par  saint  Grégoire,  pape,  la  dîme  de  toute  Tannée;  et  : 
c'est  une  dime  que  saint  Augustin  nous  exhorte  de  payer  avec  une  grande  exac- 
titude. 

2.  Il  y  avait  au  temps  de  saint  Jean  Chrysostôme  une  si  belle  émulation  sm 
l'observance  du  jeûne  du  Carême  parmi  les  fidèles  de  Constantinople,  qu'ils  s'y 
portaient  comme  à  i'envi.  Plusieurs  même  d'entre  eux  ne  mangeaient  que  des 
légumes,  des  herbes  et  des  fruits;  il  y  en  avait  qui  le  jeûnaient  entier  au  pain  et 
à  l'eau;  d'autres  passaient  deux  jours  entiers  sans  rien  prendre.  (S.  Chrysost. 
Hom.  2  in  Gènes.) 

3.  Plusieurs  ermites  vécurent  jusqu'à  quatre-vingt-dix  ans  et  au  delà  en  obser- 
%'ant  un  jeûne  très-rigoureux.  Saint  Paul,  le  premier  ermite,  qui  ne  mangeait 
qu'un  petit  morceau  de  pain  par  jour,  vécut  jusqu'à  lage  de  cent  treize  ans.  Saint 
Paphnuce,  saint  Sébas  et  saint  Jean  parvinrent  à  leur  centième  année.  Saint  Jac- 
ques, ermite  en  Perse,  vécut  cent  cinq  ans.  Les  Esséniens,  secte  juive,  qui  se 
soumettaient  à  un  jeûne  très-austère,  étaient  renommés  par  le  grand  âge  qu'ils 
atteignaient.  Charlemagne  condamnait  à  mort  ceux  qui,  pendant  le  Carême,  man- 
geaient de  la  viande  par  mépris  pour  la  religion.  (Ber.  Berc,  Hist.  de  l'Eglise.) 


IV.  —  PLANS  RELATIFS  A   CHAQUE  SUJET. 


1.  PLAN  SUR  LES  TENTATIONS, 
Texte  :  Ut  tentaretur  a  diabolo, 

1er  POINT.   —  CIRCONSTANCES  DES  TENTATIONS. 

Subrlivisions  ;  1.  Du  lieu.  —  2.  Du  temps.  — 
3.  De  la  manière  :  Diabolus  suggerit;  homo 
consentit;  Deus  deserit,  (S.  Augustin.,  co«/ra 
Faust.) 

2«  POINT.  —  VUES  DE  DIEU  DANS  NOS  TENTATIONS. 

Texte  :  Deus  permittit  nos  tentari. 

Subdivisions  :  1.  Ad  explorandam  nostram  fide- 
litatem.  —  2.  Ad  castiganda  iiostra  peccata.  — 
3.  Ad  augenda  iiostra  mérita.  —  li.  Ad  procu- 
randam  humilitatem  —  5.  Ad  provocandam 
oratioiiem.  {S.  Tlioûi.,  in  Sum.,  p.  3,  q.  41,  a.  1.) 


2.    PLAN   SUR  LE  JEUNE. 
Texte  î  Cum  jejunasset  quadraginta  diebus. 

!«  POINT.  —  LÉGITIMITÉ  DE    LA   LOI  DU  JEUNE. 

Subdivisions  :l.  Dieu  l'impose.  —  2.  La  rai- 
son et  la  nature  le  conseillent. 

2'^  POINT.  —  MANIÈRE  DE  SANCTIFIER   LE  JEUNE. 

Subdivisions  :  Koq  os  tantum  jejunet,  sedet: 


—  1.  Oculus.  —  2.  Auditus.  —  3.  Manus.  — 
4.  Etomniacorporismembrajejunent.  (S.Cliry- 
sost,,  Hom.  3.) 


3.   PLAN   SUR   LE  CARÊME. 

(Montargon.) 

Le  Carême  est  im  temps  :  Subdivisions  : 
1.  De  sainteté.  —  2,  De  recueillement.  —  3.  De 
péniieuce. 

4.   PLAN  SUR  LA   MORT. 

(Par  M.  l'abbé  C.  Martin,  chanoine.) 

l^r  POINT.  —  NOUS  MOURRONS, 
ET  CE  SERA  BIENTOT, 

Subdivisions  :  1.  Nous  mourrons.  —  2.  Nous 
mourrons  bientôt. 

2"  POINT.  —  QUAND  ET  COMMENT  MOURRON'S-NOCSÎ 

Subdivisions  :  1.  Quand?  —  2.  CommenS 
mourrons-nous? 

(Voir  ce  sermon  dans  le  Journal  de  la  Pré' 
dication^  t.  I^r.) 
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V.  —  PRÉDICATION 

de  saints  Pères  et  des  saints  sur  l'Evangile  de  ce  dimanclie,  depuis  les  premiers  siècles 

jusqu'au  seizième. 

La  plupart  des  Pères  ont  commenté  l'Evangile  de  ce  jour. 

Saint  Ambroise  a  deux  sermons  sur  cet  Evangile  :  le  premier  a  rapport  à  la 
tentation  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et  aux  nôtres;  le  second  expose  les 
motifs  de  l'institution  du  Carême  et  réprimande  les  violateurs  du  jeûne.  {Serm, 
dOctSi  detenip.) 

Saint  Chrysostôme  fait  ici  un  beau  discours  sur  les  tentations.  Voici  des  pas- 
sages qu'un  prédicateur  peut  s'assimiler  avec  profit  pour  ses  compositions  et  ses 
auditeiu's  : 

«  N'est-ce  pas  une  chose  étonnante  que  l'esprit  de  Dieu  ait  conduit  Jésus  dans 
le  désert  pour  être  tenté  par  le  démon?  Ah!  c'est  que  ce  divin  Sauveur  a  tout 
fait  et  tout  souffert  pour  notre  enseignement,  et  il  a  bien  voulu  se  laisser  conduire 
au  désert  et  lutter  contre  le  démon,  laissant  aux  nouveaux  baptisés  un  exemple, 
afin  que  dans  les  grandes  tentations  qu'ils  aiu-ont  à  soutenir  après  le  baptême,  ils 
ne  se  troublent  point,  comme  si  c'était  quelque  chose  d'inattendu,  mais  afin  qu'ils 
demeurent  fermes,  supportant  toutes  les  é[  reuves  comme  une  suite  naturelle  d'un 
ordre  divinement  établi.  Vous  avez  reçu  des  armes,  non  pour  rester  dans  le  repos, 
mais  pour  combattre.  Dieu  n'empêche  pas  les  tentations  dont  vous  êtes  assaillis, 
d'abord  parce  qu'il  veut  que  vous  sachiez  quelles  forces  vous  avez  acquises,  ensuite 
que  vous  vous  teniez  dans  les  bornes  de  la  modération,  et  que  les  grâces  que  vous 
avez  reçues  ne  vous  inspirent  aucun  sentiment  d'orgueil,  dont,  au  reste,  les 
épreuves  doivent  enchaîner  l'élan...  Le  Seigneur  veut  que  votre  âme  se  fortifie 
par  la  tentation,  qu'elle  devienne  plus  ferme  que  le  diamant,  et  que  vous  ayez 
ainsi  une  preuve  évidente  des  grands  trésors  qui  vous  sont  confiés;  car  le  démon 
ne  vous  attaquerait  pas  s'il  ne  vous  voyait  élevés  à  un  état  plus  glorieux.  C'est  ce 
qui,  dans  l'origine,  l'irrita  contre  Adam,  qu'il  voyait  comblé  de  gloire.  C'est  encore 
ce  qui  l'arma  contre  Job,  qu'il  voyait  proclamé  vainqueur  et  couronné  par  le  sou- 
verain du  monde. 

«  ...  Le  démon  tente  le  Sauveur,  non  durant  son  jeûne,  mais  quand  la  faim 
est  (ievenue  plus  impérieuse,  afin  que  vous  sachiez  tout  le  prix  du  jeûne  et  qu  il 
n'y  a  pas  d'aune  plus  forte  contre  le  démon... 

«  Comme  l'intempérance  avait  introduit  le  péché  avant  le  baptême,  Jésus, 
après  avoir  été  baptisé,  institue  le  jeùjie,  ainsi  que  ferait  un  sage  médecin  qui, 
après  avoir  guéri  un  malade,  lui  ordonnerait  de  s'abstenir  des  choses  qui  ont 
causé  sa  maladie.  C'est  l'iniempérance  qui  a  chassé  Adam  du  paradis,  qui  a  ré- 
pandu sur  la  terre  les  eaux  du  déluge,  et  qui  a  lait  tomber  sur  Sodome  les  foudres 
du  ciel...  »  (Hom.  25  ad  pop.  Antioch.) 

Saint  Ephrlm,  dans  son  sermon  de  ce  jour,  invite  les  fidèles  à  unir  la  prière  au 
jeûne,  afin  de  vaincre  les  tentations. 

Saint  Augustin  a  trois  sermons  pour  ce  dimanche;  le  premier,  sur  le  jeûne 
quadragésimal,  ses  efi'ets,  ses  avantages,  sa  pratique;  le  second,  sur  l'éloge  du 
jeûne  et  le  blâme  de  l'intempérance,  dont  il  tire  les  preuves  et  les  exemples  de 
l'Ecriture  ;  il  termine  par  une  invitation  à  joindre  l'aumône  au  jeûne,  afin,  dit-il, 
que  noire  pénitence  devienne  la  joie  des  pauvres;  le  troisième,  sur  la  conTession 
et  la  pénitence  dans  la  vie  présente,  sur  le  double  repentir  des  fautes  commises  et 
des  œuvres  omises,  et  sur  la  nécessité  d'éviter  les  rechutes.  {Senn.  64,  63,  66.) 

Saint  Pierre  Chrysolocue  a  également  trois  sermons  :  le  premier,  sur  le  jeûne 
et  les  tentations;  le  second,  sur  l'opportunité  du  temps  de  Carême  pour  les  guerres 
et  les  victoires  spirituelles  ;  le  troisième,  sur  les  louanges  du  jeûne,  le  mépris  des 
■ruses  du  démon  et  le  triomphe  sur  les  tentations.  {Serm.  li,  12,  13.) 

Saint  Grégoire  le  Grand  suit  à  son  orainaire  chaque  membre  de  phrase  de 
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l'Evangile^  qu'il  commente  successivement.  C'est  dans  cette  homélie  qu'on  trouve 
sa  belle  pensée,  si  souvent  citée,  sur  le  progrés  de  la  tentation  :  «  Tenîatio  fit 
tribus  modis  :  Suggestione,  àilcctlone,  et  consensu.  «  Il  établit  ensuite  un  magni- 
fique parallèle  entre  la  patience  du  Sauveur  durant  sa  tentation  et  notre  impa- 
tience durant  les  nôtres  : 

«  Il  y  a  surtout,  dit-il,  une  circonstance  à  considérer  dans  la  tentation  deNotre- 
Seigneur.  Jésus,  tenté  par  le  démon,  ne  lui  répond  que  par  des  sentences  de 
l'Ecriture.  Etant  le  Veibe  de  Dieu,  il  eût  pu  d'un  seul  mot  précipiter  dans  les 
abîmes  cet  esprit  de  mensonge  qui  osait  le  tenter;  cependant,  au  lieu  de  lui  faire 
sentir  les  effets  de  sa  puissance,  il  se  contente  de  le  mettre  en  faite  par  les  seules 
paroles  de  l'Ecriture.  Par  cet  exemple  d'une  patience  admirable,  il  nous  ap- 
prend à  ne  nous  point  venger  quand  nous  recevons  quelque  injure  de  la  part 
des  hommes,  mais  plutôt  à  chercher  à  les  gagner  par  la  douceur. 

«  Telle  est  la  longanimité  de  Dieu;  voyez  quelle  est  notre  im.patience  :  nous 
arrive-t-il  de  recevoir  la  moindre  offense,  aussitôt  nous  nous  laissons  emporter  à 
la  colère...» 

Un  prédicateur  expérimenté  ne  manquera  pas  d'imiter  et  d'embellir  par  des 
développements  appropriés  ce  morceau,  qui  peut  être  très-éloquent.  Il  termine 
par  une  belle  amplification  de  cette  parole  du  prophète  Joël  :  Sanctificate  jeju- 
niiim  :  Donnez  aux  pauvres  tout  ce  qu'en  ces  jours  vous  retranchez  de  votre  table; 
que  ce  qui  sert  à  mortifier  votre  chair  serve  aussi  à  nourrir  celle  de  votre  frère 
dans  le  besoin  ;  Sanclificate  jejunhun  :  Offrez  à  Dieu  une  abstinence  digne  de  lui, 
en  y  ajoutant"  toutes  les  autres  bonnes  œuvres... 

Saint  Léon  a  cinq  sermons  pour  ce  dimanche.  Les  trois  premiers  traitent  de 
l'institution  du  Carême,  de  la  nécessité  de  sanctifier  ce  temps  si  opportun  pour  !e 
salut;  les  autres  deux  sont  sur  l'abstinence,  le  jeûne  et  les  tentations.  {Serm.  1, 
2,  3,  4,  11,  de  Qaadrages.) 

Le  V.  BEDE  fait  son  homélie  à  la  manière  de  saint  Grégoire  le  Grand,  que  nous 
avons  cité.  Il  ajoute  ([ue  les  tentations  sont  un  signe  de  perfection,  et  explique  en 
quoi  consiste  le  service  de  Dieu  à  l'occasion  du  texte  :  Ilîi  soli  servies.  (In  Hom. 
Qiiadrag.) 

Saint  Yves  de  Chartp.es  établit  que  la  vie  du  Christ  est  le  modèle  de  la  vie  du 
fidèle,  ce  que  prouve  la  tentation  de  Jésus  au  désert,  image  et  emiblème  de  nos 
tentations;  il  parle  ensuite  de  l'importance  du  jeûne,  et  surtout  du  jeûne  spiri- 
tuel, qui  consiste  dans  l'exemption  du  péché.  (Btbl.  Pair.) 

Saint  Bonaventuhs  a  quatre  sermons  sur  cet  Evangile.  Le  premier  a  pour 
texte  :  Ductus  est  Jésus  a  Spiritu  in  desertum  ut  tenUiretur  a  diabolo,  d'où  trois 
divisions  tirées  de  ces  trois  msmbres  de  phrase  :  1°  diictm  est  Jésus  a  Spi.Hn  : 
triple  esprit  par  lequel  Jésus  fut  conduit  :  l'esprit  de  vévité,  de  justice  et  de  force; 
2°  in  desertum  :  les  lieux  noua  aident  à  vaincre,  et  surtout  la  solitude;  S''  ut  tcn- 
taretur  a  diabolo  :  trois  sortes  de  tentations  qu'emploie  le  démon  envers  Jéjus- 
Christ  :  sur  sa  puissance,  sa  divinité,  sa  domination. 

Le  second,  est  la  continuation  et  la  fin  de  cette  troisième  partie. 

Le  troisième  est  sur  le  bon  emploi  du  Carême  qui  est  un  temps  de  pénitence, 
de  pardon  et  de  victoire. 

Le  quatrième  est  sur  les  quatre  exaltations  du  Sauveur  :  1°  dans  son  incarna- 
tion ;  2°  dans  son  triomphe  à  la  tentation  de  ce  jour  ;  3°  dans  l'institution  du  sa- 
crement des  autels;  4"  dans  son  ascension.  {Serin,  de  temp.) 

Innocent  III  enseigne  dans  son  Sermon  sur  VEvanyile  de  ce  jour:  I.  Que 
l'homme  est  tenté  de  trois  côtés  en  ce  monde  :  1°  de  la  part  de  Dieu  pour  le  bien  ; 
2°  de  la  part  du  démon  pour  le  mal  ;  3"  de  la  part  de  l'homme  tantôt  pour  le  bien, 
tantôt  pour  le  mal.  II.  Que  les  tentations  du  démon  ont  toujoiu-s  pour  objet: 
1°  les  richesses  ;  2°  les  honneurs  et  3°  les  plaisirs,  lll.  Uue  nous  devons  remarquei' 
sept  choses  dans  la  tentation  du  Sauveur:  1"  la  personne  ;  2"  le  heu;  3°  le  temps; 
4"  la  cause  ;  5°  la  manière  ;  6"  l'ordre;  7''  la  fm. 

Saint  Thomas  d'Aqlin  fait  un  sermon  sur  le  jeûne,  dont  l'obligation,  dit-il, 
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repose  sur  ces  quatre  raisons:  1°  la  loi  de  Dieu;  2''  l'exemple  de  Jésus-Christ; 
3°  les  avantages  qui  nous  en  reviennent  ;  4"  les  funestes  effets  de  l'intempérance. 

Saint  Bernardin  de  Sienne  prend  pour  texte:  Dominum  Deum  tuum  adorabis 
et  un  soU  servies,  et  traite  du  culte  dû  à  la  très-sainte  Trinité.  [Ex  Qiiadrag.,  de 
christiana  Beligione.) 

Saint  Thumas  de  Yillenettve  a  deux  sermons  sur  cet  Evangile;  le  premier  sur 
la  tentation  de  Jésus-Christ  au  désert,  où  Fon  trouve  cette  exposition  des  motifs 
de  cette  tentation  :  a  Cur  Christus  tentari  voluit  :  1'  ut  nos  ni  tentatioiiibus  ani- 
maret  ;  2'  ut  fiduciam  daret  recurrendi  ad  ipsum  ;  3°  ut  institueremur  ad  pra?lium; 
A"  ut  nobis  victoriam  promereretur  ;  5°  ut  liumo  lœsus  a  daemone  et  per  passionem 
restitutus,  inhonoratus,  per  victoriam  relevaretur.  » 

Le  second  est  sur  les  tentations  des  chrétiens.  Il  y  établit  :  I.  La  nécessité  de  les 
supporter  avec  patience  et  courage.  II.  Il  en  expose  les  avantages  qui  sont:  1°  de 
nous  humilier;  ^^  de  nous  unir  à  Dieu  par  son  invocation;  3°  de  nous  détacher 
du  monde  et  nous  élever  vers  le  ciel;  4"  de  nous  fortifier  dans  la  pratique  de  la 
vertu  et  de  nous  procurer  de  nombreux  mérites. 


VI.  —  ESPRIT  RELIGIEUX  DE  CE  DUIAXCHE  ET  DE  LA  SEMAIXE. 

Colloque  familier  pour  la  congrégation  ou  la  prière  du  soir. 

Nous  allons  donner  quelques  conseils  sur  la  manière  de  passer  saintement  le 
Carême.  Il  faut  : 

1°  Entrer  dans  les  sentiments  de  l'Eglise,  qui  nous  invite  de  la  manière  la  plus 
louchante  à  revenir  au  Seigneur.  Voici,  nous  dit-ejle  par  la  bouche  du  grand 
Apôtre,  voici  le  temps  favorable,  voici  les  jours  de  salut.  Quelle  qu'ait  été  notre 
ingratitude  envers  Dieu,  il  ne  nous  rejettera  pas,  s'il  nous  voit  animés  du  désir  de 
mener  une  meilleure  vie. 

2°  S'unir  d'esprit  et  de  cœur  à  tant  de  saintes  âmes,  qui  se  livrent  avec  zèle  et 
joie  aux  pratiques  les  plus  austères  de  la  pénitence,  sans  en  avoir  autant  de  be- 
soin que  nous.  Leur  ferveur  suppléera  à  ce  qui  peut  manquer  encore  à  nos  dis- 
positions. 

3''  Renoncer  au  péché.  C'est  là  le  principal  jeûne  que  le  Seigneur  demande. 

Autrefois,  il  y  avait  une  sainte  émulation  pour  l'accomplissement  de  la  loi  du 
jeûne  ;  les  grands  comme  les  petits,  les  militaires,  les  voyageurs,  les  navigateurs, 
les  négociants  la  recevaient  avec  respect,  et  s'y  soumettaient  avec  la  plus  grande 
joie.  Nous  avons  jeûné  seuls  jusqu'ici,  disait  saint  Bernard  à  ses  religieux,  à  l'en- 
trée du  Carême  ;  mais  maintenant  tout  le  monde  va  jeûner  avec  nous,  les  rois,  les 
princes,  le  clergé,  le  peuple,  les  nobles,  les  artisans,  les  riches,  les  pauvres.  Que 
nous  avons  dégénéré  du  zèle  et  de  la  piété  de  nos  pères!  Où  sont  maintenant  les 
fidèles  observateurs  de  la  loi  du  jeûne?  Combien  qui  ne  connaissent  ni  Carême, 
ni  Quatre-Temps,  ni  Vigiles,  qui  mangent  et  boivent,  ne  s'occupant  qu'a  assouvir 
leur  sensualité,  et  ne  daignent  pas  faire  la  moindre  attention  aux  lois  les  plus 
respectables  de  l'Eglise,  et  saisissent  avidement  toute  occasion  qui  se  présente  de 
les  tourner  en  dérision  ! 

Si  les  influences  du  siècle  nous  gagnent,  sachons  leur  résister^  et  surtout  jeû- 
nons par  la  fuite  du  péché. 

Jeûnez,  dit  saint  Basile,  sur  vos  disputes  et  vos  procès,  sur  la  médisance,  sur 
la  méchanceté,  sur  l'injustice.  Jeûnez,  continue  saint  Grégoire  de  Nysse,  de  con- 
voitise, de  rapine,  de  ruses  et  de  fourberies.  Quel  espoir  pourrait-on  avoir  d'obtenir 
le  pardon  de  ses  fautes  passées,  si  ou  en  commettait  toujours  de  nouvelles? 

4"  Ne  pas  diflerer  sa  confession.  On  s'expose  à  la  faire  mal,  si  on  attend  à  la 
quinzaine  de  Pâques.  Il  faut  rentrer  sérieusement  en  soi-même,  bien  sonder  tous 
les  replis  de  sa  conscience;  et  ce  n'est  pas  trop  de  quelques  jours  de  préparation, 
pour  mériter  d'avoir  part  à  la  glorieuse  résurrection  de  Noire-Seigneur. 
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5"  Joindre  au  jeûne  la  prière  et  l'aumône,  afin  qu'il  touche  plus  efficacement  le 
cœur  (le  Dieu. 

Enfin,  comme  l'a  dit  saint  Ignace,  le  Carême  doit  être  une  imitation  de  la  con- 
versation de  Dieu;  et  j'ajoute  avec  saint  Jean  Chrysostome  qu'il  doit  être  comme 
un  printemps  spirituel,  auquel  toutes  les  vertus  doivent  fleurir. 


VII.  —  AXAO\CE  DE   LA  FETE  DE  SAEVT  MATTHIAS,  APOTRE, 

le  25  février. 

Tout  le  bonheur  ou  le  malheur  des  hommes  dépend  pour  l'ordinaire  de  leur 
ocstion,  il  est  important  pour  eux  que,  quelque  état,  quelque  genre  de  vie  qu'ils 
embrassent,  ils  y  soient  appelés  de  Dieu. 

Telle  fut  la  vocation  de  saint  Matthias  à  l'apostolat.  Après  l'ascension  du  Sau- 
veur, saint  Pierre,  comme  chef  de  rEgli>e,  ayant  rassemblé  les  apôtres  et  les  dis- 
ciples pour  savoir  qui  remplacerait  l'apostolat  de  Judas,  on  convint  d'invoquer  les 
lumières  de  l'Esprit  saint,  et  de  jeter  le  sort  sur  Barsabas,  surnommé  le  Juste, 
pour  sa  haute  sainteté,  et  sur  Matthias,  tous  deux  du  nombre  des  disciples. 

Le  sort  tomba  sur  Matthias,  qui  reçut  à  l'instant  le  Saint-Esprit,  fut  déclaré 
apôtre  et  eut  mission  d'évangéliser  la  Judée.  Après  y  avoir  converti  à  la  foi  un 
grand  nombre  de  Juifs  et  de  gentils,  il  passa  en  Ethiopie  où  il  exerça  un  long 
apostolat  qu'il  termina  en  remportant  les  palmes  du  martyre.  Il  fut  décapité  l'an 
code  Jéï-us-Christ,  sous  l'empire  de  Néron. 

La  conduite  des  apô'res  dans  l'élection  de  saint  Matthias,  nous  apprend  premiè- 
rement, que  nous  devons  consulter  le  Seigneur  et  le  prier  beaucoup  quand  nous 
entreprenons  quelque  chose,  afin  que  nous  accomplissions  la  volonté  de  Dieu 
et  non  pas  la  notre;  secondement,  que  la  grâce  ne  périra  jamais,  mais  qu'elle  sera 
ôtée  à  celui  qui  en  abuse,  pour  être  donnée  à  un  autre  qui  en  rapportera  les  fruits. 
La  fête  de  ce  jour  nous  en  fournit  un  bel  exemple;  saint  Matthias  est  honoré  du 
sacré  ministère  par  l'apostasie  de  Judas,  celui-ci  tombe,  et  l'autre  est  élevé  sur  sa 
ruine,  il  est  établi  en  sa  place,  où  il  mérite  et  enlève  la  couronne  de  gloire  qui  lui 
avait  été  préparée.  Jugement  redoutable  sur  Judas,  miséricorde  sur  2>ialthias;  cet 
exemple  doit  nous  faire  trembler  dans  la  vocation  la  plus  certaine,  car  si  nous  y 
sommes  infidèles,  si  nous  r  e  répondons  pas  soigneusement  à  la  grâce,  et  si  nous 
n'en  remplissons  pas  tous  les  devoirs,  notre  perte  vient  de  nous  ;  mais  la  vocation 
à  un  état  est  entre  les  mains  de  Dieu,  c'est  ce  que  nous  reconnaissons  en  saint 
Matthias;  il  est  préféré  par  l'oracle  du  ciel  à  Barsabas  dans  l'apostolat.  De  là  les 
pères  et  mères  doivent  apprendre  âne  pas  forcer  leurs  enfants  à  entrer  en  religion 
ou  dans  un  autre  état  malgré  eux,  et  à  ne  jamais  décider  par  des  vues  mondaines 
sur  le  choix  de  vie  qu'ils  doivent  embrasser. 

Le  soin  particulier  de  saint  Matthias  a  été  une  grande  fidélité  à  s'acquitter  digne- 
ment de  toutes  les  fonctions  de  son  ministère  ;  prions-le  qu'il  nous  obtienne  la 
grâce  de  faire  pareillement  toutes  nos  actions  en  parfaits  chrétiens;  efforçons- 
nous  comme  lui  de  procurer  la  gloire  de  Jésus,  soit  dans  nos  emplois,  soit  dans 
les  conversations,  soit  dans  les  compagnies.  Contentons-nous  de  l'étal  même  de 
pauvreté  où  la  Providence  peut  nous  avoir  mis.  Consultons  surtout  la  volonté  du 
Seigneur  avant  que  de  prendre  un  établissement,  avant  que  d'embrasser  une  pro- 
fession ou  entrer  dans  le  mariage  ;  acceptons  avec  résignation  les  afflictions,  les 
maladies,  les  adversités,  les  croix  inséparables  de  cette  vie.  Enfin,  soyons  comme 
saint  Matthias  de  vrais  disciples  de  Jésus,  eu  nous  attachant  uniq'iemeut  à  son  ser- 
vice, en  adhérant  fermement  à  la  tlocli'iue,  et  en  pratiquant  sa  morale  et  les  maximes 
de  l'Evangile. 
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VIII.  —  AUTEURS  A  CONSULTER. 

SS.  PÈRES. 

S.  J.  Cnr.YsosTôME ,  lum.  13  in  Mntth.,  c.  iv;  —  liom.  1  in  c.  i  et  ii  Gen.  —  S.  Augustin,  in  i 
ps.  VIII  et  xc  ;  —  serm.  2, 123,  205  à  212.  —  S.  I.i^o\,  serm.  1  à  12  de  Quadrages.  —  S.  Maxime  de  ^ 
TiRiN,  hom.  1  à  4  de  Jejun.  —  Le  P.  Chrysologce,  serm.  11,  12  et  13.  — S.  Bernard,  serm.  3 
à  7  iu  Quadrag.  ;  —  serm.  14  in  ps.  Qui  habitat. 

PBÉDICATECRS. 

Nous  avons  cité  ci-dessup,  au  numéro  I",  les  prédicateurs  qui  ont  traité  Aw  jeûne  et  des  tenta- 
tions. Nous  n'avons  qu'à  ajouter  les  noms  de  quelques  prônistes  estimés,  tels  que  Hébert,  Reguis- 
Billot,  Cochin,  Thiébault,  La  Luzerne. 
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ENTRETIEN 

SCR 

L'HARMONIE  DE  LA  SCIENCE  AVEC  LA  FOI 

Par  m.  l'abbé  C.  MARTIN,  chasoine. 


PLAN 


Ife  CONSIDÉRATION.  —  CARACTERE  PROFONDEMENT 
CHRÉTIEN  DE  LA  SCIENCS  PENDANT  DIX-SEPT 
SIÈCLES. 


Subdivisions. 


1.  Des  hommes  de  génie  chrétiens  du  premier 
au  dix-septième  siècle. 

2,  Existence  d'une  véritable  science  du  premier 

au  dix-septième  siècle. 
?,  Harmonie  de  cette  science  avec  la  foi  pen- 
dant dix-sept  cents  ans. 


2''  CONSIDÉRATION.  —  L'iNCRÉDCLITÉ  DU  DIX-HUI- 
TIÈME SIÈCLE  NE  PROUVE  RIEN  CONTRE  LA  RE- 
LIGION. 

Subdivisions. 

1.  Infériorité  de  ce  siècle  ^ous  le  rapport  du 
génie. 

2.  Sou   infériorité   sous   le    rapport   de   la 
science. 

3.  Ce  siècle  n'a  ni  affirmé  ni  nié,  il  n'a  fait 
que  douter. 


Texte  :  Ipsum  audite.  (Matth.,  xvii,  6.) 

Dans  l'Evangile  de  ce  jour,  c'est  Dieu  le  Père  lui-même  qni  nous  ordonne  d'é- 
couter son  Fils  :  Ipsum  audite,  c'est  nous  dire  que  lui  seul  enseigne  la  vérité, 
que  lui  seul  est  son  prophète,  son  Messie,  son  docteur  parmi  les  hommes. 

Cette  loi  que  Dieu  a  faite  à  riiumanilé  d'écouter  son  Fiis  :  Ipsum  audite,  a  été 
observée  dès  la  promulgation  du  christianisme;  partout  depuis  cette  époque  les 
nations  évangélisées  ont  écouté  Jésus-Christ  comme  leur  oracle.  Ceux  rnème  qui 
portent  ici-bas  dans  leurs  mains  le  flambeau  delà  science  se  sont  humiliés  devant; 
les  lumières  nouvelles  de  la  foi  et  ont  écouté  avec  docilité  la  voix  du  souverain 
docteur  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

On  a  essayé  quelquefois  de  vous  dire,  M.  P.,  que  la  science  était  hostile  à  la 
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religion,  que  les  hommes  de  savoir  n'avaient  pas  été  ou  n'étaient  pas  chrétiens; 
que  l'Ipsum  aiidite  n'était  observé  que  par  les  masses  ignorantes  et  fanatiques; 
c'était-là  un  mensonge  soutenu  avec  audace  pour  affaiblir  votre  foi.  Je  veux  au- 
jourd'hui le  démasquer  en  vous  montrant  que  la  vraie  science,  loin  d'être  hostile 
au  christianisme,  lui  a  toujours  été  favorable  ;  que  nos  plus  grands  génies,  loin 
d'avoir  fermé  les  oreilles  à  l'enseignement  évangélique,  l'ont  pris  pour  base  de 
leurs  principes  et  de  leur  conduite;  qu'ainsi  vous  avez  pour  guides  dans  la  saine 
doctrine  non-seulement  les  apôtres  et  les  saints,  mais  encore  les  plus  grands  sa- 
vants que  le  monde  ait  produits.  Pour  cette  exposition  aussi  facile  qu'utile,  il  suffit 
d'une  étude  historique  sous  ce  point  de  vue,  ce  que  je  vais  faire  dans  cet  entretien 
simple  et  à  la  portée  de  tous. 


I"  CONSIDÉRATION.  —  caractère  profondément  chrétien  de  la  science 

PENDANT   DIX-SEPT    SIÈCLES. 

Du  premier  siècle  au  dix-huitième,  la  science  a  été  en  parfait  accord  avec  la 
foi.  Nous  parlerons  tout  à  l'heure  du  dix-huitième.  Pendant  dix-sept  cents  ans 
le  génie  a  fait  sa  loi  du  christianisme  et  a  coopéré  à  son  extension.  Or,  une 
doctrine  approuvée,  soutenue,  défendue  par  la  vraie  science  est  une  doc- 
trine bonne,  vraie  et  méritant  les  hommages  de  l'humanité.  Mais,  avant  de 
tirer  aucune  induction,  commençons  par  constater  le  fait.  Et  d'abord  : 
1"  y  a-t-il  eu  des  hommes  de  génie  pendant  dix-sept  cents  ans  dans  l'E- 
glise? 2"  y  a-t-il  eu  une  véritable  science?  3°  cette  science  s'est-elle  réelle- 
ment harmonisée  avec  la  foi?  —  La  réponse  à  ces  trois  formules  sera  notre 
question. 

1"  subdivision.  —  Des  hommes  de  génie  chrétiens  du  premier  au  dix- 
septième  siècle. 

Premiers  siècles.  —  Y  a-t-il  eu  des  hommes  de  génie  pendant  dix-sept 
cents  ans  dans  l'Eglise?  Nous  sommes  d'accord  sur  ce  point  avec  tous  les 
hommes  con>pétrrts;  le  dix-huitième  lui-même  avoue  que  les  dix-sept  siè- 
■cles  qui  l'ont  précédé  n'ont  pas  été  tous  des  siècles  barbares,  mais  qu'il  s'y 
est  rencontré  des  hommes  de  haute  intelligence  et  de  science  profonde. 
D'ailleurs,  écoutons  un  passage  d'un  appréciateur  qui  n'est  pas  suspect  : 
«  Dans  les  deux  Eglises,  en  Orient  et  eu  Occident,  les  Chrysostôme,  les  Ba- 
sile, les  Grégoire  de  Nazianze,  les  Ambroise,  les  Jérôme  et  les  Augustin  sur- 
passaient eu  érudition  et  en  éloquence  tout  ce  qui  les  avait  précédé  depuis 
le  temps  de  Plutarque  et  de  Tacite.  C'était,  sous  le  rapport  du  génie,  une 
grande  et  nouvelle  époque,  une  ère  glorieuse  qui  se  formait  pour  l'espèce 
humaine.  »  (Yillemain,  Mélanges.) 

Voilà  pour  les  cinq  premiers  siècles  de  l'Eglise.  Assurément  il  y  a  d'au- 
tres noms  magnifiques;  ce  que  M.  Yillemain  dit  des  Chrysostôme,  des  Ba- 
sile, des  Grégoire  de  Nazianze,  des  Ambroise,  des  Jérôme  et  des  Augustin, 
il  aurait  pu  le  dire  de  TertuUien,  Lactance,  Athanase,  Cyprien,  Cyrille  d'A- 
lexandrie, Léon,  Grégoire  le  Grand,-  Origene,  cet  incomparable  génie  qui 
ne  s'est  peut-être  jamais  reproduit.  31ais  il  suffit,  et  le  témoignage  de  l'écri- 
yain  illustre  en  dit  assez. 

Savais-ts  du  moyen  AGE.  —  cc  Peu  de  noms  méritent  d'être  prononcés 
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avec  plus  de  respect  que  celui  Je  l'Ange  de  l'Ecole,  de  ce  saint  Thomas  d'A- 
quin,  dont  les  ouvrages,  la  célèbre  Somme  est  pour  la  forme  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'esprit  humain.  »  (.M.  Cousin,  Histoire  de  la  Philosophie.)  Si 
saint  Thomas  d'Aquia  a  fait  un  chef-d'œuvre,  il  était  donc  un  génie;  car 
les  chefs-d'œuvre  ne  sortent  pas  d'ailleurs.  A  côté  de  saint  Thomas  d'Aquin 
il  y  a  d'autres  noms  célèbres  à  la  même  période;  saint  Bonaventure  et  saint 
Bernard  font  aussi  autorité  par  leur  immense  savoir.  Qui  ne  sait  que  ce 
dernier,  du  fond  de  son  couvent  de  Clairvaux,  était  l'oracle  de  l'Europe, 
qu'il  donnait  ses  conseils  au  pape  et  qu'il  était  l'arbitre  des  différends  qi'^ 
s'élevaient  entre  les  rois? 

Temps  modernes.  —  Quels  sont  les  grands  noms  de  la  science  dans  le  di,. 
septième  siècle  en  astronomie,  physique  et  mathématiques?  Sans  contredit 
Copernic,  G:dilée,  Keppler,  Euler  et  Newton.  Ajoutons  à  ces  noms  ceux  de 
Sydenham,  Yan  Swieten,  de  Jussieu,  Réaumur,  Linnée,  Bernouilii,  égale- 
ment célèbres  dans  les  sciences  naturelles.  —  En  philosophie  et  en  morale  : 
Loke,  Bacon,  Leibnitz,  Descartes,  Arnaud,  Pascal,  Clarke,  Bossuet,  Féne- 
lon,  La  Bruyère.  —  En  poésie,  en  médecine  :  Corneille,  Racine,  La  Fon- 
taine; Bûërhaave,  Hoffmann, Haller,  Ch.  Bonnet. 

Y  a-t-il  eu  des  hommes  de  génie  pendant  dix-sept  cents  ans  dans  l'Eglise? 
Je  puis  dire  oui  après  la  nomenclature  que  je  viens  de  faire,  et  je  délie  la 
contradiction  sur  ce  point. 

2*  subdivision,  —  Y  a-t-il  eu  une  véritahle  science  dans  le  monde  du  pre- 
mier  au  dix-huitième  siècle? 

«  Depuis  le  temps  de  Plutarque  et  de  Tacite,  a  dit  M.  Yillemain,  c'était, 
sous  le  rapport  du  génie,  une  grande  et  nouvelle  époque,  une  ère  glorieuse 
qui  se  formait  pour  l'espèce  humaine.  »  Il  parlait  des  premiers  siècles  de 
l'Eglise,  alors  qu'apparurent  nos  saints  Pères.  Une  époque  de  génie  est  une 
époque  de  lumières,  de  vérité,  de  grand  savoir  et  de  connaissances  cer- 
taines. Si  saint  Thomas  d'Aquin  n'avait  pas  fait  de  la  vrais  science  dans  la 
fameuse  Somme,  M.  Cousin  ne  l'appellerait  pas  un  chef-d'œuvre.  Un  chef- 
d'œuvre  n'est  pas  un  tissu  antiphilosophique,  sans  principes,  sans  ordre, 
sans  but,  sans  résuhat  et  sans  méthode. 

Quoique  leurs  systèmes  aient  quelquefois  péché  en  certains  endroits,  per- 
sonne ne  soutiendra  que  Loke,  Bacon,  Leibnitz,  Descartes,  Arnaud,  Pas'cai, 
Clarke,  Bossuet,  Féneion  n'aient  fait  de  la  bonne  et  vraie  science  en  philo- 
sophie. En  poésie.  Corneille,  Racine  et  La  Fontaine- ont  eu  le  génie  de  leur 
art.  En  astronomie,  en  physique,  en  mathémaiiques,  Copernic,  Galilée, 
Euler,  Newton  sont  les  pères  et  les  oracles  de  la  vraie  science  en  ces  ma- 
tières. Il  en  est  de  même  en  médecine.  Il  y  a  donc  eu  une  vraie  science 
dans  le  monde  pendant  dix-sept  siècles  en  théologie,  en  philosophie,  en 
astronomie,  en  mathématiques,  en  histoire  naturelle,  en  physique,  en  mo- 
rale, en  médecine,  etc. 

3«  subdivision.  —  Harmonie  de  la  science  et  de  la  foi  du  premier  au  diob- 

huiiième  siècle. 

Cette  science  s'est-elle  réellement  harmonisée  avec  la  foi  chrétienne? 
Les  Pèros  de  l'Eglise  ont  été  aussi  distingués  par  leur  reUgion  que  par 
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leurs  connaissances.  Leurs  ouvrages  nous  restent  :  ce  sont  pour  la  plupart 
des  défenses  de  la  foi.  Leur  savoir  étant  employé  à  la  défense  de  la  foi 
s'accordait  donc  avec  elle?  Depuis  Origène  jusqu'à  saint  Thomas,  et  de 
•îaint  Thomas  jusqu'à  Bossuet,  chez  les  docteurs  chrétiens  la  science  et  la 
loi  ont  été  deux  sœurs  jumelles  qui  marchaient  en  se  donnant  partout  la 
main. 

Les  ouvrages  de  tous  les  hommes  de  génie  que  nous  avons  cités  n'ont 
rien  que  d'orthodoxe  ;  nulle  part  ils  n'attaquent  la  religion  chrétienne  ;  bien 
plus,  quand  les  questions  qu'ils  traitent  touchent  à  quelque  point  rehgieux, 
ils  sont  pleins  de  respect,  d'amour  et  d'attachement  au  dogme  chrétien.  En 
preuve  je  renvoie  à  la  lecture  de  leurs  livres.  Youlez-vous  quelques  témoi- 
gnages de  leur  part?  Je  citerai  :  1"  GaUlée  disait  «  qu'il  voulait  avant  tout 
récolter  une  moisson  sainte  et  catholique;  »  2°  Keppler,  en  publiant  son 
livre  intitulé  les  Lois  du  ciel,  en  composait  un  autre  intitulé  Recherches 
sur  la  véritable  année  de  la  rm/.ssance  de  Jésus- Christ,  notre  médiateur; 
3°  Euler  a  publié  une  Défense  de  la  révélation;  4°  Newton  suspendait  ses 
travaux  sur  le  Système  du  monde  pour  travailler  à  une  Concordance  des 
quatre  évangélistes;  5°  Boërhaave  avait  de  grandes  connaissances  en  éludes 
sacrées;  il  s'occupa  longtemps  de  Dissertations  sur  VAncien  et  le  Nouveau 
Testament  et  il  balança  longtemps  entre  le  sacerdoce  et  la  médecine; 
6^  Hoffmann  faisait  souvent  des  professions  de  foi  chrétiennes  qui  lui  atti- 
raient les  railleries  des  incrédules;  7"  Haller  a  refuté  la  philosophie  de  Yol- 
iaire  et  foudroyé  celle  de  Lamettrie  ;  8°  Ch.  Bonnet  a  fait  paraître  un  ou- 
vrage sur  le  Christianisme  qui  fut  l'àme  de  toute  sa  vie  et  de  tous  ses 
ouvrages;  9^  Loke  a  fait  p  ;raître  un  livre  intitulé  le  Christianisme  conforme 
à  la  raison;  10'  Bacon  a  écrit  ces  magnifiques  paroles  :  «  Un  peu  de  philo- 
sophie éloigne  de  la  religion,  beaucoup  de  philosophie  y  ramène  ;»  11°  Leib- 
nitz,  ce  génie  le  plus  profond  des  temps  modernes,  comme  on  l'a  appelé, 
consacra  une  partie  de  sa  vie  à  défendre,  quoique  protestant,  et  à  justifier 
chaudement  V Eglise  catholique  sur  tous  les  points  de  controverse  enu'e  elle 
et  les  réformés;  il  s'occupa  avec  Bossuet  d'une  réconcilia:' on  entre  ces 
deux  communions,  conciliation  qu'il  regardait  comme  très-facile  et  qui 
n'échoua  que  par  quelques  considérations  politiques;  12°  Descartes  fît  table 
rase  de  tous  nos  préjugés  et  de  toutes  les  autorités  qui  l'avaient  précédé; 
mais,  avec  le  bon  usage  de  la  raison,  il  alla  droit  à  la  foi  catholique  et  à 
toutes  ses  pratiques;  13°  Clarkea  prétendu  avoir  ùémonivé  géométriquement 
la  religion;  14°  Arnaud  était  un  savant  théologien  qui  discuta  toute  sa  vie 
sur  les  matières  religieuses;  15°  lisez  Pascal,  cet  effrayant  génie,  comme 
l'appelle  M.  de  Chateaubriand,  et  dites  sïl  n'est  pas  chrétien.  Ecoutons  ce 
qu'il  advient  aux  grands  hommes  du  dix-huitième  siècle  lorsqu'ils  s'atta- 
quent à  ceux  du  dix-septième;  c'est  M.  de  Chateaubriand  qui  parle  :  «  Les 
notes  de  Voltaire,  au  bas  des  Pensées  de  Pascal,  ressemblent  à  ces  misé- 
rables huttes  que  l'Arabe  du  désert  construit  au  pied  des  magnifiques 
ruines  de  Palmyre.  »  Pascal,  auprès  duquel  Voltaire  n'est  qu'un  Arabe  du 
désert,  après  avoir  étonné  le  monde  par  la  grandeur  de  son  génie,  se  jeta 
dans  la  dévotion  la  plus  haute  et  la  plus  sévère  et  déclara  que  la  philosophie 
ne  valait  pas  trois  quarts  d'heure  de  peine  ;  il  termma  son  livre  des  Pensées 
par  cette  affirmation  sans  réplique  :  «  Il  est  impossible  d'envisager  toutes 
les  preuves  de  la  rehgion  chrétienne,  réunies  et  ramassées  ensemble,  sans 
en  ressentir  une  force  à  laquelle  nul  homme  ne  peut  résister.  » 
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On  connaît  Bossuet  et  Fénelon,  Corneille  mourut  en  saint  après  avoir 
traduit  limitation  de  Jésus-Christ.  Racine  quitta  le  théâtre  pour  la  dévo- 
tion. La  Fontaine  et  Boileau  reçurent  les  sacrements  et  moururent  dans  de 
grands  sentiments  de  piété.  La  Bruyère  écrivait  en  parlant  de  la  religioiA 
catholique  :  «  Où  aller,  où  me  jeter,  je  ne  dis  pas  pour  trouver  rien  de 
meilleur,  mais  quelque  chose  qui  en  approche?  y> 

Il  y  a  eu  pendant  dix-sept  siècles  dans  l'Eglise  des  hommes  de  génie, 
une  véritable  science;  cette  science  s'est  harmonisée  avec  la  foi  chrétienne. 
Cette  foi  n'est  donc  pas  absurde,  puisqu'elle  attire  à  elle,  qu'elle  fixe  pen- 
dant dix-sept  cents  ans  les  plus  fortes  têtes.  11  me  semble  que  ce  n'est  point 
seulement  une  présomption  de  divinité  ou  au  moins  de  vérité  pour  elle, 
mais  une  preuve.  Nous  allons  essayer  une  épreuve  contradictoire  sur  la 
même  question  ;  mais  nous  arriverons  au  même  résultat. 

II«  GONSIDÉRATION.  —  l'i^'crédl'lité  du  dix-huitième  siècle  ne  prouve 

RIEN    CONTRE   LA   RELIGION. 

Dix-sept  siècles  se  lèvent  à  la  fois  et  s'écrient  :  Nous  sommes  chrétiens; 
chrétiens  par  notre  peuple,  nos  grands,  nos  rois  et  nos  princes,  déplus 
nous  le  sommes  encore  par  nos  savants.  Ce  témoignage  est  accablant,  il 
est  si  imposant  au  jugement  de  D'Alembert  qu'il  est  capable  d'ébranler 
même  avant  l'examen  les  meilleurs  esprits.  Cependant  qu'avons  nous  vu  ? 
ïSfous  avons  vu  un  siècle  venu  après  les  dix-sept  premiers,  se  poser  en  con- 
tradicteur effronté  de  tout  ce  qui  avait  été  cru  jusque-là  et  mépriser  le 
génie  qui  avait  ainsi  harmonisé  si  longtemps  la  science  avec  le  chris- 
tianisme. 

La  science  ici  est  donc  en  opposition  avec  la  foi?  Oui.  Elîe  s'est  mise  dans 
cette  opposition  pendant  tout  un  siècle,  et  un  siècle  qui  s'est  appelé  philo- 
sophe. L'épreuve  a  été  grande  et  telle  qu'il  la  fallait  pour  montrer  ce  que 
valaitle  christianisme.  De  ce  que  la  vraie  science  a  élé  fidèle  pendant  dix- 
sept  cents  ans  nous  avons  argué  que  cette  foi  était  raisonnable  :  rationabile 
ohsequium,  qu'elle  était  fondée,  que  c'était  à  cause  de  ses  puissants  motifs 
qu'on  s'y  soumettait.  Mais  comme  on  pouvait  dire  que  si  la  science  ser- 
vait la  foi  pendant  de  si  longues  années  c'était  par  préjugé,  par  l'effet  de  la 
politique  des  pouvoirs  ou  de  toute  autre  raison  inconnue,  il  a  été  bon  qu'un 
siècle  ait  marché  au  rebours  des  précédents  et  que  la  science  se  soit  une 
fois  séparée  de  nous  pour  nous  combattre.  Voyons  ses  résultats  : 

i°  Le  dix-huitième  siècle  surpasse-t-il  ou  égale-t-il  pow  le  génie  les  dioC" 
sept  qui  l'ont  précédé?  2°  A-t-il  eu  une  vraie  science  ?  'à'^  A  quoi  a-t-il  conclu 
en  religion? 

V°  subdivision.  —  Infériorité  du  dix-huitième  siècle  sous  le  rapport 

du  génie. 

i°  Le  dix-huitième  siècle  surpasse-t-il  ou  égale-t-il  les  dix-sept  qui  l'ont 
précédé? 

Je  réponds  avec  tout  mon  siècle.  Non,  et  je  défie  qui  que  se  soit  de  sou- 
lever une  autorité  pour  me  contredire.  Non,  il  ne  les  a  pas  surpassés,  je  dis 
plus,  il  ne  les  a  pas  égalés;  non-seulement  il  ne  les  a  pas  égalés  en  masse, 
mais  il  n'a  pas  sous  ce  rapport^,  comme  sous  aucun,  égalé  le  dix-septième. 
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Savez-vous  même  ce  qu'on  a  dit  du  siècle  dernier;  ceux  qui  l'ont  apprécié 
lui  ont  contesté  le  génie.  Ah  certes!  c'est  que  le  génie  est  quelque  chose 
de  rare.  Le  génie  est  l'intuition  de  la  science,  c'est  sa  création,  et  peu 
d'hommes  en  ont  eu  une  large  part.  Si  l'on  yeut  en  effet  être  impartial,  on 
ne  trouvera  pas  dans  le  dernier  siècle  des  noms  aussi  hauts,  je  dirai  aussi 
divins,  parce  que  le  génie  divinise,  tant  il  nous  élève  au-dessus  de  nos 
semblables,  que  dans  le  siècle  précédent.  Qu'avez-vous  à  élever  à  côté  de 
Newton,  de  ûescartes,  de  Pascal,  de  Bossuet,  d'Euler,  de  Leibnitz, 
d'Arnaud,  Corneille  et  Racine?  Je  sais  qu'il  y  a  aussi  de  beaux  noms  pour 
la  science  dans  le  siècle  qui  vient  de  s'écouler;  des  hommes  d'un  immense 
talent,  mais  des  génies  du  premier  ordre  comme  ceux  que  je  viens  de  nom- 
mer, il  n'y  en  a  pas.  Yoltaire  qui  a  été  l'homme,  disons  mieux,  l'écrivain 
de  son  époque;  Yollaire  à  côté  de  Pascal  est  un  tout  petit  homme  qui 
attaque  un  géant,  puisque  «  ses  notes  au  bas  des  Pensées  du  grand  homme 
ressemblent  à  ces  huttes  que  l'Arabe  construit  au  pied  des  Pyramides.  » 
En  poésie  Yoltaire  est  resté  au-dessous  de  Corneille  et  de  Piacine.  Yous 
venez  de  voir  en  parlant  de  Pascal  ce  qu'il  a  été  en  philosophie.  Yoltaire  a 
été  le  plus  grand  homme  d'esprit  de  son  temps,  mais  il  aurait  été  le  plus 
petit  génie  du  dix-septième  siècle;  car  essayez,  si  vous  pouvez,  de  montrer 
sa  primauté  en  quoi  que  ce  soit. 

D'Alembert  avait  du  génie  en  mathématiques,  mais  il  n'a  pas  égalé  Euler 
ni  Newton.  Rousseau  est  un  magnifique  talent;  Fontenelle  un  très-beau 
diseur;  Baffon  un  grand  observateur,  qui  toutefois  n'a  pas  toujours  observé 
seul  et  qui  est  d'un  étrange  ridicule  dans  ses  systèmes.  Mais  Fénelon,  Ar- 
naud, Leibnitz,  sont  bien  d'autres  hommes  dans  l'opinion  et  l'estime  de  la 
postérité.  Répétons  les  paroles  de  D'Alembert  :  a  La  liste  importante 
des  grands  hoinines  favorables  au  christianisme  est  capable  d'ébranler  avant 
l'examen  les  meilleurs  esprits.  » 

Le  dix-huitième  siècle  ne  peut  donc  pour  le  génie  se  mettre  en  face  du 
siècle  précédent  ;  il  est  beaucoup  plus  petit  et  il  faut  qu'il  s'incline.  Il  ne  le 
voulait  pas  cependant  de  son  vivant,  car,  certes,  il  portait  la  tête  haute.  Qui 
a  plus  de  génie ,  a  plus  d'autorité  et  mérite  plus  de  confiance?  Le  dix-sep- 
tième a  eu  plus  de  génie  que  le  dix-huitième;  qui  devez-vous  préférer?  qui 
devez-vous  écouter  avec  plus  de  bienveillance?  La  réponse  n'est  pas  équi- 
voque. Mais  si  vous  écoutez  de  préférence  le  dix-septième,  vous  serez 
chrétien. 


2^  subdivision.  —  Son  infériorité  sons  le  rapport  de  la  science. 

2»  A-t-il  une  vraie  science? 

J'entends  ici  par  vraie  science  la  méthode  la  plus  sûre  pour  procéder 
dans  les  recherches,  de  quelque  nature  qu'elles  soient.  J'entends  l'exposition 
des  principes  certains  sur  lesquels  tous  sont  d'accord  et  oii  il  y  a  évidence 
de  conscience  ;  j'entends  la  bonne  foi  et  ders  déductions  rigoureuses.  Cela 
n'a  pas  appartenu  au  siècle  que  nous  étudions.  Ce  n'est  point  moi  qui  lui 
ferai  son  procès  sur  ce  point;  mais  écoutons  quelques  arrêts  compétents. 

Astroxo:mie  et  géologie.  —  «  Les  systèmes  de  Buffon  sont  de  purs 
■èves,  d'ingénieux  romans  dissipés  comme  des  fantômes  devant  la  sé- 
vérité des  calculs  mathématiques.  »  Youlez-vous  savoir  qui  a  dit  cela?  c'est 
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M.  Araso,  qui  est  i'oracle  de  la  France  sur  de  pareilles  matières.  [Annuaire 
de  1834.) 

Buffon  procédait  donc  faussement  dans  ses  recherches  ;  il  n'employait  pas 
la  sévérité  des  calculs  mathématiques  ;  il  péchait  par  la  base  :  ce  qu'il  a  fait 
en  géologie  et  en  astronomie  n'est  donc  pas  de  la  vraie  science.  Yoiià  donc  ■ 
ce  qu'a  été  le  plus  grand  naturaliste  et  un  des  premiers  géologues  du  dix^ 
huitième  siècle. 

«  Le  déluge  est  un  article  de  foi  que  la  raison  ne  saurait  admettre,  »  s'est 
écrié  Voltaire;  sa  parole  est  tranchante  et  il  décide  en  potentat  de  la  science. 
Or,  par  bonheui^^  nous  avons  eu  des  hommes  qui  se  sont  occupés  de  la  ma- 
tière et  qui  ont  démontré  mathématiquement  les  faits  tels  qu'ils  sont.  Dans 
son  fameux  discours  sur  les  Révolutions  du  globe,  Guvier  s'exprime  ainsi  : 
«  L3  déluge,  ce  grand  et  terrible  événement,  est  clairement  empreint,  pour 
l'œil  qui  en  sait  lire  l'histoire  dans  les  monuments  géologiques...  S'il  y  a 
quelque  chose  de  constaté  en  géologie,  c'est  que  la  surface  de  notre  globe 
a  été  victime  d'une  grande  et  subite  révolution  dont  la  date  ne  peut  remonter 
au  delà  de  cinq  ou  six  mille  ans.  »  —  «  Les  plus  incrédules,  ajoute  M.  Bory 
Saint-Yincent,  ne  sauraient  disconvenir  que  tout  ce  qui  tient  à  la  création 
est  rapporté  dans  la  Genèse  avec  la  plus  minutieuse  exactitude.  »  [Dict.  d'his- 
toire  naturelle,  art.  Matièhe.) 

M.  Cuvier  passa  sa  vie  à  faire  opérer  des  fouilles  dans  les  carrières  de 
Montmartre.  C'est  en  examinant  la  nature  des  terrains,  les  différentes  qua- 
lités de  couches  superposées,  les  fossiles,  les  pétrifications,  etc.,  qu'il  at- 
testa l'existence  du  déluge.  En  géologie  on  ne  peut  affirmer  qu'avec  le  fait 
sous  ses  yeux,  qu'après  avoir  constaté  et  longuement  expérimenté. 

Voltaire  vivait  en  grand  seigneur  dans  son  château  de  Ferney,  raillait  à 
son  aise  toutes  les  opinions  reçues,  à  quelque  branche  de  science  qu'elles 
appartinssent.  Loin  de  faire  dés  fouilles  dans  les  profondeurs  de  la  terre, 
il  n'en  regardait  pas  même  la  superficie  et  s'écriait,  en  petit-maître,  a  le 
déluge  est  un  article  de  foi  que  la  raison  ne  saurait  admettre.  »  Braves  gens, 
empruntez  une  bêche  et  une  pelle,  et  lisez  l'histoire  de  là  terre  là  où  elle 
est  réellement  écrite  au  lieu  de  la  faire  avec  votre  tête. 

Philosophie.  —  Le  dix-huitième  siècle  a  été  matérialiste ,  ou  du  moins 
tel  est  l'ensemble  de  ses  doctrines  philosophiques.  Diderot,  d'Holbac,  Hel- 
vétius,  Lamettrie,  etc.,  étaient  publiquement  matérialistes.  Voltaire  défen- 
dait le  principe  de  Locke,  qui  prétend  que  la  matière  peut  penser.  Disons 
mieux  :  Voltaire  était  tour  à  lour  matérialiste,  sceptique ,  spiritualiste. 
Voyez  son  article  Ame,  dans  son  Dictionnaire  iihiloiopliique;  il  est  tout  ce 
que  vous  voulez.  Or,  voici  ce  que  M.  Cousin  a  dit  des  systèmes  matéria- 
listes :  Cl  Nous  sommes  profondément  convaincu  que  toute  doctrine  qui  dé- 
rive de  la  sensation,  c'est-à-dire  toute  doctrine  matérialiste,  est  aussi  fausse 
en  métaphysique  que  funeste  en  morale  et  en  politique.  »  Une  doctrios 
fauise  suppose  des  principes  faux,  des  déductions  absurdes,  une  méthode 
vicieuse.  Le  dix-huitième  siècle  a  eu  cette  doctrine;  ses  principes,  ses  dé< 
ductions,  sa  méthode,  disons  tout  eu  un  mot,  sa  science  était  trompeuse. 

Dernièrement  un  éloquent  professeur  s'exprimait  ainsi  dans  un  de  ses 
cours  au  collège  de  France  :  «  Le  titre  ^infamie  pourrait  assez  convenir  au 
matérialisme  tel  que  nous  l'avons  vu  régner  dans  des  jours  d'erreur  et  de 
déraison.  Mais  il  faut  être  poli  avec  ses  adversaires,  surtout  lorsqu'ils  ont 
cassé  d'être  dangereux;  car  si  le  matérialisme  demande  encore  un  dernier 
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secours  aux  sciences  physiques  et. physiologiques,  elles  repoussent  aujour- 
d'hui ses  hypothèses  tristement  ambitieuses.  Le  monde  matériel,  messieurs, 
ne  peut  vous  distraire  de  ce  monde  intellectuel  et  moral  où  l'àme  plane  avec 
plus  de  hauteur,  de  fierté  et  quelquefois  même  avec  plus  de  certitude.  » 
—  «  Ces  derniers  mots,  dit  le  Journal  des  Débats,  ont  été  couverts  d'applau- 
dissements unanimes  qui  prouveraient  eux  seuls  la  tendance  sociale  vers  ce 
monde  moral  des  idées  que  le  savant  professeur  indique  aux  regards  et  à 
l'âme  de  la  jeunesse,  et  dont  la  candeur  puissante  de  sa  parole  a  si  bien  fait 
valoir  les  droits  et  l'empire.  » 

La  science  actuelle  a  donc  en  horreur  le  matérialisme;  les  dix-sept  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise  l'ont  également  abhorré  ;  le  dix-huitième  seul  l'a 
proclamé.  Que  dire?  que  sa  science  n'a  pas  été  la  vraie  science,  que  ses 
principes  étaient  absurdes,  que  sa  bonne  foi  n'existait  pas  dans  ses  recher- 
ches; qu'ainsi  il  ne  mérite  ni  la  confiance  des  siècles  qui  l'ont  précédé,  ni 
celle  du  siècle  présent  qui  le  discrédite  et  n'a,  sous  le  rapport  de  la  science, 
aucune  foi  en  lui. 

Histoire  et  chronologie.  —  Les  études  de  mœurs,  comme  les  études  his- 
toriques, ont  également  été  faites  avec  partiahté  et  avec  prévention  ;  en  ceci, 
comme  en  tout  le  reste,  les  tendances  du  dix-huitième  siècle  ont  été  vi- 
cieuses; de  sorte,  que  quelque  branche  de  science  que  l'on  examine,  partout 
on  trouve  la  fausse  méthode  et  les  mauvais  principes  de  l'écrivain  d'une  pa- 
reille époque. 

«Les  auteurs  du  dix-huitième  sièclp,  disait  Benjamin  Constant,  qui  ont 
traité  les  Livres  saints  des  Hébreux  avec  un  mépris  mêlé  do  fureur,  ju- 
geaient l'antiquité  d'une  manière  misêrahlenient  superlicielle,  et  les  Juifs 
sont  de  toutes  les  nations  celle  dont  ils  ont  le  plus  mal  connu  le  génie,  le  ca- 
ractère et  les  institutions  religieuses.  Pour  s'égayer  avec  Voltaire  aux  dépens 
d'Ezéchiel  ou  de  la  Genèse,  il  faut  réunir  deux  choses  qui  rendent  cette 
gaieté  assez  triste  ;  la  plus  profon^le  ignorance  et  la  frivolité  la  plus  déplo- 
rable. »  [De  la  Religion,  1.  IV,  c.  u.) 

En  Asie  les  Cliinois  prétendaient  remonter  à  trente  mille  ans.  Le  dix- 
huitième  siècle  qui,  comme  dit  M.  Arago,  n'employait  point  dans  ses  cal- 
culs la  sévérité  mathématique,  qui  f^rnssait  toute  science  par  sa  haine 
aveugle  contre  le  christianisme,  ce  siècle  crut  aux  prétentions  des  Chinois 
et  défendit  leur  absurde  chronologie.  Les  Egyptiens  comptaient  sur  une 
existence  de  trente-six  mille  ans;  les  philosophes  du  dernier  temps  admirent 
comme  un  fait  irrécusable  cette  incroyable  antiquité  d'un  pt!uple.  Les 
Chaldéens,  plus  fiers  et  plus  effrontés  que  les  Chinois  et  les  Égyptiens  se 
dirent  plus  viuaces  encore  ;  ils  reculaient  leur  origine  de  quatre  cent 
soixante-douze  mille  ans  et  les  infaillibles  cLronologistes  de  Paris  et  de 
Ferney  qui  n'employaient  point  la  sévérité  des  calculs  mathématiques  de 
battre  des  mains  et  de  soutenir  ces  Chaldéens.  Qu'est-il  arrivé?  Que  la  vraie 
Bcience  est  enfin  venue,  qu'on  a  jugé  et  ces  peuples  etles  apologistes  de  leur 
vieillesse,  qu'enfin  on  a  compté  avec  la  sévérité  des  calculs  mathématiques. 
On  a  dépouillé  ces  fastueuses  traditions  et  ou  n'y  a  rien  trouvé  d'iiistorique. 
On  a  calculé  les  prétendus  règnes  et  on  les  a  trouvés  simultanés.  On  a  fait 
la  généalogie  de  ce  qu'on  ne  croyait  être  qu'une  dynastie  et  on  en  a  trouvé 
un  grand  nombre  dans  un  seul  empire. 

La  terre  laisse  lire  sa  mystérieuse  chronologie  dans  son  sein,  et  M.  Cu- 
vier  a  lu  qu'elle  avai\  cinq  ou  six  mille  ans  d'existence.  Les  autres  peuples 
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ont  alors  levé  la  tête.  Le  Juif  a  de  nouveau  montré  sa  Bible,  qu'on  avait 
ralliée  un  moment;  et  ces  vieux  Clialdéens,  ces  Chinois,  ces  Egyptiens  mul- 
tiséculaires  sont  restés  couverts  de  honte  avec  le  désordre  de  leurs  feuillets 
généalogiques.  Ecoutons  Cuvier  :  «Bien  qu'au  premier  coup  d'œil,  les 
traditions  de  quelques  anciens  peuples  qui  reculaient  leur  origine  de  tant 
de  milliers  de  siècles,  semblent  contredire  fortement  la  nouveauté  du, 
monde  actuel;  lorsqu'on  examine  de  près  ces  traditions  oa  n'est  pas 
longtemps  à  s'apercevoir  an  elles  n'ont  rien  d'historique.  {Disc,  sur  le^^ 
Rèx).  du  globe.) 

Le  célèbre  M.  Champollion  est  encore  plus  précis  :  «  Ni  la  géologie, 
ni  l'érudition  ne  peuvent  fournir  aucune  objection  contre  le  récit  de  Moïse, 
historien  des  temps  primitifs.  »  [Annalf's,  n°  6,  1830.) 

Or  avec  de  pareils  témoignages  c{ue  dire  de  la  science  historique  et  chro- 
nologique du  dix-huitième  siècle  qui  a  conclu  contradictoirement  et  a 
orgueilleusement  soutenu  tant  de  systèmes  absurdes? 

Conclusion.  —  Il  n'y  a  pas  eu  ce  qu'on  peut  appeler  vraie  science  dans  le 
dix-huitième  siècle  ;  ses  systèmes  et  ses  études  sont  vicieux  dans  leurs  prin- 
cipes comme  dans  leurs  conséquences.  1"  En  géologie;  2°  en  physique; 
3°  en  philosophie;  4°  enmorale;  5°  en  histoire  et  en  chronologie. 

■Est-ce  donc  ce  siècle  que  vous  devez  consulter  en  ces  matières?  Non  ; 
mais  plutôt  ses  devanciers  et  le  nôtre  qui  sont  en  ceci  tous  d'accord. 

On  p;  irt  tirer  une  autre  conclusion  de  la  question  que  je  viens  de  traiter. 
C'est  que  les  philosophes  du  siècle  passé  sont  tombés  en  un  complet  discré- 
dit pour  les  savants  de  notre  époque.  Les  réponses  de  Cuvier,  d'Arago,  de 
Champollion,  de  Benjamin  Constant,  de  Cousin  à  Yoltaire  et  autres  sur  le 
déluge,  la  philosophie  matérialiste  et  l'histoire  hébraïque  l'ont  fait  voir  et 
je  ne  m'y  étendrai  pas  plus  longtemps. 

3"  subdivision.  —  Le  dix-huitième  siècle  n'a  ni  affii^né  ni  nié, 
il  s'est  arrêté  au  doute. 

A  quoi  le  dix-huitième  siècle  a-t-il  conclu  en  religion? 

Ce  dix-huitième  siècle  qui  paraissait  si  fier  de  sa  science,  qui  était  si 
incisif,  si  dogmatique  dans  ses  décisions,  vous  avez  peut-être  cru  qu'il  avait 
eu  une  psnsée  fixe,  sûre  et  arrêtée  en  religion?  N'y  croyez  pas;  il  a  attaqué 
avec  persévérance  le  christianisme,  il  a  donc  dû  être  pour  lui  uce  rehgion 
absurde,  une  erreur  populaire,  un  système  de  fanatisme  sans  fondement. 
Eh!  bien,  non.  Ce  fait  ils  n'ont  jamais  pu  le  prouver  dans  leurs  livres.  Cette 
fausseté  de  la  religion  de  leurs  pères,  ces  audacieux  et  intrépides  philo- 
sophes n'ont  jamais  pu  absolument  s'en  convaincre  eux-mêmes.  Le  jour  du 
combat  d'Actium  César  criait  à  ses  soldats  :  frappez  au  visage  ;  frappez  au 
cœur,  écrasez  Yinfâme  criaient  les  encyclopédistes  :  toutefois  aucun  d'eux 
n'avait  la  certitude  que  cette  infâme  fût  le  mensonge.  Ils  y  avaient  foi  au 
fond  de  leur  âme  comme  César  avait  foi  aux  Romains  ses  adversaires, 
qu'il  faisait  balafrer  à  la  face.  Philosophes,  vos  cris  de  guerre  étaient  hauts, 
■vos  coups  étaient  vaillants  et  rudes,  mais  cette  doctrine  que  vous  vouliez 
renverser  n'a  été  pour  aucun  de  vous  une  erreur  démontrée. 

Les  savants  de  dix-sept  siècles,  harmonisant  leur  science  avec  leur  foi, 
avaient  proclamé  celle-ci  la  vérité  descendue  d'en  haut  et  l'avait  adorée. 
Les  savants  d'un  seul  siècle,  du  dix-huitième  y  séparant  la  foi  de  la  science, 
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se  servant  de  toutes  les  ressources  de  cette  dernière  pour  saper  et  détruire 
la  foi  clirétinne,  n'ont  rien  proclamé  ni  dans  leurs  livres  ni  par  leur  exemple. 
Je  me  trompe;  ils  ont  proclamé  à  leur  honte  et  à  la  honte  de  tous  leurs 
^imitateurs  qu'ils  ne  savaient  pas,  qu'ils  étaient  incertains,  que  ce  qu'ils 
Savaient  recueilli  de  toutes  leurs  recherches,  ce  qui  leur  était  resté  de  leur 
examen  sévère,  haineux  et  hostile  du  catholicisme  c'était  un  doute.  Le  dix- 
huitiéme  siècle  a  donc  conclu  au  doute  en  fait  de  religion.  —  Etudions  ce 
point  important. 

Prenons  la  filiation  d'un  peu  plus  haut;  recueillons  les  aveux  de  quel- 
ques hommes  célèbres  que  les  encyclopédistes  ont  revendiqué  à  bon 
titre. 

Montaigne,  que  l'on  dit  être  fort  peu  catholique  dans  ses  écrits  parlait 
ainsi  des  incrédules  de  son  temps  :  «  S'ils  sont  assez  fous,  ils  ne  sont  pas 
assez  forts;  ils  ne  laisseront  pas  de  joindre  leurs  mains  vers  le  ciel  si  vous 
leur  attachez  un  bon  coup  d'épée  dans  la  poitrine  ou  quand  la  maladie 
aura  appesanti  cette  licencieuse  ferVeur  d'humeur  volage.  »  En  un  autre 
endroit  :  «  Les  incrédules  sont  des  hommes  bien  misérables  qui  tachent 
d'être  pires  qu'ils  ne  peuvent.  »  Ayant  passé  en  revue  les  folles  opinions 
des  philosophes  il  remerciait  Dieu  d'avoir  déniaisé  notre  créance  de  ces  va- 
gabondes et  arbitraires  opinions  en  les  logeant  sur  l'éternelle  base  de  sa 
sainte  parole.  [Essais  de  Montaigne,  liv.  II,  c.  xu.) 

Ce  Montaigne,  homme  plein  d'esprit  et  d'érudition,  très-enclin  à  l'in- 
crédulité, se  montre  souvent  sceptique;  on  le  représente  tenant  une  balance 
à  la  main  au-dessous  de  laquelle  sont  écrits  ces  mots  :  Que  sais-je  ;  mais  il 
n'alla  jamais  au  delà;  il  n'affirma  jamais  sur  la  vérité  au  dehors  du  chris- 
tianisme :  c'est  tout  ce  que  je  veux  montrer;  bien  plus,  à  l'heure  de  la  mort 
il  réclama  lui-même  les  derniers  sacrements  de  l'Eglise  et  se  leva  sur  son 
séant  pour  adorer  V Eucharistie. 

Que  sais-je?  Cette  fameuse  parole  est  la  devise  du  dix-huitième  siècle; 
nous  la  verrons  sortir  de  bien  d'autres  bouches. 

Bàyle.  —  Bayle  a  été  appelé  le  patriarche  de  l'incrédulité;  qu'a-t-il  dit 
de  ses  confrères?  «  Presque  tous  ceux  qui  vivent  dans  l'irréligion  ne  font 
que  douter\  ils  ne  parviennent  pas  à  la  certitude  :  se  voyant  dans  le  lit  d'in- 
firmité où  l'irréligion  ne  leur  est  plus  d'aucun  usage,  ils  prennent  le  parti 
le  plus  sûr.  »  [Dict.,  art.  Bion.)  Quel  aveu!  il  Joutait  donc  aussi  lui-même. 
C'est  donc  là  le  bout  de  l'histoire,  c'est  à  quoi  se  réduit  le  grand  bruit  de 
l'incrédulité.  Quel  pauvre  résultat?  Le  christianisme  est  tout  au  plus  c/ou- 
feux,  il  n'y  a  aucune  certitude  contre  lui.  Certes  il  n'y  a  pas  une  opinion 
philosophique  qui  ait  le  même  avantage  ;  cette  présomption  pour  ma  foi  est 
déjà  bien  grande. 

FoNTENELLE.  —  Cc  pliilosoplie  u'a  pas  écrit  positivement  contre  la  religion 
mais  il  a  soutenu  certains  paradoxes  qui  lui  sont  contraires.  Eh  bien  !  voici 
ses  principes  religieux  :  «  Nous  devons  être  remplis  d'une  telle-  confiance 
dans  notre  religion,  qu'elle  nous  fasse  rejeter  les  faux  avantages  qu'une 
autre  cause  pourrait  ne  pas  négliger.  »  [Histoire  des  Arabes.)  Et  ailleurs  : 
«  V Imitation  de  Jésus- Christ  est  le  plus  beau  livre  qui  soit  sorti  de  la  main 
des  hommes,  car  l'Evangile  n'en  est  pas.  »  Reconnaître  l'inspiration  de 
l'Evangile  c'est  être  profondément  cathohque. 

D'Ale.mbert.  —  Voici  à  quoi  il  attribuait  l'incrédulité  :  «  Au  désir  de  n'a- 
voir plus  de  frein  dans  ses  paillons,  à  la  vanité  de  ne  pas  penser  comme  la 
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multitude,  tien  plus  encore  qu'à  l'illusion  des  sophismes.  Quand  les  pas- 
sions et  la  \anité  se  taisent  la  foi  revient.  »  {Abus  de  la  critique.) 

Si  la  foi  revient,  on  n'a  donc  fait  que  douter,  on  n'a  même  jamais  sincè- 
rement douté,  on  a  cru  au  fond  de  son  cœur.  Il  paraît  que  les  passions  s'é- 
tant  tues  aussi  au  lit  de  mort  du  philosophe  géomètre,  la  foi  lui  revenait  : 
Laharpe,  alors  son  ami  et  philosophe  lui-même,  a  pris  soin  de  nous  le 
révéler  en  des  termes  d'esprit-fort.  «  D'Alembert,  à  son  lit  de  mort,  dit-il, 
faisait  le  couard.  Montaigne,  Bayle  et  D'Alembert  sont  parfaitement  d'accord 
sur  ce  point  :  Que  les  passions  et  la  vanité  sont  le  grand  mobile,  la  grande 
explication,  la  seule  cause  de  l'incrédulité  ;  d'accord  encore  sur  un  autre 
point  :  Que  l'incrédulité  n'engendre  que  le  doute;  à  leur  lit  de  mort  ils  font 
les  couards. 

Rousseau.  —  «  Fuyez,  s'écriait-il,  fuyez  ceux  qui,  sous  prétexte  d'expli- 
quer la  nature,  sèment  dans  le-s  cœurs  des  hommes  de  désolantes  doctrines 
et  dont  le  scepticisme  apparent  est  cent  fois  plus  afflrmatif  et  plus  dogmati- 
que que  le  ton  décidé  de  leurs  adversaires...  Du  reste,  renversant,  détrui- 
sant, foulant  aux  pieds  tout  ce  que  les  hommes  respectent,  ils  ôtent  aux 
affligés  la  dernière  consolation  de  leur  misère;  aux  puissants  et  aux  riches 
le  seul  frein  de  leurs  passions  ;  ils  arrachent  du  fond  des  cœurs  le  remords 
du  crime,  l'espoir  de  la  vertu  et  se  vantent  encore  d'être  les  bienfaiteurs  du 
genre  humain.  Jamais,  disent-ils,  la  vérité  n'est  nuisible  aux  hommes.  Je 
le  crois  comme  eux  ;  et  c'est  à  mon  avis  une  grande  preuve  que  ce  qu'ils 
enseignent  n'est  pas  la  vérité.  »  [Emile,  t.  III,  p.  15.)  «  Par  les  principes,  la 
philosophie  ne  peut  faire  aucun  bien  que  la  religion  ne  le  fasse  encore  mieux, 
et  la  rehgion  en  fait  beaucoup  que  la  philosophie  ne  s-aurait  faire.  »  [Emile^ 
X.  III,  p.  97.)  «  Car  je  n'entends  pas,  écrivait-il  à  D'Alembert,  qu'on  puisse 
être  vertueux  sans  religion;  j'eus  longtemps  cette  opinion  trompeuse  dont 
je  suis  bien  désabusé.  »  [Lettres  sur  les  spectacles.)  Les  aveux  de  Rousseau  se- 
raient innombrables  si  l'on  voulait  les  citer.  Qui  ne  sait  que  ses  écrits  furent 
comme  sa  vie  et  ses  principes  une  contradiction  continuelle  ?  Il  y  avait  dans 
cette  àme  sublime  les  deux  génies  du  bien  et  du  mal  en  grande  et  cruelle, 
lutte.  Cette  nature  bonne  et  naturellement  religieuse  s'égare  souvent  et 
tom^be  dans  de  monstrueux  écarts  que  les  cœurs  sensibles  déplorent  ;  mais 
la  postérité  ne  l'a  point  confondu  dans  la  foule  de  ces  écrivains  perfides  et 
aux  désolantes  doctrines  ;  elle  le  discerne  parce  qu'il  y  a  en  lui  les  grands 
et  nobles  sentiments  de  l'homme. 

D'Ajige>s,  Hel^ttius,  Toussai>;t.  —  Le  marquis  d'Argens  mourut  en  ma- 
nifestant de  grands  sentiments  religieux  et  après  avoir  exercé  vers  la  fin  de 
sa  vie  des  pratiques  de  dévotion.  Hehétius  mourut  la  même  année  en  don-< 
nant  une  rétractation  de  son  livre  de  VEsprit,  le  désavouant  formellemerl 
et  détestant  les  erreurs  qu'il  avait  enseignées.  (Proyart,  liv.  IX,  p.  14.)  D'A- 
lembert ['lisait  le  couard  ou  si  vous  voulez  le  plongeon.  Toussaint  reçut  le 
saint  viatique  la  veille  de  sa  mort  des  mains  de  son  curé  ;  il  voulut  rendre 
ses  amis  témoins  de  sa  complète  rétractation,  déclarant  que  s'il  ne  s'était  pas 
montré  chrétien  dans  ses  ouvrages,  ce  n'avait  point  été  par  conviction, 
mais  par  vanité  et  pour  plaire  à  quelques  personnes.  [Biograph.  universelle.) 

Voltaire.  —  Qui  dira  ce  qu'a  été  Voltaire  ?  En  philosophie  il  s'est  montré 
matérialiste  et  spiritualiste;  il  disait  que  ce  système  «  il  n'y  a  pas  d'àme,  » 
était  le  plus  simple  de  tous;  puis  dans  un  autre  moment  il  s'écriait  : 
«  Comment  pourriez-vous  rejeter  un  svstème  si  beau  et  si  nécessaire  au 
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genre  humain?  »  {Dict.  pkil.,  art.  Chine.)  Il  s'est  confessé  et  a  communié 
cinq  à  six  fois  durant  sa  \"ie  ;  après  ses  confessions  il  était  plus  impie  qu'a- 
vant,  puis  il  se  confessait  encore,  et  se  rétractait  pour  le  lendemain  abjurer 
de  nouveau.  C'est  le  plus  fourbe  écrivain  qu'on  ait  vu.  Il  passa  sa  vie  à 
miner  le  christianisme,  et  il  élevait  à  Ferncy  une  église,  montait  en  chaire, 
paraissant  le  plus  ferme  des  chrétiens.  Cet  homme  fut  tout  en  philosophie, 
en  morale  et  en  religion  ;  qui  est  tout  en  de  semblables  matières  assurément 
n'est  rien.  Yoltaire  a  été,  laissons  lui  son  nom ,  le  cor3'phée  du  philoso- 
phisme, il  a  affiché  l'impiété  la  plus  méprisante  et  la  plus  insidieuse.  Où  en 
est-il  venu  ?  La  fécondité  de  son  esprit  ne  lui  a  pas  créé  des  ressources  plus 
grandes  qu'à  ses  adeptes,  il  n'a  eu  aucun  point  d'appui  dans  la  versatilité 
de  ses  principes,  il  n'a  trouvé,  non  plus  qu'aucun  philosophe,  de  vraie  certi- 
tude dans  ses  doctrines;  il  est  arrivé  cà  la  mort  le  doute  dans  l'esprit  et  le 
désespoir  au  cœur.  En  lui,  s'est  complètement  vérifiée  cette  parole  de  Bayle  : 
<(  Presque  tous  ceux  qui  vivent  dans  l'irréligion  ne  font  que  douter  ;  ils  ne 
parviennent  pas  à  la  certitude  ;  se  voyant  dans  le  lit  d'infirmité  où  l'irréligion 
ne  leur  est  plus  d'aucun  usage,  ils  prennent  le  parti  le  plus  sûr.  »  Le  philo- 
sophe de  Ferney  faisait  à  son  lit  de  mort  sa  rétractation  en  présence  du 
respectable  abbé  Gauthier.  Cette  rétractation  a  eu  lieu  dans  la  maison  du 
marquis  de  Yillette  et  fut  signée  du  marquis  de  Yille-Vieille  son  ami.  Elle  a 
été  rendue  puhlicfue  et  fut  déposée  chez  un  notaire  de  Paris,  M.  Moinet.  Le 
docteur  Tronchin  qui  était  près  de  lui  à  son  heure  suprême,  déclara  que  le 
philosophe  tomba  alors  dans  un  tel  accès  de  désespoir  et  de  blasphème  que 
ce  spectacle  effrayant  aurait  bien  détrompé  tous  ses  disciples  s'ils  avaient  pu 
y  être  présents.  D'Alembert  et  Diderot  se  sont  féhcités  d'avoir  empêché 
Yoltaire  de  faire  le  flongeon.  Que  nous  importe  à  nous  qu'il  ait  ou  non  fait 
le  plongeon,  c'est  à  Dieu  de  juger?  Nous  avons  des  preuves  authenticjues  de 
son  désespoir,  de  ses  doutes  efïrayants,  de  ses  cris  vers  Dieu  et  son  Christ, 
enfin  de  son  désir  de  plonger,  pour  parler  à  la  Diderot  ;  c'est  ce  qu'il  nous 
faut  pour  le  fait  que  nous  avons  à  étabhr,  à  savoir  :  Qu'aucun  des  philoso- 
phes du  dix-huitième  siècle,  mèipe  des  plus  audacieux,  n'a  été  sûr  ni  tran- 
quille dans  ses  convictions  ;  que  tous  ont  été  tourmentés  par  le  doute,  et 
que  le  plus  grand  nombre,  au  moment  où  les  illusions  se  dissipent,  se  sont 
tournés  vers  la  foi  qu'ils  combattaient  en  lâches  et  hypocrites  adversaires. 

CoN'CLusiON  GÉNÉRALE.  —  Dix-sept  slèclcs  out  cru,  un  seul  a  douté  ;  quel  est 
le  parti  le  plus  sûr?  Dix-sept  siècles  ont  eu  le  vrai  savoir  ;  le  nôtre  s'adjoint 
à  eux  et  est  d'accord  sur  tout  point;  un  seul  les  contredit,  dont  la  science 
a  été  défectueuse.  i)u\  écouter  avec  confiance  ? 

Le  plus  grand  nombre  de  prétendus  impies  ont  crié  miséricorde,  au  litda 
m.ort,  se  sont  rétractés,  ont  redemandé  les  secours  de  la  foi.  Leurs  doutes 
mêmes  étùent-ils  donc  sérieux?  Ils  croyaient,  les  misérables,  et  pour  se 
faire  un  nom,  ils  flagellaient  le  Christ.  Gloire  infâme  î  que  la  postérité  même 
leur  ôtera,  parce  que  la  gloire  du  crime  s'éteint  dans  sa  honte.  Il  a  fallu  un 
siècle  pervers,  des  bouleversements  étranges,  des  démoralisations  effrayantes 
dans  les  esprits  et  dans  les  cœurs  pour  couronner  ces  malfaisants  génies  : 
mais  qui  ne  voit  pas  que  déjà  l'humanité  rendue  au  calme  se  ravise  sur  ses 
glorifications. 

Plus  les  saintes  doctrines  seront  répandues,  plus  les  bonnes  mœurs  seront 
gardées,  plus  les  vrais  principes  rehgieux  seront  connus,  plus  ces  hommes 
descendront  dans  .'opinion,  parce  qu'ils  s'étaient  levés  peur  égarer  leurs 
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Hres  et  non  pour  les  éclairer  ;  ils  parlaient  de  vérité  et  ne  répandaient  que 
Je  mensonge.  Oui  M.  F.,  le  châtiment  aujourd'hui  commence,  le  siècle 
présent  flétrit  sans  pitié  leur  gloire  et  les  dédaigne  parce  que  la  vraie  science 
rit  de  leurs  mensonges.  Une  ombre  d'oubli  se  lève  autour  de  leurs  tom- 
beaux ;  que  l'humanité  reprenne  ses  grandeurs  et  ses  joies  ;  ceux  qui  avaient 
attenté  h  sa  sainteté  ne  vivent  déjà  plus  pour  nous  et  seront  sans  nom  pour 
les  générations  à  venir. 


HOMELIE 


ÉVAXGILE. 

Jésus  prit  avec  lui  Pierre,  Jacques  et  Jean  son  frère,  et  les  mena  à  l'écart  sur 
une  haute  montagne,  et  il  fut  transfiguré  devant  eux.  Son  visage  devint  resplendis- 
sant comme  le  soleil,  et  ses  habits  blancs  comme  la  neige  :  en  même  temps  ils  vi- 
rent paraître  IMoïse  et  Eiie  s'entretenant  avec  lui.  Pierre,  prenant  la  parole,  dit  à 
Jésus  :  «  Seigneur,  nous  sonmies  bien  ici;  dressons-y,  s'd  vous  plaît,  trois  tentes, 
une  pour  vous,  une  pour  Moïse  et  une  pour  Elle.  Comme  il  parlait  encore,  une 
nuée  luiriineuse  le  couvrit,  et  en  même  temps  sortit  de  la  nuée  une  voix  disant  : 
«  C'est  là  mon  Filsbien-aimé  en  qui  j'ai  mis  toute  mon  affection  :  éccutez-le.  »  A 
ces  paroles,  les  disciples  tombèrent  le  visage  contre  terre  et  furent  saisis  d'une 
grande  fi-ayeur;  mais  Jésus  s'approchant,  les  toucha  et  leur  dit  :  «Levez-vous,  et 
ne  craignez  point.  »  Alors  levant  les  yeux,  ils  ne  virent  plus  que  Jésus  seul. 
Comme  ils  descendaient  de  la  montagne,  Jésus  leur  fit  cette  défense  :  «  Ne  parlez  à 
personne  de  ce  que  vous  venez  de  voir,  jusqu'à  ce  que  le  Fils  de  l'homme  soit  res- 
suscité d'entre  les  morts.»  (Malth.,  xvn,  1-9.) 


I.  —  CHOIX  DES  TROIS  DISCIPLES  :  Assumif'JesiiS  Petrum  et  Jacobum  et  Joanncm, 

Jésus-Christ  aurait  pu  être  transfiguré  en  présence  de  tous  ses  apôtres, 
comme  plus  tard  il  les  rendra  tous  les  heureux  témoins  de  sa  résurrection, 
en  leur  apparaissant  lorsqu'ils  seront  réunis  dans  un  même  lieu.  Mais  le 
Sauveur  n'a  pas  voulu  accorder  à  tous  ses  disciples  la  f^iveur  signalée  qui 
fait  en  ce  moment  l'objet  de  cette  méditation.  lien  a  choisi  trois,  à  l'exclu- 
sion des  autres;  adorons  sa  divine  sagesse  qui  a  jugé  bon  et  utile  pour 
nous  d'en  user  de  la  sorte. 

Il  y  a  des  grâces  de  cl-.lx  qui  supposent  dans  le  cœur  du  bon  Maître  une 
prédilection  toute  miseu^ordieuse,  qui  cependant  n'exclut  pas  une  sorte  do 
mérite  '.le  la  part  des  âmes  qui  en  sont  l'objet. 

Les  rères  de  l'Eglise  examinent  cette  cjuestion  :  Pourquoi  Pierre,  Jacques 
et  Jean  sont-ils  désignés  par  leur  Maître,  pour  monter  sur  le  Thabor,  par 
préférence  à  tous  les  autres  disciples?  Saint  Jeean  Chiysostôme  répond  sans 
hésiter  :  Ils  étaient  meilleurs,  plus  excellents  que  les  autres,  »  et  il  en 
donne  pour  raison  le  grand  amour  de  saint  Pierre  pour  Jésus-Christ,  l'affec- 
tion toute  particulière  de  Jésus-Christ  pour  saint  Jean,  et  enfin  le  zèle  ardent 
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QUI  fit  dire  à  saint  Jacques  :  a  Oui,  Seigneur,  nous  pouvons  Loire  -votre  ca- 
lice. » 

Sans  doute  il  était  vrai  de  dire  que  ces  trois  apôtres  avaient  reçu  des 
grâces  signalées  :  entre  les  autres,  il  faut  compter,  ou  plutôt  mettre  en' 
u'emière  ligne,  celle  de  leur  vocation.  Jésus-Christ  leur  dit  à  eux  comme  à 
leiu's  frères  dans  l'apcotolat  :  «  Ce  n'est  pas  vous  qui  m'avez  choisi,  mais 
c'est  moi  qui  vous  ai  choisis.»  Voilà  la  grâce  prévenante.  Mais  l'homme  est 
libre  de  suivre  la  grâce  qui  l'invite,  et  il  peut  être  fidèle  aux  inspirations  du 
ciel  d'une  manière  plus  ou  moins  parfaite.  Or,  jusqu'au  moment  dont  nous 
parlons,  il  paraît  que  Jésus-Christ  avait  vu  dans  l'àrae  de  ces  trois  apôtres 
des  dispositions  qui  lui  plaisaient  singulièrement.  Ce  qui  le  prouve,  c'est 
qu'il  les  choisit  encore  pour  les  rendre  témoins  de  ses  langueurs,  de  sa 
tristesse  et  de  son  agonie  au  jardin  des  Oliviers,  ne  craignant  pas  de  mettre 
leur  foi  et  leur  amour  à  une  épreuve  trop  fortes,  en  leur  montrant  le  spec- 
tacle de  ce  délaissement  qui  aurait  pu  devenir  un  scandale  pour  des  âmes 
vulgaires,  et  les  détacher  du  service  d'un  Maître  qui  semblait  alors  aban- 
donné par  le  ciel.    , 

Il  y  a  donc  un  grand  enseignement  pour  l'âme  fidèle  dans  ces  premières 
paroles  de  l'Evangile  :  Jésus  prit  avec  lui  Pierre,  Jacques  et  Jean  son  frère. 
Le  choix  de  Dieu  est  libre  ;  sa  grâce  est  donnée  gratuitement,  et  ceux  qui  la 
reçoivent  sont  tenus  à  la  reconnaissance  pour  un  bien  qui  ne  leur  était  dû  à 
aucun  titre. 

Mais  la  grâce  n'est  pas  ojfferte  par  la  divine  bonté,  pour  que  l'homme  la 
néglige  et  refuse  d'en  faire  usage.  Cet  usage  peut  être  plus  ou  moins  par- 
fait, et  c'est  de  la  coopération  aux  premières  faveurs  du  ciel  que  dépendent 
ordinairement  les  dons  les  plus  signalés.  C'est  surtout  de  la  fidélité  à  suivre 
Jésus-Christ  dans  ses  humiliations  et  ses  douleurs  que  naissent  les  grandes 
vertus  et  les  privilèges  sublimes  que  nous  admirons  dans  les  saints.  Sainte 
Thérèse  a  connu  les  douceurs  du  Thabor;  mais  elle  a  aimé  les  amertumes 
du  Ciilvaire  et  toutes  les  ignominies  de  la  croix. 

La  vue  de  celte  gloire  que  Jésus-Christ  va  faire  éclater  sur  le  Thabor, 
sera  comme  un  argument  en  faveur  de  sa  divinité.  Les  trois  apôtres  qui  té- 
moigneront pour  leur  Maître,  sont  admirablement  choisis.  Pierre  le  chef  de 
l'Egiise  ;  Jacques  qui  devait  être  le  premier  à  verser  son  sang  pour  le  Sau- 
veur, et  à  confirmer  son  témoignage  par  le  sacrifice  de  sa  vie  ;  Jean  qui 
survivra  à  tous  ses  frères,  et  qui  sera  chargé,  après  leur  mort,  de  trans- 
mettre de  vive  voix  son  témoignage  à  toute  la  postérité. 

Oh!  avec  quelle  douce  joie  les  premiers  fidèles  durent  entendre  raconter 
ce  grand  prodige  de  la  transfiguration!  Quand  saint  Pierre  leur  dit  :  «  Cette 
Toix  du  ciel,  nous  l'avons  entendue,  quand  nous  étions  avec  lui  sur  la  sainte 
montagne;  elle  disait  :  «  Celui-ci  est  mon  Fils  bien-aimé  en  qui  j'ai  mis 
toutes  mes  complaisances.  »  Un  tressaillement  surnaturel  et  divin  s'emparait 
du  cœur  des  fideies,  ils  étaient  heureux  d'entendre  ce  témoin  delà  gloire  du 
Maître.  Quant  aux  autres  apôtres,  eux  aussi  disaient  aux  premiers  disciples 
ue  l'Evangile  :  a  Nous  vous  racontons  ce  que  nous  avons  vu  de  nos  yeux 
touchant  le  Yerbe  de  vie,  »  et  tous  les  cœurs  étaient  pleins  d'amour  et  de 
reconnaissance. 

C'est  ainsi  que,  dans  la  suite  des  temps,  Dieu  a  favorisé  certaines  âmes 
qu'il  destinait  "à  opérer  un  grand  Lien  dans  l'Eglise.  Les  sainis  sont  les  té- 
moins de  l'infaillibilité  des  promesses  de  Jésus-Christ.  La  puissance  dont  il 
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plaît  au  ciel  de  fes  revêtir  et  le  prodige  de  leur  vie  entière, prouvent  les  opé- 
rations de  la  grâce  du  Sauveur  et  Tefficacité  de  sa  mort. 

Ah!  si  la  sainteté  de  notre  vie  pouvait  devenir  un  argument  en  faveur  de 
Jésus-Christ  et  de  sa  grâce,  que  nous  serions  heureux!  Et  pourquoi  n'en 
serait-ils  pas  ainsi?  il  n'y  a  rien  que  ne  puisse  une  volonté  forte,  soutenue 
aidée,  rendue  invincible  par  la  grâce  de  Jésus-Christ;  c'est  la  paresse  et  la 
lâcheté  qui  arrêtent  les  opérations  de  cette  grâce  et  qui  en  paralysent  toute 
la  force.  Il  faut  y  penser  sérieusement.  Dieu  nous  a  prévenus  d'abondantes 
bénédictions;  il  nous  a  choisis,  il  nous  a  appelés;  pourquoi  ne  sommes-nous 
pas  des  saints? 

II.  —  LE  THABOR  i  Ducit  Ulos  ÎH  motitem  excelsum. 

Les  évangélistes  nous  disent  que  Jésus-Christ  mena  Pierre,  Jacques  et 
Jean  seuls  à  Vécart,  et  qu'il  monta  sur  une  haute  montagne  pour  pyier. 

C'est  ce  qui  eut  lieu,  plus  tard,  au  jardin  de  Geth^émani;  ces  mêmes 
apôtres  furent  canduits  seuls,  à  Vêcart,  et  Jésus-Christ  allait  prier.  Ce  rap- 
prochement a  quelque  chose  de  frappant;  on  y  voit  la  conduite  de  Dieu 
dans  les  grandes  opérations  de  sa  grâce.  Les  âmes  qui  sont  choisies,  le 
Saint-Esprit  les  conduit  seules,  à  Yécart;  le  bruit  et  le  tumulte  du  monde 
sont  peu  propres  aux  intimes  communications  avec  Dieu.  Moïse  et  Elie, 
dans  l'Ancien  Testament,  furent  conduits  seuls,  à  Vécart.  Cet  isolement  et 
cette  solitude  furent  le  partage  de  Jean -Baptiste.  Tous  les  saints  en  ont  com- 
pris la  nécessité,  parce  qu'ils  ont  compris  cette  grande  parole  du  prophète  : 
«  Je  conduirai  l'âme  dans  la  sohtude,  et  je  parlerai  à  son  cœur.  » 

Or,  cet  esprit  de  solitude  est  inconnu  de  la  plupart  des  chrétiens  ;  vivre 
seul,  à  part,  c'est-à-dire  loin  de  la  dissipation  et  du  tumulte  des  créatui-:  _, 
c'est  une  chose  insupportable.  Dieu  semble  ne  suffire  à  personne.  Je  me 
trompe,  il  suffit  à  certaines  âmes  qui  laissent  au  monde  le  triste  soin  de 
blâmer,  de  censurer  leur  conduite,  et  qui  vont  chercher  dans  le  silence, 
dans  un  lieu  à  part,  les  faveurs  du  divin  Epoux.  Sommes-nous  de  ce  nombre, 
et  toutes  les  années  avons-nous  le  courage  de  faire  une  retraite  et  de  vivre 
seuls,  pendant  quelques  jours,  avec  Dieu?  Que  de  faveurs  nous  recevrions 
si  nous  étions  fidèles  à  cette  pratique  si  fortement  recommandée  par  les 
saints', 

Jésus-Christ  mena  avec  lui  ses  trois  apôtres,  sur  une  haute  montagne. 
Quoique  cette  montagne  ne  soit  pas  nommée  dans  l'Evangile,  on  pense  gé- 
néralement que  c'est  le  Thabor,et  saint  Pierre  l'appelle  la  montagne  sainte. 
Le  roi-prophète  parle  du  mont  Thabor  qui  tient  à  la  chaîne  du  Liban,  et  il 
nous  dit  qu'il  devait  un  jour  tressaillir  au  nom  du  Seigneur. 

Tous  les  autres  disciples  ont  été  laissés  dans  la  plaine,  et  ceux  qui  doi-     r. 
vent  admirer  les  merveilles  de  Dieu  sont  conduits  sur  le  sommet  d'une  ■ 
montagne  élevée.  Jésus-Christ  leur  a  manifesté  l'intention  d'aller  prier  en 
sel  endroit.  ^ 

Les  m.ontignes  élevées  semblent  être  plus  rapprochées  du  ciel.  Elles  C 
servent,  dans  le  langage  de  l'Ecriture,  de  terme  de  comparaison,  pour  nous  <^ 
faire  comprendre  que  la  prière  élève  l'âme  vers  Dieu.  Par  la  prière,  le  cœur 
quitte  la  terre,  les  lieux  bas  ;  il  monte,  il  s'élance  dans  le  monde  des  intel- 
ligences où  il  va  chercher  Dieu  qui  eu  est  le  souverain  monarque,  qui  en 
est  le  centre.  Si  la  terre  est  le  lieu  des  corps,  Dieu  est  le  lieu  des  esprits.  . 
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Les  anges  habitent  avec  Dieu;  les  saints  vivent  dans  sa  gloire  et  dai.o  son 
amour;  les  justes  qui  sont  encore  dans  la  voie  des  épreuves,  s'efforcent  d'at- 
teindre Dieu,  et  ils  y  parviennent  par  la  prière  et  l'oraison.  11  y  a  un  grand 
nombre  d'àmes  qui  se  plaignent  de  ce  que  Dieu  ne  se  découvre  jamais  à 
elles,  de  ce  qu'elles  ne  le  voient  pas,  de  ce  qu'elles  sont  comme  étrangères 
à  sa  présence?  N'est-ce  pas  leur  faute?  gravissent-elles,  parla  prière,  les 
sentiers  de  la  sainte  montagne?  les  voit-on  s'efforcer  de  quitter  la  plaine, 
où  la  foule  des  insensés  danse  autour  du  veau  d'or,  pour  aller  ch^rrlier  Dieu 
sur  le  sommet  de  la  montagne?  Hélas!  leurs  pensées  sont  toutes  sur  la  terre, 
les  yeux  de  leur  cœur  ne  savent  .'jtlaclier  qu'aux  choses  sensibles  ;  la  beauté 
extérieure  a  seule  des  attraits  pour  elles;  tout  autre  objet  ne  leur  paraît  pas 
aimable,  elles  ne  le  désirent  pas,  elles  ne  le  cherchent  jamais.  Comment 
ces  pauvres  âmes  connaîtraient-elles  Dieu?  Comment  pourraient-elles  admi- 
rer sa  beauté?  Jésus-Christ  avec  ses  amabilités  infinies;  les  mystères  tou- 
chants de  sa  divine  enfance,  les  secrets  de  sa  vie  cachée,  la  douceur  de  ses 
entretiens,  l'onction  pénétrante  de  ses  discours,  les  ravissantes  beautés  de 
sa  vie  glorieuse,  ce  sont  autant  d'énigmes  pour  la  plupart  des  chrétiens; 
c'est  vrai.  Mais  à  qui  doit-on  attribuer  ce  malheur?  à  ces  mêmes  chrétiens 
toujours  dissipés,  sensuels,  mondains,  qui  ne  consentent  jamais  à  s\.lever 
"vers  le  ciel  par  l'oraison  et  par  la  prière. 

0  Jésus,  venez,  prenez-nous  par  la  main,  conduisez-nous  seuls,  à  l'écart; 
élevez-nous  avec  vous  sur  la  montagne  sainte  de  la  prière,  et  là  nous  goû- 
terons vos  faveurs,  nous  entendrons  votre  douce  parole  ;  là  nous  nous  repo- 
serons en  vous,  en  attendant  lés  joies  infinies  du  paradis. 

III.  —  LA.  TBÂNSFiGURATiON  :  Transfiguratus  est. 

f'^outons  d'abord  les  évangélistes  :  «  Jésus  se  transfigura  devant  se»  apô- 
tres. Car,  pendant  qu'il  priait,  l'aspect  de  son  visage  changea,  et  devint, 
resplendissant  comme  la  soleil;  ses  vêtements  parurent  tout  brillants  de  lu- 
mière, et  blancs  comme  la  neige,  mais  d'une  blancheur  telle  que  l'artisan 
ne  pourrait  en  produire  d'aussi  éclatante.  »  Cette  transfiguration  de  Jésus- 
Christ  pourrait  être  regardée  comme  un  miracle  moindre  que  celui  par  le- 
quel il  empêchait  continuellement  que  les  rayons  de  sa  divinité  n'éclatassent 
aux  yeux  des  hommes;  de  sorte  que  la  transfiguration  serait  plutôt  la 
suspension  de  ce  prodige  de  sa  puissance  qui  renfermait,  sous  les  voiles  de 
sa  sainte  humanité,  tout  l'éclat  de  la  nature  divine. 

Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  la  transfiguration  fut  un  grand  prodige  pour  les 
trois  apôtres,  si  peu  accoutumés  à  voir  leur  divin  Maître  dans  cet  éclat,  en- 
vironné de  torrents  de  lumière.  Jésus-Christ,  nous  dit  saint  Jérôme,  apparut 
aux  apôlres  tel  qu'il  sera  au  jour  du  jugement.  Sans  rien  perdre  de  son  hu- 
manité sainte,  il  laissa  la  divinité  se  manifester  par  un  grand  éclat,  tel  que 
les  rayons  du  soleil  ne  lui  sont  pas  comparables.  Ce  fut  sur  le  visage  ado< 
rable  du  Fils  de  Dieu  que  s'opéra  le  prodige,  mais  tout  son  corps  y  participa^ 
car  les  vêtements  du  Sauveur  devinrent  blancs  et  d'une  blancheur  si  éblouis-» 
santé  qu'on  ne  peut  rien  imaginer  de  semblable.  Ainsi  de  la  divinité  de; 
Jésus-Christ,  et  de  son  âme  parfaitement  unie  à  la  nature  divine,  une  lumière) 
ineffable  se  répandait  sur  son  corps,  et  de  ce  corps  adorable  devenu  ainsi  ^- 
tout  brillant,  une  blancheur  qui  éblouissait  les  yeux  des  apôtres  se  commu- 
niquait aux  vêtements  du  Sauveur.  La  transfiguration  de  Jésus-Christ  nous 
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donne  une  juste  idée  de  la  gloire  éblouissante  qui  accompagnera  le  souve- 
rain Juge  à  la  fin  des  temps  ;  gloire  qu'il  doit  communiquer  à  ses  élus, 
r^puisqu'il  nous  dit  lui-même  :  «  Les  justes  brilleront  comme  le  soleil,  pen- 
;  :^dant  toute  l'éternité.  »  Or,  l'Eglise  nous  parle  aujourd'hui  de  ce  mystère, 
-  ;afîn  que  notre  courage  ne  se  laisse  point  abattre,  et  que,  soutenus  par 
l'espérance  chrétienne, nous  marchions  d'un  pas  assuré  dans  la  voie  pénible 
de  la  mortification  et  de  la  pénitence.  Mais  il  y  a  dans  ce  même  mystère  une 
instruction  qu'il  ne  m'est  pas  permis  de  négliger,  et  qui,  certainement, 
devra  être  pour  nous  d'une  très-grande  utihté. 

Nous  serons  tous  un  jour  transfigurés  sur  le  modèle  de  Jésus-Christ, 
environnés  de  clarté  et  de  gloire.  Or,  la  transOguration  extérieure  de  Jésus- 
Christ  est  produite  parla  divinité  qui  est  en  lui,  et  par  la  sainteté  infinie  de 
l'àme  humaine  unie  hypostatiquement  à  la  peiisonne  divine  du  Fils  de  Dieu. 
Eh  bien!  qu'en  est-il  donc  pour  le  chrétien,  pour  le  disciple  fidèle,  pour 
l'ami  de  Jésus?  Que  s'opère-t-il  en  lui,  et  comment  est-il  transfiguré?  Il  y  a 
pour  l'homme  deux  transfigurations,  l'une  intérieure  et  l'autre  extérieure; 
la  première  s'opère  dans  le  temps,  la  seconde  est  pour  l'éternité.  Quand 
saint  Paul  disait  :  «  Je  me  délecte  dans  la  loi  de  Dieu  selon  l'homme  inté- 
rieur; »  quand  il  écrivait  aux  disciples  d'Ephèse  :  «  Je  demande  à  Dieu  qu'il 
vous  fortifie  dans  l'homme  intérieur,  »  il  indiquait  clairement  cette  transfi- 
guration qui  s'opère  dans  le  temps,  et  qui  est  l'œuvre  du  Saint-Esprit; 
transfiguration  qui  change  tellement  une  àme,  qu'on  a  de  la  peine  à  la  re- 
connaître. C'est  l'opération  de  la  grâce,  c'est  le  miracle  de  la  conversion 
parfaite,  c'est  la  sanctification  par  l'amour  et  la  pratique  de  toutes  les  vertus 
de  Jésus-Christ.  Voyez  saint  Paul  lui-même,  voyez  Madeleine;  quelle  admi- 
rable transfiguration  !  Une  âme  devenue  belle  par  la  sainteté  cache  cette 
teauté  jusqu'au  grand  jour  de  la  manifestation  générale.  Alors  se  fera  la 
seconde  transfiguration,  celle  qui  doit  être  extérieure  et  pour  l'éternité. 
Saint  Paul  en  a  parlé  quand  il  a  dit  :  ce  îsous  attendons  le  Sauveur  Xotre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  qui  réformera  nos  corps  vils  et  abjects,  en  les  ren> 
danl  semblables  au  corps  glorieux  de  Jésus-Christ.  Alors  la  beauté  de  l'àme 
se  communiquant  au  corps  des  élus,  on  verra  extérieurement  tout  ce  que 
l'esprit  de  grâce  et  de  sainteté  avait  répandu  de  richesses,  de  lumière,  de 
beauté,  dans  le  cœur  des  justes.  Mais  la  seconde  transfiguration  doit  être  la 
conséquence  de  la  première.  Or,  celle-ci  se  fait  dans  la  prière.  Jésus-Christ 
^fut  transfiguré  tandis  qu'il  priait;  Madeleine  fut  transfigurée  intérieurement, 
'tandis  qu'elle  pleurait  ses  péchés  aux  pieds  de  Jésus.  Un  grand  nombre 
d'âmes  sont  tous  les  jours  transfigurées  dans  l'oraison,  sur  la  montagne 
/Sainte  ,  en  face  du  divin  tabernacle,  par  l'union  avec  Jésus-Christ,  dans  1g 
saint  exercice  de  la  prière.  Oh  !  que  de  transfigurations  admirables  qui  ne 
seront  appréciées  qu'à  la  fin  du  monde,  parce  que  l'humilité  des  saints  jette 
continuehement  un  voile  sur  la  beauté  et  sur  les  richesses  de  leur  âme. 

La  vie  chrétienne  doit  être  un  travail  continuel  pour  opérer  cette  transfi- 
guration intérieure,  et  pour  l'obtenir  du  Saint-Esprit  par  une  prière  fervente. 
Le  fidèle  qui  ne  s'en  occupe  pas  renonce,  par  cela  seul  à  la  transfiguration 
extérieure  de  l'éternité.  Que  voulons-nous  faire?  quelles  bont  nos  résoiutious? 


28S  ANNÉE  PASTORALE. 


IV.  —  moïse  et  elie  :  Âpparuerunt  illis. 

A  peine  le  Sauveur  a-t-il  été  transfiguré,  voilà  que  tout  à  coup,  deux 
hommes  apparaissent  aux  apôtres,  s'entretenant  avec  Jésus;  c'était  Moïse  et 
Elie  qu'ils  voyaient  pleins  de  majesté,  et  ils  parlaient  de  sa  sortie  de  ce 
aaonde ,  comme  devant  s'accomplir  à  Jérusalem.  Saint  Jean  Chrysostôme 
Bous  donne  plusieurs  raisons  de  cette  apparition  miraculeuse,  et  de  la  pré- 
sence de  Moïse  et  d'Elie  sur  le  Thabor.  La  première,  dit  ce  Père,  c'est  que  la 
plupart  des  Juifs ,  ayant  regardé  Jésus-Christ  comme  un  grand  prophète 
semblable  à  ceux  que  l'on  avait  vus  avant  lui ,  Dieu  voulut  montrer  aux 
apôtres  la  différence  qui  existait  entre  Jésus-Christ,  le  roi  des  prophètes,  et 
ceux-ci  qui  n'étaient  que  les  serviteurs  du  Fils  de  Dieu.  La  seconde  raison, 
c'est  que  les  ennemis  du  Sauveur  l'avaient  constamment  accusé  de  blasphé- 
mer contre  la  loi  et  contre  Dieu  ;  or.  Moïse  qui  a  donné  la  loi,  Ehe  toujours 
dévoré  par  le  désir  de  la  gloire  de  Dieu,  viennent  rendre  un  hommage  so- 
lennel à  la  personne  de  Jésus-Christ,  et  confondre  par  là  les  accusations  et 
les  calomnies  de  ses  ennemis.  Une  troisième  raison  ,  c'est  que  Jésus-Christ 
voulut  montrer  à  ses  apôtres  le  pouvoir  sans  limites  qu'il  exerçait  sur  la  vie 
et  sur  la  mort;  il  rappelle  Moïse  du  tombeau,  il  fait  venir  Elie  c  '\  n'était  pas 
encore  mort,  et  leur  présence  atteste  la  puissance  souveraine  ..e  celui  qu'ils 
reconnaissent  pour  leur  Maître.  L'évangéliste,  en  nous  disant  que  Moïse  et 
Elie  parlèrent  avec  Jésus-Clirist  de  la  mort  qu'il  devait  souffrir  à  Jérusalem, 
nous  indique  encore  une  raison  de  leur  présence  sur  la  montagne  de  la  trans- 
figuration. Pierre  et  les  autres  disciples  redoutaient  les  souffrances  et  la 
mort  de  leur  Maître.  Eh  bien  !  voici  Moïse  qui,  pour  obéir  à  Dieu,  a  eu  le 
courage  de  lutter  contre  Pharaon  et  de  s'exposer  à  sa  fureur;  voici  Ehe  qui 
n'a  pas  craint  l'indignation  et  la  colère  de  l'impie  Achab ,  lorsqu'il  a  fallu 
lui  parler  pour  le  peuple  de  Dieu.  Yoilà  les  modèles  que  Jésus-Christ  pré- 
sente aux  apôtres;  ils  devront  bientôt,  pleins  de  zèle  pour  les  intérêts  de 
leur  Maître,  s'exposer  à  tous  les  dangers,  et  ne  pas  même  reculer  devant  le 
sacrifice  de  leur  propre  vie.  Ajoutons  encore  que  Moïse  et  Elie  représentent 
la  loi  et  les  prophètes.  En  venant  reconnaître  Jésus-Christ  pour  leur  roi,  ils 
attestent  que  la  loi  ancienne  n'était  qu'une  préparation  à  la  loi  plus  parfaite 
que  publie  le  Fils  de  Dieu,  et  que  nous  nommons  l'Evangile  ;  ils  attestent 
que  Celui  que  les  prophètes  ont  annoncé ,  est  venu  dans  le  monde ,  et  que 
c'est  Jésus,  le  Fils  de  la  vierge  Marie. 

Moïse  et  Elie  s'entretenaient  de  la  passion  et  de  la  mort  du  Sauveur.  Le 
premier  reconnaissait  cette  grande  victime,  cet  agneau  immolé  dès  l'origine 
du  monde,  le  vrai  agneau  de  la  nouvelle  Pâques,  figuré  par  l'immolation 
et  la  manducation  de  l'agneau  dans  les  familles  israélites,  avant  que  le 
peuple  hébreu  sortît  de  la  terre  d'Egypte.  Le  second  adorait  l'auteur  de  la 
vie  qui  allait  bientôt  se  ressusciter  lui-même,  et  qui  lui  avait  autrefois  com- 
muniqué la  vertu  de  ressusciter  le  fils  de  la  veuve  de  Sarepta.  L'un  et  l'aulre, 
Moïse  et  Elie,  adoraient  dans  le  Yerbe  fait  chair,  le  Messie  attendu  depuis 
quarante  siècles,  le  Fils  de  Dieu  revêtu  de  notre  nature,  le  Rédempteur  du 
genre  humain. 

Oh!  quelle  admirable  réunion  de  personnages  augustes  auprès  de  Jésus- 
Christ!  Yoilà  les  représentants  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  et  Jé- 
sus-Christ au  milieu  d'eux.  Moïse  et  Ehe  voient  Pierre,  et,  dans  sa  personne^ 
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cette  longue  succession  de  pontifes  qui  gouverneront  le  nouveau  peuple  de  . 
Dieu,  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Ils  voient  Jacques  le  premier  des  martyiT 
parmi  les  apôtres  ;  Jean  le  disciple  de  l'amour ,  le  chef  de  ceux  qui  sont  ; 
restés  vierges,  et  qui  suivent  l'Agneau  partout  où  il  va!  Quelle  scène  admi- 
rable !  Quel  tableau  ravissant  ! 

Nous  aussi,  plaçons-nous  parmi  ces  saints  personnages  qui  forment  la 
cour  de  Jésus-Christ  sur  la  montagne  du  Thabor.  Allons  voir  Jésus  et  lui 
rendre  hommage;  voir  Moïse  et  Elie;  voir  les  apôtres.  Quelle  élude  plus 
utile  que  celle  de  ces  grands  hommes  ,  et  de  la  mission  particulière  qui  est 
confiée  à  chacun  d'eux  ! 

Mais  quel  est,  s'écrie  Origène,  quel  est  celui  qui  voit  Moïse  et  Elie  dans  la 
gloire  avec  Jésus-Christ?  C'est  le  chrétien  qui  comprend  cette  loi  spirituelle 
contenue  dans  les  discours  de  Jésus-Christ;  c'est  celui  qui  contemple  dans 
les  prophètes  cette  sagesse  de  Jésus-Christ  cachée  pour  les  incrédules,  pour 
les  impies,  et  pour  les  mondains.  Quel  est  celui  qui  voit  Pierre,  Jacques  et 
Jean?  Le  chrétien  plein  de  foi,  dévoré  par  le  zèle  ;  le  chrétien  qui  accepte  les 
souffrances,  le  martyre,  la  mort  ;  le  chrétien  qui  veut  être  pur,  qui  con- 
serve son  âme  innocente,  et  renonce  à  toute  sensualité  pour  devenir  digne 
de  Jésus,  conçu  par  une  vierge,  né  d'une  vierge,  plein  d'amour  pour  le  dis- 
ciple vierge. 

Serons-nous  ce  chrétien,  ô  mon  Dieu?  nous  le  désirons  vivement  et  osons 
espérer  cette  faveur  de  votre  miséricorde  infinie. 

Y.  —  LES  APÔTRES  :  Bomim  est  nos  hic  esse. 

Pendant  que  Moïse  et  Elie  rendaient  hommage  à  la  divinité  de  Jésus- 
Clirist,  Pierre  et  ses  compagnons  étaient  accablés  de  sommeil;  ce  fut  en  s'é- 
veillant  qu'ils  aperçurent  Jésus  dans  si  gloire,  et  les  deux  hommes  qui 
étaient  avec  lui.  Et  comme  ils  allaient  disparaître,  Pierre  prenant  la  parole, 
dit  à  Jésus  :  Maître,  nous  sommes  bien  ici;  si  vous  voulez,  dressons-y  trois 
tentes,  une  pour  vous,  une  pour  Moïse  et  une  pour  Elie,  et  il  ne  savait  pas 
ce  qu'il  disait,  tant  il  était  effrayé. 

Pierre  ne  comprenait  pas  les  discours  de  Moïse  et  d'Elie  avec  Jésus- 
Christ,  il  conservait  toujours  son  aversion  pour  les  opprobres  et  pour  la 
mort  que  son  adorable  Maître  devait  souffrir  bientôt  à  Jérusalem.  Sans  oser 
dire  tout  haut  ce  qu'il  pensait  sur  ce  triste  sujet,  il  tâche  de  détourner  le 
Sauveur  de  la  mort  par  un  moyen  nouveau.  C'est  la  pensée  de  saint  Jean 
Chrysostôme.  En  se  voyant  sur  une  haute  montagne,  en  un  lieu  écarté,  il 
préfère  la  sûreté  de  l'état  présent  où  il  voit  Jésus  environné  de  gloire ,  aux 
humiliations,  aux  outrages,  et  à  cette  mort  ignominieuse  tant  de  fois  an- 
noncée, et  qu'il  regardait  comme  indigne  de  celui  qu'il  adorait  comme  le 
Fils  unique  de  Dieu  le  Père. 

Pierre  ne  savait  pas  ce  qu'il  disait,  puisqu'en  demandant  à  Jésus-Christ  de 
demeurer  sur  la  montagne  du  Thabor,  il  s'opposait  à  la  rédemption  du 
genre  humain  et  à  son  propre  salut.  Aussi  saint  Jérôme  s'écrie,  après  avoir 
lu  les  paroles  de  l'Evangile  :  «  Vous  errez,  Pierre,  et  vous  ne  savez  vérita- 
blement ce  que  vous  dites.  Ne  cherchez  point  à  dresser  trois  tentes;  il  n'y  en 
qu'une  seule  où  il  soit  permis  de  s'arrêter  ;  c'est  celle  de  l'Evangile  où  la  loi 
et  les  prophètes  doivent  se  réunir.  Ne  comparez  pas  les  serviteurs  avec  le 
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maître,  ne  dressez  qu'une  tente,  dressez-la  dans  Yotre  cœur  pour  les  trois 
personnes  dmnes  qui  Yeuknt  l'habiter.  » 

Mais  le  sentiment  et  les  paroles  de  Pierre  ne  renferment-ils  rien  qui  soit 
boû  et  digne  d'éloge?  A  la  vue  de  tant  de  gloire  qui  environne  Jésus,  Moïse 
et  Elie,  le  maître  et  les  serviteurs,  Pierre  est  inondé  de  consolation  et  de 
bonheur  ;  il  oublie  la  terre  et  tous  les  biens  qu'on  y  trouve,  il  voudrait  fixer 
là  sa  dem.eure.  Certes,  qui  osera  le  blâmer  entièrement  et  ne  pas  partager  sa 
félicité  et  son  dé?ir?  L'erreur  de  cet  apôtre  consiste  à  ne  pas  comprendre 
que  cette  félicité  doit  être  acquise  au  prix  des  travaux  de  l'apostolat,  au  prix 
de  sa  vie.  Mais  après  ce  sacriiîce,  Pierre  dira  envoyant  Jésus  dans  sa  gloire  : 
«  Il  est  bon  d'être  ici.  »  Alors  il  dira  une  vérité,  et  on  ne  pourra  plus  l'ac- 
cuser de  ne  pas  savoir  ce  qu'il  dit. 

Il  y  a  bien  des  âmes  qui  se  trompent  aujourd'hui,  comme  Pierre  sur  le 
Thabor.  Si  la  piété  leur  procure  quelques  consolations  et  quelques  douceurs; 
elles  disent  aussi  avec  cet  apôtre  :  «  Il  est  bon  d'être  ici.  »  Après  une  com- 
munion fervente,  à  la  fin  d'une  retraite,  dans  un  jour  solennel,  on  est  ému, 
on  éprouve  quelque  chose  de  doux  qui  fait  redouter  un  changement.  Oh! 
qu'il  fait  boa  ici!  pourquoi  quitter  ce  heu,  cet  exercice,  et  rentrer  dans  sa 
famille,  au  milieu  de  ce  monde  où  l'on  trouve  tant  de  déceptions,  tant  d'a- 
mertumes? L'âme  qui  parle  ainsi  ne  sr.it  pas  ce  qu'elle  dit.  Elle  voudrait 
rester  dans  la  douceur  de  la  contemplation  et  dans  la  jouissance  de  tout  ce 
ce  que  la  piété  la  plus  fervente  peut  lui  offrir  de  suave  et  d'enivrant;  c'est 
une  erreur;  cette  âme  croit  trouver  la  patrie  dans  le  voyage  ,  la  terre  pro- 
mise dans  l'aridité  du  désert.  Il  faut  qu'elle  entre  dans  la  hce,  qu'elle  vole 
au  combat,  qu'elle  soutienne  le  choc  des  ennemis  les  plus  furieux.  Le  ciel 
est  une  récompense,  c'est  le  fruit  de  la  victoire,  et  la  victoire  suppose  la 
guerre,  les  fatigues,  le  courage,  les  sacrifices,  les  privations  de  tout  genre. 
Yoilà  les  vérités  qu'il  est  facile  d'oublier,  et  cet  oubli  ouvre  la  porte  à  toutes 
les  erreurs,  à  toutes  les  illusions  de  la  fausse  piété. 

Vous  nous  permettez  cependant,  adorable  Sauveur,  d'aller  devant  vos 
saints  autels,  et  d'y  goûter  les  douceurs  du  Thabor.  Que  dis-je?  vous  y  invi- 
tez, vous  le  voulez  ;  mais  ce  n'est  qu'àla  condition  d'accepter  là  tout  ce  que 
■vous  m'annoncerez  d'humiliations  et  de  peines  pour  le  reste  de  ma  vie  ;  nous 
'le  savons  et  nous  acceptons  cette  condition.  Oui,  nous  irons  à  vos  pieds  mé- 
diter la  loi  et  les  prophètes ,  nous  enivrer  d'amour  dans  la  contemplation 
des  biens  que  vouspromettez  à  vos  fidèles  disciples,  et  puis,  fortifiés  par  votre 
grâce ,  nous  combattrons  pour  vous ,  en  acceptant  tous  les  sacrifices,  nous 
boirons  votre  calice,  et  vous  suivrons  à  la  mort  ! 

YI.  —  DIEU  LE  PÈRE  :  Ecce  vox  de  nube. 

Pierre  a  interrogé  Jésus-Christ.  Si  vous  voulez ,  nous  dresserons  ici  trois 
tentes.  Le  Sauveur  n'a  fait  aucune  réponse  à  cette  demande.  Mais  Dieu  se 
charge  d'instruire  les  apôtres  touchant  la  personne  adorable  de  son  Fils.  Le 
chef  des  apôtres  a  désiré  trois  tentes,  une  pour  Jésus,  une  pour  Moïse  et 
l'autre  pour  Elie.  Eh  bien  !  au  lieu  de  ces  tentes  formées  avec  des  branches 
d'arbeset  de  grandes  toiles,  Dieu  enverra  un  voile  mystérieux  qui  envelop- 
pera les  apôtres  eux-mêmes  et  leur  fera  comprendre  la  beauté  de  ce  taber- 
nacle éternel,  dans  lequel  ils  viendront  un  jour  se  reposer  déhcieusement 
des  fatigues  de  la  vie  présente.  Ecoutons  l'historien  sacré. 
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«  Pierre  parlait  encore,  lorsano,  une  nuée  lumineuse  venant  les  couvrir,  ils- 
furent  saisis  de  frayeur  quand  elle  les  enveloppa.  » 

Quand  Dieu  parla  à  son  peuple  tlu  haut  de  lamontagne  de  Sinaï,  ce  fut  pour 
lui  inspirer  une  grande  terreur  qui  devait  produire  le  respect  le  plus  profond 
et  la  soumission  la  plus  parfaite  à  la  loi.  Alors  on  vit  aussi  une  nuée  mira- 
culeuse, mais  c'était  une  nuée  ténébreuse.  Aujourd'hui,  sur  le  Thabor,  ce 
n'est  plus  la  loi  de  crainte  qui  est  promulguée,  c^est  la  loi  d'amour;  la  nuée 
qui  enveloppe  les  apôtres  est  éclatante  de  lumière.  Nuée  toute  céleste  qui  re- 
présente la  vertu  de  Dieu,  qui  figure  son  esprit  communiqué  aux  hommes, 
et  Jésus-Christ,  le  Sauveur  du  monde,  figuré,  annoncé,  vivant  dans  son- 
Evangile,  dans  la  loi  et  dans  les  prophètes.  Cette  nuée  enveloppe  les  justes, 
les  élus,  tous  les  amis  de  Dieu.  Ce  fut  du  sein  delà  nuée  lumineuse  que  sortit 
tout  à  coup  la  voix  majestueuse  de  Dieu  le  Père.  Ce  n'est  pas  Moïse  qui 
parle,  ce  n'est  point  Ehe.  Ces  deux  témoins  de  la  divinité  du  Sauveur 
s'étaient  déjà  retu^és;  on  n'apercevait  plus  que  Jésus-Christ  seul.  Or,  c'est 
eu  faveur  de  Jésus-Christ  que  Dieu  va  parler.  Une  voix  qui  part  de  cette 
nuée  lumineuse  devenue  le  trône  de  Dieu,  fait  entendre  ces  grandes  paroles  : 
«  Celui-ci  est  mon  fils  hien-aimé  en  qui  j'ai  mis  toute  mon  affection, 
écoutez-le!  » 

Jésus-Christ  est  le  Fils  de  Dieu  !  ô  vérité  consolante,  attestée  aujourd'hui ^ 
prêchée,  proclamée  du  haut  du  ciel  par  Dieu  même!  Parlez,  Seigneur,  dites- 
le  encore.;  que  cette  parole  retentisse  dans  le  fond  de  notre  cœur,  Jésus  est 
Yotre  Fils  hien-aimé  !  Nous  ne  saurions  donc  l'aimer  d'un  amour  trop  ar- 
dent, trop  fort  trop  généreux!  Il  faudrait,  pour  l'aimer  trop  ,  qu'on  l'aimât 
plus  que  ne  l'aime  Celui  qui  crie  :  «  J'ai  mis  en  lui  toute  mon  affection;  » 
qu'on  l'aimât  d'un  amour  plus  grand  qu'un  amour  de  Dieu  ,  un  amour  in- 
fini! 0  sainte  et  délicieuse  ivresse  de  Tamour  des  justes  pour  Jésus  le  Fils 
hien-aimé  de  Dieu  le  Père!  qui  vous  comprendra?  qui  vous  goûtera? 

Dieu  le  Père  dit  eu  parlant  de  son  Fils  hien-aimé  :  «  Ecoutez-le  î  »  Mais 
qui  se  refuserait  à  cette  docihté  d'enfant  qu'exige  la  parole  de  Jésus?  Oui, 
sans  doute,  nous  voulons  l'écouter;  n'est-il  pas  la  sagesse  éternelle,  la  vérité, 
la  lumière,  le  Yerbe  de  vie?  Ah!  nous  le  chercherons,  parce  qu'il  est  la 
vie,  nous  le  suivrons  parce  qu'il  est  la  voie  ,  nous  l'écouierons  parce  qu'il, 
est  la  vérité.  11  n'y  a  plus  rien  à  faire  des  types  de  la  loi;  que  les  ombres 
disparaissent  devant  la  lumière  de  l'Evangde  de  Jésus!  Heureux  apôtres 
qui  virent  cette  lumière,  qui  entendirent  cette  voix,  sur  lamontagne  sainte  ! 
Mais  heureux  aussi  le 'fidèle  qui  écoute  la  voix  et  qui  lui  obéit;  celui-là  verra 
un  jour  la  lumière! 

Jésus-Christ  est  donc  celui-là  même  dont  jloïse  avait  parlé  au  peuple 
d'Israël,  ce  grand  prophète  que  le  monde  entier  devra  écouter.  Il  est  plus 
que  tous  les  prophètes,  et  samt  Paul  nous  dit  que  Dieu  qui  avait  autiefois 
parlé  par  les  prophètes,  parle  aujourd'hui  par  son  propre  Fils.  Or,  c'est  à 
?e  Fils  souverainement  aimé  du  Père,  nous  dit  saint  Jérôme,  que  nous  de- 
vons dresser  un  tabernacle  dans  nos  cœurs;  là  nous  Pécouterons  ;  il  sera  Ifc 
maître,  le  roi,  le  docteur;  il  sera  encore  l'ami,  le  père,  le  frère,  Pépouxl 
Ames  intérieures,  vous  comprenez  cette  parole  :  «  Eooutez-le  !  » 

Cependant  les  apôtres  épouvantés  étaient  tombés  le  visage  contre  terre;:: 
mais  Jésus  s'approchant,  les  toucha,  et  leur  dit  :  «  Levez-vous  et  ne  crai- 
gnez point.  »  Alors  levant  les  yeux  ils  ne  virent  plus  que  Jésus  seul. 

J)i"yiii  Sauveur,  approchez-vous.  Souvent  le  souvenir  de  nos  péchés  nom- 
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breux  et  la  pensée  de  votre  jugement  nous  glacent  d'effroi,  et  nous  serions 
presque  tentés  de  ne  plus  croire  à  notre  salut.  Venez,  Jésus,  venez,  appro- 
chez-vous, touchez-nous,  touchez  notre  cœur  par  l'onction  intérieure  de 
lotre  grâce.  Dites  comme  aux  apôtres  :  levez-vous  et  ne  craignez  point  ! 
relevez-nous  de  notre  abattement,  de  notre  bassesse;  relevez  notre  courage 
par  la  foi  la  plus  vive  et  par  l'espérance  la  plus  ferme.  Alors  levant  les  yeux 
en  haut,  nous  vous  verrons  et  ne  verrons  plus  que  vous  seul,  votre  miséri- 
corple,  votre  bonté,  vos  amabilités  infinies,  votre  amour  ! 

Heureuse  l'àme  bien  convertie,  qui  ne  voit  plus  que  Jésus  seul!  pour  elle, 
les  créatures  ne  sont  rien ,  le  monde  présent  n'est  qu'une  ombre  ,  les  hon- 
neurs, la  beauté,  la  réputation  ,  les  richesses  et  les  plaisirs,  tout  cela  n'est 
qu'un  fumier  sur  lequel  elle  ne  daigne  pas  abaisser  son  regard.  Son  cœur 
est  toujours  élevé  bien  au-dessus  de  la  terre,  elle  contemple  Jésus  et  répète 
souvent  ces  délicieuses  paroles  :  «  Je  ne  connais,  je  ne  vois ,  je  n'aime  que 
Jésus  seul  !  » 


MATERIAUX 

Somma lEE  :  I.  Sujets  principaux  de  la  chaire.  —  II.  Sujet  de  cet  Evangile.  —  III.  Traits  historiques 
relatifs  à  l'Évangile  de  ce  dimanche.  —  IV,  Plans  divers.  —  V.  Prédication  des  SS.  Pères  et 
des  saints  sur  l'Évangile  de  ce  dimanche.  —  VI.  Esprit  religieux  de  ce  dimanche  et  de  la 
semaine.  —  VII.  Annonce  de  la  fête  de  saint  Thomas  d'Aquin.  —  VIII.  Auteurs  à  consulter. 


I.  —  SUJETS  PRIXCIPALX  DE  LA  CHAIRE 

relatifs  à  l'Évangile  de  ce  dimanche;  leurs  caractères  et  leurs  sources. 

1.  Transfiguration.  —  Trans^guratus  est.  Ce  sujet  a  sa  place  marquée  au 
jour  de  la  fête  de  la  Transfiguration,  le  G  août.  Si  on  ne  l'expose  à  cette  époque, 
il  est  nécessaire  de  le  faire  en  ce  dimanche,  où  l'Evangile  tout  entier  a  trait  à  ce 
mystère.  C'est  un  des  beaux  thèmes  de  la  chaire,  comme  nous  l'avons  montré  au 
1. 1,  p.  170,  des  Sermons  nouveaux  sur  les  mystères  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ.  Les  deux  instructions  que  nous  avons  données  dans  le  même  ouvrage 
sont  de  bons  modèles  pour  ce  sujet.  On  y  trouve  à  la  suite  des  matériaux  complets 
sur  la  matière. 

3.  Ciel.  —  Bonum  est  nos  hic  e-^se.  Biens  célestes  :  Bona  cœlestia  quœ  Deus 
offert  qualia,  comme  dit  Matthias  Faber  ;  tel  est  le  caractère  de  ce  sujet  d'après 
l'Évangile  de  ce  jour.  Dans  le  t.  Il  de  noire  Journal  ou  Dictionnaire  de  laPrédi' 
cation,  cette  matière  a  été  traitée  avec  tous  ses  développements. 

3.  JÉSL'S-ClIRIsT  LÉGISLATEUR  ET  DOCTEUR  :  IpSUm  OUdite.  Loi  CHRÉTIENNE,  HAR- 
MONIE I>E  LA  SCIENCE  AVEC  LA  RELIGION,  ÉVANGILE,  SUBLIMITÉ  DES  ENSEIGNEMENTS  DE 

JÉsus-GuRisT.  Ces  sujets  et  leurs  analogues  découlent  naturellement  du  texte  : 
Ipsum  audite,  et  sont  d'une  admirable  opportunité  eu  notre  temps,  comme  nous 
le  montrons  au  paragraphe  qui  suit. 

n.  —  SUJET  DE  CET  ÉVANGILE  LE  PLUS  APPROPRIÉ  AUX  BESOINS  ACTUELS. 

Jésus-Christ  législateur  et  docteur. 

Le  thème  oratoire  marqué  pour  ce  dimanche  est  :  Transfiguration.  Ce  grand 
événement  est  raconté  avec  détail  et  comprend  tout  l'Evangile.  On  peut  doncle 
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traiter.  Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  ce  qui  se  trouve  au  t.  I  de  nos  Sermons 
nouveaux  sur  les  mystères  de  Notre- Seigneur  Jésus-Christ  :  sermons,  maté- 
riuux,  cours  d'éloquence  sacrée,  tout  y  a  été  bien  choisi,  bien  coordonné.  A  notre 
avis,  comme  ce  mystère  a  sa  fête  propre  qui  se  célèbre  le  6  août,  on  peut  le  prê- 
cher avec  plus  d'opportunité  en  cette  solennité  ;  c'est  pour  ce  motif  que  nous  in- 
diquons pour  ce  jour  :  Jésus-Christ  législateur  et  docteur. 

Opportunité  de  ce  sujet.  —  Les  sujels  graves  sont  le  propre  du  temps  du  Ca- 
rême. Or  ceux-ci  :  loi  chrétienne;  morale  étangélique;  Jésus-Christ  législateur; 
Jésus-Christ  docteur,  sont  tous  marqués  d'un  caractère  de  sévérité  et  de  profon- 
deur en  harmonie  avec  la  circonstance. 

C'est  dans  le  Carême  que  s'opère  le  mystère  de  la  rédemption  ;  mais  la  rédemp- 
tion par  le  sang  a  imméuiaferaent  procuré  la  promulgation  de  la  loi  de  Jésus- 
Christ  :  Euntes,  docete  omnes  gentes.  Cette  corrélation  porte  naturellement  le 
chrétien  à  méditer  en  ces  jours  de  recueillement  sur  la  loi  qui  est  la  règle  de  la 
vie.  Quel  parfait  à-propos  donc  de  lui  parler  de  Jésus-Christ  son  législateur,  son 
docteur,  son  maître,  en  même  temps  qu'il  est  son  sauveur! 

Manière  de  traiter  ce  sujet.  —  L3  prédicateur  pourra  montrer  que  les  lois 
civiles  les  plus  parfaites  des  peupler  chrétiens  ne  sont  que  des  emprunts  faits  à  la 
loi  de  Jésus-Christ  ;  d'où  cette  conclusion  frappante  et  du  plus  grand  efîet  sur  les 
masses  :  Vous  admirez  vos  législateurs,  vous  avez  en  grand  honneur  ce  Code 
immortel  qui  contient  les  belles  lois  qui  vous  régissent,  admirez  davantage  Jésus- 
Christ  j  ayez  en  plus  grand  honneur  son  Evangile,  car  c'est  de  là  qu'ont  été  tirées 
toutes  ces  règles  sublimes  de  droit  qui  sont  les  gardiennes  de  vos  personnes,  de 
vos  biens,  de  vos  familles,  de  votre  prospérité  et  de  celle  de  la  patrie. 

Ce  sujet  n'est  nullement  profane,  par  cela  qu'il  est  un  peu  judiciaire.  Ne  sied-il 
pas  au  prêtre  de  parler  de  lois,  lui  qui  est  l'oracle  de  la  première  de  toutes,  la  loi 
religieuse?  Il  n'est  pas  hors  de  la  portée  du  populaire;  depuis  cinquante  ans,  le 
Code  est  devenu  le  manuel  des  masses.  Elles  vous  entendront  parfaitement  sur 
cette  partie,  et  n'en  aimeront  que  mieux  Jésus-Christ  et  l'Eglise,  en  apprenant 
que  ce  Code,  qu'elles  croyaient  par  erreur  venir  des  philosopher,  des  économistes, 
des  rénovateurs  sociaux,  leur  vient  en  ligne  directe  du  divin  fondateur  de  leur 
religion. 

III.  —  TRAITS  HISTOrJQUES  RELATIFS  A  L'ÉVA?;GILE   DE  CE  DIlIAiVCHE. 

Clioix  et  apparitions. 

» 

i .  Jésus-Christ,  dit  saint  Jean  Damascène,  prit  avec  hii  saint  Pierre,  parce  qu'il 
devait  être  le  chef  de  l'Eglise,  saint  Jacques,  parce  qu'il  devait  être  le  premier 
mariyr  parmi  les  apôtres,  saint  Jean,  parce  qu'il  était  son  disciple  bien-aimé  et 
qu'il  devait  un  jour  exposer  dans  son  Evangile  les  mystères  de  la  génération  du 
Verbe  éternel  :  Inprincipio  erat  Verbum. 

2.  Pourquoi  Elie  et  Moïse  apparurent-ils  sur  le  Thabor  plutôt  que  d'autres 
saints  de  l'ancienne  alliance?  Les  saints  Pères  répondent  que  Moïse  étnnt  le  légis- 
lateur d'Israël  et  Elie  le  plus  grand  de  ses  prophètes  devaient  en  cette  quahté  se 
rencontrer  avec  Celui  qui  était  le  législateur  delà  loi  nouvelle. 

Aspirations  vers  le  Thabor  céleste. 

1.  Anciens  justes.  Juxta  fidem  defuncti  sunt  omnes  isti,  non  acceptis  repro- 
missionibus,  sed  a  longe  eas  aspicientes  et  salutantes  et  confitentes  quia  peregrini 
et  hospites  sunt  Euperterram.  (Hebr.,  xi,  13.) 

2.  La  Mère  des  jMachabees  :  Peto,  nate,  ut  aspicias  ad  cœlum.  (Il  Mach., 
TU,  28.) 

3.  Martyrs.  Si  coram  hominibus  tormenta  pasâi  sunt,  spes  illorum  immor- 
talitate  plena  est.  (Sap.,  m,  4.) 
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A.  La  Mère  de  saint  Symphorten.  Vita  iibi  suppliciis  eripitur,  sed  in  meliorem 
beatioremque  commutabitur.  (Siirius,  in  Vita; 'il  August.) 

5.  Saint  Gyprikn.  Le  paradis  est  notre  patrie,  s'écriait  ce  grand  saint,  cou- 
rons à  sa  rencontre  de  toutes  nos  forces,  de  toute  l'ardeur  de  nos  droits.  (De 
Mortalit.) 

6.  Saint  Macrïn.  Quelques  heures  avant  sa  mort,  saint  Macrin  s'adressa  à  son 
Sauveur  et  lui  lit  la  question  suivante  :  «  Quand  me  sera-t-il  donné  de  vous  voir, 
€  mon  aimable  Rédempteur?  » 

IV.  —  PLAKS   RELATIFS  A  CHAQUE  SUJET. 


1.  PLAN   SUR   LA   TRANSFIGURATION. 
Texte  :  Et  transfiguratus  est. 

1er  POINT.  —  RAISONS,  d'APKÈS  LES  SAINTS  PERES, 
DU  MYSTÈRE   DE  LA  TRANSFIGURATION. 

Subdivisions  :  1.  De  la  part  de  Jésus-Christ. 
—  il  veut  y  montrer  sa  divinité.  —  2.  Par  rap- 
port aux  apôtres.  —  Il  veut  ks  fortifier  et  les 
encourager  d'avance  aux  souffrances.  —  3.  Pour 
les  hommes.  —  Leur  apprendre  les  joies  de  la 
vertu  :  Bo/mm  est  nos  hic  esse.  —  Leur  doiiuer 
l'espérance  du  ciel. 

2e  POINT.  —  IMITATION  DE  JÉSUS-CIIRIST 
EN    CE    MYSTÈRE. 

Subdivisions  :\.  Nous  transfigurer  en  passant 
de  l'état  de  péché  à  celui  cle  la  grcâce.  —  2.  Nous 
transfigurer  en  nous  unissant  par  l'esprit  aux 
anges  et  aux  saints  auxquels  nous  serons  un 
jour  associés  au  ciel. 


2.    PLAN   SUR   LE   CIEL. 
Texte  :  Bonum  est  nos  hic  esse. 

1er  POINT.  —  EN  QUOI  CONSISTE  LE  BONHEUR 
DU   CIEL. 

Subdivisions  :  Satisfaction  :  1.  Pour  l'esprit. 

—  2.  Pour  le  cœur.  —  3.  Repos  éternel. 

2e  POINT.  —  MOYENS  POUR  NOUS  ASSURER 
CE   BONHEUR. 

Subdivisions  :  1.  L'innocence  conservée.  — 
2.  L'innocence  récupérée. 

3.    PLAN   SUR   JÉSUS -CHRIST,    LÉGISLATEUR 
ET   DOCTEUR. 

Texte  :  Ipsum  audite. 

le»'  POINT.    —  CARACTÈRES    DE   LA   LOI 
DE  JÉSUS-CHRIST. 

Subdivisions  :  1.  Loi  sage.  —  2.  Loi  douce. 

—  3.  Loi  appropriée  à  nos  besoins  spirituels  et 
temporels. 

2'    POINT.    —   DE   NOS    DEVOIRS  ENVERS   LA    LOI 
DE  JÉSUS-CHRIST. 

Subdivisions  :  1.  La  vénérer.  —  2.  L'aimer. 

—  3.  La  pratiquer. 


V.  —  PRÉDICATION 

des  SS.  Pères  et  des  saints  sur  l'Évangile  de  ce  dimanche  depuis  les  premiers  siècles 

jusqu'au  seizième. 

Les  homélies  et  les  sermons  des  Pères  sur  cet  Evangile  sont  la  plupart  sur  la 
transfiguration.  On  cite  comme  les  plus  remarquables  celui  de  saint  Jean  Chrysos- 
lôme  et  celui  de  saint  Léon. 

Saint  Chrysostôme  commente  chaque  passage  de  la  manière  la  plus  instructive: 
Asswnpsit  Jésus  Petrum  et  Jacobiim  et  Joannem.  Pourquoi  ne  prit-il  avec  lui 
que  ces  trois  apôtres?  C'est  qu'ils  étaient  les  plus  éminents  et  les  plus  parfaits  : 
Pierre  aimait  beaucoup  le  Christ  ;  Jean  en  était  aimé,  et  Jacques  s'était  offert  à 
boire  le  calice  du  Sauveur  :  Fossumus  bibere  calicem,  ce  qu'il  justiiia  par  sa  vie^ 
ses  œuvres  et  sa  mort. 

Apparuerunt  ilii  Moyses  et  Elias  :  Pourquoi  fait-il  intervenir  Moïse  et  Elle?  On 
pourrait  en  donner  plusieurs  raisons,  dont  la  principale  est  que  le  peuple  préten- 
dait que  le  Christ  était  ou  Moïse  ou  Elie  ou  Jérémie  ou  quelqu'un  des  prophètes; 
c'est  pourquoi  il  fit  intervenir  les  plus  éminents  de  tous,  afin  de  montrer  quelle 
différence  il  y  avait  entre  les  serviteurs  et  le  maitre,  et  pour  jusfiiier  la  louange 
qu'il  avait  donnée  à  Pierre  qui  avait  confessé  que  le  Christ  était  le  Fils  de  Dieu, 

Jésus-Christ  voulait  encore  apprendre  qu'il  était  le  maitre  de  la  vie  et  de  la  mort^ 
et  qu'il  dominait  également  au  ciel  et  sur  la  terre;  c'est  pourquoi  il  évoque  en 
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sa  présence  ces  deux  personnages  dont  Tun  était  mort  et  Vautre  ne  l'était  pas 
encore. 

Transfiguratiis  est.  Les  yeux,  d'ordinaire,  sont  obscurcis  par  une  trop  \un 
lumière;  aussi  les  apôtres  furent  comme  aveuglés  par  celte  jurande  gloire  de  JésusJ 
La  transfiguration  ne  se  fit  point  pendant  la  nuit,  mais  en  plein  jour,  et  l'éclall 
txtraordinaire  d'mie  lumière  si  divine  blessait  leurs  yeux  trop  infirmes... 

Eccevox  de  nube,  dicens  :  Pourquoi  cette  voix  vient-elle  de  la  nuée?  C'est  ainsi 
5u"il  plait  souvent  à  Dieu  d'apparaître.  David  dit  que  «  la  nuée  et  l'obscurité  l'en- 
^  vironnent  (Ps.  en),  »  et  dans  les  Actes  :  «  Une  nuée  l'enveloppant,  le  déroba  aux 
yeux  des  apôtres.  »  (Act.  i,  9.) 

Hic  est  Filins  m  eus  dilectus.  Ecoutons,  M.  F.,  ce  que  dit  ce'te  voix.  Si  Jésus  est 
le  Fils  bien-aimé  du  Père,  ne  craignez  plus.  Vous  ne  devez  plus  douter  de  sa  toute- 
puissance,  lors  même  qu'il  sera  sur  la  croix,  ni  perdre  l'espérance  de  sa  résur- 
rection... » 

Saint  Basile  de  Séleucie  dans  son  Oraison  40  traite  uniquement  de  la  trans- 
figuration. Il  s'applique  particulièrement  à  la  peinture  du  fait  miraculeux,  de 
l'effet  produit  sur  les  apôtres  par  la  vision  extraordinaii-e  et  du  bonheur  qu'ils 
durent  en  ressentir. 

Saint  Léon  nous  a  laissé  un  beau  discours  sur  la  transfiguration,  c'est  le  plus 
complet  de  tous  ceux  des  Pères.  Il  y  expose  la  fin  de  ce  mystère  qui  était,  dit-il, 
d'effacer  du  cœur  des  apôtres  le  scandale  de  la  croix,  de  fortifier  leur  foi  contre 
les  humiliations  volontaires  de  ses  souffrances,  de  révéler  à  l'Eglise  ses  espérances 
et  ses  futures  destinées,  en  indiquant  par  la  transformation  de  son  chef  celle  qui 
lui  était  réservée. 

Il  termine  par  une  chaleureuse  péroraison  tirée  de  l'Ipsum  audit e  :  «  Ecoutez 
ce  Fils  qui  est  l'objet  de  toutes  mes  complaisances,  qui  m'a  fait  connaître  au 
monde,  qui  me  glorifie  par  ses  humilialions  :  il  est  la  vérité  et  la  vie,  c'est  ma 
sagesse  et  ma  force.  «  Ecoulez-le,  »  les  mystères  de  la  loi  l'ont  annoncé,  les  pro- 
phètes ont  prédit  son  avènement.  «  Ecoutez-le  :  »  il  a  racheté  le  monde  par  son 
sang;  il  a  enchaîné  le  démon;  il  a  brisé  les  liens  du  péché;  il  a  affranchi  les 
hommes  de  la  dette  de  l'ancienne  prévarication.  «  Ecoutez-le  :  »  c'e^-t  lui  qui 
ouvre  le  chemin  du  ciel  et  qui  a  fait  de  sa  croix  le  moyen  d'ascension  vers  le 
céleste  royaume.  Ne  soyez  plus  en  peine  de  votre  rédemption.  Que  craignez-vous, 
pauvres  blessés?...  C'est  à  l'Eglise  universelle  que  ces  paroles  s'adressaient  dans 
la  personne  de  ces  trois  disciples.  Ayons -donc  confiance  aux  promesses  que  Dieu 
nous  a  faites.  » 

Le  V.  BEDE  s'attache  beaucoup  cette  fois  au  sens  mystique  :  Par  les  vêtements 
du  Christ  éclatants  de  blancheur  il  entend  les  saints,  dont  la  gloire  est,  dit-il.  en- 
core représentée  par  Elle  et  Moïse.  La  nuée  figure  le  Saint-Ésprit  protégeant  le 
bonheur  des  élus.  {Hom.  Quadrag.') 

Saint  Antoine  de  Padoue  a  trois  sermons  sur  la  transfiguration.  Le  plus  com- 
plet est  le  premier  où  il  élucide  les  endroits  importants  de  cet  Evangile,  lels  que  : 
le  choix  des  trois  apôtres,  Pierre,  Jacques  et  Jean,  l'apparition  de  Moïse  et  d'Éhej 
la  signification  symbolique  des  trois  tentes;  la  manière  d'imiter  la  transfiguration 
du  Sauveur. 

Son  second  sermon  se  rapporte  à  la  sainte  Vierge  qui  a  coopéré  au  salut  du 
inonde  et  à  la  transfiguration  de  son  divin  Fils,  car  elle  participe  des  propriéréï' 
des  monts,  selon  les  termes  de  son  Ecriture,  et  elle  a  été  pour  l'univers  le  vrai 
Thabor  oi\  la  Divinité  s'est  transfigurée. 

Dans  le  troisième  sermon,  il  examine  quel  est  celui  des  deux  apôtres  du  nom 
de  Jacques  qui  fut  témoin  de  la  trauhfiguration;  puis  il  commente  les  paroles  de 
saint  Pierre  au  sujet  des  trois  tentes  :  Faciamus  hic  tria  tabernacida. 

Saint  Bonaventure  divise  son  sermon  en  trois  parties  :  la  première  a  rapport 
au  choix  des  trois  apôtres;  la  seconde  à  la  préparation  que  nous  devons  apporter 
au  choix  de  Dieu;  la  troisième  aux  dons  que  Dieu  fait  à  ceux  qu'il  éht.  Dans  io 
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choix  de  Pierre,  le  Christ,  dit-il,  a  eu  en  vue  les  prélats  ;  dans  celui  de  Jacques,  les 
chrétiens  actifs  ;  dans  celui  de  Jean,  les  contemplatifs. 

Innocent  III  commence  son  sermon  par  ]a  concordance  des  évangélistes  sur  le 
fait  de  la  transfiguration.  Il  examine  ensuite  si  la  transfiguration  du  Christ  fut 
igpirituelle  ou  corporelle.  Il  expose  les  témoignages  en  faveur  de  la  divinité  de 
Jésus-Chi'ist  produits  de  la  part  du  Père,  d'Elie  et  de  Moïse,  c'est-à-dire  :  A  Deo, 
ah  homine,  a  livis,  a  mortuis,  a  prœteritis,  a  prœsentibus,  a  lege,  a  prophetis. 
Après  cela  il  passe  aux  motifs  de  la  transfiguration;  à  la  terreur  des  apôtres,  aux 
paroles  de  Pierre  et  à  celles  de  Dieu  du  haut  de  la  nue.  Ce  sermon  est  tout  ua 
traité  théologique  et  un  savant  commentaire. 

YI.  —  ESPRIT  RELIGIEUX  DE   CE  DISIVACHE  ET  DE  LA  SEMAINE. 

Colloque  familier  pour  la  congrégation  ou  la  prière  du  soir. 

La  fête  de  la  Transfiguration  est  ancienne  dans  l'Eglise,  puisqu'au  cinquième 
siècle  saint  Léon  a  fait  un  sermon  sur  ce  sujet.  Saint  lldefonse,  évèane  d'Espagne 
en  845,  en  parle  comme  de  Tune  des  grandes  solennités  de  l'année,  Baronius  en  a 
trouvé  la  mémoire  dans  un  Martyrologe  de  l'an  850.  Ainsi  lorsqu'au  l'an  1152, 
Pûthon,  prêtre  de  Prum,  la  regardait  comme  une  nouvelle  fêle  établie  par  des 
moines,  il  était  mal  informé.  En  l-i57,  le  pape  Calixte  III  ordonna  qu'elle  fût  cé- 
lébrée par  un  office  et  avec  les  mêmes  indulgences  que  la  fête  du  Saint-Sacrement; 
cela  prouve  qu'elle  n'était  pas  alors  solennisée  partout,  mais  non  qu'il  en  fût  l'in- 
stituteur, comme  quelques-uns  l'ont  cru.  (Voir  Vie  des  Pères  et  des  martyrs, 
t.  VII,  p.  172;  Thomassin,  Traité  des  fêtes,  t.  II,  c.  lA,  13  et  19.) 

Notre-Seigneur  Jésus-Christ  s'e.-t  proposé  dans  ce  mystère  de  nous  révéler  les 
vérités  les  plus  importantes  de  notre  foi  :  1°  le  mystère  de  la  Trinité  par  les  paroles 
du  Père  éternel  :  Hic  est  Films  meus  dilectus,  in  quo  milii  bene  complacui,  ipsum 
audite  (Matth.,  xvn,  5);  2"  la  vérité  de  sa  divinité,  qui  est  manifestée  par  le  témoi- 
gnage de  Dieu  le  Père  ;  Hic  est  Filins  meus;  par  la  gloire  qui  rayonne  sur  sa  face 
et  sur  ses  vêtements  :  Et  resplenduit  faciès  ejus  sicut  sol,  veslimenta  autem  ejus 
facta  sunt  alba  sicut  nix;  3°  le  dogme  de  la  résurrection  et  de  Timmortalité  de 
nos  âmes,  par  l'apparition  de  Moïse  et  d'Elie;  4"  la  vérité  de  nos  espérances  dans 
la  possession  de  la  gloire  éternelle. 

Pour  honorer  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  en  ce  jour  nous  devons  :  1"  accroître 
notre  foi  aux  mystères  de  la  Trinité,  de  l'Incarnation,  de  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  de  la  résurrection,  de  l'immortalité  de  l'àme,  des  récompenses  futures; 
2"  opérer  en  nous  une  transformation  spirituelle  par  le  changement  du  vieil  homme 
en  un  homme  nouveau  ;  3«  passer  avec  courage  à  travers  les  souffrances,  pour  par- 
venir un  jour  à  la  gloire;  4"  aspirer  sans  cesse  vers  la  céleste  patrie. 

VII.  —  A^î^oxcE  de  la  fête  de  sal\t  thomas  daquin, 

le  7  mars. 

Ce  saint,  qui  a  été  dans  son  ordre  un  parfait  religieux,  dans  l'Ecole  un  fameux 
•docteur,  dans  la  chaire  un  célèbre  prédicateur,  dans  la  cour  de  France  un  favori 
de  saint  Louis,  et  dans  l'Eglise  un  digne  ministre  de  ses  autels,  prit  naissance  en 
la  ville  de  Naples,  des  illustres  comtes  d'Aquiu;  ses  parents,  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse,  l'envoyèrent  au  mont  Cassin  pour  y  être  élevé  dans  la  crainte  du  Sei- 
gneur; après  y  avoir  demeuré  quelques  années,  il  revint  à  Naples  continuer  ses 
études,  où  la  vie  exemplaire  des  religieux  dominicains  le  porta  à  prendre  leur 
habit.  Sa  mère,  par  l'amour  qu'elle  lui  portait,  n'oublia  rien  pour  le  détourner  de 
cette  pieuse  résolution  ;  mais  la  grâce  de  sa  vocation  triomphant  de  tous  les  efforts 
<le  la  nature,  l'esprit  de  Dieu  qui  l'appelait  à  ce  saint  ordre,  l'y  fit  persévérer  mal- 
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gré  tous  les  attraits  du  monde  ;  et  après  divers  voyages  en  différentes  villes,  il  arriva 
enfin  à  Paris,  où  il  prit  le  degré  de  docteur. 

La  profondeur  de  sa  science,  le  nombre  et  la  sublimité  de  ses  écrits,  le  firent 
appeler  VAnge  de  l'Ecole,  et  lui  procurèrent  rarchevêebé  de  Naples,  qu'il  refusa 
par  humilité.  11  composa,  par  ordre  du  souverain  pontife,  les  savantes  hymnes, 
proses  et  office  du  Saint-Sacrement,  qui  renferment  toute  la  foi  de  cet  adorable 
mystère;  aussi  le  pape  Jean  XXII,  qui  l'a  canonisé,  n'a  point  voulu  d'autres  mi- 
racles de  sa  vie,  que  ses  doctes  ouvrages,  parce  qu'autant  de  questions  qu'il  traite, 
sont  autant  de  prodiges  de  lumière  et  de  vertu.  Trois  conciles  généraux,  Constance, 
Florence  et  Trente,  se  sont  merveilleusement  servi  de  ses  écrits  pour  la  formation 
de  leur  doctrine;  mais,  entre  tousses  ouvrages,  le  crucifix  fut  son  livre  principal  ; 
la  pureté  et  l'oraison  ses  plus  chères  délices.  Ainsi,  ce  que  nous  devons  demander 
à  ce  grand  saint,  c'est  qu'il  nous  obtienne  la  grâce  de  prier  avec  foi,  avec  attention 
et  persévérance  ;  la  grâce  surtout  d'aimer  la  pureté,  en  résistant  aux  tentations, 
en  fuyant  les  engagements,  les  occasions  dangereuses,  et  en  rompant  les  liens  qui 
peut-être  nous  attachent  depuis  longtemps  aux  créatures. 

VIII.  —  AUTEURS  A  COXSULTER. 

SS.  PÈRES. 

S.  Ephrem,  Orat.  de  Transfig.  — S.  Chuysostôme  ,  hom.  56  in  Mattli.  — -  S.  Ameroise,  1.  VI, 
in  Luc.  —  3.  Algistin,  serm.  71,  78,  79,  123;  —  Qnrest.  evang.,  I.  I,  q.  7.  —  S.  Léo.n,  serm.  de 
Transfig.  —  Bédé,  hom.  in  Mattb.  —  S.  J.  Damascène,  Orat.  dcTrausfig. 

PRÉDICATEURS. 

s.  Bonaventuhe,  sertn.  in  Transfig.  —  S.  Aktoine  de  Padoue,  id.  —  Gerson,  id.  —  S.  Thomas  de 

VlLLENElVE,  id.  —  TtXIER,  id.  —  Ff.OMENTlÈnES,  id. 

PRONISTES   ET    HOMÉLISTES. 

Reyre,  Grandeurs  de  Jésus-Christ,  —  Collot,  Instructions  sur  les  fêtes.  —  Coc.^ix,  Eatretjea 
sur  les  fêtes.  —  Thiébait,  homél.  —  La  Lizerke,  id. 
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INSTRUCTION   SUR   LA   RECHUTE 

Par  m.  l'abbé  G.  MARTIN,  chanoine. 


PLAN 


ire  CONSIDÉRATION.  —  CAUSES  DE  NOS  RECHUTES. 
Subdirisions. 

1.  Précautions  négligées. 

2.  Résolutions  violées. 
S.  Réimrations  omises. 


2*  CONSIDÉRATION.  —  CARACTÈRES  DC  PÉGHÉ 

DE    RECHLTE, 

Subdivisions. 

1.  Péché  énorme  par  son  ingratitude,  sa  per- 

fidie, son  mépris. 

2.  Péché  très-funeste. 


Texte  :  Et  fiunt  novissima  hominis  illius  pejord 
prioribus...  (Luc,  xi,  26.) 

L'Evangile  nous  trace  ur.e  peinture  effrayante  de  la  rechute,  a  Lorsque  l'esprit 
immonde  sort  d'un  liomm«,  y  est-il  dit,  il  erre  dans  les  lieux  arides,  cherchant  le 
repos,  et  il  ne  le  trouve  pas;  et  il  dit  :  Je  reviendrai  dans  ma  maison  d'où  je  suis 
sorti;  et,  revenant,  il  la  trouve  vide,  nettoyée  et  ornée.  Alors  il  va  et  prend  avec 
lui  sept  autres  esprits,  plus  méchants  que  lui,  et  entrant  ils  y  habitent,  et  le  der- 
nier état  de  cet  homme  devient  pire  que  le  prcaiier.  »  Et  fiunt  novissima 

Voilà,  d'après  notre  divin  Maître,  le  sort  d'une  âme  infidèle  qui  retourne  à  son 
vomissement.  Sou  état  est  plus  déplorable  que  celui  d'un  po.>;St'dé  du  démon.  Le 
Sauveur  a  voulu  nous  faire  enteniire  par  là  que  la  rechute  est  comme  un  signe 
de  notre  réprobation.  Puissions-nous  ne  jamais  tomber  dans  un  pareil  état  si 
voisin  de  notre  ruine  éternelle  !  Pour  cela  méditons  aujourd'hui  sur  deux  consi- 
dérations qui  embrassent  à  fond  notre  sujet  :  1°  Sur  les  causes  de  nos  rechutes; 
2'  sur  leurs  caractères. 

Vous  voulez  faire  bientôt  vos  Pâques,  vos  enfants  feront  dans  peu  leur  première 
communion,  il  est  donc  opportun  de  commencer  à  vous  parler  des  dangers  de  la 
rechute. 


PREMIERE  CONSIDÉRATION.  —  causes  de  nos  rechutes. 
1"  subdivision.  —  Précautions  négligées. 

Il  y  a  deux  sortes  de  précautions  :  1°  les  précautions  de  nécessité  ;  2°  les 
précautions  de  sûreté. 

i°  Par  précautions  de  nécessité  on  entend  la  fuite  de  certaines  occasions 
d'elles-mêmes  toujours  funestes  à  l'innocence,  et  qui  conduisant  à  une  chute 
inévitable.  Que  faisons-nous  après  notre  retour  à  Dieu,  à  l'égard  de  ces 
occasions?  Nous  nous  persuadons  qu'étant  maintenant  dans  des  dispositions 
plus  saintes,  le  danger  est  moindre  pour  nous,  que  même  il  n'existe  plus; 
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nous  nous  promettons  plus  d'attention,  plus  de  vigilance,  plus  de  fidélité  en 
présence  de  ces  occasions,  mais  nous  ne  nous  proposons  pas  de  les  fuir.  Or, 
que  résiilte-t-il  de  là?  que  comme  :  1°  il  est  bien  téméraire  de  compter  que 
Dieu  nous  soutiendra  dans  des  occasions  qu'il  nous  ordonne  lui-même  de 
fuir;  que  comme  :  2"  c'est  un  crime  de  ne  pas  éviter  tout  ce  qui  l'a  été  jus- 
que-là et  qui  peut  encore  le  devenir  pour  nous  ;  que  comme  :  3°  notre  ex- 
périence nous  devrait  ici  tenir  lieu  de  preuve  ,  et  que  cependant  nous  Tou- 
Llions,  il  résulte,  dis-je,  que  nous  retoinbons  dans  le  péché  que  nous  n'a- 
vons pas  Toulu  fuir ,  par  cela  que  nous  avons  négligé  les  précautions  de 
nécessité. 

2"  Précautions  de  sûreté.  C'est  la  fuite  d'occasions  moins  dangereuses. 
Ke  nous  mettant  pas  en  garde  contre  les  premières ,  nous  négligeons  plus 
encore  celles-ci.  Nous  oublions  que  si  la  grâce  nous  a  guéris  elle  nous  a 
laissé  notre  faiblesse;  que  nous  sommes  de  même  nature  qu'auparavant; 
que  les  tentations  sont  fortes,  que  les  séductions  sont  nombreuses... 

Yousvous  croyez  forts  et  assez  pour  négliger  non-seulement  lespreraw/ions 
de  sûreté,  mais  encore  les  précautions  de  nécessité.  Ah!  témérité!  ah!  pré- 
somption !  Mais  de  plus  forts  que  vous  sont  retombés;  mais  la  voie  de  Dieu 
est  difficile,  elle  demande  chaque  jour  de  nouvelles  forces,  de  nouveaux 
courages;  mais  nous  employons  les  plus  grandes  précautions  dans  l'admi- 
nistration de  nos  affaires  temporelles,  parce  que  sans  cela  elles  dépériraient, 
et  nous  voulons  être  sans  prudence  envers  les  choses  spn^iluelles ! 

2^  subdivision.  —  Résolutions  violées. 

Une  autre  cause  de  nos  rechutes,  c'est  la  violation  de  nos  résolutions. 
Nous  en  avons  pris  des  résolutions,  et  un  grand  nombre  au  tribunal  de  la 

pénitence,  à  la  Table  sainte,  en  face  de  Dieu  et  des  anges Piésolution  de 

nous  approcher  plus  souvent  des  sacrements,  d'être  plus  assidus  à  la  prière, 
de  fuir  les  occasions  de  péché,  de  renoncer  à  Satan  et  au  monde ,  d'aimer 
Dieu,  en  un  mot,  de  tout  son  cœur... 

Hélas!  ces  résolutions,  si  essentielles  à  notre  salut;  n'ont  presque  eu  de 
réalité  que  dans  l'imagination  qui  les  a  formées;  bientôt  le  plan  que  nous 
avions  projeté  d'une  vie  nouvelle  n'a  plus  subsisté,  même  en  souvenir. 

Or,  i"  les  résolutions  étant  la  base  de  votre  persévérance,  il  n'y  a  ]_.iu3  de 
garantie  en  vous,  puisque  vous  les  avez  violées; 

2°  Ces  résolutions  étaient  votre  seule  voie  de  salut,  en  les  violant  vous 
sortez  de  cette  voie  ; 

3°  Yotre  conscience,  accoutumée  à  violer  ses  résolutions,  s'accoutumera 
peu  à  peu  à  renouveler  sans  remords  ses  crimes  ; 

4°  De  plus,  l'infidélité  à  ses  résolutions  est  un  mépris  de  la  miséricorde 
de  Dieu.  Or,  une  âme  que  les  bienfaits  de  Dieu  lassent,  lasse  bientôt  sa  mi- 
séricorde; il  la  vomit ,  il  la  rejette  et  l'abondonne  à  elle-même ,  et  voilà  la 
rechute. 

3"  subdivision.  —  Réparations  omises, 

La  troisième  cause  de  nos  rechutes,  c'est  l'omission  des  réparations 
Le  pécheur  converti  a  trois  sortes  de  réparations  à  faire  :  1°  des  répara- 
tions de  pénitence;  2"  des  réparations  de  justice;  3°  des  réparations  de 
scandale. 
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1°  Bèparations  de  pèniteuce.  Ces  réparations  consistent  à  se  mortifier  à 
porter  avec  patience  et  courage  le  joug  do  Jésus-Christ,  à  se  faire  violence 
pour  pratiquer  exactement  la  loi  de  Dieu...  Or,  voyez  combien  peu  vous 
jeûnez,  combien  peu  vous  souffrez  sans  vous  plaindre ,  combien  peu  vous 
aimez  lescroix...Lesfolles  joies  du  monde  ont  encore  pour  vous  de  l'attrait. 
Vous  aimez  les  fêtes,  les  divertissements,  les  distractions;  mais  la  solitude, 
mais  la  vie  intérieure  ne  fait  pas  vos  délices;  mais  les  gémissements  de  la 
pénitence,  vous  ne  savez  pas  les  produire. 

2.  Bcparotions  de  justice.  Ces  réparations  consistent  à  rendre  au  prochain 
ses  droits  ;  l'époux  ce  qu'il  doit  à  l'épouse,  celle-ci  ce  qu'elle  doit  à  l'époux; 
les  enfants  ce  qu'ils  doivent  aux  parents;  les  serviteurs  ce  qu'ils  doivent 
aux  maîtres;  les  fidèles,  les  égards,  l'estime,  la  charité  qu'ils  se  doivent 
entre  eux.  Or  que  fait-on  après  une  conversion?  on  se  contente  de  renoncer 
à  certains  vices  criants  qui  étaient  à  charge;  mais  de  réformer  entièrement 
sa  conduite  dans  ses  rapports  avec  le  prochain,  on  n'y  pense  pas,  et  on  est 
méchant,  on  est  d'une  humeur  bizarre,  d'un  support  difficile  comme  aupa- 
ravant ;  de  là  tant  de  murmures  contre  la  piété. 

3.  Bèparations  de  scandale.  Ces  réparations  consistent  à  racheter  nos 
médisances,  nos  calomnies,  la  malignité  continuelle  de  nos  discours.  Que 
faisons-nous  la  plupart  du  temps  dans  nos  conversations?  Comme  on  l'a 
dit  :  «  La  moitié  des  hommes  parlent  de  l'autre  moitié.  »  Or,  après  une 
conversion,  on  doit  cependant  réparer  es  scandale,  on  doit  cependant  ré- 
primer le  venin  de  sa  langue  et  lui  mettre  un  frein.  C'est  cependant  ce 
qu'on  ne  fait  pas;  on  continue  à  se  déchaîner  contre  autrui,  la  charité  est 
de  nouveau  blessée,  et  on  vit  en  cela  comme  auparavant. 

Youlez-vous  ne  plus  retomber  et  persévérer  dans  le  service  de  Dieu  : 
1"  Ne  néghgez  plus  des  précautions  qui  font  toute  la  sûreté  de  votre  péni- 
tence; 2°  ne  violez  plus  des  résolutions  qui  sont  le  seul  appui  de  votre  fai- 
j-ï1p5-p  :  3"  n'omettez  plus  des  réparations  qui  renferment  le  seul  remède  de 
vos  crimes. 

IP  CONSIDÉRATION.  —  cailvctères  du  péché  de  rechute. 
1''^  subdivision.  —  Péché  énorme. 

1°  Ingratitude.  —  Le  péché  de  rechute  nous  rend  ingrats  dans  les  circon- 
fetances  les  plus  odieuses. 

En  effet  :  1°  plus  le  bienfait  que  vous  avez  reçu  est  grand,  plus  l'ingrati- 
tude qui  le  fait  oublier  est  noire  ;  or,  quel  bienfait  plus  signalé  que  celui 
de  vous  avoir  délivré  de  vos  crimes  !  Vous  étiez  un  enfant  de  colère  ;  vous 
êtes  devenu  l'enfant  de  Dieu.  Une  vie  entière  de  reconnaissance  pourrait- 
elle  assez  pa^-^er  la  magnificence  de  ce  bienfait?  2°  Rappelez  la  manière 
dont  cette  faveur  si2,nalée  vous  a  été  accordée  ;  dans  quel  péril  étiez-vous 
lorsque  Dieu  vous  a  touché  ?  Quel  temps  Dieu  a-t-il  choisi  pour  vous  appe- 
ler à  lui?  De  telles  circonstances  doivent  vous  engager  aune  reconnaissance 
et  à  une  fidélité  éternelles.  3"  Le  grand  nombre  de  crimes  que  le  Seigneur 
vous  a  pardonnes.  Plus  il  avait  oublié  d'offenses,  plus  sans  doute  vous  de- 
viez conserver  le  souvenir  de  sa  bonté  et  en  éviter  de  nouvelles.  Vous  dési- 
rez retourner  à  ces  causes  d'amertume  qui  vous  portaient  au  vomissement! 
vous  osez  renier  une  seconde  fois  Jésus-Christ  !  N'entendcz-vous  pas  sa  voix 
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qui  vous  crie  :  «  Est-ce  parce  que  je  t'ai  comblé  de  bienfaits,  que  tu  veux 
me  lapider?  »  Multa  bona  opéra  ostendi  vobis^  propter  quod  eorum  opus  me 
lapidatis?  (Joan.,  x,  32.)  0  ingratitude  monstrueuse!  M.  F.,  en  pouvez- 
vous  concevoir  de  plus  noire? 

Un  mallieureux  citoyen  était  tombé  sous  le  glaive  de  la  loi,  l'arrêt  était 
prononcé,  le  moment  de  l'exécution  était  proclie,  plus  d'espérance  de  par- 
don. Toutefois  vers  l'heure  suprême,  le  prince  en  a  pitié  et  lui  fait  grâce;  il 
étend  même  plus  loin  les  effets  de  sa  clémence  ;  il  le  rétablit  dans  les  mêmes 
droits  que  ceux  qui  lui  sont  toujours  restés  fidèles;  il  pourra  désormais 
comme  eux  aspirer  aux  honneurs,  aux  titres,  aux  magnifîquesrécompenses. 
Ce  citoyen  libéré  de  sa  peine  et  réhabilité  dans  son  premier  état ,  pleure  de 
joie,  tombe  aux  genoux  du  maître  miséricordieux  et  se  confond  en  témoi- 
gnages de  reconnaissance  et  de  fidélité  pour  l'avenir.  Il  tiendra  ses  serments, 
ce  me  semble  ;  vous  tous  qui  m'entendez ,  vous  vous  en  porteriez  garants. 
Non,  M.  F.,  ce  monstre  d'ingratitude  n'a  juré  que  du  bout  des  lèvres;  son 
changement  n'est  pas  sincère;  à  la  première  occasion  il  a  levé  l'étendard  de 
la  révolte.  Mais  un  pareil  homme  peut-il  exister  dans  le  monde!  Héias!  oui, 
M.  F.,  il  est  môme  tout  proche  de  vous,  c'est  le  pécheur  de  rechute,  c'est 
vous-mêmes  qui  frémissez  d'indignation  contre  sa  noire  conduite  et  qui  pour 
comble  d'aveuglement  n'apercevez  pas  votre  triste  état.  Oui,  c'est  vous  qui 
êtes  cet  homme,  ce  méchant,  cet  ingrat  :  Tu  es  ille  vir.  (II  Reg.,  xii,  7.) 

Méconnaître  les  bienfaits  de  Dieu ,  c'est  oublier  le  plus  saint  des  devoirs  ; 
s'armer  contre  son  bienfaiteur  uniquement  pour  contenter  ses  passions, 
c'est  une  ingratitude  énorme;  mais  abuser  de  la  grâce  qu'il  nous  a  faite,  de 
la  vie  qu'il  nous  a  rendue  pour  recommencer  nos  outrages,  voilà  une  in- 
gratitude sans  nom,  une  audace  incomparable,  un  crime  inouï;  tel  est  le 
premier  caractère  du  péché  de  rechute;  le  second  est  celui  de  perfidie,  dont 
ie  vais  vous  parler. 

2.  Perfidie.  Le  pécheur  qui  retombe  après  avoir  juré  une  fidélité  éter- 
nelle à  son  Dieu,  viole  sa  foi.  Cette  perfidie  est  d'autant  plus  criminelle  que 
vos  promesses  de  dévouement  et  de  persévérance  ont  été  accompagnées  de 
plus  de  marques  de  douleur  et  de  bonne  foi.  Que  de  soupirs!  que  de  re- 
grets !  que  de  gémissements!  quelle  componction  de  votre  part  au  jour 
de  votre  réconciliation!  Souvenez-vous,  M.  F.,  de  vos  solennelles  protesta- 
tions en  face  des  autels. 

Lorsque  le  chef  de  l'Etat  institue  un  haut  dignitaire,  il  l'appelle  au  bas  de 
son  trône  et  lui  fait  jurer  obéissance  et  fidélité.  Malheur  à  lui  s'il  vient  un 
jour  à  violer  son  serment!  il  y  va  de  ses  titres ,  de  son  honneur ,  de  sa  li- 
berté, même  de  sa  vie  ;  vous  êtes  venus  de  vous-mêmes  dans  les  jours  de  pé- 
nitence faire  amende  honorable  de  vos  péchés  au  pied  du  trône  de  la 
miséricorde  du  Seigneur;  en  échange  de  la  grâce  que  vous  avez  sollicitée, 
vous  avez  promis  de  changer  de  vie  ,  d'observer  désormais  sa  loi,  d'èlie  à 
jamais  son  fidèle  serviteur.  Comment  s'appellera  votre  nouvelle  rébellion  si 
vous  osez  la  tenter?  N'est-ce  pas  perfidie  et  trahison  qu'il  faudra  la  nommer*? 
Quel  crime  !  quels  châtiments  doivent  lui  être  réservés  ! 

Ce  crime  ainsi  marqué  par  la  perfidie,  la  plupart  de  ces  grands  coupables 
maudits  de  Dieu,  qui  expirèrent  dans  le  désespoir,  ne  l'avaient  pas  commis. 
Judas  vendit  son  Maître,  mais  nous  ne  lisons  pas  qu'il  se  fût  lié  â  lui  par  des 
serments  de  fidélité.  Le  mauvais  larron,  qui  blasphémait  à  côté  du  Sauveur 
sur  le  Calvaire,  ne  reconnaissait  pas  Jésus  pour  le  Fils  de  Dieu.  Aussi  Dieu 
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lui-même  supporte  leur  fureur  :  Si  inimicus  meus  maledixisset  miJn,  susli' 
nuissem  utique;  mais  voulez-vous  qu'il  supporte  le  pécheur  de  rechute,  lui 
qui  s'est  déclaré  sou  ami  :  Tu  vei'o  homo  unanvnis,  diix  meus  et  nofus  meus, 
qui  lui  a  juré  fidélité  en  l'ace  du  ciel,  en  présence  des  anges,  entre  )es  mains 
de  ses  ministres,  dans  son  sanctuaire  ,  prenant  pour  gage  le  pain  sacré  des 
l.kis,  et  qui  ose  quelques  jours  après  manquer  à  sa  jiarole,  fouler  aux  pieds 
ses  promesses  et  redevenir  un  ennemi  pire  que  précédemment  ? 

3.  Mépris.  Ajoutons  un  dernier  trait  :  le  mépris  de  Dieu,  troisième  carac- 
tère du  péché  de  rechute. 

Une  première  faute  est  souvent  l'effet  de  la^  fragilité,  de  l'ignorance,  de  la 
tentation,  de  l'irréflexion.  On  n'en  peut  dire  de  même  de  la  rechute;  il  y  a 
ici  déliLération.  Le  pécheur  qui  retombe,  ne  retourne  à  Satan  qu'après  avoir 
pesé  le  bien  et  le  mal  dans  sa  conscience;  il  a  fait  son  essai  du  service  de 
Dieu  et  de  celui  du  démon  ;  il  a  mis  en  comparaison  Jésus-Christ  et  Déliai  ; 
et  après  réflexion  il  s'est  déclaré  pour  ce  dernier,  il  fait  môme  plus  que  de 
comparer,  dit  Tertullien,  il  préfère  ^e  démon  à  Dieu  :  Diatolum  Domino 
proponit.  Voiiàle  mépris  porté  h  son  comble? 

Ce  mépris  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand,  de  plus  saint,  d^  plus  précieux, 
établi  dans  sa  pensée  perverse  ,  il  s'en  va  comme  Judas ,  offrir  son  trésor  à 
qui  le  veut  :  Quid  vultis  mihi  dareet  ego'vobis  eum  iradain  ?  Que  me  donnez- 
vous  et  je  vous  le  livre?  J'ai  des  passions  qui  ontfaim,  qui  ont  soif ,  je  veux 
les  satisfaire.  Youlez-vous  donner  à  mon  orgueil  des  distinctions  et  des  titres? 
à  mon  avarice,  de  l'or,  à  ma  haine,  la  vengeance,  à  mon  indolence,  la  mol- 
lesse, à  ma  luxure ,  des  sensualités ,  à  mes  goûts  dépravés,  la  bonne  chère 
et  l'orgie  ?  Pour  toutes  choses,  même  pour  une  seule,  je  vous  hvre  ma  foi, 
mes  principes,  ma  religion  :  Ego  vobis  eum  tradam.  On  atîache  un  grand 
prix  àces  objets  qu'on  dit  sacrés,  moi  je  les  tiens  pour  vils  et  je  les  jette  au 
vent.  Quelle  conduite  et  c[uel  langage,  M.  F.?  Auriez-vous  jamais  cru  que 
ce  fût  le  vôtre,  lorsque  vous  comuiettez  le  péché  de  rechute? 

Oh!  Seigneur!  Dieu  des  miséricordes!  faites  que  nos  yeux  s'ouvrent,  afin 
qu'ils  voient  l'abîme  où  nous  conduit  un  tel  péché  !  Saint  Paul  a  dit  de  ceux 
qui  osent  s'en  rendre  coupables,  qu'ils  crucifient  une  seconde  fois  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  :  Rursum  crucifigentes  sibimetipsis  Filium  Dei  et  ostentui 
habentes.  (Hebr.,Yi,  6.) 

Malheur  aux  déicides!  leur  crime  énorme  est  le  plus  effrayant  des  ana- 
thèmes  !  Qu'il  ne  soit  jamais  le  nôtre ,  M.  F.,  afin  que  nous  puissions  tou- 
jours espérer  eu  la  clémence  de  notre  bon  Sauveur  ! 

2*  subdivision.  —  Péché  très-funeste. 

Pour  trois  raisons  : 

I.  Les  ressources  du  salut  qui  opèrent  d'ordinaire  la  conversion  des 
autres  pécheurs  deviennent  inutiles  à  celui  qui  retombe. 

i"  Les  vérités  de  la  foi  sont  sur  lui  sans  efiet  ;  elles  ne  sont  plus  pour  lui 
de  nouvellcc  lumières.  La  pensée  de  l'éternité  et  la  méditation  sur  l'affaire 
du  salut  ont  perdu  à  son  égard  la  surprise  et  l'attrait  de  la  nouveauté,  si 
heureux  pour  les  autres  pécheurs.  Ainsi  ces  vérités,  qui  sont  une  ressource 
mfaiililile  de  pénitence  pour  les  autres  pécheurs,  sont  pour  lui  d'un  faible 
usage,  puisqu'elles  ne  font  plus  d'iuipression  sur  son  àme. 

2°  Le  goût  de  la  grâce  manque  au  pécheur  de  rechute.  Ce  goût  consiste 
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dans  la  douceur  qu'on  trouve  à  porter  un  cœur  libre  depuis  peu  de  ses 
passions  et  de  ses  remords.  C'est  une  ressource  de  salut  très-favorable  aux 
autres  pécheurs,  mràs  qui  n'est  plus  dans  celui  qui  a  tant  de  fois  éprouvé 
les  douceurs  de  ces  divines  impressions. 

3°  Les  sacrements  sont  un  écueil  au  pécheur  de  rechute  :  1°  par  l'usage  ' 
toujours  inutile  qu'il  a  fait  de  ces  divins  remèdes  ;  2°  par  la  dissimulation 
inséparable  de  ses  rechutes  ;  3°  par  le  sacrilège  inévitable  dans  les  rechutes. 

IL  La  miséricorde  de  Dieu  a  un  terme. 

Écoutez  à  ce  sujet  les  paroles  du  divin  oracle  :  «  Il  est  impossible  de  re- 
venir à  la  pénitence  après  les  rechutes;  car  si  la  terre,  qui  souvent  est  ar- 
rosée des  eaux  du  ciel  et  qui  rend  le  centuple  à  ceux  qui  la  cultivent,  est 
un  champ  de  bénédiction,  aussi  le  champ  qui,  en  échange  des  rosées  du 
ciel,  ne  produit  que  des  épines  et  des  orties,  est  déjà  réprouvé  et  près  du  der-  ,  ^ 

nier  anathème  :  Impossibile  est  eos  renovari  adpœnitentiam.{Eehr.^YfA-Q.)(^f  '  / 

Ces  expressions  sont  effrayantes;  elles  ne  doivent  point  signifier  Firre 
missibiJité  absolue  du  péché  de  rechute,  parce  que  la  miséricorde  de  Dieu 
est  toujours  grande  et  sans  bornes;  mais  elles  marquent  clairement  l'énor- 
mité  de  ce  péché,  puisqu'il  atteint  les  hmites  du  pardon.  Cette  considéra- 
tion seule  devrait  nous  en  éloigner.  C'est  déjà  assez  que  j'aie  osé  contrister 
le  Seigneur  par  une  première  faute,  sans  que  j'aggrave  ma  peine,  et  me 
ferme  pour  ainsi  dire  la  porte  à  l'espérance. 

III.  Ce  péché  conduit  à  l'endurcissement. 

Quoique  la  bonté  de  Dieu  ne  se  lasse  jamais,  cependant  la  malignité 
particulière  du  péché  de  rechute,  jointe  au  caractère  du  cœur  humain, 
conduira  nécessairement  le  pécheur  à  l'endurcissement.  Il  en  est  des  mala- 
dies de  l'àme  comme  de  celles  du  corps,  elles  deviennent  incurables  par  la 
récidive.  La  volonté  continue  à  se  pervertir  en  avançant  dans  le  mal.  Après 
le  premier  péché  commence  l'habitude;  l'habitude  établie  obscurcit  l'en- 
tendement; l'œil  ne  voit  plus,  l'oreille  n'entend  plus,  le  cœur  ne  s'émeut 
plus  :  c'est  l'endurcissement  qui  commence  :  Ex  voluntateperversa  facta  est 
libido,  et  dum  s'^rvitur  libidini,  fada  est  constœtudo,  et  dum  consuetudini  non 
resistUur,  fada  est  nécessitas.  (S.  August.,  Confess.,  1.  II,  c.  5.)  D'un  autre 
côté,  Dieu  est  le  maître  de  ses  grâces,  et  il  en  devient  avare  pour  celui  qui 
les  prodigue  et  en  abuse;  alors  le  démon  rentre  en  vainqueur  dans  cette 
âme  dévastée  :  «  Il  prend  avec  lui,  dit  Jésus-Christ,  dans  l'Evangile  de  ce 
jour,  sept  autres  mauvais  esprits  pires  que  lui,  en  fait  le  siège,  s'en  empare, 
la  met  sous  ses  chaînes  et  l'entraîne  dans  l'abîme.»  Et  fiunl  novissima  ho^ 
minis illius p"jora  prioribus.  (Luc,  xii,  26.) 

Quel  sort  déplorable?  Veillons  et  prions,  M.  F.,  préparons  nos  armes 
pour  l'attaque  et  pour  la  défense  afin  que  nous  ne  tombions  jamais  dans 
un  pareil  état.  Si  nous  avons  eu  le  malheur  de  pécher,  recourons  promp- 
tement  à  la  pénitence.  Notre  réconciliation  opérée,  denipurons  toujours 
fidèles,  nous  approchant  de  plus  en  plus  de  Dieu  par  la  fréquentation  des 
sacrements,  par  la  pratique  de  la  prière  et  des  bonnes  Œ'uvres,  par  l'exer- 
cice du  bon  exemple.  C'est  par  l'usage  de  ces  moyens  que  nous  obtien- 
drons la  grâce  de  la  persévérance  finale  qui  nous  méritera  la  couronne 
éternelle.  Ainsi  soit-il! 
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HOMELIE 

Par  l'abbé   RE  Y  RE. 


ÉVANGILE. 

Jésus  chassa  un  démon  qui  ét4.it  muet  ;  et  lorsqu'il  eut  chassé  ce  démon,  le 
muet  parla,  et  le  peuple  fut  dans  l'admiration.  Mais  quelques-uns  d'entre  eux 
dirent  :  C'est  par  Béelzebulh,  prince  des  démons,  qu'il  chasse  les  démons  ;  d'au- 
tres pour  le  tenter,  lui  demandaient  quelque  prodige  dans  le  ciel  ;  mais  Jésus 
connaissant  leurs  pensées,  leur  dit  :  Tout  royaume  divisé  contre  lui-même  sera 
détruit,  et  la  maison  s'écroulera  sur  elle-même.  Si  donc  Satan  est  divisé  contre 
lui-même,  comment  son  règne  subsistera-t-il  ?  Cependant  vous  dites  que  c'est  par 
Béelzebuth  que  je  chasse  les  démons.  Par  qui  vos  enfants  le  cbassent-ils?  C'est 
pourquoi  ils  seront  eux-mêmes  vos  juges.  Mais  si  c'est  par  le  doigt  de  Dieu  que  je 
chasse  les  démons,  il  est  certain  que  le  royaume  de  Dieu  est  venu  jusqu'à  vous. 
Lorsqu'un  homme  fort  et  bien  armé  garde  sa  maison,  tout  ce  qu'il  possède  est 
en  sûreté  ;  mais  s'il  en  survient  un  plus  fort  que  lui,  qui  le  surmonte ,  il  empor- 
tera toutes  ses  armes  dans  lesquelles  il  mettait  sa  confiance,  et  il  partagera  ses 
dépouilles.  Celui  qui  n'est  pas  avec  moi,  est  contre  moi ,  et  celui  qui  n'amasse 
point  avec  moi,  dissipe.  Lorsque  l'esprit  impur  est  sorti  d'un  homme,  il  va  dans 
des  lieux  arides  cherchant  du  repos,  et  n'en  trouvant  point,  il  dit  :  Je  retournerai 
dans  ma  maison  d'où  je  suis  sorti,  et  à  son  retour,  il  la  trouve  nettoyée  et  parée. 
Aussitôt  il  va  prendre  avec  lui  sept  esprits  plus  méchants  que  lui,  et  entrant  dans 
la  maison,  ils  y  établissent  leur  demeure  ;  et  le  dernier  état  de  cet  homme  devient 
pire  que  le  premier.  Lorsqu'il  parlait  ainsi,  une  femme  élevant  la  voix  du  milieu 
du  peuple  dit  :  Heureuses  les  entrailles  qui  vous  ont  porté,  et  les  mamelles  qui 
TOUS  ont  allaité.  Mais  plutôt,  répartit  Jésus,  heureiLx  ceux  qui  écoutent  la  parole 
de  Dieu  et  qui  l'observent  !  (Luc,  xi,  1  i-28.) 


L'Évangile  de  ce  jour  renferme  tant  de  -vérités  importantes,  qu'il  faudrait 
des  discours  entiers  pour  en  développer  tout  le  sens  ;  mais  comme  je  me 
suis  fait  une  loi  de  ne  pas  vous  retenu^  trop  longtemps,  je  me  bornerai  à 
vous  dire  en  peu  de  mots  ce  qu'il  y  a  de  plus  utile  à  savoir  sur  chacune  de 
€es  vérités,  et  ce  que  je  vous  en  dirai  pourra  suffire  pour  votre  instruction. 

«  Jésus  chassa  un  démon  qui  était  muet,  et  lorsqu'il  eut  chassé  le  démon,  le 
muet  parla,  et  le  peuple  fut  dans  l'admiration.  » 

On  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  eu  autrefois  des  hommes  possédés  du  dé- 
mon. L'Evangile  cite  trop  d'exemples  de  ce  fait  pour  qu'on  puisse  en  dou- 
ter; et  s'il  n'y  en  a  plus,  ou  presque  plus  à  présent,  ce  n'est  que  parce  que 
Jésus-Christ  a  détruit  le  règne  de  Satan  sur  la  terre.  Mais  si  l'esprit  de  té- 
nèbres n'exerce  plus  son  empire  sur  le  corps  des  hommes,  il  l'exerce  encore 
sur  leur  âme,  et  il  opère  encore  en  eux  à  peu  près  les  mêmes  effets.  Autre- 
fois il  les  rendait  muets  et  leur  ôtait  entièrement  l'usage  de  la  parole. 
A  présent  il  se  borne  à  les  empêcher  de  parler,  soit  lorsqu'il  s'agit  de  rendre 
témoignage  à  la  vérité,  soit  iorsfju'il  faudrait  défendre  les  intérêts  de  la 
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religiou,  soit  lorsqu'il  serait  nécessaire  d'arrêter  le  cours  de  la  calomnie 
ou  de  la  médisance,  soit  surtout  lorsqu'ils  sont  obligés  de  venir  faire  aux 
ministres  de  Jésus-Christ  l'humble  aveu  de  leurs  péchés  et  do  leurs  désor- 
dres. }tlai5  ce  silence  n'est-il  pas  aussi  funeste  que  celui  que  grirdaitle  muet 
de  notre  Evangile;  et  ne  vaudrait-il  pas  mieux  être  privé  de  la  faculté  de 
parler  que  de  ne  pas  en. user  lorsqu'on  le  peut  et  lorsqu'on  le  doit?  Dans 
le  premier  cas,  on  n'est  que  malheureux;  mais  dans  le  second  l'on  se  rcai 
coupable,  l'on  pèche;  et  il  n'y  a  point  d'aussi  grand  mal  que  le  péché- 
Rentrons  donc  en  nous-mêmes,  .M.  F.;  examinons  l'état  de  notre  âme,;  et 
si  nous  nous  trouvons  atteints  de  ce  mal,  prions  Jésus-Christ  de  bannir  de 
notre  cœur  la  n^iauvaise  honte  qui  nous  fait  taire  quand  no  is  devrions  par- 
ler, com.me  il  cliassa  du  corps  du  possédé  de  noire  Évangile  le  démon  qui 
le  rendait  muet.  Ce  divin  Sauveur  n'est  pas  moins  zélé  pour  notre  salut 
qu'il  ne  l'était  pour  le  bonheur  de  cet  infortuné;  et  comme  il  le  délivra  sans 
qu'il  l'en  eût  prié,  vous  ne  devez  pas  douter  qu'il  ne  vous  exauce  lorsque 
vous  le  prierez. 

«  Tandis  que  le  peuple  éîait  dans  l'admiration,  quelques-uns  d'entre  eux  dirent  : 
C'est  par  EHelzebuth,  prince  des  démons,  qu'iï  chasse  les  démons;  d'autres  pour 
le  tenter,  lui  demandaient  quelque  prodige  dans  le  ciel.  » 

Voilà  ce  que  produisent  l'envie  et  l'incrédulité,  deux  défauts  auxquels 
étaient  sujets  plusieurs  de  ceux  qui  avaient  été  témoins  du  prodige  que  Jé- 
sus-Christ venait  d'opérer.  Quand  l'envieux  ne  peut  pas  mer  la  vérité  des 
faits,  il  en  empoisonne,  pour  ainsi  dire,  la  source  :  quand  il  voit  que  les 
actions  sont  louables  en  elies-mèmes,  il  les  attribue  à  des  motifs  criminels. 
Quand  on  cite  à  l'incrédule  les  miracles  qui  confirment  notre  foi,  il  croit 
en  éluder  la  force  et  l'autorité,  en  en  demandant  d'autres  :  il  voudx^ait  que 
Dieu  mêm.e  s'assujettît  auK  caprices  de  sa  volonté,  et  changeât  à  son  gré  les 
lois.de  la  nature.  C'est  là  ce  qu'on  remarque  dans  la  conduite  des  ennemis 
de  Jésus  Christ.  Les  uns,  par  jalousie,  attribuaient  le  miracle  qu'il  venait  de 
faire  à  l'esprit  de  ténèbres,  comme  si  le  démon  avait  pu  être  intéressé  à 
détruire  lui-même  son  empire;  et  les  autres,  par  incrédulité,  fermaient  les 
yeux  sur  le  pouvoir  divin  qu'il  faisait  éciater  en  délivrant  les  possédés, 
pour  lui  demander  d'opérer  dans  le  ciel  quelque  changement  extraordi- 
naire; comme  s'U  n'eût  pas  été  plus  digne  d'un  Dieu  d'employer  sa  puis- 
sance à  soulager  i'iiumanité  souiirante  que  de  ç'sn  servir  pour  satisfaire 
une  vaine  curiosité.  Les  passions  nous  rendent  toujours  aveugles;  et  quand 
on  veut  combattre  la  vérité,  on  tombe  en  contradiction  avec  soi-même. 
C'est  ce  que  vous  allez  voir  dans  la  réponse  de  Jésus-Christ. 

Comme  la  calomnie  de  ceux  qui  l'accusaient  de  chasser  les  démons  au 
nom  de  Béelzebuth,  pouvait  le  décrier  dans  l'esprit  du  peuple  et  nuire  au 
succès  de  son  ministère,  ce  divin  Sauveur  crut  devoir  la  réfuter;  mais  il  le 
fit,  dit  saint  Chryaostùme,  avec  une  modération  et  une  douceur  dignes  de 
lui,  voulant  nous  apprendre  par  son  exemple  à  être  doux  à  l'égard  même 
de  nos  ennemis,  lorsqu'ils  chercheraient  à  nous  noircir  par  des  imputations 
fausses  et  odieuses.  H  ne  leur  reprocha  point  la  malice  de  leurs  pensées,  quoi- 
qu'il les  connût;  mais  il  leur  dit  seulement:  «Tout  royaume  divisé  contre 
lui-même  sera  détruit,  et  la  maison  s'écroulera  sur  ehe-mème.»  Après 
avoir  posé  ce  principe  dont  une  funeste  expérience  ne  nous  a  fait  que  trop 
sentir  la  vérité  dans  ces  temps  malheureux  où  nos  divisions  intestines 
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avaient  tout  détruit,  il  en  tire  la  conclusion,  et  il  ajoute  :  «  Si  donc  Satan 
est  divisé  contre  lui-inème,  comment  son  règne  suÎ3sistera-t-il?  »  Pour  qu'il 
pût  subsister,  il  faudrait  qu'il  fût  uni;  mais  s'il  est  vrai.,  comme  vous  le  pré- 
tendez, qu'étant  possédé  moi-même  du  démon,  je  chasse  les  démons,  il  est 
visible  que  les  démons  se  combattent,  qu'ils  sont  opposés  les  uns  aux  au- 
tres, et  que  par  conséquent,  leur  puissance  étant  divisée  contre  elle-même^ 
elle  ne  pourra  plus  subsister. 

Ce  raisonnement  que  saint  Jean  CliryscsiAnie  met  dans  la  bouche  de  Je 
sus-Christ,  était  bien  propre  à  faire  sentir  a  ses  ennemis  qu'en  le  calom- 
niant, ils  se  contredisaient  eux-mêmes  ;  mais  pour  les  en  convaincre  encore 
mieux,  il  leur  cita  l'exemple  des  apôtres  qu'il  désignait  sous  le  nom  de  leurs 
en/an <s,  parce  qu'ils  étaient  nés  parmi  eux,  et  qu'ils  délivraient  aussi  les 
possédés,  et  il  ajouta  :  «Si  je  chasse  les  démons  au  nom  de  Béelzebulh,  par 
qui  le  chassent  vos  enfants?»  Ces  paroles  étaient  courtes;  mais  elles  étaient 
expressives,  et  c'est  comme  s'il  eût  dit  :  Si  je  chasse  les  démons  par  la  vertu 
de  Béelzebulh,  c'est  aussi  par  Béelzebuth,  que  vos  enfants  doivent  les  chas- 
ser, puisqu'ils  n'ont  d'autre  puissance  que  celle  que  je  leur  ai  donnée.  Ce- 
pendant vous  ne  les  avez  jamais  accusés  d'agir  au  nom  de  ce  prince  des 
démons.  Comment  donc  pouvsz-vous  m'en  accuser?  Pourquoi  me  condam- 
nez-vous, quoique  je  ne  fasse  que  ce  qu'ils  font  et  ce  que  vous  approuvez  . 
Le  jugement  favorable  que  vous  portez  d'eux  rendra  encore  plus  criminel 
celui  que  vous  portez  de  moi  :  «  Ils  seront  eux-mêmes  vos  juges,»  et  ils 
prouveront  que  tout  ce  que  vous  avez  dit  contre  moi  n'a  été  dicté  que  par 
l'envie  et  par  la  partialité. 

Tel  est  le  sens  des  paroles  de  ce  divin  Maître  ;  mais  après  avoir  montré  à 
ses  ennemis  la  contradiction  dans  laquelle  ils  tombaient,  il  voulut  leur  faire 
connaître  la  vérité,  et  il  leur  dit  encore  :  u  Si  vous  étiez  équitables  et  im- 
partiaux, vous  verriez  que  «  c'est  par  le  doigt  de  Dieu  que  je  chasse  les  dé- 
mons, »  et  vous  en  concluriez  que  «  le  royaume  de  Dieu  est  venu  jusqu'à 
TOUS,  »  puisque  ce  n'est  que  pour  l'étabhr  parmi  vous  que  j'ai  été  investi 
du  pouvoir  de  chasser  les  démons,  et  que  les  miracles  que  j'opère  au  nom 
de  Dieu  sont  une  preuve  que  c'est  Dieu  qui  m'a  envoyé. 

Pour  leur  faire  sentir  encore  miieux  cette  vérité,  il  ajouta  :  «  Lorsqu'un 
homme  fort  et  bien  armé  garde  sa  maison,  tout  ce  qu'il  possède  est  en  sû- 
reté ;  mais  s'il  en  survient  un  plus  fort  que  lui,  qui  le  surmonte,  il  empor- 
tera ses  armes  dans  lesquelles  il  mettait  toute  sa  confiance,  et  il  partagera 
ses  dépouilles.  »  Cet  homme  fort  et  bien  armé  dont  parle  ici  l'Evangile,  est 
la  ligure  du  démon  qui  s'était  emparé  de  l'esprit  et  du  cœur  de  l'homme, 
où  il  avait  établi  sa  demeure,  et  où  il  régnait  en  paix.  Mais  Jésus-Christ 
l'en  a  chassé,  il  l'a  dépouillé  de  ses  armes,  il  l'a  vaincu,  et  nous  a  appris  à 
■  le  vaincre  nous-mêmes.  Profitons  de  ses  leçons  ainsi  que  de  ses  exemples; 
et  puisque  nous  avons  été  délivrés  de  l'esclavage  de  Satan,  ne  nous  atta- 
^chons  plus  qu'au  divin  Libérateur  qui  nous  en  a  tirés,  en  nous  mettant  au 
nombre  des  enfants  de  Dieu  :  car  il  faut  nécessairement  choisir  entre  lui  et 
le  tyran  infernal  dont  il  est  venu  détruire  l'empire. 

«Celui  qui  n'est  pas  avec  moi,    nous  dit-il,  est  contre  moi,  et  celui  qui 
n  amasse  point  avec  moi  dissipe.  »  Rien  n'est  plus  juste  que  cette  maxime, 
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être  a\"ec  lui,  c'est'à-dire  suivre  ses  maximes,  observer  sa  loi,  imiter  ses 
exemples,  prendre  un  vif  intérêt  à  sa  gloire,  qui  est-ce  qui  n'est  pas  à  pré- 
sent contre  lui"?  Hélas!  l'on  ne  voit  presque  personne  dans  le  monde  qui 
songe  seulemenl  à  lui  donner  la  moindre  marque  d'attachement  :  l'indiiîé- 
rence  pour  sa  personne  adorable  et  pour  sa  religion  est  devenue  presque  . 
générale  ;  et  au  lieu  d'amasser  avec  lui  en  portant  les  autres  à  l'aimer  et  à 
ie  servir,  on  dissipe  en  les  en  détournant.  On  n'est  donc  pas  avec  lui;  on 
est  contre  lui:  et  qu'y  a-t-il  de  plus  terrible  que  de  se  déclarer  contre  celui 
qui  étant  notre  Maître,  tient  notre  destinée  en  ses  mains,  et  qui  devant  être 
notre  juge,  doit  décider  un  jour  de  notre  sort  éternel?  Ah  !  si  nous  avons 
'Ze  malheur,  hâtons-nouë  de  le  réparer  en  nous  attachant  à  lui.  Ne  soyons 
pas  assez  injustes  pour  lui  préférer  de  viles  créatures  qui  ne  méritent  que 
notre  mépris;  et  si  nous  voulons  qu'il  règne  dans  notre  cœur,  commençons 
|)ar  en  chasser  l'esprit  impur.  Mais  après  l'en  avoir  chassé,  n'oublions  rien 
J)our  l'empêcher  d'y  rentrer  :  car  c'est  là  ce  que  Jésus-Christ  a  voulu  nous 
donner  à  entendre  par  les  paroles  suivantes. 

«Lorsque  l'ei^prit  impur  est  sorti  d'un  homme,  il  va  dans  dos  lieux  arides, 
cherchant  le  repos;  et  n'en  trouvant  point,  il  dit  :  Je  retournerai  dans  ma  maison 
d'où  je  suis  sorti;  et  à  son  retour,  il  la  trouve  nettoyée  et  parée.  Aussitôt  il  va 
preiîdreavec  lui  sept  esprits  plus  méchants  que  lui,  et  entrant  dans  la  maison,  ils 
y  établissent  leur  demeure,  et  le  dernier  état  de  cet  homme  devient  pire  que  le 
premier.  » 

Toujours  jaloux  de  notre  bonhstn%  le  déinon  ne  peut  le  voir  sans  en  être 
courroucé.  Piqué  d'avoir  été  chassé  de  notre  âme.  qu'il  regardait  comme 
sa  maison  ;  humilié  de  la  voir  purifiée  de  toutes  les  souillures  qu'il  y  avait 
introduites,  et  ornée  de  toutes  les  vertus  qu'il  en  avait  bannies,  il  n'en  a 
que  plus  d'envie  d'y  rentrer  pour  la  souiller  de  nouveau.  Dans  ce  dessein, 
il  va  prendre  sept  démons  plus  n^échants  que  lui  pour  l'aider  à  en  faire  la 
conquête  :  il  nous  livre  de  plus  violents  assauts,  il  nous  offre  des  objets 
plus  attrayants,  il  emploie  des  tentations  plus  fortes;  et  malheur  à  ceux 
qui,  vaincus  par  ses  attaques,  le  laissent  prendre  encore  possession  de  leur 
àme  !  Il  y  établit  de  nouveau  son  empire  et  celui  des  sept  déinons  qu'il  a 
amenés  avec  lui  ;  il  y  introduit  de  plus  grands  vices,  il  y  fait  régner  de  plus 
grands  désordres,  et  l'état  de  l'homme  qui  l'avait  d'abord  chassé,  devient 
pire  qu'il  n'était  avant  qu'il  le  chassât*. 

0  vous  donc  qui  avez  eu  le  bonheur  de  secouer  le  joug  de  cet  esprit  im- 
pur qui  vous  tyrannisait,  gardez-vous  de  vous  assujettir  de  nouveau  à  son 
cruel  empire,  et  de  lui  donner  encore  accès  dans  votre  cœur.  En  y  rentrant, 
il  y  introduirait  sept  autres  démons  avec  lui,  car  l'impureté  traîne  tous  les 
■vices  à  sa  suite;  et  en  vous  rendant  plus  coupables,  parce  que"  vous  péche- 
riez avec  plus  de  lumières,  avec  plus  de  malice,  avec  plus  d'ingratitude, 
vos  rechutes  dans  le  crime  vous  rendraient  plus  malheureux,  parce  que 
peu  à  peu  elles  aveugleraient  votre  esprit,  elles  endurciraient  votre  cœur, 
elles  abrutiraient  votre  àme,  elles  vous  déshonoreraient  aux  yeux  des 
hommes  comme  à  ceux  de  Dieu,  elles  vous  feraient  donner  dans  les  plus 
grands  excès,  et  vous  traîneraient  de  précipices  en  précipices  jusqu'à  ce 
qu'elles  vous  fissent  enfin  tomber  dans  l'abîme  de  la  perdition.  N'oubliez 
donc  rien  pour  éviter  ces  funestes  rechutes,  et  mettez  en  usage  tous  les 
moyens  qui  peuvent  vous -en  préserver.  Ces  moyens  sont  la  prière,  la  vigi- 
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lance,  l'amour  du  travail,  la  mortification  et  la  fuite  des  occasions.  Veillez 
donc  et  priez,  ainsi  que  Jésus-Clirist  nous  l'ordonne,  afin  que  yous  n'en- 
triez point  dans  la  teniation.  Occupez-vous  de  travaux  qui  puissent  vous 
être  utiles,  afin  que  l'oisiveté  ne  vous  porte  pas  à  clierclior  des  amusements 
qui  vous  seraient  funestes.  Traitez  vos  corps  en  ennemis,  afin  que  vous  n'en 
deveniez  pas  les  esclaves.  Faites  un  pacte  avec  vos  yeux,  afin  que  vous  ne 
voyiez  rien  qui  puisse  rallumer  en  vous  le  feu  de  la  passion.  Fuyez  toutes 
les  occasions  dangereuses,  afin  que  n'étant  point  exposés  à  péclier,  vous  ne 
péchiez  point.  Appliquez-vous  enfin  à  entendre  la  parole  de  Dieu,  qui  est 
un  des  boucliers  que  saint  Paul  nous  e^liorte  à  opposer  à  l'ennemi  du  salut, 
'et  que  Jésus-Clirist  lui-même  nous  représente  comme  un  des  plus  grands 
avantages  dont  nous  puissions  jouir,  ainsi  que  vous  l'allez  voir  dans  le  pas- 
sage de  l'Evangile  qui  me  reste  à  vous  expliquer. 

«  Lorsque  ce  divin  Sauveur  parlait,  une  femme  élevant  la  voix  au  milieu  du 
peuple,  dit  :  Heureuses  les  entraiUes  qui  vous  ont  porté,  et  les  mamelles  qui  vous 
ont  allaité  !  Mais  plutôt,  répartit  Jésus,  heureux  ceux  qui  écouteat  la  parole  de 
Dieu  et  qui  l'observent  !  » 

Il  semble  d'abord  qu'il  no  peut  pas  y  avoir  d'aussi  grand  bonbeur,  que 
d'avoir  porté  dans  son  sein  celui  que  l'univers  entier  ne  peut  pas  contenir; 
que  d'avoir  nourri  de  son  lait  celui  qui  en  ouvrant  la  main,  ainsi  que  s'ex- 
prime un  prophète,  pourvoit  à  la  nourriture  de  tous  les  êtres  vivants  et 
animés  ;  que  d'avoir  été  choisie,  en  un  mot,  pour  être  la  mère  de  son  Dieu 
même.  Cependant,  M.  F.,  Jésus-Christ  lui-même  nous  assure  aujourd'hui 
qu-  nous  pouvons  tous  nous  procurer  un  bonheur  qu'il  semble  comparer  à 
celui  de  Marie.  Et  en  quoi  coasitte-t-il  donc?  Il  consiste  à  écouter  la  parole 
de  Dieu  et  à  l'observer.  Ce  n'est  qu'en  l'écoutant  et  en  l'observant  que 
Marie  se  rendit  digne  du  haut  rang  qu'elle  occupe  dans  le  ciel,  et  ce  n'est 
aussi  que  par  ce  moyen  que  nous  pouvons  mériter  de  jouir  de  la  gloire  qui 
nous  y  est  réservée.  En  l'écoutant,  nous  apprendrons  la  route  que  cous 
devons  prendre  pour  arriver  au  terme  où  nous  aspirons,  et  en  l'observant, 
nous  y  ferons  sans  cesse  de  nouveaux  progrès,  jusqu'à  ce  que  nous  soyons 
arrivés  à  cet  heureux  terme.  Mais  si  nous  nous  contentions  de  l'écouter, 
sans  nous  mettre  en  peine  de  la  réduire  en  pratique ,  bien  loin  de  nous 
procurer  le  bonheur  que  Jésus-Christ  nous  en  fait  espérer,  elle  ne  servirait 
qu'à  nous  rendre  plus  coupables,  parce  que  celui  qui  connaît  la  volonté 
de  son  maître  et  qui  ne  la  fait  pas,  est  beaucoup  plus  criminel  à  ses  yeux 
que  celui  qui  l'ignore. 

K'esl-ce  pas  là  néanmoins  ce  que  font  habituellement  la  plupart  des 
chrétiens?  Â  la  vérité,  si  vous  exceptez  ces  hommes  impies  qui  se  font  une 
affreuse  gloire  de  leur  impiété,  ou  ces  mondains  orgueilleux  qui  se  flattent 
d'être  instruits  de  leur  religion,  quoique  souvent  ils  le  soient  moins  que 
ceux  quïls  osent  traiter  d'ignorants,  on  se  fait  un  devoir  de  venir  entendre 
la  parole  de  Dieu  ;  on  l'écoute  m.éme  avec  respect,  avec  attention ,  et  comme 
on  ne  peut  pas  s'empêcher  d'en  être  éclairé  et  touché,  on  dit  souvent  en 
sortant  de  nos  instruclions  :  Tout  ce  que  nous  venons  d'entendre  est  bien 
vr.ù,  et  il  serait  bien  à  souhaiter  que  nous  fissions  ce  que  l'on  nous  a  dit; 
nous  en  serions  bien  moins  méchants,  bien  moins  pécheurs,  bien  moins 
misérables;  tout  irait  bien  mieux  dans  le  monde,  et  l'on  n'y  verrait  pas 
autant  de  fraudes,  autant  d'injustices,  autant  de  scandales  et  de  désordres. 
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Mais  s'agit-il  d'en  venir  à  l'exécution?  Presque  personne  ne  fait  ce  que 
le  monde  convient  qu'il  serait  bon  de  faire;  et,  comme  le  dit  l'apôtre 
saint  Jacques,  la  plupart  des  auditeurs  de  la  parole  divine  sont  semblables 
à  un  homme  qui  découvre  en  se  regardant  au  miroir  les  taches  dont  son 
visage  est  couvert,  mais  qui  par  paresse  ou  par  insouciance,  les  laisse 
subsister,  et  s'éloigne  du  miroir  tel  qu'il  était  avant  que  de  venir  le  con- 
sulter. Mais  vous,  ajoute  l'apôtre,  gardez-vous  de  ressembler  à  cet  insensé. 
Ne  vous  bornez  pas  à  écoul'^r  la  parole  de  Dieu,  m.ais  appliquez -vous  sur- 
tout à  l'observer.  C'est  de  là,  M.  F.,  que  dépend  notre  salut.  Si  Dieu  nous 
récompense  un  jour,  ce  ne  sera  point  pour  avoir  entendu  seulement  les 
vérités  qu'il  nous  a  fait  annoncer,  mais  ce  sera  pour  en  avoir  fait  la  règle 
de  notre  conduite;  puisque  ce  n'est  qu'en  conformant  nos  actions  à  ces 
vérités  salutaires  que  nous  pourrons  éviter  le  mal,  pratiquer  le  bien  et  mé- 
riter la  gloij.'e  éternelle  qui  nous  est  promise. 


MATERIAUX 

SOMMAîRE  :  I.  Sujets  principaux  de  la  chaire.—  II.  Sujet  de  cet  Évangile. —  III.  Traits  historiques 
relatifs  à  l'Evangile  de  ce  dimanche.  —  lY.  Plans  relatifs  à  chaque  sujet.  —  V.  Prédication  des 
SS.  Pères  et  des  saints  sur  TEvangile  de  ce  dimanche.  —  VI.  Esprit  religieux  de  ce  dimanche 
et  de  la  semaine.  —  VII.  Annonce  de  la  fête  de  saint  Grégoire  le  Grand.  —  VIII.  Auteurs  à 
consulter. 

I.  —  SUJETS  PRIACIPAUX   DE   LA   CHAIRE 

relatifs  à  l'Evangile  de  ce  dimanche  ;  leurs  caractères  et  sources. 

1.  Impureté,  —  lUud  erat  mutum.  Ce  sujet  se  trouve  amplement  traité  dans 
notre  Journal  de  la  Prédication,  année  1861.  Voir  aussi  Panorama  des  Prédi- 
cateurs, t.  Il,  p.  3. 

2.  .MÉDISANCE.  —  In  Belzehub  principe  dœmoniorum  ejicit  dœmonia.  Voir  Pa- 
norama des  Prédicateurs,  t.  II,  p.  3. 

3.  Discordes.  —  Omne  regnum  in  se  divisum  desolabitur.  Sujet  moral,  admi- 
rablement approprié  aux  besoins  du  temps.  Voir  ci-après  au  paragraphe  II.  Voir 
noiYd  Répertoire  de  la  Doctrine  chrétienne,  t.  II;  Décalogue,  V  et  Vli^  Com- 
mandements. 

-4.  Rl:chlte.  —  Fiu)it  notissima  hominis  illins  pcjora  prioribus.  Nous  avons 
donné  ce  sujet  ci-dessus.  C'est  celui  que  choisissent  beaucoup  de  prônistes  pour 
ce  dimanche. 

II.  —  SUJET  DE  CET  ÉVANGILE  LE  PLUS  APPROPRIÉ  AUX  BESOIXS  ACTUELS. 

Discordes  dans  les  familLs  et  dans  les  paroisses. 

Opportunité  de  ce  sujet.  —  Le  support  entre  pnrenîs,  entre  voisins,  entre 
ainis^  entre  compagnons,  n'est  plus  le  même  qu'autrefois.  Plusieurs  attribuent 
l'affaiblissement  où  est  tombée  la  famille  en  France,  à  la  suppression  des  majo- 
rais. Ils  se  trompent,  c'est  la  discorde  qu'ils  doivent  en  accuser  :  Omne  regnum 
in  seipsum  divisum  desolabitur.  Où  trouvez-vous  dans  la  société  plus  de  tirail- 
lement-i,  de  divisions,  de  ruptures  que  dans  la  famille?  Les  corps  constitués  ne 
peuvent  se  dissoudre,  ils  ne  procèdent  que  par  exclusions;  les  corporations  reli- 
gieuses qui  deviennent  si  furtes  sont  encore  plus  adhérentes,  la  mort  seule  sépare 
chez  elles.  Pour  la  fauiilie,  qui  e^t  la  pépinière  sociale,  la  force  des  Étals,  la  vis 
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incessante,  point  de  cohésion  extérieure,  point  rie  lien  législatif  déterminé.  Il  dé- 
pend du  caprice  de  l'enfant  pour  quitter  la  maison  paternelle.  A  mesure  que  ces 
rameaux  grandissent  ils  se  retranchent  d'eux-mêmes  de  l'arbre.  Le  père  et  la  mère 
ont  engendré,  élevé,  nourri  ces  précieux  rejetons  ;  au  moment  où  leur  iateili» 
gence  est  développée,  où  leurs  bras  sont  vigoureux,  où  leur  concouis  Ta  servir 
à  établir  la  maison,  ils  s'enfuient  comme  les  oiseaux  d'un  même  nid  et  se  disper* 
sent  aux  quatre  vents.  C'est  trop  tôt,  chers  enfants,  et  pour  vous  et  pour  les 
auteurs  de  vos  jours,  et  pour  votre  nom,  et  pour  votre  avenir.  Attendes  quelques 
années,  pas  d'éloignement  précipité,  pas  de  tentatives  isolées.  Pour  former  d'au- 
tres familles,  comme  c'est  votre  destinée  à  chacun,  songez  d'abord  à  laisser  la 
vôtre  dans  un  état  prospère.  Pour  créer  une  autre  maison  apprenez  premièrement 
en  quoi  une  maison  consiste,  comment  elle  se  maintient,  comment  elle  prend 
rang  parmi  les  autres,  comment  elle  se  perpétue. 

Ces  principes  si  vrais,  si  essentiels,  hors  desquels  il  n'y  a  que  aventures,  rever^ 
sements,  dépossessions  et  ruines,  le  pasteur  seul  peut  bien  les  développer,  parce 
qu'il  est  le  père  spirituel.  Qu'il  sera  écouté  avec  intérêt  et  attention!  Qu'il  sera 
vénéré  des  pauvres  mères  auprès  desquelles  il  aura  fixé  plus  longtemps  les  chers 
enfants!  Qu'il  sera  bienvenu  du  père  auquel  il  vient  en  aide  pour  achever  l'œuvre 
de  la  consolidation  de  sa  maison,  de  la  préparation  de  l'avenir  de  ses  fils!  Qu'il 
sera  un  jour  béni  des  enfants  dont  il  a  tempéré  la  fougue,  dont  il  a  éclaùé  l'in- 
telligence, dont  il  a  pris  les  intérêts! 

Pour  arriver  à  cette  exposition  il  doit  souvent  prêcher  sur  l'union,  la  charité,  et 
tonner  avec  force  contre  les  discordes.  L'Evangile  de  ce  jour  offre  un  texte  spécial 
pour  ce  sujet  si  important  et  si  pratique:  qu'il  ne  le  néglige  pas.  Ce  sermon  sera 
toujours  un  des  plus  fructueux,  parce  qu'il  est  de  nos  jours  un  des  plus  opportuns. 

Maxièue  de  le  traiter.  —  Plan  :  Deux  parties  distinctes  pour  intéresser 
davantage  :  1°  Discordes,  ruine  des  familles  ;  2"  discordes,  malheur  des  paroisses. 
Au  demeurant,  une  de  ces  parties  suffit  pour  un  long  entretien. 

Confirmation.  —  Les  preuves  sont  dans  les  faits.  Qu'arrive -t-il  à  une  famille 
désunie?  1"  Sa  dispersion  est  prématurée,  par  conséquent  préjudiciable  :  1"  Au 
foyer  natal;  2°  aux  parents;  3°  aux  enfants.  Le  foyer  devient  désert,  la  maison 
perd  son  aisance,  son  prestige,  son  renom  ;  les  parents  abandonnés,  tombent 
d'épui-ement  et  bientôt  de  vieillesse;  les  enfants  ïnex^évimeiWés  s'en  vont  errants, 
sans  état  et  sans  guide,  ne  fondent  rien  faute  des  premiers  éléments,  que  le  toit 
paternel  seul  pouvait  fournir. 

Après  cette  exposition  négative  on  passe  à  l'exposition  o/j^rwaî/re,  c'est-à-dire, 
après  le  tableau  de  la  ruine  de  la  famille  désunie,  on  fait  celui  de  la  prospérité  de 
la  famille  unie  :  Ecce  quam  boniim  et  quam  jucundum  habitare  fraires  in 
unum  !  (Ps.  cxxxii,  1.) 

Le  premier  a  efl'rayé,  le  second  console  ;  c'est  le  contraste  entre  deux  situations 
fréquentes  mais  toujours  saisissantes  :  la  misère  et  la  richesse;  la  disconle  et  la 
paix;  le  bonheur  et  le  malheur;  la  bénédiction  et  la  malédiction  au  fû;.er,  aux 
sources  de  la  vie,  là  où  nous  naissons,  où  nous  désirons  vivre,  d'où  nous  devons 
partir  pour  aller  prendre  notre  place  dans  le  monde,  et  où  il  ne  devrait  jamais  y 
avoir  que  la  concorde,  Tamour  et  la  félicité. 

Ce  tableau  d'une  famille  en  paix  est  plein  de  suavité.  Il  fait  le  charme  des  pas- 
torales si  aimées  du  peuple.  Il  peut  à  meilleur  titre  faire  celui  de  l'homélie  de  ce 
jour.  Les  trésors  de  la  plus  pure  éloquence  appartiennent  à  l'orateur  sacré  ;  son 
domaine  est  universel  ;  ses  emprunts  à  l'épopée"  et  à  la  bucolique  font  partie  de 
son  bien,  parce  qu'ils  sont  de  l'Ecriture  avant  d'avoir  été  au  poëte. 

La  paitie  saillante  de  ce  tableau,  celle  où  tout  doit  tendre,  c'est  l'exposition  du 
brihant  avenir  que  Dieu  prépare  à  la  famille  qui  se  supporte  et  vit  en  harmonie. 
C'est  le  lieu  de  commenter  le  ut  sis  longccvus  super  terrant  (Exod.  xx,  12),  qui 
embrasse  tous  les  biens  puisqu'd  comprend  le  plus  précieux,  la  longévité,  li  faut 
en  cet  endroit  un  morceau  véhément  dans  le  genre  de  celui-ci  : 

t  Pour  ces  sociétés  domestiques  sans  accord,  où  le  père  est  désobéi,  la  mère 
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raillée,  où  les  enfants  commandent,,  on  en  a  pitié  en  les  voyant,  car  on  les  sent  si 
près  de  leur  ruine  qu'on  les  entend  crouler  à  chaque  parole  d'insoumission.  Ces 
familles  sont  sur  la  terre  sans  exii-tence  ;  elles  habitent  des  maisons  bâties  sur  le 
sable,  comme  dit  TEvangile,  et  le  vent  les  renverse.  Elles  végètent  dans  Foubli, 
f^e  dispersent,  s'enfre-détruisent,  se  perdent  comme  la  raclie  d'abeilles  lorsque  la 
gouvernante  vient  à  manquer. 

Le  grand  prêtre  Hé!i  avait  deux  fils  qui  ne  lui  obéissaient  pas.  Ils  devinrent  le 
scandale  d'Israël,  compromiient  l'existence  de  la  nation, laissèrent  prendre  r'arche, 
ruinèrent  leur  maison  de  fond  en  comble. 

Voyez  au  contraire  la  prospérité  de  la  famille  unie  ?  Quel  que  soit  le  rang  qu'elle 
occupe  dans  l'échelle  sociale,  elle  montera.  Il  n'y  a  là  qu'une  voix  qui  commande, 
les  bras  exécutent  avec  le  plus  parfait  accord.  La  paix  est  au  foyer  et  aux  champs; 
ils  s'asseoient  avec  gaieté  à  la  même  table,  vigoureux  comme  les  jeunes  pousses  de 
Tolivier  :  Filii  lui  sicut  novellœ  olivarum,  in  circuitii  mensœ  tuœ  (Ps.  cxxvii,  3); 
ils  vont  travailler  à  la  même  heure  à  la  vigne,  à  la  moisson,  et  reviennent  le  soir 
avec  transport,  leurs  mains  chargées  de  butin  :  Venientes  aiitem  venient  cum 
exuUatione,  portantes  manipiilos  suos.  (Ps.  cxxv,  6.) 

La  famille  de  .Malhatias  était  obscure,  son  union  la  rendit  puissante.  Le  père  com- 
mande à  ses  cinq  fils,  et  les  pliice  à  ses  côtés  ;  ceux-ci  rallient  le  peuple,  marchent 
à  sa  tète,  remportent  les  plus  brillantes  victoires  sur  les  généraux  de  Timpie  An- 
tiochus.  C'est  ainsi  que  cette  famille,  forte  par  son  accord,  produisit  successi- 
vement cinq  rois  qui  sauvèrent  la  religion  mosaïque,  rétablirent  la  nation  juive  et 
firent  le  nom  des  Machabées  immortel.  » 

La  deuxième  partie  de  cette  instruction  :  Discordes,  malheur  des  paroisses, 
est  aussi  intéressante  que  la  première.  Le  plan  est  le  même.  I.  Etat  d'une  paroisse 
désunie  sous  le  point  de  vue  :  1°  religieux,  2°  moral,  3"  social  et  matériel.  II.  Etat 
d'une  paroisse  unie  :  1°  On  y  pratique  la  religion;  2°  on  y  donne  l'exemple  de 
toutes  les  vertus  et  surtout  de  la  charité,  le  fondement  et  le  lien  de  toutes  les 
vertus  sociales;  3°  les  rapports  y  sont  doux,  pleins  de  charme,  et  la  vie  sy 
écoule  dans  l'aisance  et  la  paix  :  MuUitudinis  credentium  erat  cor  unum  et 
anima  una...  erant  illis  omnia  communia.  (Act.,  iy,  32.)  Est-il  un  thème 
plus  important  et  plus  fécond  pour  un  sermon?  En  est-il  qui  soil  plus  en  har- 
monie avec  nos  besoins  aciuelb?  Car  nous  avons  plus  que  jamais  besoin  de  charité 
et  d'union  dans  ces  temps  de  bouleversements  politiques,  de  transformations 
sociales,  d'ascension  et  de  fusion  des  classes. 

Ce  sujet  a  été  bien  traité  par  Chevassu. 

III.  —  TRAITS  HISTORIQUES   RELATIFS   A  L'ÉVANGILE   DE   CE    DIMANCHE. 

4o  Rechutes  de  Pharaon,  de  Samson  ;  leur  punition. 

2°  Recommandation  faite  au  paralytique  de  trente-huit  ans  :  Noli  amplius  peC' 
care,  ne  qnid  tibi  deterius  contingat.  (Joan.,  v,  14.) 

3.  Conversions  sans  rechutes.  Telles  furent  celles  opérées  par  Notre-Seigneur 
et  citées  dans  l'Evangile  :  de  l'enfant  prodigue,  de  la  Samaritaine,  de  la  femme 
adultère,  de  ^Madeleine,  de  saint  Pierre,  de  saint  Thomas,  de  saint  Paul. 


IV.  —  PLANS  RELATIFS  A   CHAQUE  SUJET. 

l.    PLAN   SDR   l'impureté.  2^  POINT.  — CAUSES  DE  CE  PBCUÉ. 


ï"  POINT.  —  TÉMOir.NAGES  SUR  L'ÉNORMITÉ 
DE   CE    PÉCHÉ. 

Subdivisioni  :  Tirés  :  1.  De  l'Ecriture.  — 
2.  Des  SS.  Pères.  —  3.  Des  tliéoiogiens.  — 
û.  Des  libertins  eux-mêmes. 


Subdivisions  :  1.  Les  pensées  et  les  paroles 
libres.  —  2.  L'oisiveté  et  rintempéraiice.  — 
3.  La  danse  et  le  Juxe.  —  4.  Les  lectures  dan- 
gereuses. 
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3e  POINT.  —  PRESERVATIFS  ET  REMEDES. 

Suàdiv'Sbons  :  1.  Vigilance  sur  ses  sens  et  ses 
fréquentations.  —  2.  Praiique  de  la  religion.  — 
3.  Dévotion  à  Nôtre-Seigneur  Jésus-Christ  et  à 
la  sainte  Vierge. 


2.    PLAN    SUR   LA    MÉDISANCE, 
l*^""  POINT.   —    NATURE    DE    CE    PÉCHÉ. 

Subdivisions  ;  1.  Il  est  préjudiciable  au  pro- 
chain. —  2.  Il  est  préjudiciable  au  médisant.  — 
3.  Il  est  eu  lui-même  une  lâclieté.  —  i.  Il  of- 
fense Dieu. 

2'  POINT.  —  DES   HUIT   MANIÈRES   DE   MÉDIRE. 

St'Mivisions  :  1.  Imponens,  augpns,  manifos- 
.tans,  in  malos  vertrns.  —  2.  Qui  negat,  aut 
'minuit,  reticet,  laudaive  remisse. 


3*   POINT.  —  REMÈDES. 

Subdivisions  :  1.  L'imaiililé.  —  2.  Le  silence. 
3.  L'éloge  du  prochain. 


3.    PLAN   SUR   LA   RECHCTC:. 
l^f  POINT.    —   CARACTÈRES    DE    CE    PÉCHÉ. 

Subdivisions  :  1.  Son  énormité  devant  Dieu. 
2.  Ses  funestes  effets  pour  le  pécheur. 

2e  POINT.  —  MOYENS  POUR  L'ÉVITER. 

Subdivisions  :  1.  Courage  et  avancement 
dans  la  voie  dp  la  pénitence.  —  2.  Persévérance 
dans  ses  résolutions.  —  3.  Pratique  de  la 
prière. 


V. —  PREDICATION 

des  saints  Pères  et  des  saints  sur  l'Évangile  de  cp  dimanche  depuis  les  premiers  siècles 

jusqu'au  seizième. 

Le  V.  BEDE  est  le  meilleur  guide  qu'on  puisse  suivre  pour  l'explication  de 
l'Evangile  de  ce  jour  sous  forme  d'homélie.  Selon  sa  manière  ordinaire  il  touche 
à  tous  les  points  clairement  et  succinctement:  Erat  ejicicns  damouium  et  illud 
erat  miituin.  Ce  possédé,  M.  F.,  était,  au  rapport  de  saint  Marc,  non-seulement 
muet,  mais  encore  sourd,  et  le  Seigneur  le  guérit  de  toutes  ses  infirmités.  Quidam 
aiitem  dixerunt  :  in  Belzebiib  principe  dœ)nonioru)n  ejicit  dœmonia.  Ces  calom- 
niateurs qui  se  trouvaient  dans  la  foule  et  qui  s'attachaient  aux  pas  du  Seigneur, 
étaient  des  scribes  et  des  pharisiens.  Ils  étaient  là,  épiant  ses  démarches,  toujours 
prêts  à  nier  ses  œuvres  meiveilleuses,  ou  à  dénigrer,  par  la  méchanceté  de  leurs 
interprétations,  celles  qu'ils  étaient  forcés  de  reconucître.  Omne  regnum  in  se 
divisum  desolabitur.  Jésus  ne  répondit  pas  à  leurs  paroles,  mais  à  leurs  pensées, 
aliu  de  les  forcer  à  croire  à  fa  puissance  en  les  forçant  à  reconnaître  qu'il  lisait  au 
fond  de  leurs  cœurs,  o  Tout  royaume  divisé  contre  lui-même  sera  détruit  ;  »  il 
n'en  sera  point  ainsi  du  royaume  du  Fère,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  ;  car  il  est 
de  toute  éternité  et  par  là-mèrne  indivisible  et  indestructible.  Si  Satanas  in  seip- 
sum  divisus  esUquomodo  sîabit  regnum  ejus? Queles  pharisiens  choisissent  donc 
à  leur  gré  :  si  Satan  ne  peut  chasser  Satan,  ils  ne  peuvent  rien  dire  contre  le 
Seigneur;  et  si  Satan  s'arme  contre  lui-même,  oh!  alors  qu'Us  se  hâtent  d'aban- 
donner son  étendard  et  qu'ils  veillent  à  leur  propre  sûreté,  car  tout  royaume 
divisé  contre  lui-même  ne  pourra  subsister.  Si  in  Behebub  cjicio  dœnwnia,  filii 
vestri  in  quo  ejiciunt?  Il  désigne  ici  ceux  des  enfants  de  ce  peuple  qui  étaient 
devenus  ses  disciples.  Peut-être  est-il  possible  encore  que  Jésus-Christ  ait  voulu 
parler  de  ceux  d'entre  les  Juifs  qui  faisaient  profession  de  chasser  les  démons  par 
leurs  exorcismes.  Il  les  force,  par  la  sagesse  de  ses  paroles  a  confesser  que  c'était 
l'œuvre  du  Saint-Esprit, 

Si  in  dlgito  Dei  ejicio  dœmonia  profecto  pervenit  in  vos  regnum  Dei.  C'est  ce 
même  doigt  de  Dieu  que  furent  obligés  de  reconnaître  les  devnis  qui  faisaient  des 
prodiges  contre  Moïse  et  Aaron. 

Cîim  fortis  armatus  cnstodit  atrium  suiim.  Le  fort  représente  ici  le  démon, 
et  la  maison  c'est  le  monde  livré  à  sa  malice,  et  qu'il  a^:::i!t  asservi  à  ses  lois. 

Qui  non  est  mecum  contra  me  est.  Ces  paroles  du  Sauveur  peuvent  très-bien 
s'enlendre  de  tout  hérétique,  des  schismaliques,  de  tout  faux  catholique  et  mau- 
vais chrétien,  de  Satan  et  des  serviteurs  de  Satan. 
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Ambulat  per  loca  inaquosa.  Ces  lieux  arides  sont  les  cœurs  des  fidèles  purifiés 
et  sanctifiés,  autour  desquels  le  démon  tend  ses  pièges  pour  s'y  établir.  Ne  pou- 
vant y  réussir,  il  dit  alors  : 

Revertar  in  domum  meam.  Efforçons-nous  de  lui  tenir  constamment  fermée  I5 
porte  de  nos  cœurs. 

Assiimit  septem  alios  spiritus  secum,  nequiores  se.  Par  ces  sept  esprits  Jésuf 
Glirist  désigne  tous  les  vices  ;  c'est  pour  cela  que  ces  sept  esprits  sont  appelés  plu» 
méchants. 

Et  fiant  novissima  hominis  ilUus  pejora  prioribus.  "Voyez  ce  que  dit  saint 
Pierre,  II,  vm,  20,  et  saint  TUatthieu,  sxin,  28.  Ceci  est  arrivé  à  la  nation  juive. 
L'esprit  immouiie  était  sorti  du  cœur  des  Juifs  quand  ils  ont  reçu  la  loi  ;  il  y  est 
retourné  lorsqu'il  l'ont  rejetce.  Il  eût  été  meilleur  pour  ce  peuple  de  ne  pas  croire 
au  31essie  que  de  revenir  en  arrière  après  y  avoir  cru. 

Saint  Bonaventure  a  quatre  sermons  ;ur  cet  Evangile  : 

1"  Sermon  :  De  quatuor  diaboli  ejectionibus,  videlicet  :  1°  de  cœlo;  2°  de  im- 
pio  ;  3"  de  possesso  ;  4°  de  mundo. 

II''  Sermon  :  1°  De  diaboli  malitia  erga  hominem;  2"  de  divina  potentia  contra 
hanc  maliliam  )  3°  de  utiliîate  diviuce  misericordiae. 

i\V  6;:rmox.  Te\Ee.  Assumit  septem  alios  spiritus:  \°  Septem  spiritus  sunt  septem 
peccata  mortalia;  2"  Sex  modi  ejiciendi  illos  spiritus  :  praedicalio,  Christi  passio, 
exomplum  bonnm,  inspiratio  occulta,  oratio  et  jejuniuro. 

IV*^  Sermon.  Texte  :  Beatits  venter  qui  te  portaiit.  Christum  portare  debemus: 
4"  in  corde  per  dilectionem;  2"  in  corpore  per  mortificationem  ;  3°  in  ore  per  pre- 
dicalionem  ;  -i°  in  capiîe,  per  glorificationem.  {In  Senn.  de  temp.) 

ixNOGL^T  III  fait  un  sermon  divisé  en  quatre  parties:  lo  De  locis  inaquosis  ; 
2°  de  tribus  gc«  pis  compuuclionis,  confessionis  et  satisfactionis  ;  3»  de  triplici 
ornamento  donorum,  virtutum  et  operum;  4"  de  septem  vitiis  capitalibus  per 
Septem  r-piriius  designatis.  {Serni.  in  Doni.  m  Quadrag.). 

Guillaume  le  Paris  parle  des  sept  démons  doni  il  est  fait  mention  dans  l'Ecri- 
ture :  i»  de  Belïébuth,  démon  de  l'orgueil;  2^  de  celui  de  Saùl,  démon  de  la  ja- 
busie;  3"  de  celui  de  cet  Evangile,  démon  de  la  colère;  i°  de  celui  de  la  fille  de  la 
Chananéenne,  démon  de  la  paresse;  .5°  de  celui  du  lunatique,  démon  de  l'avarice; 
6"  de  celui  qui  prenait  le  nom  de  légion  (Mire,  v),  démon  de  la  gourmandise; 
7°  d'Asmodée,  démon  de  la  luxure.  (Serm.  in  Eiang.) 

Saint  Thomas  d'Aquu:*  traite  des  dépossestions  du  démon  :  il  a  été  chassé  du 
ciel,  du  paradis  terresire,  des  âmes,  des  corps,  du  monde,  et  enfermé  dans  l'en- 
fer parla  volonté  de  Dieu  et  la  puissance  de  Jésus-Christ.  [Serni.  Dominic.) 

Denis  le  Chartreux  montre  que  le  pécheur  est  en  même  temps  muet,  aveugle 
et  sourd  :  1°  parce  que  le  démon  lui  lie  la  langue;  2°  parce  que  le  péché  lui  ôte 
la  lumière;  S''  parce  que  le  péché  s'interpose  entre  Dieu  et  lui.  (Ex  Senn.  de 
temp.) 

Saint  Thomas  dr  Villeneuve  tire  un  sermon  sur  la  confession  d'après  ce 
texte  :  Cum  ejecisset  dœmonium  locutus  est  mutus.  (Serm.  in  Etang.  Boni,  m 
Quadrag.) 

VI.  —  ESPRIT  RELIGIEUX  DE  CE  DIMANCHE  ET   DE  LA  SEMAL\E. 

Colloque  familier  pour  la  congrégation  ou  la  prière  du  soir. 

Le  miracle  raconté  par  saint  Luc  et  que  nous  lisons  dans  l'Evangile  de  ce  jour_, 
est  aussi  rapporté  par  saint  Matthieu  et  par  saint  Marc.  Or,  si  nous  consultons  ces 
trois  évangélistes,  nous  trouvons  que  le  malheureux  guéri  par  le  Sauveur  était 
aveugle  en  même  temps  qu'il  était  sourd  et  muet.  C'est  ce  qui  fait  dire  au  véné- 
rable Bède  que  trois  prodiges  ont  été  opérés  sur  un  seul  homme,  a  Un  aveugle 
voit,  s'écrie  cet  illustre  interprète  de  nos  saints  livres,  un  muet  parle,  un  possédé 
est  délivré  du  démon  !  » 
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Cet  homme  n'élail  pas  muet  dès  sa  naissance;  il  l'était  devenu  par  un  effet  de 
la  malice  du  démon;  le  démon  le  possédait,  et  il  était  la  cause  de  l'état  affreux  où 
se  trouvait  cet  infortuné  quand  on  le  présenta  à  Jésus-Christ. 

Le  démon,  exerçait  un  grand  empire  sur  l'homme  avant  la  venue  de  Jésus-Christ 
sur  la  terre.  Cet  empire  ne  s'étendait  pas  seulement  sut  les  âmes,  m.ais  très-sou- 
vent il  tenait  les  corps  dans  un  état  de  souffrance  épouvantable,  il  les  privait  de 
l'usage  de  leurs  organes.  Dieu,  en  le  permettant,  voulait  démontrer  à  l'homme  sa 
profonde  misère  et  la  nécessité  d'une  délivrance  qui  devait  être  l'œuvre  du  Ré- 
dempteur. Nous  voyons  dans  l'Evangile  un  grand  nombre  de  possédés;  JésuS' 
Christ  les  délivre,  et  il  commande  en  souverain  à  Satan,  l'éternel  ennemi  de 
l'homme.  Par  ces  miracles  souvent  répétés,  le  divin  Sauveur  voulait  montrer  la 
puissance  qu'il  exerce  sur  l'enfer  eî  apprendre  aux  hommes  que,  s'ils  consentaient 
à  vivre  unis  et  soumis  à  ses  lois,  ils  pourraient  défier  des  légions  entières  de  dé- 
mons et  remporter  sur  eux  les  plus  éclatantes  victoires. 

Isaïe  avait  annoncé  c^s  prodiges  nombreux  opérés  par  le  Sauveur  du  monde. 
«  Alors,  nous  dit  ce  prLTphète,  les  yeux  des  aveugles  seront  ouverts,  les  oreilles  des 
sourds  pourront  mtentlre,  et  la  langue  des  muets  sera  déliée.  »  Et,  par  ces  mi- 
racles, aussi  éclatants  qu'ils  étaient  multipliés,  le  Fils  de  Dieu  devait  manifester 
sa  puissance  ei  confondre  l'incrédulité  la  plus  obstinée. 

Mais  ces  mêmes  prodiges  n'étaient  que  la  figure  de  tout  ce  que  la  grâce  du  Sau- 
veur opère  encore  tous  les  jours  dans  les  âmes.  Celles-ci  sont  aveugles,  sourdes, 
muettes,  et  le  démon  qui  habite  en  elles,  est  le  principe,  la  cause  de  cet  aveugle- 
ment'; c'est  lui  qui  ferme  les  oreilles  de  l'esprit  et  du  cœur;  c'est  lui  qui  empêche 
un  grand  nombre  de  pécheurs  de  parler  pour  découvrir  au  représentant  de  Jésus- 
Christ,  à  son  ministre,  les  horribles  ravages  que  le  péché  a  faits  dans  leur  âme. 

Eh  bien!  que  veut  aujourd'hui  TEgiise,  et  que  se  propose-t-elle  en  livrant  à 
notre  méditation  le  miracle  de  ce  possédé  muet,  délivré  parla  puissance  de  Jésus- 
Christ*  L'intention  de  l'Eglise  est  manifestée.  Voici  bientôt  la  fin  des  quatre  se- 
maines destinées  à  préparer  les  âmes  pour  l'accomplissement  du  devoir  pascal.  En- 
core quinze  jours,  et  nous  saurons  que  le  grand  précepte  de  la  confession  existe 
pour  tous  les  coupables,  puisque  Dieu  les  oblige  de  rentrer  dans  les  voies  de  la 
justice  pour  se  rendre  dignes  de  venir  s'asseoir  à  la  Table  sacrée  et  se  nourrir  de  la 
chair  de  Jésus-Christ,  en  faisant  la  Pâque  avec  lui. 

Or,  il  n'est  que  trop  vrai  que  le  plus  grand  nombre  demeure  sourd  à  l'invita- 
tion et  au  commandement  de  l'Eglise.  Il  n'est  pas  moins  certain  que  plusieurs 
ne  s'acquittent  qu'en  apparence  de  ce  devoir  sacré,  et  qu'ils  trouvent  leur  perte  là 
où  ils  devraient  rencontrer  leur  salut.  Il  est  donc  bien  nécessaire  que  les  uns  et 
les  autres  soient  instruits  avant  cette  grande  époque,  afin  qu'ils  sachent  la  volonté 
de  Dieu  à  leur  égard  et  qu'ils  se  mettent  en  devoir  de  l'accomplir. 

Eh  bien!  l'Evangile  de  ce  jour,  bien  médité,  sera  un  excellent  moyen  pour  ar- 
river à  la  connaissance  des  vérités  importantes  qui  ont  rapport  au  sacrement  de 
pénitence.  Puissent  ces  mêmes  vérités  faire  une  impression  salutaire  sur  nous  et 
nous  déterminer  à  prendre  tous  les  moyens  qui  sont  en  notre  pouvoir  pour  retireir 
les  fruits  les  plus  abondants  des  sacrements  que  nous  allons  bientôt  recevoir  en 
notre  qualité  d'enfants  de  Dieu  et  de  l'Eglise! 

vu.  —  ANNONCE  DE   LA  FÊTE   DE  SAINT  GRÉGOIRE  LE   GRAND, 

le  12  mars. 

De  tous  les  successeurs  de  saint  Pierre,  il  n'en  est  point  qui  ait  été  plus  éclairé 
en  sa.  doctrine,  plus  vigilant  en  sa  dignité  pastorale,  ni  plus  édifiant  en  ses  mœurs 
que  saint  Grégoire  le  Grand;  car,  entre  tous  les  papes,  on  peut  dire  qu'il  est  le 
docteur  le  plus  moral,  le  pasteur  le  plus  infatigable  et  un  des  pontifes  les  plus 
apostoliques. 

H  naquit  à  Rome  d'une  des  plus  nobles  familles.  Gordien,  son  père,  l'ayant  fait 
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préteur,  sitôt  qu'il  fut  mort  il  se  fit  religieux  ;  de  religieux  il  devint  abbé,  d  3.bbé 
il  fut  créé  cardinal  par  le  pape  Pelage  U,  qui  l'envoya  légat  à  Consta'itiuople  '>'-i'â 
î'empereur  Tibère,  et,  le  pape  Pelage  étant  mort,  il  fut  élu  en  sa  plac?. 

Le  patriarche  de  Constantinople  s'étant  arrogé  le  titre  fastueux  de  patriache 
universel  de  l'Eglise,  saint  Grégoire,  pour  confondre  son  orgueil  par  un  trait  d'hu- 
milité (quoique  en  qualité  de  vicaire  de  Jésus-Christ  et  de  successeur  de  saint  Tierra 
il  fût  le  vrai  chef  de  l'Eglise  universelle),  se  contenta  de  prendre  le  titre  ?iiodestô 
de  serviteur  des  serviteurs  de  Jésus-Christ,  que  ses  successeurs  se  sont  glorifiés  dô 
porter  après  lui.  ^ 

Saint  Ildefonse,  archevêque  de  Tolède,  a  fait  voir  combien  saint  Grégoire  h  été 
grand  en  mérites  et  en  grâce  quand  il  a  dit  à  sa  gloire  qu'il  avait  eu  la  sainteté  des 
Antoine,  l'éloquence  des  Cyprien  et  la  doctrine  des  Augustin. 

Soyons  comme  ce  saint,  charitables  envers  les  pauvres,  lui  qui  les  servait  de  ses 
mains  et  les  faisait  manger  à  sa  table;  soyons  zélés  comme  hii  pour  le  salut  des 
âmes,  lui  qui  fit  instruire  à  Rome  grand  nombre  de  jeunes  Anglais  et  qui  se  pré- 
senta lui-même  au  pape  Pelage  pour  travailler  à  la  conversion  de  l'Angleterre  ;  en- 
fin, soyons  comme  ce  grand  saint,  patient  dans  les  maladies,  car  il  eut  une  vertu 
particuhère  pour  les  supporter,  principalement  les  douleurs  de  la  goutte. 

Sa  vertu  propre  a  été  l'humilité  dans  les  honneurs  et  un  extrême  amour  pour 
Dieu;  c'est  ce  qui  lui  a  fait  prononcer  ces  deux  belles  sentences  qu'on  ne  devrait 
jamais  oublier,  savoir  :  que  plus  on  est  élevé,  plus  on  doitètre  humble;  et  que 
pour  connaître  si  l'on  aime  Dieu,  il  fallait  examiner  son  esprit,  sa  langue  et  sa 
vie,  c'est-à-dire  nos  pensées,  noa  paroles  et  nos  cœurs. 


VIII.  —  AUTEURS  A   CONSULTER. 


S.  J.  Cnr.YsosTÔME,  hom.  /i9  in  Jlatth.  —  S.  AJicr.oiSE,  in  Luc,  c.  ii.  —  S.  Acgustin,  Quaest 
evang.,  1.  I,  q.  4  et  5. 

PRÉDICATEURS. 

Mattu.  Faeep.  ,  Conc.  10  in  Dora.  III  Quadrag.  —  Bocrdaloue,  1  serin,  sur  la  Rechute.  —  L& 
CoLOMBiÈRE,  id.  —  Massillo.n,  id.  —  JoLï,  1  prône,  id.  —  Thiébaut,  Effets  du  péché. 
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SDR 

LA  FOI  ET  LA  DÉVOTION  DU  PEUPLE 

Par   requis. 


Texte  :  Sequehatur  eum  multitudo  magna  quia  vide- 
tant  signa  qt'.œ  faciebat.  (Marc,  v,  2k-) 

La  multiplication  miraculeuse  des  cinq  pains  avec  lesquels  Jésus-Christ  rassasia 
le  peuple  qui  l'avait  suivi,  au  nombre  d'environ  cinq  mille  personnes,  offre  tant 
de  réflexions  à  la  fois,  que  je  ne  sais,  mes  chers  paroissiens,  à  laquelle  je  dois 
m'arrèler.  Vous  parlerai-je  de  cette  providence  infinie,  qui,  renouvelant  chaque 
année  le  miracle  de  notre  Evangile,  commande  aux  fruits  de  la  terre  de  renaître 
sans  cesse ,  aux  animaux  de  croître  et  de  se  multiplier  pour  satisfaire  à  tous  nos 
besoins?  Ou  bien,  parce  que  l'homme  ne  vit  pas  seulement  de  pain,  mais  de  toute 
parole  qui  sort  de  la  bouche  de  Dieu,  ne  devrais-je  pas  vous  entretenir  plutôt  de 
cette  divine  parole  qui,  depuis  Jésus-Christ  jusqu'à  nous,  n'a  cessé  de  se  repro- 
duire, de  se  multiplier,  en  quelque  sorte,  dans  la  bouche  des  pasteurs,  pour 
nourrir  les  brebis  qui  leur  sont  confiées.  Vous  croyez  peut-i"'io  qu'afin  de  vous 
disposer  à  manger  l'Agneau  pascal,  je  vais  vous  faire  voir  avec  les  saints  Pères, 
dans  la  multiplication  des  pains,  le  mystère  adorable  de  l'Eucharistie  ;  ce  pain  vi- 
vant qui  se  multiplie  tous  les  jours  dans  la  main  des  prêtres,  pour  la  nourriture 
de  nos  âmes. 

Nous  avons  parlé,  ou  nous  parlerons  ailleurs  de  toutes  ces  choses;  je  m'arrê- 
terai aujourd'hui  à  une  autre  réflexion  que  vous  n'avez  peut-être  jamais  faite  ;  à 
la  bienheureuse  simplicité  de  ce  pauvre  peuple  qui  coiu't  après  Jésus-Christ  et  le 
suit  jusque  dans  le  désert,  sans  s'inquiéter  de  quoi,  ni,  comment  elle  pourra  y 
vivre.  Ravis  d'admiration  et  d'amour,  à  cause  de  la  sainteté  qui  paraissait  dans  sa 
vie,  de  la  sagesse  qui  brillait  dans  ses  discours,  de  la  puissance  qui  éclatait  dans 
ses  miracles,  ils  ne  peuvent  tous  se  rassasier  de  le  voir  et  de  l'entendre  ;  ils  ou- 
blient leurs  besoins  les  plus  pressants  pour  le  suivre,  pendant  que  les  pharisiens 
et  les  docteurs  de  la  loi  demeurent  à  Jérusalem,  où  ils  ne  sont  occupés  qu'à  épier 
sa  conduite,  qu'à  critiquer  ses  actions,  et  qu'à  chercher  ie  moyen  de  le  iaire 
mourir.  Cela  parait  étonnant,  et  nous  aurions  peine  à  le  croire,  si  nous  ne  voyions 
encore  aujourd'hui  les  exercices  extérieurs  de  la  piété  chrétienne,  relégués  pres- 
que entièrement  chez  le  peuple;  pendant  que  ceux  qui  sont  au-dessus  de  lui,  re- 
gardent la  religion  avec  indifférence,  quelquefois  même  avec  mépris.  Voyons 
d'abord,  et  en  peu  de  mots,  ce  qui  se  passe  à  cet  égard  dans  le  monde;  nous  ver- 
rons ensuite  ce  qu'iLfaut  en  penser. 


I«  RÉFLEXION.  —  CARACTÈRES  DE  LA  FOI  ET  DE  LA  DÉVOTION  DU  PEUPLE. 

On  trouve  de  vrais  chrétiens,  et  le  Seigneur  a  ses  élus  dans  tous  les  états. 
11  y  a  parmi  les  grands  et  les  riches  des  personnes  remplies  de  religion  c' 
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de  piété.  Il  y  en  a  parmi  le  Las  peuple  qui  n'ont  ni  piété  ni  religion.  A  Dieu 
ne  plaise  que  nous  voulions  ici  juger  qui  que  ce  soit.  Mais  les  biens  et  les 
honneurs  de  ce  monde  produisent  ordinairement  l'orgueil,  et  l'orgueil  en- 
gendre une  fourmilière  de  péchés,  qui  peu  à  peu,  et  quelquefois  sans  qu'on 
s'en  aperçoive,  en  altérant  la  simplicité  delà  foi,  détruisent  la  piété  jusque 
dans  sa  racine. 

1"  Et  en  effet,  où  la  trouve-t-on  cette  belle  et  précieuse  simplicité  de  la 
foi?  N'est-ce  pas  communément  chez  le  peuple?  11  croit,  sans  raisonner,  ce 
que  ses  pères  ont  cru,  ce  que  ses  pasteurs  lui  enseignent.  11  ne  dispute 
point  sur  le  pourquoi  et  le  comment;  il  s'en  tient  à  son  catéchisme;  il  ne 
veut  pas  être  plus  habile  que  le  pape,  les  évêques  et  toute  l'Eglise.  Il  écoute 
les  pasteurs  que  Dieu  lui  a  donnés  pour  le  conduire,  et  il  se  laisse  conduire. 
Au  lieu  que  vous  vous,  raisonnez  à  tort  et  à  travers  sur  la  religion  et  sur 
ses  mystères;  vous  critiquez  sa  doctrine,  vous  méprisez  ses  usages  et  vous 
vous  moquez  d'une  pauvre  femme,  dont  la  foi  simple  et  le  cœur  droit  sont 
mille  fois  plus  précieux  devant  Dieu  que  toute  la  science  des  philosophes. 
K'avez-vous  jamais  lu  dans  l'Evangile  que  ce  qui  paraît  grand  aux  yeux  des 
hommes  est  abominable  devant  Dieu;  et  que  souvent  celui-là  est  grand  à 
ses  yeux  qui  paraît  méprisable  devant  les  hommes? 

Ce  peuple  que  vous  traitez  d'ignorant  et  d'imbécile,  n'est  pas  hébété  au 
point  d'imaginer,  par  exemple,  qu'il  est  permis  de  faire  gras  les  joi;rs  mai- 
gres pour  les  maladies  à  venir.  Quoiqu'il  travaille  à  des  ouvrages  pénibles 
qui  épuisent  le  corps,  encore  plus  que  le  jeûne  et  l'abstinence,  il  ne  se  cro  t 
pas  dispensé  d'observer  à  cet  égard  les  commandements  de  l'Eglise,  àmoias 
qu'il  ne  soit  sérieusement  malade.  Au  lieu  que  vous,  qui  vous  croyez  ibri; 
au-dessus  du  peuple,  n'êtes  pas  à  beaucoup  près  aussi  éclairé  que  lui  sur 
cet  article,  ainsi  que  sur  bien  d'autres ,  lorsque  vous  pensez  qu'il  est  per- 
mis de  faire  gras,  quoiqu'on  se  porte  bien,  sans  autre  raison  qu'une  crainte 
frivole  de  déranger  sa  santé  ou  de  l'affaiblir. 

Jésus-Christ,  disent  les  incrédules,  n'a  pas  établi  le  Carême  ;  les  hommes 
l'ont  inventé  ;  chacun  là-dessus  est  son  maître.  Pour  sanctifier  le  dimanche 
il  suffit  d'entendre  une  messe  quelconque,  à  sa  paroisse  ou  ailleurs,  cela 
est  égal.  On  n'est  pas  obligé  d'assister,  ni  à  vêpres,  ni  aux  autres  offices; 
les  gens  comme  il  faut  n'y  vont  plus.  Qui  est-ce  qui  tient  de  pareils  propos 
et  mille  autres  semblables?  Yous  le  savez,  M.  F.,  ce  sont  ordinairement  les 
plus  apparents  d'une  paroisse;  et  ils  paient  de  la  sorte,  non  pas  que  dans 
le  fond  ils  ne  sachent  bien  le  contraire  ;  mais  on  prétend  se  donner  du  reliei 
et  se  distinguer  du  peuple  avec  lequel  ils  rougiraient  de  se  confondre  dans 
les  pratiques  de  la  piété  chrétienne. 

On  porte  cet  orgueil  jusque  dans  la  maison  de  Dieu.  Un  pauvre  paysan 
entre  modestement  dans  l'église,  se  met  à  genoux,  se  prosterne,  baise  la 
terre  et  prie  avec  dévotion;  pendant  qu'un  autre  revêtu  d'un  habit  qui  an- 
nonce quelqu'un  au-dessus  du  peuple,  se  contente  de  mettre  uu  genou  en 
terre,  quand  il  daigne  descendre  jusque-là,  baisse  à  peine  la  tête,  quand  il 
devrait  se  prosterner  ;  se  tient  debout  quand  il  devrait  être  à  genoux,  assis 
lorsqu'il  devrait  être  debout,  et  paraît  quelquefois  dans  une  posture  qui 
blesse  non-seulement  le  respect  dû  à  la  maison  de  Dieu,  mais  même  les 
lois  ordinaires  de  la  bienséance.  Yos  regards  pénétrants,  ô  mon  Dieu!  ne 
s'arrêtent  point  sur  les  habits;  ils  percent  jusque  dans  le  cœur  et  voier^t 
tout  ce  qui  s'y  passe.  Hélas!  souvent  les  trésors  de  votre  grâce  et  les  ri- 
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chesses  de  Yotre  amour  sont  cachés  sous  de  misérables  haillons,  pendant 
qu'un  corps  rovètu  de  beaux  babils  renferme  quelquefois  une  âme  toute 
couverte  de  crimes. 

2.  C'est  par  une  suite  de  ce  même  orgueil  que  les  personnes  dont  je 
parle  écoutent  la  parole  de  Dieu,  non  pour  s'instruire,  parce  qu'elles  croient 
en  savoir  assez ,  mais  par  bienséance  ou  par  curiosité,  ou  comme  les  pha- 
risiens écoutaient  Jésus-Christ  à  dessein  de  le  critiquer  et  de  le  surprendre 
dans  ses  discours;  delà  vient  que  celte  divine  parole,  au  lieu  de  les  éclairer, 
les  aveugle;  au  lieu  de  les  toucher,  les  endurcit,  pendant  que  le  peuple 
pour  l'ordinah'e  l'écoute  avec  docilité,  avec  respect,  et  en  profite.  Vous 
l'avez  dit,  grand  Dieu,  ceux  qui  ne  voient  pas  seront  éclairés,  et  ceux  qui 
s'imaginent  voir  plus  clair  que  les  autres  seront  aveuglés. 

Mais  où  trouve-t-on  la  fréquentation  des  sacrements?  qui  est-ce  qui  en- 
vironne nos  confessionnaux?  qui  est-ce  qui  remplit  la  sainte  Table?  le  peuple. 
S'il  y  a  dans  nos  paroisses  des  chrétiens  qui  se  contentent  d'en  approcher 
une  fois  l'année ,  s'il  y  en  a  d'autres,  ce  que,  à  Dieu  ne  plaise,  qui  soient 
endurcis  au  point  de  manquer  au  devoir  pascal,  ce  sont  ordinairement  des 
personnes  au-dessus  du  commun.  Le  père  de  famille  les  avait  invités  les 
premiers  ;  ils  refusent  d'y  venir,  et  la  salle  du  festin  se  remplit  de  labou- 
reurs, d'artisans,  de  domestiques  et  de  tout  ce  que  les  mondains  nomment 
le  peuple.  Yous  l'avez  dit,  Yierge  sainte,  dans  cet  admirable  cantique  oij 
"VOUS  annonciez  tant  de  merveilles,  lorsque  vous  portiez  dans  vos  entrailles 
le  Dieu  d'humilité,  le  sauveur  des  petits,  le  père  des  pauvres;  ils  ont  été 
rassasiés,  pendant  que  les  riches  se  sont  retirés  les  mains  vides  :  Esur lentes 
implevit  bonis,  et  divites  dimisit  inanes. 

Il  n'est  pas  étonnant,  après  cela,  qu'à  l'heure  de  la  mort  nous  trouvions 
si  peu  de  résignation  dans  les  uns,  pendant  que  les  autres  nous  édifient  par 
les  sentiments  d'une  tendre  confiance  en  Jésus-Christ,  dans  laquelle  ils  ont 
vécu  et  avec  laquelle  ils  meurent.  Je  parle  pour  avoir  été  moi-même  le 
témoin  et  le  dépositaire  de  ces  sentiments;  pour  avoir  reçu  les  derniers 
soupirs  de  ces  bonnes  âmes  qui,  n'ayant  point  été  souillées  par  les  grands 
crimes,  ni  troublées  par  les  passions  qui  attachent  si  fort  les  hommes  à  la 
terre,  après  avoir  vécu  dans  l'innocence,  meurent  en  paix;  remplies  de 
cette  foi  simple  dont  elles  ont  l'habitude ,  elles  ne  regardent  la  mort  que 
comme  un  passage  à  une  meilleure  vie.  Pour  peu  qu'ils  croient  leur  ma- 
ladie dangereuse,  ils  demandent  eux-mêmes  les  derniers  sacrements,  sans 
attendre  qu'on  les  prévienne ,  et  ne  craignent  rien  tant  que  de  mourir 
sans  les  recevoir,  ou  de  ne  pas  les  recevoir  en  pleine  connaissance. 
p  II  n'en  est  pas  ainsi  de  ceux  qu'on  appelle  gens  d'une  certaine  caste. 
La  seule  pensée  de  la  mort  les  fait  pâlir  et  les  trouble  ;  on  ose  à  peine  leur 
en  parler,  lorsqu'ils  n'en  sont  qu'à  deux  doigts.  Quand  il  s'agit  des  sacre- 
ments, ce  n'est  qu'à  l'extrémité  qu'on  les  propose  ;  il  faut  amener  les  choses 
de  loin,  et  en  leur  annonçant  qu'ils  doivent  mourir,  il  faut  pour  ainsi  dire 
leur  faire  espérer  qu'ils'ne  mourront  pas.  Etaprès  cela,  mon  Dieu!  quelles 
consciences!  quelles  frayeurs!  ils  ne  rendent  pas  leur  àme;  c'est  la  mort 
qui  la  leur  arrache. 

»  Ainsi  nous  voyons  presque  toujours  ceux  qui,  étant  plus  à  portée  de 
connaître  les  devoirs  du  christianisme,  devraient  les  remphr  avec  plus 
d'exactitude,  vivre  au  contraire  à  cet  égard  dans  une  iiithiiérence  qui  va 
jusqu'au  mépris,  et  dont  ils  font  gloire.  Sur  quoi  voici,  M.  F.,  quelques  ré- 
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flexioDS  courtes  mais  solides  qui,  moyennant  la  grâce  de  Dieu,  feront  im- 
pression sur  les  esprits  raisonnables  s'ils  veulent  se  donner  la  peine  de  s'y 
arrêter  et  de  les  approfondir.  Il  y  a  beaucoup  de  personnes  qui,  sans  avoir 
un  mauvais  fonds,  ne  laissent  pas  de  donner  dans  certains  travers,  moins 
par  malice  que  par  un  défaut  de  réflexion.  Ecoutez  donc,  et  si  vous  trouvez 
que  votre  pasteur  dise  vrai,  ne  méprisez  pas  les  avis  qu'il  vous  donne. 

IP  REFLEXION.  —  pkvtique  et  l\[itation  de  cette  foi  du  peuple. 

1.  jS'est-il  pas  vrai  d'abord  et  ne  convenez-vous  pas,  M.  F,,  que  les  actes 
de  religion  et  de  piéti  n'ont  jamais  déshonoré  personne?  que  les  sentiments 
de  religion  et  de  piété  rendent  au  contraire  les  hommes  plus  estimables, 
dans  l'esprit  de  tous  les  gens  de  bien,  même  des  libertins  qui  voudraient  les 
tourner  en  ridicule?  Ceux  qui  sont  auprès  des  rois  et  des  grands  du  monde 
ne  se  font-ils  pas  honneur  de  les  servir?  ne  donnent-ils  pas  journellement 
des  marques  publiques  d'attachement  et  de  zèle  pour  leur  service?  Les 
courtisans  ne  cherchent-ils  pas  à  se  distinguer  par  leur  assiduité,  par  uns 
exactitude  scrupuleuse  à  s'acquitter  de  tout  ce  qu'ils  doivent  au  maître, 
dans  les  petites  choses  comme  dans  les  grandes?  Eu  voit-on  beaucoup  qui 
prétendent  se  distinguer  en  affectant  de  ne  pas  suivre  le  prince  et  d'èlre 
nioins  assidus  que  les  autres  auprès  de  sa  personne?  Pourquoi  prétendriez- 
■ÇOus  donc,  mon  cher  paroissien,  vous  donner  du  relief  et  vous  distinguer  du 
peuple  en  affectant  d'avoir  à  l'extérieur  moins  de  piété  que  lui,  en  traitant 
de  momerie  certains  usages  universellement  reçus  dans  l'Eglise;  en  parlant 
avec  mépris  de  certaines  pratiques  de  dévotion,  qui,  à  la  vérité  n'en  sont 
que  l'écorce  :  mais  l'écorce  fait  partie  du  fruit,  elle  en  fait  connaître  l'espèce, 
elle  le  conserve. 

2.  A  force  de  raffiner  sur  la  dévotion,  M.  F.,  on  la  réduit  à  rien;  croyez- 
moi,  donnez-lui  un  peu  de  corps  et  de  consistance;  mêlez- vous  dans  la 
foule,  c'est  le  vrai  moyen  de  vous  distinguer.  Plus  vous  êtes  au-dessus  du 
peuple,  plus  vous  serez  remarqué,  plus  vous  serez  respectable,  plus  on  sera 
édifié  de  vous  voir  confondu  avec  lui  dans  toutes  les  pratiques  do  la  piété 
chrétienne.  Penser  et  agir  différemment,  c'est  petitesse  d'esprit,  c'est  fai- 
blesse d'imagination,  c'est  un  défaut  de  sentiment  et  de  noblesse  dans  l'àme. 
Première  réflexion.  En  voici  une  autre. 

C'est  n'avoir  point  de  cœur  que  de  rester  les  bras  croisés  et  de  ne  faire 
rien  ou  presque  rien  pour  son  salut,  tandis  que  les  ignorants  et  les  idiots  y 
travaillent,  quoiqu'ils  aient  beaucoup  moins  de  secours  extérieurs  que  vous 
n'en  avez.  Us  approchent  des  sacrements  plusieurs  fois  dans  l'année,  et  vous 
avez  toutes  les  peines  du  monde  à  faire  vos  Pâques.  Us  sont  assidus  à  tous 
les  offices,  et  à  peine  entendez-vou^  la  messe.  Us  oublient  aisément  une  in- 
jure, et  vous  conservez  quelquefois  jusqu'à  la  mort  des  désirs  de  vengeance. 

îs'en  disons  pas  davantage  :  le  laboureur,  le  domestique  ravissent  le  ciel 
•que  vous  perdez,  vous,  maître;  vous  restez  bien  loin  derrière  ceux  à  qui 
vous  commandez,  et  devant  Dieu  ils  sont  infiniment  au-dessus  de  vous  : 
allez,  allez,  vous  n'avez  point  de  cœur.  JS'est-ce  pas  là  ce  que  disait  saint 
Augustin  à  un  de  ses  amis.  Les  ignorants  ravissent  le  ciel,  et  nous  le  per- 
dons, nous  qui  faisons  les  entendus  et  les  hiLiles.  Il  y  a  quelque  chose  dç 
plus  à  quoi  vous  ns  £i'cuc2  pas  garde  :  un  défaut  de  justice  et  de  probité. 
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C'est  manquer  à  la  justice;  c'est  n'être  pas  honnèto  homme  que  de  ne 
point  rendre  à  chacun  ce  qu'on  lui  doit.  Or,  pkis  vous  êtes  au-dessus  du 
peuple,  plus  vous  lui  devez  le  hon  exemple.  C'est  à  vous  à  vous  présenter 
aespremiers,  dès  que  la  quinzaine  estouverte  ;  à  venir  au  confessionnal,  non 
pas  à  certaines  heures  commodes,  ainsi  que  vous  le  demandez  quelquefois; 
ces  airs  de  distinction  ne  conviennent  point  à  des  pénitents;  mèlez-vous  dans 
la  foule,  passez  à  votre  tour,  que  votre  modestie  et  votre  liumiliié  parais- 
sent aux  yeux  du  peuple  ;  qu'il  apprenne  par  votre  exemple  la  m  mière  dont 
\i[  doit  s'approcher  de  ce  tribunal  si  sahit  et  si  respectable;  c'est  à  vous  de 
'■paraître  à  la  table  de  Jésus-Christ,  non  pas  un  jour  ouvrable  et  comme  en 
cachette,  mais  les  jours  les  plus  solennels,  afm  que  le  p?uple,  à  qui  vous 
devez  l'édification,  soit  édifié.  C'est  à  vous,  M.  F.,  vous  qui  le  pouvez  par 
votre  rang,  votre  fortune,  d'arriver  les  premiers  à  tous  les  offices,  sans  at- 
tendre que  l'eau  bénite  et  la  procession  soient  faites,  ou  que  les  petites 
Leures  soient  chantées,  comme  si  tout  cela  n'était  fait  que  pour  le  peuple. 
C'est  à  vous  de  ne  pas  manger  un  œuf  les  jours  défendus,  sans  que  vos  do- 
mestiques sachent  que  vous  en  avez  besoin  et  que  vous  en  avez  demandé  la 
permission  à  l'Eglise.  En  un  m.ot,  c'est  à  vous  de  marcher  à  la  tête  dans 
toutes  les  cérémonies  de  piété.  Le  bon  exemple  n'est  pas  une  œuvre  de  su- 
rérogation  et  de  simple  conseil;  vous  le  devez  et  vous  manquez  à  la  justice 
lorsque  vous  ne  le  donnez  point.  Que  serait-ce  donc,  si  vous  en  donniez  de 
mauvais!  Yous  seriez  semblables  à  un  homme  riche  qui,  au  lieu  de  payer 
une  pistole  qu'il  devrait  à  un  pauvre,  lui  en  volerait  une  autre.  Si  toutes 
ces  raisons,  fondées  sur  la  foi  dont  vous  faites  profession,  et  sur  des  senti- 
ments d'honneur,  ne  suffisaient  pas  pour  vous  convaincre  et  vous  persuader, 
M  F. ,  je  pourrais  ajouter  qu'il  est  de  notre  intérêt  que  l'on  aime  la  religion 
et  que  l'on  pratique  plus  ou  moins  de  religion.  Donnez  donc,  vous.  M,  F., 
qui  le  devez,  les  exemples  de  cette  piéié  qui  est  utile  à  tout,  et  faites  con- 
ïtaîlre  que  la  véritable  gloire  consiste  à  suivre  Jésus-Christ  et  à  remplir  avec 
fidélité  les  plus  petits  devoirs  du  christianisme, 

3°  Et  vous  aussi,  M.  F.,  lorsque  ceux  qui  sont  au-dessus  de  vous  parais- 
sent mener  une  vie  moins  régulière  et  moins  chrétienne  que  la  vôtre, 
gardez-vous  bien  de  les  mépriser  et  de  Vous  préférer  à  eux  pour  cela.  Pen- 
sez au  contraire  que  si  la  Providence  les  avait  placés  dans  votre  état,  ils 
seraient  plus  chrétiens  que  vous  n'êtes,  et  que,  si  vous  étiez  exposés  aux 
mêmes  occasions  et  aux  mêmes  tentations  qu'ils  trouvent  dans  le  leur, 
vous  vaudriez  peut-être  moins  qu'ils  ne  valent.  Sachez  qu'il  y  a  parmi  eux 
de  vrais  chrétiens  dont  la  piété  est  bien  au-dessus  de  la  vôtre,  et  qui  sont 
dignes  de  vous  servir  de  modèles.  Conduisez-vous  de  manière  à  ne  pas 
mériter  le  reproche  qu'on  vous  lait  ordinairement,  d'être  dévots  à  l'exté- 
rieur, quelquefois  jusqu'à  la  superstition,  pendant  que  vous  êtes  remplis 
de  mauvaise  foi,  de  mensonges,  de  tromperie;  colères,  jureurs,  ivrognes, 
voleurs,  ingrats  envers  ceux  qui  vous  font  du  bien. 

Ils  fréquentent  les  sacrements,  dit-on  :  mais  chez  eux  la  bonne  foi  et  la 
'  probité  sont  très-rares.  Ils  ne  manqueraient  pas  un  office,  ils  vont  à  toutes 
les  processions,  ils  sont  de  toutes  les  confréries  ;  mais  ils  se  lèvent  la  nuit 
pour  piller  nos  jardins,  voler  nos  fruits,  vendanger  nos  vignes.  Ils  font 
bénir  des  herbes  pour  les  maladies  de  leurs  troupeaux;  mais  ces  trou- 
peaux mangent  nos  blés  en  herbe,  ruinent  nos  moissons,  détruisent  nos 
bois.  Ils  sont  dévots  à  l'église,  ils  prient  longtemps,  ils  joignent  les  mains, 
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baisent  la  terre  ;  mais,  au  sortir  de  là,  ils  vont  au  cabaret,  s'enivrent,  n'ont 
dans  la  bouche  que  des  blasphèmes  et  des  paroles  grossières.  Yoilà  ce  que 
j'ai  quelquefois  ouï  dire;  je  veux  bien  croire  qu'il  y  a  de  l'exagération; 
mais  le  tout  n'est  pas  sans  quelque  fondement.  Soyez  donc  sur  vos  gardes, 
pour  ne  pas  tomber  dans  les  vices  dont  on  vous  accuse  ;  fuyez  les  cabarets  ; 
soyez  sobres;  évitez  les  jurements  elles  mots  grossiers.  Travaillez  toujours 
fidèlement,  ne  trompez  qui  que  ce  soit,  ne  faites  tort  à  personne.  Honorez 
tous  ceux  que  la  Providence  a  mis  au-dessus  de  vous,  bons  ou  mauvais, 
ce  n'est  point  à  vous  à  les  juger  ni  à  les  reprendre.  Ne  soyez  point  ingrats 
envers  eux  lorsqu'ils  vous  fout  du  bien,  en  vous  soulageant  dans  vos  ma- 
ladies et  dans  d'autres  occasions  où  vous  avez  besoin  de  leur  secours.  Ea 
un  mot,  faites  connaître  par  vos  œuvres  que  vous  n'avez  pas  seulement 
l'extérieur  et  Técorce  de  la  dévotion,  mais  que  vous  en  avez  l'àme,  c'est-à- 
dire,  la  crainte  et  l'amour  de  Dieu,  qui  consistent  à  faire  ce  qu'il  commande," 
à  éviter  ce  qu'il  défend,  à  lui  être  fidèle  dans  les  plus  petites  choses  comma 
dans  les  plus  grandes.  Souvenons-nuus,  enfin,  M.  F.,  que  nous  servons  tous 
le  même  maître,  que  nous  sommes  les  membres  les  uns  des  autres,  n'ayant 
qu'un  même  chef  qui  est  Jésus-Christ,  dans  lequel  toutes  les  distinctions 
se  perdent  et  disparaissent;  qui  n'a  égard  ni  à  la  pauvreté,  ni  aux  richesses," 
ni  au  rang,  ni  à  la  naissance  ;  devant  lequel  tous  les  hommes  sont  égaux, 
et  qui  ne  les  distingue  les  uns  des  autres  que  par  leur  bonne  ou  mauvaise 
■vie.  Que  les  petits  honorent  les  grands;  que  les  grands  montrent  aux  petits 
le  chemin  de  la  vertu  et  la  vraie  dévotion.  Que  le  maître  soit  l'exemple  de 
ses  domestiques  et  de  tous  ceux  qui  travaillent  pour  lui.  Que  les  notables 
de  la  paroisse  soient  vraiment  notables,  c'est-à-dire,  remarquables  par  leur 
piété  en  paraissant  à  la  tète  des  autres,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  remplir 
les  devoirs  de  notre  religion  sainte,  de  rendre  à  Jésus-Christ,  à  la  sainte 
Vierge  et  aux  saints,  les  hommages  publics  de  celte  dévotion  tendre  et 
empressée  dont  un  honnête  homme  ne  doit  jamais  rougir,  dès  qu'il  fait 
profession  d'être  chrétien. 

Donnez-nous  donc,  ô  mon  Sauveur,  donnez-nous  une  foi  simple,  un 
esprit  docile,  un  cœur  droit.  Eclairez,  touchez,  convertissez  nos  âmes  et 
fîiites-nous  comprendre,  ce  n'est  point  assez,  faites-nous  sentir  que  la  véri- 
table science  est  de  vous  connaître  ;  que  la  véritable  gloire  est  de  vous 
servir;  que  les  véritables  trésors  sont  les  richesses  de  votre  grâce  ;  que  le 
vrai  bonheur  consiste  à  vous  aimer  dans  ce  monde  et  dans  l'autre.  C'est 
là,  mes  chers  paroissiens,  le  bonheur  que  je  vous  souhaite. 


liNSTRUGTION   SUR  LE  DEVOIR  PASCAL 

Par  CHEVASSU. 


Texte  :  Erat  auiem  proximum  Pascha^  cites  festus 

Iiirifpnriiii).  ^rnaii.-  VI.  liA 


Judceorui/t.  (Joan.,  vi,  li.) 

Le  jour  de  Pâques  était  proche ,  lorsque  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  par  un 
miracle  de  sa  bonté  toute-puissante,  rassasia  avec  cinq  pains  une  multitude  de 
gens  qui  l'avaient  suivi  dans  le  désert,  et  qui,  charmés  de  ses  divines  instructions, 
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oubliaient  toute  autre  chose,  même  celles  qu'on  sait  ê(re  les  plus  nécessaires, 
2omme  le  besoin  de  la  nourriture.  Le  Fils  de  Dieu,  touché  de  la  ferveur  de  leur 
zèle  et  do  leur  foi,  et  voyant  bien  qu'après  trois  jours  ils  seraient  en  danger  de 
mourir  en  chemin  s'il  les  renvoyait  à. jeun,  prit  cinq  pains  d'orge  et  deux  pois- 
sons, qui  étaient  toute  la  provision  qu'avaient  les  apôtres  ;  et  ayant  rendu  grâces 
à  Dieu  son  Père,il  les  donna  à  ses  disciples,  qui  les  distribuèrent  à  tout  ce  peuple. 
Ces  pains  et  ces  poissons  furent  tellement  multipliés,  à  mesure  qu'on  les  distri- 
buait, qu'environ  cinq  m.ille  personnes  en  mangèrent  autant  qu'ils  voulurent. 
Après  qu'ils  furent  tous  rassasiés,  Jésus  dit  à  ses  disciples  de  ramasser  les  mor- 
ceaux qui  étaient  restés  ;  ils  en  remplirent  douze  corbeilles  :  ce  qui  étonna  si  fort 
ce  peuple,  que  ne  pouvant  plus  contenir  leur  joie  et  les  sentiments  de  leur 
reconnaissance,  ils  voulurent  enlever  Jésus,  et  en  faire  leur  roi;  mais  Jésus  s'en 
étant  aperçu  s'enfuit,  et  se  retira  seul  sur  la  montagne. 

Nous  pouvons  considérer  ce  repas  miraculeux  que  Jésus-Christ  accorde  à  ce 
peuple  qui  l'avait  suivi  dans  le  désert  et  qui  est  rapporté  par  les  quatre 
évangélistes,  comme  une  image  du  banquet  de  l'Eucharistie  dont  le  Sauveur,  par 
un  miracle  encore  plus  surprenant  de  sa  charité  infinie  pour  les  hommes,  veut 
iien  nourrir  nos  âmes  dans  le  désert  de  cette  vie.  Comme  c'est  à  ce  divin  bmquet 
que  vous  serez  bientôt  appelés,  M.  F.,  et  que  la  fête  de  Pâques  qui  approche 
nous  engage  à  vous  dire  de  vous  y  préparer,  je  profite  de  cetîe  circonstance  de 
notre  Evangile,  pour  vous  instruire  d'un  devoir  si  important.  Afin  de  le  faire 
d'une  manière  qui  soit  utile  à  tout  le  m.onde.  je  vous  ferai  voir  :  1°  A  quoi  nous 
oblige  le  devoir  imscal;  2»  comment  il  faut  se  préparer  à  le  remplir. 


I"  CONSIDÉRATiON.  —  obligations  du  devoir  pascal. 

On  appelle  le  devoir  pascal  robligalion  où  sont  tous  les  fidèles  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe,  qui  ont  atteint  Tàge  de  discrétion,  de  se  confesser  une  fois 
l'an,  et  de  communier  à  Pâques;  obligation  que  l'Eglise  nous  impose,  et 
dont  nous  vous  renouvelons  le  souvenir  en  ce  temps,  où  elle  nous  ordonne 
4e  publier  le  canon  du  concile  général  de  Latrau,  tenu  sous  Innocent  III,  en 
uan  1215,  qui  commence  par  ces  mots  :  Omnis  idriusque  sexus.  Nous  ex- 
primons ordinairement  celte  loi  de  l'Eglise  en  ces  termes  :  «  Tous  tes  pé- 
chés confesseras  à  tout  le  moins  une  fois  l'an.  Ton  Créateur  tu  recevras  au 
moins  à  Pàc|ues  liumblennent.  »  Ainsi,  pour  savoir  ce  que  demande  de  nous 
le  devoir  pascal,  il  faut  expliquer  ce  que  l'Eglise  nous  ordonne  par  ces  com- 
mandements. 

Elle  nous  ordonne  de  nous  confesser  au  moins  une  fois  l'an  :  Saltem 
semel  in  anno.  Elle  souhaite,  comme  vous  voyez,  que  nous  nous  confessions 
plus  souvent;  et  l'expérience  fait  voir  que  ceux  qui  ne  se  confessent  que 
rarement,  ne  se  soutiennent  pas  longtemps  dans  la  pratique  de  la  piété. 
Cette  confession  annuelle  doit  se  faire  à  son  propre  pasteur.  Par  le  propre 
pasteur  on  entend,  selon  saint  Thomas,  l'évèque,  le  curé,  ou  un  autre  prêtre 
approuvé  pour  cet  efiet  par  l'évégue.  L'Eglise  n'a  pas  déterminé  le  temps 
précis  de  celte  confession  annuelle  ;  mais  le  précepte  qu'elle  fait  de  commu- 
nier à  Pâques,  fait  ass^z  comprendre  que  son  esprit  est  qu'elle  serve  de  pré- 
]>aration  à  la  communion  pascale.  Ainsi  un  pécheur  qui  est  dans  de  mau- 
vaiseshabitudos,"qui  croupit  depuis  si  longtemps  dans  l'état  du  péché,  et  à 
qui  la  quinzaine  de  Pâques  ne  suifit  pas  pour  se  préparer  à  cette  commu- 
îiion,  doit  avoir  soin  de  se  confesser  longtemps  auparavant,  au  moins  dès 
le  commencement  du  Carême,  pour  se  réconcilier  avec  Dieu.  C'est  l'ii^ten- 
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tion  de  l'Eglise,  et  une  des  raisons  pour  laquelle  elle  a  ordonné  quarante 
jours  de  jeûne  avant  Pâques,  comme  l'a  remarqué  saint  Thomas.  Nous  ne 
pouvons,  M.  F.,  vous  exhorter  trop  souvent  à  suivre  cet  avis  du  célèbre 
Pierre  de  Biois,  quia  précédé  de  peu  d'années  le  concile  de  Lalran;  que 
pour  bien  commencer  le  Carême,  il  faut  commencer  la  confession  avec  le- 
jeûne  :  Cum  iiiitio  jejunandi  débet  esse  inilium  confîtendi.  Il  faut,  dit-il,  se 
purifier,  au  commencement  du  Carême,  des  péchés  mortels  par  une  humble 
et  sincère  pénitence;  et  à  la  fin  confesser  les  véniels  que  l'on  a  commis.  Ah! 
plût  à  Dieu  que  les  pécheurs  fussent  fidèles  à  suivre  cette  pratique  !  nous  au- 
rions la  consolation  de  voir  au  temps  de  Pâques  beaucoup  plus  de  vrais 
pénitents  et  moins  de  sacrilèges. 

L'Eglise  nous  ordonne  de  communier  au  moins  à  Pâques  :  Ad  minus  in 
Pascha.  Dans  la  naissance  de  l'Eglise,  tous  les  fidèles  qui  assistaient  au 
.saint  sacrifice,  y  communiaient  :  dans  la  suite,  le  nombre  des  fidèles  crois- 
sant, il  fut  ordonné  qu'ils  communieraient  tous  les  dimanches.  La  charité 
s'étant  ensuite  refroidie,  et  peu  de  personnes  se  trouvant  assez  bien  dispo- 
sées pour  participer  si  souvent  à  nos  saints  et  redoutables  mystères,  il  fut 
arrêté  que  pour  le  moins  on  communierait  trois  fois  l'année;  savoir  :  aux 
trois  grandes  lèteF  de  Pâques,  de  Pentecôte  et  de  Noël,  Mais  les  jours  étant 
devenus  encore  plus  mauvais,  la  coutume,  dit  Pierre  de  Biois,  s'est  intro- 
duite que  les  fidèles  s'assembleraient  une  fois  l'année  pour  communier  :  et 
l'Eglise,  voulant  arrêter  la  négligence  de  plusieurs  de  ses  enfants,  en  a  fait 
une  loi,  et  ordonne  à  tous  les  fidèles  de  communier  au  moins  à  Pâques, 
sous  peine  d'être  privés  de  l'entrée  de  l'égUse  pendant  leur  vie,  et  de  la 
sépulture  ordinaire  des  chrétiens  après  leur  mort.  Cette  comjnunion  pascale 
doit  se  faire  dans  l'église  paroissiale  du  lieu  où  l'on  demeure  ordinaire- 
ment, et  l'on  ne  doit  pas  la  faire  ailleurs  sans  la  permission  du  pasteur. 

L'Eglise  n'ordonne  pas  simplement  d'approcher  des  sacrements  au  temps 
de  Pâques;  elle  veut  qu'on  le  fasse  dignement.  C'est  une  erreur  bien  gros- 
sière que  de  s'imaginer  qu'on  puisse  satisfaire  à  son  devoir  pascal  par  des 
confessions  et  des  communions  indignes;  les  papes  Alexandre  Yll  et  Inno- 
cent XI  ont  condamné  ime  doctrine  si  pernicieuse  :  le  premier  par  son  dé- 
cret du  24  septembre  1665,  et  le  second  par  son  décret  du  2  mars  1679. 
Ainsi,  ne  vous  y  trompez  pas,  M.  F.,  quoique  le  commandement  de  com- 
munier à  Pâques  soit  très-pressant,  il  vaudrait  mieux  néanmoins  ne  point 
communier  du  tout,  que  de  communier  indignement.  C'est  pourquoi  l'Eglise 
permet  aux  confesseurs  de  différer  la  communion  pascale  à  leurs  pénitents 
qui  n'y  sont  pas  assez  disposés,  afin  qu'ils  travaillent  avec  plus  de  soin  à 
s'en  rendre  dignes.  Son  intention  est  que  nous  approchions  de  telle  sorte  du 
sacrement  de  pénitence,  qu'après  avoir  reçu  la  rémission  de  nos  péchés  par 
une  salutaire  confession,  nous  soyons  en  état  de  communier  avec  fruit.  Il 
faut  donc  se  préparer  à  celte  grande  action  ;  et  quelles  préparations  faut-il 
y  apporter?  C'est  ce  qui  me  reste  à  vous  expliquer. 

IP  CONSIDÉRATION.  —  préparatio>-  a  la  paqle. 

La  première  disposition  que  vous  devez  apporter  à  la  communion  pascale, 
c'est  un  sérieux  examen  de  conscience.  On  commet  des  péchés  à  l'infini,  et 
on  les  met  derrière  soi  pour  ne  plus  y  penser.  On  multiplie  ses  plaies,  et 
ouïes  laisse  vieiUir.  On  augmente  toujours  ses  vices  et  ses  mauvaises  habi» 
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tildes.  Ou  vient  rarement  à  confesse;  et  encore,  c|uand  on  y  \ient,  c'est  sou- 
vent sans  examen  et  sans  réflexion.  Prenez-y  garde,  M.  F.,  Dieu  veut  bien 
■vous  faire  miséricorde,  mais  à  condition  que  vous  vous  souviendrez  de  tous 
les  crimes  que  vous  avez  commis,  et  que  vous  vous  repentirez  de  toutes  les 
mauvaises  actions  que  vous  avez  faites  :  Recordabimini  viarmn  vestrarum^ 
et  omnimn  scelcrian  veslrorum  quibus  polluti  eBlis,  et  dispUcebitis  vobis  in 
conspeclu  vestro,  in  omuibus  maliiiis  vestiis  quas  fecislis.  (Ezech.,  xx,  43.) 
C'est  ainsi  que  parle  lé  Seigneur  par  son  prophète  Ezécbiel. 

Mais  comm.ent  faire  cet  examen?  Prenez  quelque  temps  et  quelque  lieu 
favorable,  pour  réfléchir  sur  vous-mêmess:  Clauso  ostio,  inlra  in  cubiculum 
tiium.  (Malth.,  vi,  6.)  Prosternés  aux  pieds  du  crucifix,  voyez. s'il  n'y  a  rien 
à  corriger  dans  vos  coufessions  passées.  Dites  à  Dieu,  comme  le  pteux  roî 
Ezéchias  :  Recogitabo  iibi  onmes  annos  meos  in  amaritudine  animœ  meœ. 
(Isa.,  xxxvni,  13.)  Examinez  comment  vous  avez  observé  les  commande- 
ments de  Dieu  et  ceux  de  l'Eglise,  comment  vous  avez  rempli  les  devoirs  du 
^christianisme  et  ceux  de  votre  état.  Comme  l'on  trouve  dans  de  bons  livres 
la  manière  de  faire  cet  examen,  je  ne  m'y  arrêterai  pas;  je  me  contenterai 
de  vous  faire  remarquer  qu'on  ue  fait  pas  ordinairement  assez  d'attention 
aux  péchés  de  l'état  où  l'on  est  engagé,  sur  quoi  il  faut  considérer  trois 
-choses  :  1°  Si  cet  état  n'est  point  mauvais.  Vous  faites  profession  de  prêter 
de  l'argent  à  usure;  vous  exercez  telle  profession  que  proscrit  la  religion. 
"Voilà  de  mauvaises  conditions;  il  n'y  a  point  d'absolution  pour  ceux  qui 
les  exercent;  il  faut  les  quitter.  2°  Un  état  peut  être  bon  en  soi,  et  mauvais 
par  accident;  je  veux  dire  avec  saint  Charles,  par  rapport  à  la  personne  qui 
l'exerce.  Yous  êtes  dans  une  charge  que  vous  n'êtes  pas  capable  d'exercer; 
votre  ignorance  vous  y  fait  faire  tous  les  jours  des  fautes,  ou  votre  avarice 
vous  fait  exiger  au  delà  de  vos  droits  ;  il  y  a  longtemps  que  vous  commettez 
ces  injustices  :  cette  charge  est  bonne  en  soi;  mais,  pour  vous,  c'est  une 
occasion  de  friponneries,  de  vexations,  etc.  Il  faut  vous  en  défaire;  êtes- 
Tous  dans  cette  disposition?  Enfin,  un  état  peut  être  bon  en  toute  manière; 
mais  il  faut  examiner  si  l'on  en  remplit  les  devoirs.  Yous  êtes  chef  de  famille  : 
comment  élevez-vous  vos  enfants?  quel  soin  avez-vous  de  les  instruire,  de 
les  corriger,  etc.? 

Après  cet  examen,  la  seconde  préparation  que  vous  devez  apporter  au 
devoir  pascal,  c'est  une  véritable  contrition  de  vos  péchés.  Il  ne  suffit  pas 
d'en  rappeler  le  souvenir;  Antiochus  l'a  fait  :  Ninic  remlniscor  malorum 
quœ  feci,  dit-il;  et  cependant  il  n'a  point  obtenu  miséricorde.  11  ne  suffit  pas 
non  plus  de  les  confesser;  Judas  l'a  fait  :  Peccavi,  dit-il,  tradens  sanguinem 
justiun;  il  est  mort  cependant  en  impénitent.  Que  faut-il  donc?  Il  faut  que 
vous  ayez  un  vrai  regret  de  vos  fautes,  et  un  ferme  propos  de  vous  en  abs- 
tenir dans  la  suite  :  sans  cela,  point  de  pardon  :  Pœmtemini  igitur,  et  con" 
vertimini,  ut  deleantur  peccata  vestm.  Youlez-vous  obtenir  le  pardon  de  vos 
péchés?  disait  saint  Pierre  aux  Juifs  :  repentez-vous,  convertissez- vous.  C'est 
ici  le  point  capital.  Il  ne  faut,  dites-vous  c[u'un  bon  peccavi  pour^  convertir 
un  péchc'ur.  Je  l'avoue  ;  mais  il  le  faut,  et  il  n'est  pas  si  facile  de  l'avoir  que 
vous  l'imaginez.  Oh  !  qu'il  y  a  de  pécheurs  dans  les  enfers,  qui  comptaient 
avoir  à  l'heure  de  la  mort  ce  bon  peccavi,  et  qui  ne  l'ont  pas  eu!  Devenez 
sages  à  leurs  dépens;  excitez-vous  à  présent  à  la  douleur  cle  vos  péchés,  et 
aux  bon  propos  de  ne  plus  les  commettre, afin  de  mériter  que  Dieu  vous 
pardonne  :  Deus  conversis  ad  se  peccata  donat,  non  conversis  non  donat, 
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La  troisième  préparation  au  devoir  pascal,  c'est  une  confession  humble 
et  sincère.  Quand  Dieu  a  touché  votre  cœur  d'un  vrai  repentir,  allez-vous 
jeter  aux  pieds  d'un  confesseur,  avouez-lui  naïvement  vos  fautes;  accusez- 
vous-en  avec  une  humble  simplicité;  ne  déguisez  rien;  ne  faites  pas  comme 
le  pharisien,  qui  pubUait  ses  vertus  et  cachait  ses  défauts  :  montrez-vous 
tels  que  vous  êtes;  dites  le  nombre  de  vos  péchés,  l'espèce,  les  circons- 
tances; faites  connaître  les  habitudes  et  les  occasions  qui  vous  y  engagent  : 
vous  ne  sauriez  guérir,  si  vous  ne  découvrez  votre  mal  au  médecin  :  Si 
erubescitœgrotusvulnus  medico  confiteri,  quod  ignorât  medicina  non  curât. 
Ne  vous  excusez  point  sur  les  autres;  ne  faites  pas  comme  Adam,  qui  rejeta 
sa  faute  sur  Eve  :  Mulier^  quam  dedisti  mihi  sociam,  dedit  mihi  de  ligno^  et 
comedi.  C'est-là  cependant  ce  qu'il  arrive  quand,  au  lieu  de  vous  accuser 
TOUs-mêmes,  vous  accusez  les  autres.  Je  me  suis  mis  souvent  en  colère^ 
dites-vous  ;  mais  c'est  ma  femme  qui  en  est  la  cause  :  elle  est  si  mauvaise, 
qu'elle  me  contredit  en  tout.  Je  suis  sujet  à  jurer  et  à  maudire;  mais  j'ai 
des  enfants  et  des  domestiques  si  rebelles  et  si  désobéissants,  que  je  ne  puis 
m'en  empêcher.  En  un  mot,  après  avoir  dit  au  commencement  de  votre  con- 
fession, que  c'est  votre  faute  que  vousalkz  confesser,  mea  culpa^  vous  vou- 
lez dans  la  suite  que  ce  soit  la  faute  d'autrui.  Il  y  a  toujours  quelques 
justifications  et  quelque  excuse  ;  et  souvent,  au  lieu  de  vous  confesser  vous- 
mêmes,  vous  n'approchez  du  tribunal  de  la  pénitence  que  pour  confesser  les 
autres.  Il  faut  donc  vous  avouer  véritablement  coupables,  disant  comme  le 
roi-prophète  :  Ego  sum  qui  peccavi^  ego  inique  egi. 

La  dernière  chose  qu'on  demande  devons,  c'est  la  satisfaction.  Yous  avez 
offensé  Dieu  de  mille  manières;  il  faut  satisfaire  à  la  justice  divine  autant 
que  vous  le  pouvez  :  pleurer,  jeûner,  prier,  autant  que  votre  directeur  le 
jugera  à  propos.  Il  y  a  chez  vous  des  livres  pleins  de  sottises  et  d'impu- 
retés,  des  tableaux  kscifs,  qu'on  vous  défend  de  garder  :  vous  devez  les  brû- 
ler, les  mettre  en  pièces,  etc.  :  Quam  magna  deliquimus^  tam  granditer 
defleamus  :  alto  vulneri  diligens  et  longa  medicinanon  desit  :  pœnitentia  cri- 
onine  minor  non  sit.  Vous  avez  fait  tort  au  prochain  en  lui  ravissant  son 
bien  ou  son  honneur  :  il  faut  réparer  ces  injustices.  Il  y  a  si  longtemps 
qu'on  vous  dit  de  restituer  ce  qui  appartient  à  ce  marchand;  et  vous,  mar- 
chand, ce  que  vous  retenez  à  cet  associé  :  cependant  vous  n'en  avez  encore 
rien  fait.  Youlez-vous  faire  de  bonnes  Pâques?  Il  faut  mettre  ordre  à  tout 
cela,  finir  ces  comptes,  terminer  ces  procès,  etc. 

Conclusion.  Yoila,  M.  F.,  ce  que  j'avais  à  vous  proposer,  et  ce  que  je  crois 
que  vous  devez  faire  pour  vous  acquitter  de  votre  devoir  pascal  :  failes-y 
réflexion.  Combien  de  Pâques  se  sont  passées,  sans  que  vous  vous  y  soyiez 
préparés  comme  il  faut?  Préparez-vous-y  mieux  à  l'avenir.  Ah  î  puisque  le 
Seigneur  votre  Dieu  veut  bien  faire  laPàque  avec  vous  :  Apnd  te  facio  Pas- 
cka-,  n'est-il  pas  bien  juste,  M.  C.  F.;  n'est-il  pas  juste,  M.  C.  S.,  que 
vous  vous  disposiez  à  le  recevoir  dignement?  Prœparate  corda  veslra  Do- 
mino. Préparez  vos  cœurs  au  Seigneur;  purifiez-les  du  levain  du  péché,  de 
manière  que  vous  soyez  en  état  de  manger  l'Agneau  sans  tache,  avec  une 
conscience  pure  et  une  vie  irréprochable,  afin  que  la  communion  pascale 
soit  pour  vous  une  augmentation  de  grâces,  et  un  gage  de  la  vie  éternelle. 
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MATERIAUX 

SouuATRE  :  I.  Sujets  principaux  de  la  chaire.  —  II.  Sujet  de  cet  Évangile.  —  III.  Traits  historiques 
relatifs  au  devoir  pascal.  —  IV.  Plans  relatifs  à  chaque  sujet.  —  V.  Prédication  des  SS.  Pères 
et  des  saints  sur  l'Évangile  de  ce  dimanche.  —  VI.  Esprit  religieux  de  ce  dimanche  et  de  la  se- 
maine. —  VII.  Annonce  des  fêtes  de  la  semaine.  —  Vlil.  Auteurs  à  consulter. 

I.  —  SUJETS  PRIXCIPAUX  DE  LA  CHAIRE 

relatifs  h  l'Évangile  de  ce  dimanche;  leurs  caractères  et  sources. 

1;  FoT  ET  RELIGION  DES  CLASSES  POPULAIRES  :  Scquebatur  eum  muUituclo  magna. 
Ce  sujet,  qui  est  l'expression  d'une  vérité  frappante,  doit  être  traité  quelquefois 
afin  de  confondre  les  savants  et  les  grands  et  encourager  et  consoler  les  ignorants 
et  les  petits.  La  prône  que  nous  avons  donné  ci-dessus,  tiré  de  Reguis,  un  de  nos 
meilleurs  prônistes,  est  un  bon  modèle. 

2.  Préparation  a  la  paqle.  Erat  aiitem  proximum  Pascha  dies  festus 
Judœorum.  Ce  texte  et  le  miracle  de  la  muliiplication  ont  trait  à  TEucharistie  et 
au  devoir  pascal,  d'après  l'interprétation  des  saints  Pères  et  renseignement  de 
l'Eglise.  C'est  s'y  conformer  que  d'en  entretenir  en  ce  jour  les  liùèles.  Pour  ce 
motif  nous  avons  donné  ci-dessus  comme  modèle  l'excellente  instruction  de  Che- 
Tassu  sur  cette  matière. 

3.  Aumône.  Distribuit  discumbentibus.  Quelques  prédicateurs  traitent  au- 
jourd'hui ce  sujet.  Matthias  Faber  s'applique  à  l'exposition  des  circonstances  de 
l'aumône.  Ce  thème,  circonscrit  en  apparence,  lui  fournit  un  plan  très-vaste  que 
nous  nous  plaisons  à  reproduire  :  I.  Cui  dandum  et  qui  prceferendi  :  1°  honesti 
pauperes  ;  2°  boni  ;  3°  etiam  mali.  II.  Quando  dandum  :  1°  ultro  et  cito  ;  2°  dum 
sanus  es.  III.  Quando  dandum:  1°  pro  facultate;  2"  liberaliter.  IV.  Quomodo 
dandum  :  1°  hilariter;  2°  cum  commiseratione.  V.  Quare  dandum  :  1°  pr.  pter 
Deum;  2'  sine  condilione  onerosa;  3°  de  quo  dandum:  1°  de  juste  partis;  2"  de 
optimo. 

4.  Providence.  Vnde  ememns panes? —  Ce  beau  sujet  reviendra  ailleurs 

n.  —  sujet  de  cet  évaxgile  le  plus  approprié  aux  besoins  actuels. 

Préparation  a  la  paque. 

Choix  du  sujet.  ~  Ce  passage  de  notre  Evangile  :  Erat  autem  proximum 
Pascha,  dies  festus  Judœorum;  le  miracle  de  la  multiplication  des  pains  et  ses 
diverses  circonstances  ont  un  rapport  si  direct  avec  la  Pàque  des  chrétiens  et  le 
pain  eucharistique  multiplié  chaque  jour  pour  le  salut  des  âmes,  que  tout  natu- 
rellement le  pasteur  se  sentira  en  ce  jour  porté  a  parler  aux  fidèles  de  la  prépa- 
ration aux  Pâques. 

Le  temps  pascal  s'ouvre  le  dimanche  suivant  ;  ce  n'est  pas  trop  tôt  de  com- 
mencer aujourd'hui  à  rappeler  au  peuple  ce  grand  devoir. 

Manière  de  le  traiter.  —  Ce  sujet  doit  être  présenté  cette  première  fois-, 
dans  son  ensemble,  comme  a  fait  Ghevassu,  que  nous  avons  cilé  ci-dessus. 
I.  Précepte  de  la  confession  et  de  la  communion  pascales  ;  moyens  à  employer 
pour  l'accomplir.  Au  dimanche  suivant  on  pourra  spécialiser  en  ne  traitant  que  ; 
de  la  confession,  et  au  dimanche  des  Raineaux  de  la  communion.  C'est  ce  qui  se 
fait  d'ordmaire  aux  instructions  de  ces  dimanches.  Cet  usage  est  admirablenient  ' 
en  rapport  avec  l'esprit  de  l'Eglise,  la  liturgie,  le  propre  du  temps,  la  pratique 
générale  et  l'habitude  des  fidèles. 
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III.  —  TRAITS  HISTORIQUES   RELATIFS  AU  DEVOIR    PASCAL. 

1.  Voici  le  célèbre  canon  du  quatrième  concile  deLatran^qui  impose  Tobligation 
à  tout  chrétien  de  se  confesser  au  moins  une  fois  l'an  :  «  Que  tout  fidèle  de  Tun 
et  de  l'autre  sexe,  quand  il  aura  atteint  l'âge  de  discrétion,  confesse  fidèlement 
tous  ses  péchés,  au  moins  une  fois  chaque  année,  à  son  propre  pasteur,  et  qu'il  ait 
soin  d'accomplir  de  tout  son  pouvoir  la  pénitence  qui  lui  sera  enjointe.  Que  si 
quelqu'un,  pour  une  cause  légitime,  désire  se  confesser  à  un  prêtre  étranger,  qu'il 
en  demande  auparavant  la  permission  à  son  propre  prêtre  et  qu'il  l'obtienae,  car, 
sans  cette  permission,  aucun  autre  ne  peut  le  lier  ni  le  délier.  » 

Ce  n'est  pas  un  nouveau  commandement  que  l'Eglise  nous  a  imposé  ;  elle  n'a 
fait  que  nous  rappeler  le  précepte  divin  de  la  confession,  et  nous  fixer  un  terme 
dans  lequel  nous  devons  l'accomplir.  Mère  sage  et  prudente,  elle  a  vu  que  plusiem*s 
de  ses  enfants  seraient  assez  négligents  pour  passer,  de  longues  années  sans  sortir 
de  leurs  vices,  et  elle  a  voulu  stimuler  leur  paresse,  en  leur  intimant,  de  la  ma- 
nière la  plus  formelle,  l'ordre  de  ne  pas  laisser  passer  une  année  sans  ss  con- 
fesser. 

Voici  maintenant  les  paroles  qui  prescrivent  la  communion  pascale:  «  Que  tout 
fidèle  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe,  qui  a  atj^int  l'âge  de  discrétion,  reçoive  avec  res- 
pect, pour  le  moins  à  Pâques,  le  sacrement  de  l'Eacharistie,  si  ce  n'est  que,  selon 
l'avis  de  son  propre  prêtre,  pour  quelq-^e  cause  raisonnable,  il  juge  devoir  s'en 
abstenir  pour  Quelque  temps  ;  autrement,  que  l'entrée  de  l'église  lui  soit  défendue 
pendant  sa  vie,  et  qu'après  sa  mort  il  soit  privé  de  la  sépulture  chrétienne.  » 

Jugez  de  l'importance  de  ce  commandement  par  la  gravité  des  p;3ines  dont 
l'Eglise  menace  ceux  qui  l'enfreignent.  Elle  s'arme  de  toute  sa  rigueur,  elle  exclut 
do  la  société  des  fidèles  ceux  qui  s'excluent  eux-nièmes  de  la  participation  au  corps 
et  au  sang  de  Jésus-Christ  ;  elle  les  confine  à  la  porte  de  ses  temples,  comme  in- 
dignes d'y  entrer;  et  leurs  corps,  s'ils  viennent  à  mourir  dans  leur  ob.-tination,ne 
doivent  p:is  se  mêler  avec  les  corps  des  fidèles  ;  mais  elle  veut  qu'ils  aillent  pour- 
rir, comme  ceux  des  animaux,  dans  une  terre  profane.  Il  est  vrai  que  ces  peines 
ne  sont  que  comminatoires;  mais  les  évêques,  après  avoir  use  de  tous  les  ména- 
gements que  la  prudence  et  la  charité  leur  prescrivent,  peuvent,  le  cas  échéant, 
les  mettre  à  exécution. 

2.  A  force  de  s'éloigner  des  sacrements,  on  finit  par  tomber  dans  l'impénitencs 
finale.  Le  vénérable  Bede  rapporte,  dans  son  Histoire  d'Angleterre,  que  Conrad, 
prince  très-pieux,  avait  à  sa  cour  un  seigneur  à  qui  il  était  très-attaché,  à  cause; 
des  grands  services  qu'il  en  avait  reçus,  mais  qui,  malgré  les  instances  du  prince,' 
demeura  plusieurs  années  sans  approcher  du  tribunal  de  la  pénitence.  Ayant  été, 
attaqué  d'une  maladie  dangereuse,  le  roi  le  visita  et  l'engagea  à  se  confesser;  mais 
il  ne  put  rien  obtenir.  Il  revint,  et,  le  trouvant  à  toute  extrémité,  il  le  conjura  de 
ne  pas  mourir  en  cet  état.  Mais  ce  malheureux,  après  être  demeuré  quelque  temps 
sans  répondre,  regarda  le  roi  avec  des  yeux  effrayants,  et  s'écria  :  «  Il  n'est  plus 
tenips,  je  suis  perdu,  l'enfer  est  mon  partage.  »  En  disant  ces  mots  terribles,  il 
expira  dans  l'inipénitence  et  le  désespoir.  (Bède,  Histoire  d'Angleterre,  livre  V.) 

3.  Aimez  la  confession,  s'écriait  saint  Bernard;  c'est  elle  qui  rend  aimable  aux 
yeux  de  Dieu,  quand  on  la  fait  avec  und  vive  douleur  de  ses  péchés.  Aimez  la  cop'" 
fession,  si  vous  aimez  la  beauté  de  votre  âme.  Saint  Augustin  avait  dit  sur  6^, 
sujet  :  «  Voulez-vous  exceller  en  beauté?  confessez-vous.  Êtes-vous  difforme?  con- 
fessez-vous pour  devenir  beau.  Ètes-vous  pécheur  ?  coiiiessez-vous  pour  devenir 
juste.  » 

Ne  vous  contentez  pas  de  vous  confesser  de  lf>in  en  loin  ;  il  est  rare  que  l'on 
fasse  bien  ce  que  l'on  ne  fait  pas  souvent.  II  y  a  eu  des  saints  qui  se  confessaient 
tous  les  jours.  (Voir  d'autres  Exemples,  dans  noire  volume  sur  le  Décalogue,  au 
ni«  et  au  IV^  commandement  de  l'EgUse,  p.  -424). 
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IV.  —  PLAXS  RELATIFS   A   CHAQUE  SUJET. 


4.   PLAN  SDR  LA   FOI   DU   PEUPLE. 
Texïe  :  Sequebatur  eum  inultitudo. 

l^r  POINT.  —  CARACTÈRES  DE   CETTE  FOI. 

On  l'appelle  vulgairement  la  foi  du  charbon- 
Bier.  Subdivisions  :  Foi.  1.  Simple.  —  2.  Vive. 
,—  3.  Ferme.  —  4-  Agissante, 

2*  POINT.  —  HISTOIRE  DE  CETTE  FOI. 

Subdivisions  :  1.  Dans  les  martyrs.  —  2.  Les 
Baiats.  —  3.  Le  peuple  de  toutes  les  époques. 

3«  POINT.  —  IMITATION  DE  CETTE  FOI, 

Subdivisions  :  1.  Par  les  grands  et  les  sa- 
vants. —  2.  Par  toutes  les  classes. 


2.  PLAN  SUR  LA  PRÉPARATION  A  LA  PAQUE. 

Texte  :  Erat  autem  proximum  Pascha  dies 
festus  Judœorum. 

jer  POINT.  —  OBLIGATION  DE  CETTE  PRÉPARATION. 

Subdivisions  :  1.  D'après  le  précepte  de  l'E- 
glise. —  2.  Eu  égard  à  la  sainteté  des  sacre- 
ments à  recevoir. 


2*  POINT.  —  MOYENS  A  EMPLOYER, 

Subdivisions  :  1.  La  prière.  —  2.  La  mortifi- 
cation. —  3.  La  contrition. 


é.    PLAN    SUR   L  AUMONE, 
Texte  :  Distribua  discumbentibus. 

1"  POINT.  —  MOTIFS  de  L'ACMONE. 

Subdivisions  :  1.  L'ordre  de  Dieu.  —  2.  Les 
besoins  du  pauvre.  —  3.  L'intérêt  de  notre  ame. 

2«  POINT,  —  RÈGLES  DE  L'auMONE. 

On  doit  la  faire  :  Subdivisions  :  1.  Abondam- 
ment, —  2.  Chrétiennement.  —  3.  A  temps. 


4,    PLAN   SUR  LA   PROVIDENCE. 
Texte  :  Unde  ememus  panes? 

1"  POINT.  —  ACTION  DE  LA  PROVIDENC 

Subdivisions  :  1.  Elle  pourvoit  aux  lois  géné- 
rales et  particulières  de  tout  ce  qui  existe.  — 
2.  Elle  veille  sur  chacun  de  nous. 

2*  POINT,  —  SOUMISSION  A  LA  PROVIDENCE. 

Suhdivisioyîs  :  1,  Dans  la  prospérité.  — 
2.  Dans  le  malheur. 


V.   —  PRÉDICATION 

des  saints  Pères  et  des  saints  sur  l'Evangile  de  ce  dimanche,  depuis  les  premiers  siècles 

jusqu'au  seizième. 

Saint  Augustin  aune  homélie  spéciale  sur  cet  Evangile,  dont  voici  le  plus  beau 
passage  :  «  C'est  un  grand  miracle.  M,  F,,  que  cinq  mille  hommes  aient  été  ras- 
sasiés de  cinq  pains  et  de  deux  poissons  et  qu'il  en  soit  resté  de  quoi  remplir 
douze  corbeilles.  C'est  un  grand  miracle,  sans  doute,  mais  il  ne  surprend  plus 
quand  on  considère  quel  est  celui  qui  l'a  fait.  Celui  qui  a  multiplié  ces  pains  dans 
les  mains  de  ses  apôtres  à  mesure  qu'ils  les  rompaient,  est  celui-là  même  qui  mul- 
tiplie tous  les  ans  la  semence  qu'on  jette  dans  la  terre  et  qui  fait  que  d'un  peu  de 
grain  qu'on  sème  on  recueille  de  quoi  remplir  d'immenses  greniers.  Mais  parce 
que  cela  se  renouvelle  tous  les  ans,  personne  n'admire  le  prodige;  cependant,  de 
ce  qu'on  n'y  fasse  plus  attention,  ce  n'est  pas  pour  cela  une  chose  moins  merveil- 
leuse, seulement  c'est  une  cho-e  ordinaire.  Notre-Seianeur  Jésus-Christ  a  donc  fait 
ses  miracles,  entremêlant  la  parole  et  les  œuvres  divines  atia  de  frapper  par  tous 
les  sens  ceux  qui  avaient  l'intelligence.  Il  est  lui-même  le  pain  descendu  du  ciel, 
il  est  ce  pain  qui  nourrit  sans  diminuer  ni  se  consumer.  La  manne  était  la  figure 
de  ce  pain  tout  céleste  et  tout  divin;  aussi  est-il  écrit  qu'il  leur  a  donné  le  pain  du 
ciel  et  que  l'homme  a  été  nourri  du  pain  des  anges.  Et  quel  Cot  le  pain  du  ciel,  si- 
non Jésus-Christ?  Mais  afin  que  l'humme  put  être  nourri  de  ce  pain  des  anges  il 
5  fallu  que  le  Seigneur  et  le  Maître  des  anges  se  fit  homme;  sans  cela  nous  n'au- 
rions pas  eu  sa  chair  à  manger,  nous  n'aurions  pas  eu  le  pain  dont  nous  sommes 
nourris  au  saint  autel.  Hàtons-nous  donc  de  prendre  possession  d'un  héritage  si 
précieux,  aspirant  à  vivre  de  la  vie  de  Jésua-Christ,  dont  il  nous  a  laissé  un  gage 
dans  le  souvenir  ds  sa  mort,  » 


QU.VTniL.ME    D-.JIANCHE    DE    CiREME. 


Saint  Basile  de  Séleucie  a  une  belle  oraison  sur  le  miracle  de  la  multiplica- 
des  pains.  Les  deux  idées  dominantes  de  ce  discours  sont  :  1°  la  manifestation  de 
la  bonté  et  de  l'himianité  du  Sauveur  en  cette  circonstance  :  Benignitas  et  hU' 
nianitas  Christi;  2'Ma  grandeur  du  miracle. 

Sai.nt  Paulin  de  Nole  tire  de  cet  Evangile  un  sermon  sur  l'aumône,  qui  a  été 
cité  tout  entier  par  M.  l'abbé  Poussin  dans  ses  Homélies  et  discours  des  Pères  de 
l'Eglise  sur  les  Evangiles  des  dimanches. 

Le  vénérable  Bède  commente  ainsi  cet  Evangile  :  «  La  mer  de  Tybériade 
signifie  le  siècle;  la  multitude,  les  croyants;  les  cinq  pains,  les  cinq  livres  de 
Moïse;  les  deux  poissons,  les  écrits  des  psalmisteset  des  prophètes;  le  foin  sur  le- 
quel on  s'assied,  la  concupiscence  que  nous  devons  fouler;  les  restes  du  pain  et 
des  poissons,  les  mystères  au-dessus  de  nos  sens;  les  douze  corbeilles,  la  couronne 
des  docteurs  spirituels.  {Homil.  Quadr.) 

Saint  Bonayenture  a  cinq  sermons  sur  cet  Evangile  ;  dans  le  premier  il  traite 
de  la  guérison  des  maladies  de  l'ànie  ;  dans  le  second,  de  la  pénitence  et  de  l'Eu- 
charistie; dans  le  troisième,  de  la  parole  sainte;  dans  le  quatrième,  des  prophé- 
ties; dans  le  cinquième,  des  cinq  plaies  du  Sauveur,  figurées  par  les  cinq  pains, 
et  des  douze  circonstances  de  la  passion  du  Sauveur  annoncées  par  les  douze  cor- 
beilles. 

Gerson  commence  son  sermon  sur  l'existence  et  l'action  de  la  Providence  ;  il 
expose  ensuite  les  moralités  de  cet  Evangile. 

Saint  Antoine  de  Padoue  a  trois  sermons  sur  cet  Evangile,  tous  trois  allégo- 
riques et  mystiques. 

Saint  Thomas  de  Yillenefs^e  commence  dès  aujourd'hui^  comme  beaucoup 
de  prédicateurs^  à  parler  de  la  confession. 


VL  —  ESPRIT  RELIGIEUX  DE  CE  DIMÂXCHE  ET  DE  LA  SEMALN'B 

Colloque  familier  pour  la  congrégation  ou  la  prière  du  soir. 

LA   MCXTIPLICATION  DES   PAINS. 

L'Evangile  que  nous  avons  à  méditer  aujourd'hui  est  choisi  par  l'Eglise  avec 
une  intention  manifeste.  Voici  bientôt  l'époque  où  tous  les  fidèles  entendront 
cette  parole  de  Jésus-Christ  :  «  jNIon  temps  est  proche,  je  fais  la  Pàque  chez  vous 
avec  mes  disciples.  «  Le  devoir  pascal,  qui  consiste  dans  l'obligation  de  manger  le 
pain  eucharistique,  de  se  nourrir  de  la  chair  et  du  sang  du  Fils  de  Dieu,  regarde 
tous  les  chrétiens;  et  c'est  un  crâne  très-grand  de  se  soustraire,  par  indifférence 
ou  par  mépris,  à  cette  loi  divine  et  ecclésiastique.  L'Eglise  menace  d'une  peine  sé- 
vère les  prévaricateurs;  elle  lance  contre  eux  un  anathème  terrible.  Le  fidèle  qui 
ne  fait  pas  la  Pàque,  s'excommunie  en  quelque  sorte  lui-même;  il  s'éloigne  de  la 
table  où  viennent  s'asseoir  tous  les  enfants  de  Dieu,  il  se  prive  volontairement  du  pain 
céleste  destiné  à  nourrir  son  âme;  il  se  sépare  de  ses  frères,  et,  dans  son  isolement 
affreux,  il  repousse  toutes  les  grâces  qui  découleraient  sur  lui  si,  docile  à  l'invita- 
tion toute  paternelle  de  Jésus-Christ,  il  consentait  à  manger  sa  chair  et  à  boire  son 
gang  pour  avoir  la  vie  en  lui.  A  côté  de  ces  chrétiens  qui  sont  en  état  de  révolte 
ouverte  contre  Jésus-Christ  et  contre  l'Eglise,  on  en  voit  d'autres  qui  font  la  Pàque 
avec  les  vrais  disciples  sans  se  mettre  en  peine  d'être  eux-mêmes  disciples  du  divin 
Sauveur.  Leurs  mœurs  mondaines,  l'absence  de  toute  vertu  chrétienne  et  le  défaut  de 
conversion  sincère  les  rendent  chaque  année  coupables  d'un  nouveau  crime,  d'un 
sacrilège  énorme,  la  profanation  du  plus  grand  et  du  plus  auguste  des  mystères. 
Ceux-là  ne  discernant  jamais  le  pain  eucharistique  d'une  nourriture  grossière  et 
ordinake,  mangent  et  boivent  leur  propre  jugement;  parce  que,  suivant  fexpres- 
sion  du  grand  Apôtre,  ils  s'obstinent  à  participer  au  calice  du  Seigneur,  en  conti- 
nuant de  participer  au  calice  des  démons.  On  voit  un  grand  nombre  de  ces  profa- 
nateurs dans  les  villes  où  la  mondanité  la  plus  révoltante  s'allie  sacrilégement 
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avec  la  participation  aux  choses  saintes.  Enûn  il  y  a  des  chrétiens  qui  prennent 
quelques  moyens  pour  se  disposer  à  l'accomplissement  du  devoir  pascal.  On  a  lieu 
d'espérer  qu'ils  approcheront  de  la  Table  sainte  avec  un  commencement  de  vertu 
et  la  volonté  sincère  de  se  convertir.  Mai«,  bientôt  après  nos  solennités,  ils  rentrent 
dans  le  monde,  ils  se  livrent  à  la  dissipation,  ils  oublient  le  don  de  Dieii  ;  et  on 
est  obligé  d'attendre  une  année  entière  pour  les  retrouver  parmi  les  vrais  fidèles 
à  la  table  du  Seigneur.  Or,  qu'arrive-t-il  à  ces  infortunés?  Leurs  passions  sont 
vives,  leur  faiblesse  est  extrême,  les  occasions  du  péché  sont  multipliées  autour 
d'eux;  ils  tombent  de  chute  en  chute,  et  leur  action  de  grâce  après  la  commu- 
nion est  à  peine  achevée  qu'ils  redeviennent  coupables.  Ah  !  s'ils  mangeaient  plus 
souvent  la  manne  céleste,  ils  se  soutiendraient  au  milieu  des  fatigues  du  vnyage 
et  ils  persévéreraient  dans  les  bonnes  résolutions  que  le  Carême  leur  a  inspirées. 
Cet  éloignement  de  la  table  sainte  pendant  une  année  entière  leur  fait  un  mal 
affreux  et  sera  peut-être  la  cause  de  leur  damnation  éternelle. 

A  côté  de  ces  trois  classes  de  chrétiens,  plaçons  les  âmes  pieuses  et  les  cœurs 
fervents,  les  vrais  disciples  de  Jésus.  Ceux-ci  consolent  TEglise  par  leur  amour 
pour  Jésus-Christ  et  par  leur  zèle  à  fréquenter  les  sacrements.  Ils  trouvent  à  la 
Table  sainte  le  pain  des  forts  qui  les  rend  invincibles,  le  vin  qui  fait  germer  les 
vierges,  le  froment  pur  des  élus  qui  devient  pour  eux  le  principe  d'une  vie  toute 
surnaturelle,  et  par  là  même  le  gage  de  l'immortalité. 

Eh  bien!  l'Eghse  s'adresse  aujourd'hui  à  tous  ces  chrétiens  et  son  intention  est 
de  les  instruire  par  l'Evangile  de  la  multiplication  des  pains.  Dans  ce  miracle 
opéré  par  le  Sauveur,  qui  est  une  figure  frappante  de  la  sainte  Eucharistie,  ils 
trouvent  des  leçons  parfaitement  en  rapport  avec  leurs  dispositions  bonnes  ou 
mauvaises;  tous  sont  éclairés,  -tous  apprennent  comment  ils  doivent  préparer  leur 
âme  pour  l'acte  éminemment  saint  qui  va  être  pour  eux  d'une  obhgation  étroite 
et  dont  ils  ne  pourraient  se  dispenser  que  par  un  crime. 

Eclairez-nous,  Seigneur,  et  donnez-nous  l'intelligence  de  toutes  les  vérités  que 
le  Saint-Esprit  a  voulu  nous  enseigner,  en  dictant  lui-même  aux  évangélisles  le 
récit  admirable  du  grand  prodige  opéré  par  Jésus-Christ,  en  faveur  d'un  peuple 
affamé  qui  marchait  à  sa  suite  dans  le  désert.    . 

Vn.  —  AXNOACE  DES   FÊTES  DE  LA  SEMÂ.IKE. 

Saint  Joscpli,  le  19  mars. 

Le  Saint-Esprit  a  fait  lui-même  l'éloge  de  ce  grand  saint  en  l'appelant  îm 
Jwmme  juste,  c'est-à-dire  doué  de  toutes  sortes  de  vertus.  La  Providence,  qui  l'a- 
vait choisi  pour  être  l'époux  d'une  vierge  pauvre,  voulut  que  quoique  issu  de  la 
famille  royale,  il  exerçât  l'office  et  le  métier  de  charpentier;  Dieu  récompensa  sa 
profonde  humilité  par  de  rares  privilèges.  Voici  les  principaux. 

Il  a  eu  l'avantage  d'être  le  chef  de  la  famille  de  Dieu  sur  terre,  l'époux  de  },Iarie 
et  le  père  nourricier  de  Jésus;  il  a  gouverné  cette  famille  sacrée  pendant  un  grand 
nombre  d'années,  jouissant  des  caresses  du  Sauveur  du  monde  et  de  la  compa- 
gnie d'une  épouse  la  plus  sainte  et  la  plus  accomphe  qui  fût  et  qui  sera  jamais.  Il 
a  été  le  sauveur  de  son  Sauveur,  en  le  préservant  de  la  fureur  d'Hérode  et  en  le 
conduisant  en  Egypte.  Il  a  vu  l'enfant  Jésus  sujet  à  ses  comman  iements  et  obéis- 
sant à  ses  volontés.  Quelle  vénération,  par  conséquent,  ne  devons-nous  pas  avoir 
pour  un  saint  honoré  de  tant  de  prérogatives! 

C'est  une  pieuse  croyance  qu'il  mourut  en  présence  de  Jésus  et  de  Marie  et  que 
son  trépas  arriva  un  peu  avant  que  le  Fds  de  Dieu  commençât  à  prêcher  son 
Evangile;  il  est  à  croire  qu'en  sa  triomphante  ascension  il  le  fit  entrer  le  premier 
dans  l'état  de  sa  gloire. 

Le  caractère  particulier  de  saint  Joseph  a  été  une  profonde  soumission  aux 
ordres  du  Ciel  et  un  amour  signalé  pour  la  pureté;  demandons  par  ses  mérites  la 
pureté  de  cœur,  de  corps  et  desprit,  un  ardent  amour  pour  Jésus  et  Marie  ;  de 
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( 

l*estime  pour  la  "vie  intérieure,  une  résignation  parfaite  aux  volontés  de  Dieu  etj: 
une  sainte  mort.  ' 

Il  est  spécialement  invoqué  pour  avoir  l'union,  la  paix  et  la  concorde  dans  le  i 
mariage.  Son  pouvoir  dans  le  ciel  doit  être  grand  par  rapport  à  ses  qualités  émi-  • 
nentes;  aussi  l'on  peut  dire  qu'au  Nouveau  Testament  comme  dans  l'Ancien, Dieu  \ 
a  donné  Joseph  pour  le  protecteur  de  la  jeunesse  et  le  secours  du  monde. 

VIII.  —  AUTEURS  A  CONSULTER. 

SS.   rÈRES. 

s.  Chf.ysostôme,  hom.  /i2  in  Joan.,  c.  vi;  —  liom.  49  in  Mattli.,  c.  xiv;  —  liom.  11  in  Gon,  — . 
S.  Ameuoise,  in  Luc,  c.  ix.  —  S.  Augustin,  Tr.  2/i  in  Joan.  ;  —  serni.  2;  —  de  divers,  quiest. 

PRÉDICATEUR?. 

Tous  les  prédicateurs  ont  traité  les  sujets  :  Aumône,  Providence;  pour  celui  de  Préparation  an 
devoir  pascal,  voir  :  Faber,  Glievassu,  liicaud. 


DIMANCHE  DE  LA  PASSION 


INSTRUCTION 

SUR 

LA  NÉCESSITÉ   DE  LA  CONFESSION 

ET  LA  MANIÈRE  DE  SE  BIEN  CONFESSER 

rAR    BIM.  l'aecé  DAVID,   MissioxNAir.E,    ET  BALLET. 


Texte  :  Vade,  ostende  te  sacerdoti.  (JLittli.,  iir,  13. j 

«  Allez  VOUS  montrer  au  prêtre  et  offrez  le  don  prescrit  par  Moïse.  »  Telles  sont 
M.  F.,  les  paroles  que  .Jésus  adressait  au  lépreux  qui,  plein  de  foi  dans  sa  [uis- 
sance,  venait  implorer  la  gucrison  du  mal  alTreiiX  qui  le  dévorait.  Telles  étaient 
les  obligations  imposées  par  la  loi  ancienne  pour  constater  la  guérison  de  cette 
terrible  m.aladie  corporelle. 

Mais  notre  divin  Sauveur,  en  descendant  parmi  nous,  s'était  proposé  une  mis- 
sion plus  noble,  une  œuvre  plus  importante  que  la  guéi-ison  de  quelques  maladies 
corporelles.  Un  mal  plus  horrible  que  la  lèpre  infectait  l'immanité,  ie  péché  ori- 
ginel avait  engendré  tous  les  autres  péchés  qui  défigurent  nos  âmes,  qui  leur  don- 
nent la  mort,  et  Jésus  venait  guérir  et  sauver  nos  âmes.  Il  venait  instituer  les 
deux  sacrements  qui  devaient  sauver  l'humanité;  le  sacrement  qui  nous  rachète 
de  la  faute  originelle,  le  baptême,  et  celui  qui  nous  lave  de  nos  fautes  person- 
nelles, le  sacrement  de  la  pénitence.  Ces  deux  sacrements  sont  les  deux  planches 
après  le  naufrage  qui  sont  offertes  à  riiomme  :  l'un,  le  baptême  efface  à  notre 
naissance  la  tache  dont  nous  a  souillés  la  faute  de  notre  premier  père;  l'autre  ra- 
chète, efface  les  fautes  que  nous  avons  commises  :  cette  seconde  planche  c'est  la 
pénitence. 
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ï"  CONSIDÉRÂ.TION.  —  nécessité  de  la  confession. 

1°  Plusieurs  osent  dire  :  Je  ne  recourrai  à  ce  sacrement  que  si  le 
Christ  nous  y  oblige,  et  si  les  apôtres  ont  confessé.  Hommes  orgueilleux  i 
d'où  viennent  ces  singulières  paroles?  Resterez-vous  toujours  sourds  et 
aveugles  aux  preuves  les  plus  éclatantes?  Ouvrez  les  livres  saints  que  Dieu 
nous  a  transmis,  vous  y  verrez  le  Sauveur  s'adressant  à  ses  apôtres  et  leur 
disant  :  «  Ce  que  vous  lierez  sur  la  terre  sera  lié  dans  le  ciel  ;  ce  que  vous 
délierez  sur  la  terre  sera  délié  dans  le  ciel  ;  »  et  dans  un  autre  passage  ne 
trouvez-vous  pas  :  «  Les  péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui  vous  les  remet- 
trez et  ils  seront  retenus  à  ceux  à  qui  vous  les  retiendrez.  » 

Ces  paroles  ne  sont-elles  pas  claires?  Ces  paroles  ne  sont-elles  pas  con- 
cluantes ;  ces  paroles  sont  celles  par  lesquelles  Jésus-Christ  établit  la  confes- 
sion et  établit  ses  apôtres  juges  des  péchés  des  hommes  ;  mais  pour  qu'ils 
pussent  juger  en  connaissance  de  cause,  il  était  nécessaire  qu'ils  pussent  ap- 
précier le  nombre,  la  gravité  de  nos  fautes,  que  nous  les  leur  fissions  con- 
naître. Et  comment  les  faire  connaître?  Par  la  confession  oriculaire,  cette 
confession  qui  sauve  les  âmes  et  rajeunit  les  consciences.  Les'  apôtres,  nous 
demande-t'On,  ont-ils  confessé?  Ouvrez  les  Actes  des  apôtres  et  vous  serez 
convaincus  -.Emîtes  ihantconfitentes^  ils  parcouraient  le  monde  en  confessant. 
2°  Quel  est  cet  homme  qui  a  été  dans  la  ville  de  Lyon,  avec  son  costume 
oriental  à  peu  près  cent  cinquante  ans  après  l'ascension  du  Sauveur?  Cet 
homme,  c'est  Irénée  qui  vient  sur  les  bords  de  la  Saône  et  du  Rhône  con- 
fesser les  peuples  de  Lyon,  et  y  écrire  les  livres  fameux  que  nous  possédons 
aujourd'hui,  et  qui  établissent  l'origine  et  la  nécessité  de  la  confession  pour 
nous  racheter  du  péché.  Des  preuves,  nous  en  avons,  grâces  à  Dieu,  bien 
d'autres  en  faveur  de  la  confession. 

Dans  le  second  siècle  Origène  disait  que  la  confession  vient  de  Dieu  et 
qu'elle  est  du  temps,  et  il  semble  dire  qu'après  cette  vie,  il  n'y  a  plus  place 
pour  le  repentir,  qu'il  n'y  a  plus  qu'à  attendre  le  châtiment  de  Dieu.  Dans 
un  autre  passage  il  dit  :  Ce  n'est  pas  assez  de  faire  connaître  à  Dieu,  d'avouer 
à  Dieu  les  fautes  qu'on  a  commises,  il  faut  encore  s'adresser  à  ces  hommes 
qui  ont  reçu  de  lui  la  mission  de  confesser  et  de  remettre  les  péchés.  Aussi, 
un  écrivain  protestant,  Gibbon,  a-t-il  déclaré  que  la  confession,  telle  qu'elle 
existe  aujourd'hui,  était  un  point  capital  dans  les  premiers  temps  de  l'E- 
glise papiste. 

Aux  témoignages  du  second  siècle  au  quatrième  siècle,  viennent  se  join- 
dre des  témoignages  de  tous  les  lieux,  de  l'orient  et  de  l'occident.  Quel  est  cet 
homme  qui  confesse  avec  une  éloquence  si  entraînante  qu'on  a  surnommé 
le  Fénelon  des  Pères,  qui  confesse  avec  tant  de  douceur  et  de  larmes  qui 
force  les  pénitents  à  pleurer?  Dois-je  parler  de  cet  homme  incomparable^ 
de  cet  abbé  de  Clairvaux,  de  ce  Bernard  qui  étonna  l'Allemagne  et  l'Italie 
par  sa  charité,  en  entendant  la  confession  de  tous  les  fidèles?  dois-je  parler 
de  François  de  Sales,  cet  ange  de  généreux  dévouement;  de  cet  Alphonse 
de  Liguofi  qui  n'a  jamais  refusé  à  un  pénitent  l'absolution  parce  qu'il  a 
toujours  su  lui  inspirer  la  contrition? 

3''  Mais,  dites-vous,  le  sacerdoce  n'a-t-ilpas  voulu  innover? 
Pourquoi  le  sacerdoce  aurait-il  voulu  innover?  Quelle  tâche  se  serait-il 
imposée ?N'a-t-il  pas,  par  la  confession,  l'obligation,  dans  les  temps  d'épi- 
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demie,  de  peste,  de  se  dévouer  et  d'aller  coller  son  oreille  à  la  bouche  du 
pestiféré  qui  va  mourir;  n'est-il  pas  ainsi  obligé  de  se  dévouer  à  la  mort, 
IS'avons-nous  pas  ces  exemples  de  saint  Charles  Borroraée  à  Milan,  de  Bel- 
zunce  à  Marseille,  et  de  mille  autres  dont  des  calamités  récentes  ont  excité 
le  dévouement,  sans  avoir  même  l'espoir  de  le  voir  signalé,  tant  il  était  de- 
venu général. 

Qui  donc  des  puissants  de  la  terre  refuse  de  se  confesser?  Ce  guerrier  sur 
ce  rocher  désert  de  Sainte-Hélène  appelle  un  prêtre  et  se  confesse  avant  de 
mourir.  Le  roi  quitte  son  trône  et  vient  aux  pieds  du  plus  ignoré  de  ses  sujets 
lui  confesser  ses  péchés  pour  en  obtenir  le  pardon.  Le  pontife  lui-même 
quitte  sa  tiare,  sa  croix  d'or  et  son  anneau  du  Pêcheur  et  descend  de  soa 
trône  pour  se  jeter  aux  pieds  du  plus  humble  de  ses  prêtres. 

Les  prêtres  n'ont  pas  voulu  innover,  et  d'ailleurs  ils  n'auraient  pas  pu." 
S'ils  avaient  voulu  innover,  l'univers  entier  se  fût  récrié  et  eût  refusé  de  se 
soumettre.  Ainsi  les  chrétiens  ont  trouvé  l'origine  de  ce  sacrement  dans  le 
cœur  sacré  de  Jésus-Christ;  voilà  la  véritable  origine  de  la  confession. 

4°  Yous  nous  dites  alors,  soit;  nous  nous  confesserons  à  l'heure  delà 
mort.  Mais  l'Eghse,  d'accord  avec  l'Evangile,  vous  fait  un  devoir  de  la 
confession,  et  n'auriez-vous  pas  à  craindre,  si  vous  ne  vous  soumiCttez 
pas  à  ses  décisions,  que  votre  prière  ne  soit  comme  celle  du  pharisien, 
L'Église,  en  concile,  a  déclaré  la  confession  obligatoire  pour  le  chrétien, 
sous  peine  d'être  retranché  pendant  la  vie  de  la  communion  des  fidèles  et 
d'être  privé  de  la  sépulture  ecclésiastique  après  sa  mort. 

5°  Yous  dites  :  je  voudrais  bien  me  confesser  ;  mais  non  pas  à  un  homme 
com.me  moi,  à  un  être  m.ortel  comme  moi.  A  qui  donc  voulez-vous  vous 
confesser?  Youlez-vous  donc  vous  confesser  à  un  ange?  Mais  sa  pureté 
rendrait  votre  péché  plus  hideux  et  vous  terrifierait.  Serait-ce  donc  à  Marie? 
Oseriez-vous  souiller  les  oreilles  de  cette  Yierge  sainte,  immaculée,  parle 
récit  de  vos  turpitudes  l  Elle  ne  vous  comprendrait  pas;  contentez-vous  de  la 
prier  d'intercéder  pour  vous.  Ah!  sans  doute,  vous  préférez  vous  confesser  à 
Jésus-Christ  lui-même,  plutôt  que  d'avoir  recours  à  d'autres  hommes.  Mais 
pourquoi  refusez-vous  de  vous  confesser  à  des  hommes  comme  vous?  leur 
devoir  n'est-il  pas  d'être  charitables,  secrets,  et  de  venir  en  aide  à  votre  fai- 
blesse? Le  prêtre,  ainsi  Jésus-Christ  l'a  voulu,  est  sur  la  terre  le  seul  con- 
fesseur, le  confesseur  véritable,  le  vicaire  de  sa  charité  sur  la  terre.  Y  son- 
gez-vous bien,  vous  qiu  voulez  Jésus-Christ  nour  confesseur?  Si  notre  divin 
Maître  venait  à  descendre  de  son  trône  de  gloire  dans  le  confessionnal,  vous 
seriez  épouvantés  et  interdits.  Rappelez-vous  saint  Paul  refusant  de  compa- 
raître devant  un  tribunal  qui  allait  le  condamner,  et  eu  appelant  à  la  justice 
de  César,  le  proconsul  lui  répondit:  ce  Yous  en  avez  appelé  à  César,  vous 
irez  à  César.  »  Yous,  vous  voulez  aller  à  Dieu,  eh  bien!  allez  à  Dieu; 
lorsque  vous  vous  trouverez  en  sa  présence  redoutable,  vous  comprendrez 
alors  qu'il  eût  mieux  valu  pour  vous  vous  adresser  à  l'homme,  au  prêtre. 
Les  ministres  de  Dieu  sont  miséricordieux,  car  Dieu  les  a  placés  entre  lui  et 
les  pécheurs  pour  pouvoir  pardonner.  Et,  d'ailleurs,  n'avez-vous  pas  be- 
soin d'un  confident?  N'est-ce  pas  une  nécessité  surhumaine  que  de  répandre 
dans  le  sein  d'un  ami,  d'un  confident,  ce  qui  nous  pèse  sur  la  conscience? 
Voyez  l'homme  qui  vient  de  commettre  un  crime,  il  est  en  quelque  sorte 
forcé  de  se  délivrer  du  poids  du  fardeau  qu'il  a  sur  le  cœur  5  il  a  comme 
une  vipère  qui  lui  dévore  les  entrailles,  et  il  lui  faut  dire  à  quelqu'un 


334  ANNÉE  PASTORALE. 


sa  mauvaise  action;  de  là  tant  d'aveux  qui  mettent  la  justice  sur  la  voie  des 
crimes. 

6°  La  nécessité  pour  l'homme  d'épancher  dans  le  sein  des  autres  ce  qu'il 
a  sur  le  cœur  est  si  grande,  que  vous  voyez  des  hommes  d'une  haute  intel- 
ligence faire  à  leur  ami,  au  public  même,  des  aveux  qui  doivent  les  faire 
montrer  au  doigt  et  les  rendre  un  o])jet  de  risée,  tels  que  les  Confessioîis 
de  Montaigne,  de  Rousseau,  et  de  quelques  autres  imitateurs. 

L'homme  a  besoin  d'un  confident,  Dieu  le  lui  a  donné  dans  le  prêtre, 
le  seul  qui  ne  puisse  pas  abuser  des  secrets  qui  lui  sont  révélés.  Mais  pour- 
quoi n'en  abusera-t-ii  pas?  C'est  que  les  lois  divines  et  humaines  lui  en  font 
un  devoir.  Combien  n'a-t-on  pas  vu  de  martyrs  du  secret  de  la  confession. 
Ecoutez,  je  vais  vous  en  citer  un  bel  exemple. 

Venceslas  ayant  conçu  des  soupçons  sur  la  fidélité  de  la  reine,  sa  femme, 
fit  appeler  son  confesseur,  et  lui  dit  :  ce  Vous  êtes  le  confesseur  de  la  reine, 
je  veux  savoir  ce  qu'elle  vous  a  dit  en  confession  »  ;  le  prêtre  lui  répondit  : 
<(  Sire,  je  ne  puis  vous  faire  connaître  la  confession  de  la  reine,  l'Eglise  et 
Lieu  me  le  défendent,  je  ne  puis  donc  vous  obéir.  —  Alors  vous  irez  en  pri- 
son, où  vous  n'aurez  que  du  pain  noir  et  de  l'eau.  —  Sire,  je  suis  heureux 
de  souffrir  pour  la  loi  de  Jésus-Christ;  je  suis  résigné  à  subir  ce  que  vous 
ordonnerez.  »  Aussitôt,  sur  l'ordre  du  prince,  ses  satellites  entraînèrent  le 
prêtre  et  le  jetèrent  en  prison;  mais  bientôt  le  roi  fît  ramener  le  pieux 
ecclésiastique  devant  lui  et  le  sollicita  de  nouveau  de  lui  révéler  la  confes- 
sion de  sa  femme;  le  vénérable  confesseur. persista  dans  son  refus.  Dans  sa 
colère,  Yenceslas  fit  jeter  dans  la  Molder  cet  homme  qui  avait  osé  lui  ré- 
sister ;  et  le  peuple  de  Prague  vit  passer  sur  les  flots  le  corps  du  martyr  de 
la  confession,  et  l'Eglise  compta  un  héros  de  plus. 

7°  Mais  je  vous  entends  dire  :  Je  crains  que  toutes  mes  iniquités  ne  me 
soient  pas  pardonnées!  Seriez-vous  un  voleur,  un  assassin,  un  empoison- 
neur, un  sacrilège,  un  régicide,  un  déicide  même,  si  vous  venez  avec  la 
contrition  vous  présenter  devant  le  prêtre,  cet  homme  de  miséricorde  vous 
absoudra  au  tribunal  sacré  de  la  pénitence,  il  vous  dira  :  Vous  avez  beau- 
coup péché,  mais  vous  vous  êtes  confessé  avec  la  contrition  parfaite;  allez 
en  paix;  au  nom  de  Dieu  je  vous  absous,  vous  allez  être  délivré  de  vos 
péchés.  Allez,  mais  souvenez-vous  que  Dieu  par  ma  bouche  vous  a  par- 
donné, si  votre  contrition  a  été  sincère  et  si  vous  accomphssez  fidèlement  la 
prénitence  que  je  vous  impose.  —  Mais  je  crains  les  hommes  !  —  Vous  crai- 
gnez les  hommes,  vous  n'êtes  donc  pas  chrétien,  vous  n'êtes  pas  enfant  des 
martyrs,  que  vous  craignez  des  paroles  railleuses  et  des  sourires  moqueurs? 
Vous  qui  vous  avanceriez  sans  elfroi  sur  un  champ  de  bataille,  qui  ne  crain- 
driez pas  une  épée  réelle,  vous  craindriez  l'épée  intellectuelle,  l'épée  de  la 
parole  :  la  raillerie? 

8"  Mais  le  prêtre  n'aura-t-il  pas  mauvaise  opinion  de  moi?  Soyez  sans 
inquiétude,  il  n'en  aura  pas  seulement  la  pensée.  Sa  mission  est  d'aimer 
et  non  de  haïr  et  de  mépriser.  Vous  avez  commis  de  grandes  fautes,  il  blâ- 
mera vos  fautes  et  il  vous  rendra  la  paix  de  la  conscience;  il  vous  pardon- 
nera et  vous  vous  relèverez  pur  comme  avant  de  pécher.  Pourquoi  craignez- 
vous  qu'il  vous  repousse,  qu'il  vous  méprise?  Serait-ce  parce  que  vous  êtes 
tombé;  mais  les  anges  sont  tombés,  mais  le  prince  des  apôtres  est  tombé  ; 
il  n'est  donc  pas  étonnant  que  l'homme  soit  tombé  ;  mais  ce  qui  est  glo- 
rieux, c'est  de  se  relever  de  sa  chute,  et  c'est  la  beavité,  la  sublimité  du 
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christianisme.  Yoiis  allez  trouver  un  prêtre,  vous  tombez  à  ses  pieds,  en  lui 
disant:  Mon  pore,  bénissez-moi,  soutenez-moi,  car  je  suis  faible;  priez 
sur  moi,  car  j'ai  bien  péché.  Le  prêtre  vous  accueille  avec  de  douces  pa- 
roles, des  paroles  de  consolation.  Pourrait-il  employer  envers  vous  des  pa- 
roles de  haine  et  de  mépris? 

Jy'on,  sans  doute,  car  votre  cœur  est  assez  ulcéré.  Le  prêtre  est  un  mi- 
nistre de  douceur,  il  vous  parle  avec  charité  et  miséricorde  :  M.  F.,  vous 
avez  bien  péché;  mais  ne  vous  désespérez  pas,  la  miséricorde  de  Dieu 
est  là;  vous  avez  des  passions  violentes,  bien  désordonnées,  la  corruption 
du  siècle  vous  a  bien  entraîné;  mais,  soyez  tranquille,  vous  avez  te  repen- 
tir, le  Seigneur  vous  pardonnera,  car  je  vous  absous  en  vertu  des  pouvoirs 
que  j'ai  reçus  de  Dieu  :  Allez,  vos  péchés  vous  sont  remis. 

Yoyez  cet  homme,  les  mains  encore  rouges  du  sang  qu'il  a  versé;  le 
remords  serre  son  àme,  il  parcourt  le  monde,  malheureux  et  dévoré  d'an- 
goisses; il  s'approche  du  tribunal  de  la  confession,  il  s'humilie  aux  pieds 
du  prêtre  ,  et,  par  la  contrition  qu'il  montre,  il  mérite  le  pardon  de  Dieu. 

Tous  craignez  de  rougir  devant  cet  homme  qui  vous  appelle  au  tri- 
bunal de  la  pénitence,  au  pied  des  autels;  mais  il  n'est  pas  nécessaire 
qu'il  sache  votre  nom,  il  n'est  pas  nécessaire  même  qu'il  voie  votre  visage. 
Sa  mission,  c'est  devons  consoler,  c'est  de  réveiller  vos  bons  sentiments; 
c'est  de  vous  réconcilier  avec  Dieu  ;  car  le  tribunal  de  la  pénitence  n'est 
pas  un  tribunal  de  punition,  mais  de  miséricojde.  Le  prêtre  vous  purifie 
de  vos  fautes  par  l'absolution  et  vous  prépare  à  une  purification  plus 
grande  encore  en  vous  mettant  en  état  de  participer  au  sacrement  de  l'Eu- 
charistie. 

IP  CONSIDÉRATION.  —  moyens  pour  bien  se  confesser. 

Il  ne  suffit  pas  pour  être  réconcilié  avec  Dieu,  de  se  déterminer  à  aller  se 
jeter  aux  pieds  d'un  ministre  de  la  réconciliation,  ni  de  faire  l'histoire  de 
ses  péchés.  La  doctrine  de  l'Eglise  nous  apprend  que  la  pénitence  est  un 
baptême  laborieux,  et  que  la  justice  divine  exige  un  changement,  une  dou» 
leur  du  cœur,  des  pleurs  et  de  grands  travaux  en  bonnes  œuvres. 

Sont-ils  communs  les  pénitents  qui  sont  dans  ces  dispositions?  Non.  Par 
ignorance  ou  par  inuiiîérence  pour  son  salut,  on  fait  consister  la  pénitence 
dans  l'accusation  de  ses  péchés.  De  là  tant  de  défauts  qui  rendent  les  con- 
fessions infructueuses  et  quelquefois  sacrilèges.  1"  Défauts  qui  précèdent  la 
confession;  2°  défauts  qui  accompagnent  la  confession  ;  3"  défauts  qui  suivent 
la  confession.  Je  vais  m'efiorcer  en  vous  les  indiquant,  en  les  développant, 
de  vous  aider  à  les  corriger. 

i°  DÉFAUTS   QUI   PRÉCÈDENT   LA   CONFESSION.    DÉFAUTS  DANS   LE    CHOIX  d'uN 

1  CO-NFESSEUR    ET   DANS   l'eXAMEN. 

I  1°  Combien  qui  ne  le  demandent  pas  au  Seigneur,  et  qui  ne  regardent 
pas  comme  un  point  décisif  pour  leur  salut  d'en  avoir  un  dévoué  à  l'Eglise, 
instruit  de  ses  règles  et  rempli  de  son  esprit!  Prenez  garde,  M.  F.,  et  ne 
faites  pas  ici  de  malignes  appUcations.  Dieu  connaît  les  ministres  de  la  ré- 
conciliation qui  abusent  de  leur  ministère  :  je  ne  les  connais  pas.  C'est  d'a- 
près les  saints  docteurs  et  les  avis  de  saint  Charles  et  de  saint  François  de 
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Sales  que  je  fais  une  obligation  de  demander  à  Dieu  le  prophète  qui  doit 
nous  tracer  la  roule  par  laquelle  il  veut  nous  conduire  à  lui.  On  ne  vous  dit 
pas  d'attendre  un  miracle  :  que  Dieu  vous  dise  comme  à  saint  Paul  :  Allez  à 
Ananie  :  qu'il  vous  nomme  le  guide  qu'il  vous  donne  ;  mais  on  vous  dit  qua 
Dieu  exaucera  vos  prières  et  la  droiture  de  vos  intentions.  Il  vous  donnera 
un  guide  éclairé  dans  les  voies  du  salut,  qui  vous  y  fera  marcher  constam- 
ment :  un  guide  prudent  qui  ne  vous  fera  pas  sortir  des  routes  ordinaires 
pour  vous  faire  entrer  dans  les  voies  sublimes  où  vous  n'êtes  pas  appelés  : 
un  guide  habile  qui  distinguera  ce  qui  vient  de  l'homme  de  ce  qui  vient  de 
Dieu  :  un  guide  ferme  qui  vous  soumettra  aux  saintes  règles  de  la  pénitence 
malgré  vos  prétextes  et  votre  délicatesse. 

Mais  pourquoi  faut-il  demander  ce  confesseur?  pourquoi  y  a-t-il  du 
choix?  est-ce  que  tous  les  ministres  de  la  réconciliation  n'ont  point  toutes 
les  qualités  nécessaires  ? 

Je  vous  le  répète,  chrétiens,  je  ne  trace  ici  le  portrait  d'aucun  confesseur; 
mais  je  dis  que  vous  devez  demander  à  Dieu  un  guide,  parce  que  selon 
Jésus-Christ  il  y  en  a  qui  vous  seraient  dangereux.  Il  y  en  a  qui  ne  sont  pas 
assez  éclairés;  malgré  leur  piélé  et  leur  zèle  qui  touchent  et  préviennent 
leurs  pénitents,  ils  font  beaucoup  de  fautes.  Ce  sont  des  aveugles  qui  con- 
duisent d'autres  aveugles  :  ils  tombent  dans  le  même  précipice.  Il  y  en  a 
qui  suivent  l'impétuosité  de  leur  zèle  :  ils  exigent  trop  d'abord  du  pécheur 
touché,  et  s'exposent  à  faire  échouer  les  projets  de  conversion  par  les  idées 
qu'ils  donnent  de  la  conversion  même.  Ce  sont  des  serviteurs  précipités  qui 
veulent  arracher  l'ivraie  avant  le  temps,  et  sans  discerner  le  bon  grain.  Il  y 
en  a  qui  se  font  une  gloire  d'une  bonté  que  l'Eglise  condamna,  qu'elle  dé- 
plore comme  un  honteux  relâchement  qui  cause  la  ruine  des  âmes.  L'Ecri- 
ture nous  les  dépeint  sous  l'image  de  ces  prophètes  qui  flattaient  les  pé- 
cheurs par  la  voie  douce  et  aisée  qu'ils  leur  traçaient.  Il  y  en  a  qui  font 
profession  d'une  sévérité  outrée  :  qui  multiplient  à  leur  gré  les  degrés  de  la 
pénitence,  et  semblent  n'être  approuvés  que  pour  retenir  les  péchés,  et  ja- 
mais pour  les  remettre.  Pharisiens  austères  qui  ferment  d'eux-mêmes  la 
porte  du  ciel  aux  pénitents. 

Or,  voilà,  M.  F.,  si  vous  voulez  sincèrement  guérir  et  être  bien  conduits, 
ce  qui  doit  vous  porter  à  demander  à  Dieu  un  guide  qui  vous  conduise  se- 
lon les  règles  et  les  principes  de  la  morale  de  l'Eglise,  et  éviter  les  deux  ex- 
trémités vicieuses,  le  relâchement  et  la  sévérité. 

On  choisit  un  confesseur,  mais  en  veut-on  un  selon  l'esprit  de  l'Eglise? 
Non.  Dans  la  solennité  pascale  ,  dans  un  temps  de  jubilé  on  s'informe  de 
celui  que  la  facilité  a  mis  en  vogue  et  dont  le  tribunal  est  environné  de  pé- 
nitents habitués.  On  cherche  un  confesseur;  mais  on  n'en  veut  pas  un  qui 
s'informe  du  plan  de  notre  vie  :  qui  nous  interdise  les  fêtes  mondaines,  les 
longues  séances  de  jeu,  les  spectacles  :  qui  nous  obhge  à  examiner  la  source 
de  notre  fortune;  et  surtout  à  restituer.  On  cherche  un  confesseur;  mais  on 
■  en  veut  un  qui  ait  des  attentions  :  on  veut  un  ami  qui  s'intéresse  au  moins 
fautant  à  la  santé,  à  la  fortune  qu'au  salut.  On  cherche  un  confesseur;  mais 
*on  en  veut  un  célèbre,  qui  ait  un  nom,  qui  soit  l'apôtre  des  personnes  dis- 
tinguées par  la  naissance  ou  par  un  genre  de  piété  extraordinaire.  On  cher- 
che un  confesseur;  mais  on  en  veut  un  qui  nous  laisse  libre  sur  le  choix  des 
livres  que  nous  lisons,  sur  les  sentiments  que  nous  avons  :  on  ne  veut  pas' 
l'tre  conduit,  on  ne  v^'it  qu'être  absous. 
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2°  Défauts  dans  le  choix  d'un  confesseur,  et  défaut  d'examen  qui  mettent  de 
grands  obstacles  à  la  réconciliation. 

Repassent-ils  leurs  coupables  années  dans  l'amertume  de  leur  cœur?  son- 
dent-ils comme  il  faut  l'abîme  de  leur  conscience?  se  mettent-ils  en  état  de 
faire  le  dénombrement  de  leurs  péchés,  d'en  déclarer  autant  qu'il  est  pos-' 
sible  toutes  les  circonstances,  ces  pécheurs  qui,  après  plusieurs  mois,  et 
quelquefois  une  année  entière,  se  contentent  d'un  moment  pour  s'exami- 
ner? Non  certainement  :  aussi  ne  s'accuseut-ils  que  des  fautes  qui  se  pré- 
sentent d'elles-mêmes;  que  des  crimes  qui  pèsent  sur  leur  conscience  et 
qu'il  est  impossible  d'oublier.  Défaut  d'examen  :  grand  obstacle  à  la  récon- 
ciliation :  pourquoi?  le  voici  : 

Les  péchés  que  vous  oubliez  par  votre  faute  ne  sont  pas  effacés  :  vous 
êtes  coupables  de  donner  si  peu  de  temps  à  l'examen  de  votre  conscience  ; 
c'est  donc  vous  qui  ne  voulez  pas  être  absous  de  tous  vos  péchés  :  corrigez 
ces  défauts  qui  précèdent  la  confession  si  vous  voulez  sincèrement  guérir. 

2°    DÉFAUTS   QUI   ACCOMPAGNENT    LA    CONFESSION.    —   DÉFAUT    d'eXACTITUDE   ET  DE 

CONTRITION. 

DÉFAUT  d'exactitude.  —  On  dit  les  péchés  qui  échappent  à  tous  les 
hommes;  on  ne  dit  pas  les  péchés  de  son  état.  En  s'accusant  on  ose  entre- 
prendre de  se  justifier.  Après  avoir  dit  qu'on  a  beaucoup  péché,  on  veut 
faire  entendre  qu'on  a  péché  malgré  soi.  Les  réponses  de  nos  premiers  pa- 
rents au  Seigneur  lorsqu'il  leur  reprocha  leur  désobéissance,  sont  celles  de 
presque  tous  les  pénitents  des  solennités.  N'est-ce  pas  pour  paraître  moins 
coupable  qu'on  déclare  dans  le  tribunal  les  débauches  d\m  époux,  les 
humeurs  d'une  épouse,  les  dérangements  d'un  enfant,  les  défauts  d'un 
domestique,  la  trahison  d'un  ami,  le  procédé  injuste  d'un  voisin.  On  trace 
le  portrait  des  autres  pour  diminuer  la  difformité  du  sien  ;  comme  si  on 
avait  offensé  Dieu  par  nécessité,  et  qu'il  n'eût  pas  convenu  d'être  bon  à  cause 
qu'ils  étaient  méchants.  Ecoutez  certains  pécheurs  dans  le  saint  tribunal  :  ils 
concevaient  de  l'horreur  des  péchés  qu'ils  commettaient;  ils  ne  voulaient 
pas  les  commettre;  c'est  la  surprise,  la  violence  de  la  passion,  l'appât  de  la 
séduction,  la  délicatesse  de  la  tentation  qui  les  ont  rendus  prévaricateurs. 
On  s'accuse  des  péchés  de  l'homme,  on  ne  s'accuse  pas  des  péchés  qu'on  a 
commis  comme  père  de  famille,  comme  juge,  comme  supérieur  :  on  ne 
s'accuse  pas  des  scandales,  des  dommages  et  de  toutes  les  suites  de  ses  pé- 
chés ;  au  contraire,  on  se  cache,  on  s'enveloppe.  Femme  de  Jéroboam, 
pourquoi  venez-vous  ici  sous  un  haljit  emprunté?  pourquoi  cacher  votre  état 
et  ne  pas  dire  qui  vous  êtes  :  Quare  aliam  te  esse  simulas?  (III  Reg.,xiv,5.) 

Et  vous  pénitent,  pourquoi  cacher  votre  état  à  votre  confesseur?  craignez- 
vous  qu'il  vous  interroge  sur  vos  obligations?  Quare  aliam  te  esse  simulas? 
Pourquoi  ne  voulez-vous  pas  qu'il  connaisse  ce  que  vous  devez  à  la  société 
■par  votre  commerce,  vos  emplois,  votre  opulence,  vos  dignités?  pourquri 
vous  envelopper  et  vouloir  paraître  ce  que  vous  n'êtes  pas? 

Yotre  confesseur  peut-il  connaître  tous  vos  péchés  si  vous  lui  cachez  vos 
obligations?  peut-il  vous  donner  les  avis  qui  vous  conviennent?  voi;^;  im- 
poser les  pénitences  qui  vous  seraient  salutaires?  vous  précautionner  contre 
la  rechute,  quand  vous  ne  vous  faites  pas  connaître  et  que  vous  cachez 
piême  le  rang  que  vous  tenez  dans  la  soci-r^'  :  Quare  aliam  le  esse  simulas? 
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défauts  qui  accompagueut  la  confession  :  défaut  d'exactitude,  défaut  de  con- 
trition. 

2°  Défaut  de  contrition.  —  Les  péchés  ne  sont  point  remis  à  celui  qui 
ne  les  déteste  pas.  11  n'y  a  jamais  eu  de  vrais  pénitents  sans  douleur  et  sans 
pontrition.  Un  cœur  qui  n'est  pas  brisé,  déchiré  par  le  regret  d'avoir  offensé 
Dieu,  n'est  pas  un  cœur  changé,  converti.  David  ne  s'est  pas  contenté  de 
confesser  son  péché,  il  l'a  pleui'é;  son  pain  et  son  lit  étfiient  arrosés  de  ses 
pleurs.  Que  l'abondance  de  nos  larmes  réponde  à  la  multitude  de  nos  ini- 
quités, dit  saint  Cyprien,  et  nous  serons  de  vrais  pénitents  :  Qiiam  magna 
deUquimvs,  îam  grandUer  defleamus.  (S.  Cyprian.,  deLapsis.) 

Yous  vous  présentez  au  tribunal  de  la  pénitence.  Yous  vous  y  accusez  de 
vos  fautes;  démarche  louable,  nécessaire  ;  mais  soyez  en  même  temps  per- 
suadés que  vous  ne  recouvrerez  jamais  la  grâce  sanctifiante  que  vous  avez 
perdue  par  le  péché,  si  une  douleur  complète,  intérieure,  ne  règne  pas 
dans  votre  cœur;  s'il  n'est  pas  contrit,  humilié. 

Telle  est  la  doctrine  de  l'Eglise.  Ce  n'est  pas  la  morale  d'un  homme  sé- 
"vère,  outré,  les  décisions  de  quelques  casuistes  austères;  c'est  la  justice  di- 
"vine,  dit  le  saint  concile  de  Trente,  qui  exige  ces  gémissements,  ces  pleurs 
que  nous  vous  demandons  pour  être  réconciliés  :  Divina  id  exigente  justitia. 
Piègne-t-elle  cette  douleur  intérieure,  complète,  dans  le  cœur  de  ces  péni- 
tents que  la  solennité  pascale,  un  danger,  peut-être  le  respect  humain,  dé- 
terminent à  se  confesser?  Règne-t-elle  cette  douleur  dans  le  cœur  de  ces  pé- 
nitents qui  récitent  l'histoire  de  leurs  péchés  avec  froideur,  et  qui  semblent 
s'être  plus  appliqués  à  faire  briller  leur  esprit  qu'à  faire  parler  leur  cœur? 
Règne-t-elle  cette  douleur  dans  le  cœ.ur  de  ces  pénitents  qui  s'excusent,  qui 
n'osent  promettre  de  renoncer  à  leurs  habitudes,  qui  exigent  des  tempéra- 
ments qui  laissent  quelques  ressources  à  leurs  passions,  et  veulent  quelque- 
fois dicter  à  un  confesseur  le  plan  de  leur  vie  nouvelle?  Règne-t-elle  cette 
douleur  dans  le  cœur  de  ces  pénitents  qui  ont  aimé  leurs  péchés  jusqu'au 
moment  qu'ils  les  accusent?  suffit-il  que  les  sons  de  la  voix  les  détestent,  si 
les  affections  du  cœur  les  ménagent  encore?  Un  acte  de  contrition  prononcé 
est-il  sûrement  le  langage  du  cœur  contrit?  Antiochus  était-il  pénitent  quand 
il  donna  un  si  grand  spectacle  de  pénitence?  non.  Le  défaut  de  douleur,  de 
contrition,  empêche  le  pénitent  d'être  justifié  dans  le  sacré  tribunal. 

Les  larmes  que  les  Israélites  répandirent  lorsque  Esdras  leur  lut  l'histoire 
de  leur  prévarication,  annonçaient  leur  regret;  elles  furent  amères,  abon- 
dantes. Le  Saint-Esprit  les  loue  dans  l'Ecriture.  Le  lieu  où  elles  furent  ré- 
pandues a  été  appelé  le  lieu  des  pleurs  :  Z-oci/s  làcrymarum.  (Judic,  ii,  5.) 

Ah!  pourquoi  le  saint  tribunal  où  l'on  raconte  l'histoire  de  ses  désordres, 
où  le  ministre  de  Jésus-Christ  nous  fait  connaître  l'énormité  de  nos  infrac- 
tions volontaires,  où  nous  éprouvons  tant  de  bonté  et  de  clémence,  n'est-il- 
pas  arrosé  de  nos  larmes?  JN'est-ce  pas  là  le  heu  où  la  douleur  et  l'amour 
doivent  les  faire  couler?  Locus  làcrymarum, 

3°   DÉFAUTS  QUI  SUIVENT  LA  CONFESSION.  —  DÉFAUT  DE  SENTIMENTS  DE  PÉNITENCE, 
DE  SATISFACTION,  DE  CORRECTION. 

1*  Défaut  de  sentiments  de  pénitence.  —  On  se  trouve  comme  débar- 
rassé lorsqu'on  a  déchargé  le  farde;iu  qui  faisait  gémir  sa  conscience; 
Satisfait  d'avoir  fait  le  récit  de  ses  fléchés  mil  mutait  beanr^^jn  à  l'amour- 
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propre,  on  n'y  pense  plus  :  on  agit  comme  si  le  sacrement  de  pénitence 
oe  consistait  que  dans  l'accusation  de  ses  crimes.  Ali  !  est-on  de  vrais  pé- 
nitents quand  on  ne  conserve  dans  son  cœur  que  les  traces  séduisantes  de 
5on  péché?  quand  on  ne  gémit  pas  des  plaies  qu'il  a  faites  à  son  came?  quand 
un  souvenir  amer  ne  le  rend  pas  toujours  présent  pour  l'expier?  David  était 
un  vrai  pénitent;  mais  son  péché,  quoique  pardonné,  est  toujours  présenta 
son  esprit.  Il  excite  toujours  ses  gémissements,  ses  pleurs.  Il  lui  reproche 
toujours  le  scandale  qu'il  a  donné  à  ses  sujets.  Peccatum  meum  contra  me 
est  semper.  (Ps.  l,  5.)  Il  lui  semble  toujours  voir  à  ses  côtés  l'opprobre  de 
Betlisabée  qu'il  a  déshonorée,  et  l'ombre  ensanglantée  du  fidèle  Urie  qu'il 
a  immolé  à  sa  passion.  Il  n'oublie  pas  ces  péchés  qui  lui  ont  été  remis;  il 
s'en  souvient  toujours  pour  les  expier  ;  Peccatum  meum  contra  me  est  semper. 

2°  Défaut  de  satisfaction,  ■—  Faites-vous,  M.  F.,  attention  à  la  nécessité 
de  satisfaire  à  la  juslice  divine  par  toutes  les  rigueurs  dont  vous  êtes  capa- 
bles. Elle  vous  a  remis  vos  péchés  quant  à  l'offense,  mais  non  pas  quant  à 
la  peine  qui  leur  est  due.  Avant  l'absolution,  ils  méritaient  les  peines  éter- 
nelles de  l'enfer;  après  l'absolution,  des  peines  temporelles  suifiscnt  pour 
en  effacer  jusqu'aux  moindres  traces;  vous  y  soumettez-vous  ?  Yous  êtes 
3'assurés,  tranquilles,  parce  que  vous  avez  entendu  ces  paroles  consolantes  : 
«  Allez  en  paix,  vos  péchés  vous  sont  remis;  »  mais  David  les  avait  enten- 
dues de  la  bouche  du  prophète  Nathan  :  la  pécheresse  de  Jérusalem  de  la 
bouche  de  Jésus-Ciu'ist;  cependant  ont-ils  négligé  d'expier  leurs  péchés  par 
une  pénitence  temporelle?  leurs  yeux  ont-ils  cessé  de  répandre  des  larmes? 
n'ont-ils  pas  affaibli  leurs  corps  par  de  longs  jeûnes?  ont-ils  quitté  le  cilice  ? 
Ahî  si  vous  faites  consister  la  satisfaction  que  demandent  vos  péchés  dan» 
l'accomplissement  de  la  pénitence  que  le  prêtre  vous  a  imposée  ;  vous  n'ex-' 
piez  pas  vos  péchés  dans  le  tenips,  vous  les  expierez  sous  le  règne  de  la 
justice  dans  le  purgatoire. 

3°  Défaut  de  correction.  —  Ah!  faux  pénitents,  dit  saint  Augustin, 
que  vous  sert-il  de  vous  être  humiliés  aux  pieds  d'un  prêtre  ?  de  vous 
être  accusés  de  tous  vos  péchés  ;  si  vous  ne  changez  pas,  et  si  vous 
retombez  aisément  dans  les  fautes  qui  vous  ont  été  remises  :  Qiiid  prodest 
fjœnitentes,  quia  humiliammi,  si  non  mu  la  mini.  (S.  Aug.,  1.  L.  IJoni.  49, 
c.  6.)  C'est  cependant,  dit  encore  ce  grand  docteur,  ce  que  nous  voyonsavec- 
douleur  dans  presque  tous  les  pénitents;  ils  sont  toujours  prêts  à  se  con- 
fesser des  péchés  qu'ils  commettent,  et  toujours  prêts  à  commettre  les  péchés 
dont  ils  se  sont  confessés  :  Semper  prœparali  ad  confitenduui^  et  ad  com- 
mittendum.  (Id.,  in  Ps,  xxxvii.) 

Qu'il  n'en  soit  pas  ainsi  de  vous,  M.  F.  :  concevez  de  justes  idées  de  la 
confession;  pour  animer  votre  confiance,  j'ai  levé  vos  doutes,  j'ai  dissipé 
vos  cr.iintes.  Pour  corriger  vos  défauts,  je  vous  ai  montré  les  dispositions 
essentielles  aux  pénitents.  Purifiez  votre  conscience  dans  ces  saints  jours 
par  une  bonne  confession;  vous  rentrerez  dans  l'amitié  de  votre  Dieu,  vous- 
obtiendrez  ses  grâces  sur  la  terre,  et  sa  gloire  dans  le  céleste  séjour. 
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PRONE  SUR  LA  CONTRITION 

Par  CHEVASSU. 


'  Texte  :  Quis  ex  vobis  arguet  me  depeccato? 

(Joan.,  VIII,  46.) 

Ce  ne  sont  pas  les  hommes^  M.  F.,  qui  doivent  nous  reprocher  nos  péchés, 
mais  bien  notre  conscience,  parla  contrition.  Nous  avons  parlé  ailleurs  de  ceux 
qui  font  de  mauvaises  confessions,  faute  de  déclaration  ;  nous  parlerons  aujour- 
d'hui de  ceux  qui  tombent  dans  le  même  défaut,  faute  de  contrition.  Nous  expli- 
querons pour  cet  effet  :  1°  Quelle  doit  être  la  contrition  d'un  vrai  pénitent? 
2»  Combien  de  temps  doit  durer  cette  contrition?  Les  qualités  et  la  durée  de  la 
contrition:  voilà  tout  le  sujet  de  ce  discours. 


I"   POINT.    —  CONTRITION   d'un   VRAI  PÉNITENT. 

Pour  bien  se  confesser  et  se  réconcilier  avec  Dieu  dans  le  sacrement  de 
pénitence,  il  faut  avoir  une  véritable  contrition.  En  tout  temps  ce  mouve- 
ment de  contrition  a  été  nécessaire,  et  si  nécessaire  que,  sans  cette  disposi- 
tion, jamais  personne  n'a  pu  obtenir  le  pardon  de  ses  péchés  :  Fuit  quovis 
tempère  ,  ad  impetrandaûi  peccato?'um  veniam,  hic  contritionis  motus  neces- 
sarius,  dit  le  saint  concile  de  Trente,  Cette  contrition,  dit  le  même  concile, 
est  une  douleur  de  l'àme  et  une  détestation  des  péchés  que  l'on  a  commis, 
avec  un  bon  propos  de  ne  les  plus  commettre  à  l'avenir  :  Animi  dolor  ac 
detestatio  est  de  peccato  commisse,  cum  proposito  7ion  peccandi  de  cœtero.  Ces 
paroles  font  voir  quelle  doit  être  la  douleur  d'un  pénitent  qui  veut  obtenir 
le  pardon  de  ses  péchés. 

1°  Elle  doit  être  surnaturelle,  et  dans  son  principe,  et  dans  ses  motifs.' 
Dans  son  principe,  qui  est  Dieu  :  c'est  lui  qui  la  donne  et  qui  la  met  dans  le 
cœur  d'un  pénitent.  Ces  pécheurs ,  dit-il  par  son  prophète  Ezéchiel,  m'ont 
oublié;  mais  ils  reviendront  à  moi,  parce  que  j'ai  brisé  de  douleur  leur 
cœur,  qui  se  séparait  et  s'éloignait  de  moi  :  Recordabuntur  met,  quia  con^ 
trivi  cor  eorum  fornicans  et  recedens  a  me.  La  contrition  doit  être  aussi  sur- 
naturelle dans  ses  motifs  :  c'est-à-dire  qu'elle  doit  être  conçue  par  des  mo- 
*iîs  de  foi  et  de  religion;  parce  que  le  péché  déplaît  à  Dieu,  qu'il  offense 
oon  inûnie  majesté,  qu'il  nous  rend  ses  ennemis  et  dignes  des  peines  éter- 
.uelles.  C'est  ainsi  qu'une  infinité  de  pécheurs  se  trompent  :  on  prend  pour 
contrition  une  douleur  purement  naturelle  excitée  par  le  souvenir  et  la 
honte  du  péché,  par  les  reproches  et  la  peine  qu'on  en  reçoit.  Ah!  que  d'il- 
lusions en  cette  matière  !  On  sent  son  cœur  attendri  lorsqu'un  pasteur  ou  un 
père  et  une  mère  nous  représentent  la  laideur  et  les  suites  du  péché  ;  mais 
est-ce  toujours  l'ouvrage  du  Saint-Esprit?  Non ,  ce  n'est  pour  l'ordinaire 
qu'un  mouvement  purement  naturel  que  la  foi  nous  apprend  être  insuffisant 
au  sacrement  de  pénitence.  Cette  fille  est  tombée  en  faute  et  elle  ressent  de 
la  honte  et  de  la  confusion  ;  mais  est-ce  parce  que  son  péché  déplaît  à  Dieu? 
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Non  ;  c'est  parce  qu'il  déplaît  aux  hommes,  qu'il  la  déshonore  et  la  perd  de 
réputation.  Ce  jeune  homme  s'afflige  d'avoir  dissipé  son  bien  en  folles  dé- 
penses; mais  quel  est  le  motif  de  sa  douleur?  Est-ce  Dieu  que  ses  débauches 
ont  offensé?  Non,  c'est  la  pauvreté  et  la  misère  où  sa  mauvaise  conduite  l'a 
réduit.  Ce  voleur  et  ce  fripon  se  repentent  de  leurs  larcins  et  de  leurs  injus- 
tices; mais  est-ce  par  l'amour  de  la  justice?  Non,  c'est  par  la  crainte  du 
châtiment.  Aussi,  ce  fripon  est  toujours  un  fripon;  ce  voleur  est  toujours 
un  voleur  qui  craint  la  peine  et  non  le  péché  ;  c'est  toujours  un  loup  ravis- 
sant, soit  qu'il  vienne,  soit  qu'il  s'en  retourne  :  Lupus  venit  fremens,  lupus 
redit  Iremens,  dit  saint  Augustin;  lupus  est  tamen  fremens  et  tremens.  Je  ne 
blâme  pas  la  crainte  quand  elle  est  naturelle,  à  Dieu  ne  plaise!  L'Ecriture 
nous  apprend  que  la  crainte  du  Seigneur  est  le  commencement  de  la  sa- 
gesse, et  le  concile  de  Trente  dit  que  la  crainte  de  l'enfer  et  des  peines 
éternelles  est  bonne  et  utile ,  et  que  bien  loin  de  rendre  l'homme  hypocrite 
et  plu.s  grand  pécheur,  elle  le  dispose  à  recevoir  le  pardon  de  ses  péchés 
dans  le  sacrement  de  pénitence.  Mais  quand  est-ce  qu'elle  suffit?  C'est, 
ajoute  ce  concile,  quand  elle  exclut  la  volonté  de  pécher,  et  qu'elle  est  ac- 
compagnée de  l'espérance  du  pardon  et  d'un  commencement  d'amour  de 
Dieu,  qui  est  une  disposition  nécessaire  à  la  justification,  comme  dit  ailleurs 
le  même  concile. 

Eh  bien!  M.  F.,  êtes-vous  bien  persuadés  que  la  contrition  doit  être  sur- 
naturelle et  qu'elle  doit  venir  de  Dieu?  Avez-vous  eu  soin  de  la  lui  deman- 
der? L'avez-vous  prié  avec  ferveur  et  humilité  de  vous  l'accorder,  comme 
l'ont  fait  tous  les  saints  pénitents  ?  Saint  Charles,  qui  se  confessait  si  souvent, 
et  dont  la  vie  était  si  réglée,  ne  faisait  jamais  sa  confession  annuelle  qu'a- 
près avoir  demeuré  des  heures  entières  à  demander  à  Dieu  la  contrition  ;  et 
vous  qui  vous  confessez  peut-être  très-rarement,  dont  la  vie  est  remplie 
d'imperfections,  que  dis-je?  d'imperfections,  de  crimes  et  de  péchés,  quel 
temps  prenez-vous  pour  obtenir  de  Dieu  ce  cœur  contrit  et  humilié ,  qui 
vous  est  si  nécessaire  ? 

La  contrition  doit  être  intérieure.  C'est  une  douleur  de  l'âme  et  non  da 
corps  :  Est.  dolor  animi,  ^  ditle  concile  de  Trente.  Il  faut  briser  vos  cœurs,  ditle 
prophète  Joël,  et  non  vos  vêtements  :  Scindite  corda  vestra,  et  non  vestimenîa 
vestra.  (Joël,  n,  13.)  L'extérieur  et  les  dehors  de  la  pénitence  sont  bons;  mais 
ce  n'en  est  là  que  la  moindre  partie.  L'accusation  des  péchés,  les  larmes, 
les  jeûnes,  les  macérations  sont  d'une  singuhère  vertu,  mais  c'est  quand  un 
cœur  contrit  fait  les  premiers  frais  de  ce  sacrifice.  11  faut  entrer  dans  ce 
cœur  :  il  a  été  le  premier  coupable,  il  faut  qu'il  soit  le  premier  pénitent. 
C'est  là  qu'il  faut  gémir,  dit  saint  Augustin,  expliquant  ces  paroles  du  roi- 
prophète  :  In  cubilibus  vestris  conipungimini.  Hoc  est,  dit-il,  in  cordibus 
vestris.  Voyez,  dit  ce  saint  docteur,  ce  que  fit  Jésus-Christ  quand  il  ressuscita 
Lazare  enseveli  depuis  quatre  jours  dans  le  tombeau,  et  qui  était  une  figure 
des  pécheurs  ensevelis  dans  leurs  mauvaises  habitudes.  Il  frémit  et  fut  trou- 
blé dans  la  résurrection  de  ce  mort,  et  pourquoi?  C'est  pour  nous  apprendre 
qu'un  pécheur  doit  frémir  d'horreur  dans  l'accusation  de  ses  crimes,  afin 
que  la  violence  de  sa  douleur  l'emporte  sur  l'habitude  du  péché  :  Quare 
fremuil  el  turbavit  semetipsum  in  resurrectione  Lazari?  nisi  quia  fuies  ho- 
minis  sibi  mérita  displicentis,  fremere  quodam  modo  débet  in  accusatione  ma^ 
lorum  operwn,  ut  violentiœ  pœnitendi  cedat  consuetudo  peccandi.  Mais  oii 
trouverons-nous  de  semblables  pénitents?  Beaucoup  de  confessions,  peu  de 


342  AMÉS    PASTORALî 


contrition.  Plusieurs  gémissent,  il  est  vrai,  continue  saint  Augustin;  je  gé- 
mis aussi,  et  ce  qui  me  fait  gémir  est  de  voir  qu'ils  gémissent  si  mal.  Ont- 
ils  perdu  de  l'argent?  ils  gémissent.  Ont-ils  perdu  la  grâce?  ils  ne  gémissent 
point.  Ont-ils  perdu  un  procès?  ils  en  sont  affligés.  Ont-ils  offensé  Dieu?  ils 
ne  s'en  mettent  point  en  peine;  ils  rient  et  badinent  jusqu'aux  pieds  des 
confessionnaux.  Quelle  insensibilité!  Muliigemunt;  gemo  et  ego,  et  hosgemo, 
quia  mah  gemunt.  La  contrition  doit  donc  être  intérieure. 

Elle  doit  être  souveraine  et  universelle  en  même  temps.  Appelez-la  comme 
il  vous  plaira  :  contrition  sans  le  sacrement,  ou  attrition  avec  le  sacrement, 
douleur  parfaite  ou  imparfaite;  je  dis  qu'elle  doit  être  la  plus  grande  de 
toutes  les  douleurs,  parce  que  le  péché  est  le  plus  grand  de  tous  les  maux. 
Si  nous  devons  préférer  Dieu  à  tout  le  reste,  nous  devons  regretter  plus  que 
toute  autre  chose  la  perte  que  nous  avons  faite  de  sa  grâce.  Elle  doit  être 
aussi  universelle  :  Animi  dolor  ac  detestalio  est  de  j)eccato  cotnniisso,  dit  le 
concile  de  Trente  ;  c'est-à-dire  qu'elle  doit  s'étendre  sur  tous  les  péchés,  du 
moins  mortels,  que  l'on  a  commis.  Ne  vous  y  trompez  pas,  M.  F.,  il  suffît, 
pour  vous  perdre,  de  garder  l'affection  à  un  seul  péché  mortel.  C'est  ce  que 
David  avait  bien  compris,  quand  il  disait  à  Dieu  :  A  mandatis  tuis  intellexi; 
froplerea  odivi  omnemviam  iniqui'atis.  (Ps. cxviii.) 

La  dernière  qualité  de  la  coD''n-:on  est  qu'elle  soit  efficace  et  qu'elle  ren- 
ferme le  bon  propos  de  ne  plus  pécher  :  Cum  proposito  non  peccandi  de  cœ- 
tero.  Il  ne  suffit  pas  de  dire  de  votre  bouche  à  voire  confesseur  que  vous  ne 
retomberez  plus  dans  les  péchés  que  vous  venez  de  lui  déclarer  :  il  faut  en 
avoir  conçu  la  résolution  dans  le  cœur.  Quand  on  vous  dit  en  chaire  ou  au 
.confessionnal  :  «  Mon  ami,  il  faut  changer  de  vie,  autrement  vous  vous  per- 
drez; »  vous  en  convenez  sans  peine  :  Emendemus  in  melius^  répondez- 
Tous  aussitôt.  Je  suis  résolu  de  mieux  faire,  dites-vous,  et  de  vivre  plus 
chrétiennement  à  l'avenir.  Yous  faites  tant  de  belles  promesses,  qu'on  es- 
père que  vous  ne  verrez  plus  cette  personne,  que  vous  restituerez  ce  bien 
mal  acquis,  etc.  Ce  ne  sont  là  que  des  paroles  par  lesquelles  vous  ne  sédui- 
sez pas  seulement  le  confesseur,  mais  encore  vous  vous  trompez  vous-mêmes 
en  vous  tenant  en  assurance  sur  une  absolution  que  vous  avez  surprise. 
Yous  ne  sauriez  tromper  le  Seigneur ,  qui  sonde  les  cœurs  et  les  reins ,  et 
qui  vous  reprochera  un  jour  votre  hypocrisie  et  votre  duplicité  :  Non  est 
reversa  admeprœvaricatrixin  toto  corde  swo,  sed  in  mendacio.  (Jerem.,  v,  10.) 
Quand  est-ce  donc  que  le  bon  propos  est  absolu  et  efficace?  C'est  lorsqu'un 
pénitent  travaille  véritablement  à  déraciner  ses  mauvaises  habitudes,  qu'il 
a  soin  d'éviter  les  mauvaises  compagnies,  les  occasions  dangereuses,  et  tout 
ce  qui  peut  le  rengager  dans  le  péché.  David  l'avait  conçu  ce  bon  propos, 
quand  il  disait  à  Dieu  :  Juravi  et  statui  cnslodire  jiidicia  jastitiœ  tuœ. 
(Ps.  cxviii,  106.)  Saint  Augustin  l'avait  aussi  conçu,  lorsque  ses  passions,  à 
la  violence  desquelles  il  s'était  abandonné  dans  sa  jeunesse,  lui  disaient  : 
Dimitlis  nos;  et  a  momento  isto  non  erimus  ultra  tecam.  (S.  Aug.,  Conf.^ 
\.  YIII,  c.  11.)  Mais  en  est-il  de  même  de  vous,  M.  F.?  En  est-iï  de  même  de 
vous,  M.  S.?  11  y  a  si  longtemps  que  vous  dites  être  fâchés  d'avoir  mal  vécu, 
et  que  vous  promettez  de  changer  de  vie  :  Eh  !  où  est  ce  changement?  Quel 
effet  ont  produit  votre  contrition  et  votre  bon  propos?  Tremblez  pourtant 
de  confessions  que  vous  avez  faites  sans  avoir  une  véritable  douleur  de  vos 
péchés.  Je  vous  ai  expliqué  les  qualités  qui  lui  sont  essentielles  :  il  faut  vous 
faire  voir  maintenant  quelle  doit  être  sa  durée. 
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IP  POINT.  DURÉE  DE  LA  CONTRITION. 

Si  ridée  que  je  vous  ai  donnée  d'abord  de  la  contrition  ne  vous  est  pas 
encore  écliappée  ;  si  vous  l'avez  considérée,  après  les  Pères  du  concile  de 
"rente,  comme  une  douleur  surnaturelle  et  inspirée  de  Dieu,  comme  une  . 

uileuramère  et  intérieure,  comme  une  douleur  souveraine,  universelle 
efficace,  vous  avez  dû  comprendre  qu'une  douleur  superficielle,  passa- 

::re,  et  suivie  de  fréquentes  rechutes,  comme  celle  de  tant  de  pécheurs, 
:',e  saurait  être  qu'une  fausse  douleur,  une  ombre  et  un  masque  de  péni- 
tence, comme  parlent  les  saints  Pères:  Pœnitentiœ  larva  et  M7?i6m.  La  vraie 
contrition  doit  être  durable  et  permanente  :  il  faut  l'avoir  quand  on  se  con- 
fesse, après  s'être  confessé,,  et  y  persévérer  jusqu'à  la  mort. 

1.  La  contrition  est  nécessaire  quand  on  se  confesse.  Sans  elle  la  confes- 
sion n'est  pas  une  confession,  mais  un  simple  récit  des  péchés  que  l'on  a 
commis.  Se  confesser  de  bouche  et  non  de  cœur,  c'est  parler  et  non  pas  se 
confesser,  comme  dit  excellemment  le  pape  Nicolas  1":  Qui  enim  ore,  non 
corde  confitelur,  non  confitetur,  sed  loquitur.  L'Écriture  nous  en  fournit  un 
exemple  bien  remarquable  dans  la  personne  de  deux  rois,  Saiil  et  David; 
tous  deux  ont  péché,  tous  deux  ont  confessé  leur  faute.  Peccavi,  dit  Saûl  à 
Samuel;  Dvîvid  dit  la  même  chose  à  Nathan;  et  cependant  tous  deux  n'ont 
pas  mérité  d'entendre  que  Dieu  leur  avait  pardonné.  Cur^  cum  Saul  diceret: 
Ipse  peccavi,  non  meruit  audire  quod  David,  quod  Deus  ei  ignovisset  ?  Y  a- 
t-il  en  Dieu  acception  de  personnes?  Nunquid  est  acceptio  personarum 
apud  Deum?  Absit.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  ayons  cette  pensée,  répond 
ce  Père,  Il  est  bien  vrai  que  ces  deux  rois  ont  tenu  le  même  langage  ; 
mais  ce  n'était  pas  le  même  cœur  ;  ils  ont  parlé  tous  deux  de  la  même  fa- 
çon, mais  dans  des  sentiments  bien  différents,  que  l'œil  divin,  qui  pénètre 
le  fond  des  cœurs,  remarquait  en  eux:  In  simili  voce  quam  sensiis  humanus 
audiebat,  dissimile  pectus  erat  quod  oculus  divinus  discernehat.  Dieu  voyait 
dans  David  un  cœur  humilié,  et  dans  Saiil  un  cœur  superbe  et  arrogant: 
dans  David  un  cœur  contrit  et  pénitent;  et  dans  Saûl  un  cœur  rebelle  et 
endurci.  J'ai  péché,  dit-il  à  Samuel;  mais  portez,  je  vous  en  prie,  mon 
péché  :  Sed  nunc,  quœso,  porta  peccatum  meum.  (I  Reg.,  xv,  23.)  J'ai 
péché  ;  mais  honorez-moi  cependant  devant  les  anciens  de  mon  peuple  et 
devant  Israël  :  Sed  nunc  honora  me  coram  senioribiis  populi  mei  et  coram 
Israël.  Oh!  qu'il  y  a  encore  aujourd'hui  d'imitateurs  de  ce  malheureux 
prince,  qui  se  contentent  de  faire  le  récit  de  leurs  péchés  sans  en  être  tou- 
chés! Ils  avouent  devant  les  hommes  qu'ils  sont  coupables;  mais  ils  ne 
s'accusent  point  devant  Dieu.  On  se  confesse  au  prêtre  ;  mais  on  ne  se  con- 
fesse point  à  Dieu.  On  se  confesse  au  prêtre  pour  se  décharger,  pour  en 
être  quitte,  pour  ne  plus  y  penser,  pour  suivre  la  coutume,  pour  recevoir 
quelques  consolations  humaines  des  discours  d'un  homme  qui  témoigne 
de  la  compassion  de  notre  état;  mais  on  ne  se  confesse  point  à  Dieu,  parce 
qu'on  n'a  point  de  douleur  de  l'avoir  offensé,  et  qu'on  ne  condamne  point 
sincèrement  les  péchés  que  l'on  a  commis.  Il  faut  donc  que  la  confession 
soit  accompagnée  de  contrition,  sans  quoi  ce  n'est  qu'un  récit  et  une  his- 
toire et  non  une  confession  sacramentelle. 

2.  Il  ne  suffit  pas  même  d'avoir  la  contrition  quand  on  se  confesse;  il 
faut  encore  l'avoir  après  s'être  confessé  ;  continuer  de  s'humilier  devant 
Dieu,  sentir  sa  misère  et  le  poids  de  ses  péchés.  C'est  ce  que  David  nous 
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apprend  quand  il  dit  à  Dieu  :  Je  vous  ai  fait  connaître  mon  péché,  etje 
n'ai  point  caché  mon  injustice  :  DeJictum  meum  cognitum  tibi  feci,  et  injus^ 
iitiam  meam  non  abscoudi.  (Ps.  li,  5.)  Remarquez  comme  après  avoir  dit 
5u'il  a  confessé  son  péché,  il  ajoute  qu'il  ne  l'a  point  celé  :  pourquoi  cela? 
parce  qu'il  a  continué  de  le  confesser,  de  le  détester,  et  d'en  demander 
pardon  à  Dieu.  11  y  en  a  qui,  après  a\oir  confessé  leurs  péchés,  les  cèlent 
en  quelque  sorte,  parce  qu'ils  n'y  pensent  plus,  et  qu'ils  sont  hien  aises  de 
les  oublier  :  ils  les  ôtent  de  devant  leurs  yeux,  et  cessent  ainsi  de  les  expo- 
ser aux  yeux  de  Dieu.  Ce  n'est  pas  là  la  disposition  d'un  vrai  pénitent  :  la 
confession  qu'il  a  faite  à  Dieu  de  ses  péchés,  en  môme  temps  qu'il  les  a  dé- 
clarés au  prêtre,  est  continuelle,  et  naît  d'une  disposition  durable,  qui 
avoue  toujours  son  péché,  et  qui  le  condamne  toujours.  C'est  un  homme 
qui,  comme  Job,  s'entretient  jour  et  nuit  avec  sa  douleur,  tant  elle  lui 
est  présente  et  familière:  Confabulorcum  amaritudine  animœmeœ.  (Job,  vu, 
11.)  C'est  un  homme  qui,  comme  David,  ne  trouve  ni  au  dedans  ni  au 
dehors  de  lui  aucun  repos,  quand  il  pense  à  ses  péchés,  dont  la  vue  l'ef- 
fraye et  le  trouble  ;  Xon  est  pax  ossibus  meis  a  facie  peccatorum  meorum 
(Ps.  xxxvii,  4.)  Tel  est  le  caractère  d'un  vrai  pénitent:  il  est  contrit  quand 
il  se  confesse,  il  l'est  aussi  après  s'être  confessé. 

3.  J'ajoute  qu'il  l'est  pendant  toute  sa  vie.  Les  vrais  pénitents  le  sont 
toujours:  ils  font  pénitence  juscju'à  la  mort,  et  ne  discontinuent  point  ce 
grand  œuvre  jusqu'à  ce  qu'ils  l'aient  conduit  à  sa  dernière  perfection.  Da- 
vid, ce  grand  modèle  de  tous  les  pénitents,  était  toujours  occupé  de  son 
péché  :  jamais  il  n'a  cessé  de  le  pleurer;  et  il  nous  assure  qu'il  avait  tou- 
jours sa  douleur  devant  les  yeux:  Et  dolor  meus  in  conspectn  meo  semper. 
[Ibid.,  i8.)  Voilà  ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Ephrem,  que,  s'il  a  péché  une- 
nuit,  il  a  pleuré  toutes  les  nuits  :  Una  nocte  peccavit,  et  singulas  nocies 
flevit.  Nous  n'avons  qu'à  consulter  les  sept  psaumes  qu'on  appelle  péniten- 
tiaux,  et  qui  sont  comme  les  archives  de  sa  pénitence,  pour  comprendre 
quelle  fut  la  durée  de  sa  douleur.  La  contrition  ne  fit  pas  moins  u'impres- 
fîion  dans  le  cœur  de  saint  Pierre  :  elle  fut  si  durable  et  si  permanente,  que 
ses  larmes  coulèrent  toujours,  juscjue-là  qu'un  ancien  Père  ncus  apprend, 
qu'après  sa  mort  on  lui  trouva  les  joues  cavées  et  prescjue  trouées.  Femmes- 
mondaines,  voyez  Madeleine  pénitente  aux  pieds  de  Jésus-Christ.  Le  Fils- 
de  Dieu  lui  avait  pardonné  lui-même  les  dérèglements  de  sa  vie  passée  ; 
cependant  la  contrition  qu'elle  en  conçut  fut  si  vive,  qu'elle  l'engagea  à  en 
faire  une  rude  et  sévère  pénitence  le  reste  de  ses  jours.  Mais  si  ces  exemples 
Yous  paraissent  au-dessus  de  vos  forces,  en  voici  un  autre  que  vous  ne 
sauriez  refuser  d'imiter  :  c'est  celui  de  l'empereur  Théodose.  Saint  Am- 
broise  ayant  appris  le  massacre  de  Thessalonique  commis  par  les  ordres 
de  ce  prince,  pour  punir  le  peuple  de  cette  ville,  ce  saint  archevêque  lui 
représenta  vivement  l'atrocité  de  cette  faute,  qu'il  avait  commise  plutôt  par 
surprise  que  par  malice,  et  Texhorta  à  en  faire  une  pénitence  publique. 
Théodose  s'y  soumit  avec  une  humilité  si  édifiante,  qu'elle  tira  les  larmes 
des  yeux  de  tous  les  assistants;  et  saint  Ambroise  nous  assure  que  sa  dou- 
""eur  fut  si  grande  et  si  continuelle,  qu'il  n'y  eut  pas  un  seul  jour  dans  sa 
Tie  qu'il  ne  se  repentît  de  sa  faute:  Deflevit  publice  in  Ecclesia  peccalunv 
^mnn;  neque  uUus  postea  dies  fuit,  quonon  illum  doleret  errorem.  Est-ce  là, 
pécheurs,  la  disposition  où  vous  êtes  quand  vous  pensez  à  vos  péchés  pas- 
sés? Est-ce  pour  en  gémir  devant  Dieu?  N'est-ce  pas  plutôt  pour  vous  eu 
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divertir  avec  vos  compagnons,  et  y  prendre  un  nouveau  plaisir?  Sachez 
que  la  contrition  des  péchés  ne  doit  point  être  passagère,  mais  qu'elle  doit 
durer  toute  la  vie;  c'est  le  sentiment  des  saints  docteurs.  Le  péché  étant 
toujours  haïssable,  dit  saint  Thomas,  il  faut  toujours  le  haïr  ;  c'est  l'unique 
moyen  de  mettre  notre  conscience  en  repos. 

Conclusion.  Voilà  combien  de  temps  doit  durer  la  contrition.  Hé  bien  ! 
chrétiens,  croyez-vous  cette  vérité?  Etes-vous  bien  persuadés  que  vous 
devez  vivre  dans  cette  componction  de  cœur  jusqu'à  la  mort,  sans  donner 
aucune  trêve  à  votre  douleur;  que  votre  pénitence  ne  doit  point  avoir 
d'autres  bornes  que  celle  de  votre  vie?  Ah!  pénitents,  pénitents  (si  toute- 
fois vous  êtes  des  pénitents,  et  non  des  moqueurs),  pensez  sérieusement  à 
cette  vérité,  qu'il  faut  détester  vos  péchés,  les  haïr  et  les  quitter  pour  tou- 
jours :  Pœniientes,  pœnitentes  [si  iamen  estis  pœnitentes^  et  non  eridentes)^ 
rnutafe  vitam,  vous  dit  saint  Augustin.  Que  vous  sert-il  d'approcher  si  sou- 
vent des  confessionnaux,  si  vous  n'avez  ni  la  douleur  de  vos  péchés,  ni  la 
volonté  de  vous  convertir?  lié!  que  vous  sert-il  de  vous  humilier  un  mo- 
ment, pendant  que  vous  demeurez  toujours  attachés  à  vos  désordres  sans 
vouloir  changer  de  vie?  Quid  prodest,  o  pœnitentes!  continue  saint  Augus- 
tin, qiiia  hwnilianiini,  si  non  mutinnihi?  Demandons  instamment  à  Dieit 
cet  esprit  de  pénitence;  disons-lui  souvent  avec  un  saint  évèque:  Da,  Do- 
mine, Deus  meus,  cordi  meo  pœnitentiam,  spintui  conlriiionem,  oculis  lacry~ 
manim  fontem.  Ah!  Seigneur,  mon  Dieu,  touchez  mon  cœur  d'un  vif  re- 
pentir de  vous  avoir  tant  offensé;  créez  en  moi  un  esprit  nouvpau  qui  com- 
prenne l'énormité  du  péché  et  qui  en  soit  sensiblement  affligé  ;  accordez- 
moi,  s'il  vous  plaît,  ces  sentiments  de  pénitence  et  de  contrition  qui  me 
sont  si  nécessaires  pour  pleurer  mes  péchés,  pour  en  obtenir  le  pardon, 
pour  rentrer  en  grâce  avec  vous  et  mériter  le  bonheur  de  vous  posséder 
éternehement. 


MATERIAUX 

SoîiniArr.E  :  I.  Sujets  principaux  de  la  chaire.— II.  Sujet  de  cet  Évangile.  —  III.  Traits  historiques 
relatifs  à  l'Évangile  de  ce  dimanche. —  IV.  Plans  relatifs  à  chaque  sujet.  —  V.  Prédication  des 
SB.  Pères  et  des  saints  sur  l'Évangile  de  ce  dimanche.  —  VI.  Esprit  religieux  de  ce  dimaacha 
et  de  la  semaine.  —  VII.  Annonce  des  fûtes  delà  semaine.  —  Vill.  Auteurs  à  co;isulter. 

I.  —  SUJETS  PRIXCIPAUX  DE  LA  CîïAir»E 

relatifs  à  l'Évangile  de  ce  dimanche;  leurs  caractères  et  sources. 

1.  Correction  fraternelle.  —  Qiiis  ex  vobis  arguet  me  de  peccato?  jNI.  l'abbé 
Thiébaut,  dans  ses  Homélies  sur  les  Ecangiles  du  dimanche,  traite  aujdurd'hiiice, 
sujet,  qu'il  tire  du  texte  que  nous  venons  de  citer,  eu  le  tournant  ainsi  :  Pouvoir 
reprendre  tous  les  hommes  et  ne  pouvoir  être  repris  de  personne,  c'est  un  privi 
lége  qui  ne  pouvait  convenir  qu'à  THomme-Dieu,  impeccable  de  sa  nature.  Faire 
et  recevoir  la  correction  de  ses  irères  est  l'obligation  commune  de  tous  les  hommes 
pécheurs  dès  leur  origine...  Voici  son  plan,  le  même  que  celui  de  Ricaud  et  autres  : 
1°  manière  d'exercer  la  correction  fraternelle;  ^"  manière  de  la  recevoir.  Ce  sujet 
est  rarement  prêché  aujourdliui  et  on  n'en  trouve  aucun  modèle  dans  nos  con- 
temporains, il  faut  le  chercher  dans  Birc?.t,  Maimbourg,  Lingendes,  Duneau, 
Bourdaloue^  Bretleville^  Richard^  Houdry  et  Ricaud. 
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2.  INCRÉDULITÉ.  —  Si  veritatcm  dico  vobis  quare  non  credltis  mild?  C'est  le 
sujet  choisi  par  le  célèbre  prôniste  Hébert,  évèque  d'Agen.  Son  instructiou  se 
trouve  dans  le  premier  Tolume  de  ses  œuvres. 

3.  Confession.  —  Quis  ex  vobis  argiiet  me  de  peccato?  Réguis  et  plusieurs 
prônistes  prêchent  aujourd'hui  sur  la  confession,  devoir  rigoureusement  imposé 
eu  ce  temps  par  le  troisième  commandement  de  l'Eghse.  Il  emploie  cette  heureuse 
transition  pour  toucher  à  son  sujet  :  «  Le  pécheur  s'endort  dangson  péché,  il  l'ou- 
blie et  peu  s'en  faut  qu'il  n'ose  dire  ainsi  que  Jésus-Christ  :  Qui  pourra  me  con- 
vaincre de  péché?...  Son  plan  se  rapporte  à  celui  de  Ballet  que  nous  avons  cité 
ci-dessus  :  1°  précédents  de  la  confession;  2°  manière  dont  on  la  fait;  3°  fruits 
qu'on  en  retire. 

4.  Contrition.  —  Billot  fait  aujourd'hui  un  excellent  prône  sur  la  contrition, 
d'après  le  même  texte  :  Qnis  ex  vobis  arguet  me  de  jjeccato?  «  Est-il  quelqu'un 
qui,  bien  loin  de  pouvoir  dire  avec  Jésus-Christ  :  Qui  me  convaincra  de  péché?  ne 
doive  au  contraire  avouer  ingénument  qu'il  a  péché?»  Son  plan  est  simple: 
1°  nécessité  de  la  contrition;  2°  qualités  de  la  contrition. 

5.  Passion  de  rsoTRE-SEiGNEUR  Jésus-Christ.  —  A  cause  du  nom  que  porte  ce 
dimanche,  quelques-uns,  comme  Matthias  Faber,  prêchent  sur  le  souvenir  de  la 
passion  de  Jésus-Christ.  Ce  dernier  a  quatre  conciones  sur  ce  thème  :  1"  Chrislus 
quomodo  in  passione  vitnlus;  ^^  Qitani  conveniens  fnerit  Cluistum  pati;  '3° Car 
Ecclesia  loties  nobis  refi'icet  memoriam  passionis  dominicœ;  4°  Christi  passio 
cum  dolore  cur  memoranda  ? 


îî.  —  SUJET  DE  CET  EVANGILE,   LE  PLUS  APPROPRIE  AUX  BESOINS  ACTUELS. 

Confession.  —  Contrition. 

Choix  du  sujet.  Le  temps  pascal  s'ouvre  aujourd'hui,  il  est  nécessaire  d'en 
avertir  les  fidèles  et  de  prêcher  d'abord  sur  le  premier  des  devoirs  que  l'Eglise 
impose  à  cette  époque  par  son  troisième  commandement  :  Tous  tes  péchés  con- 
fesseras à  tout  le  moins  une  fois  l'an.  Ce  sujet  est  si  en  harmonie  avec  les  circon- 
stances, qu'il  est  traditionnel  et  d'usage  dans  toutes  les  églises,  dans  les  retraites, 
lès  missions,  les  préparations  qui  commencent  cette  semaine. 

Manière  de  le  traiter.  Deux  manières  de  traiter  ce  sujet  nécessaire  :  1°  une 
manière  générale  et  2°  une  manière  locale.  La  manière  générale  est  celle  qui  est 
employée  par  tous  les  prédicateurs,  consistant  dans  l'exposition  de  la  doctrine  et 
usage  qui  étabUssent  l'obligaiion  du  devoir  pascal.  Celte  partie  de  l'instruction 
doit  être  solide,  grave,  instructive.  Sa  preuve  est  dans  les  principes  qui  font  la 
iase  de  l'autorité  de  l'Eglise,  pouvoir  législatif  divinement  établi. 

La  manière  locale  a,  rapport  aux  dispositions  de  Tauditoire.  Le  pasteur  seul  a  le 
secret  de  cette  manière  par  la  connaissance  qu'il  a  ou  doit  avoir  de  ses  ouailles.  II 
est  des  paroisses  où  on  peut  procéder  par  autorité,  parce  qu'on  lient  tout  dans  sa 
main,  dans  d'autres  par  insinuation,  dans  d'autres  par  la  puissance  du  sentiment 
religieux.  Autant  d'auditoires,  autant  de  modes  différents.  Le  pasteur  zélé,  aimé, 
béui,  image  du  bon  Sauveur,  sait  toujours  ouvrir  le  bercail  à  ses  brebis  et  ramener 
des  précipices  celles  mêmes  qui  sont  égarées  et  comme  perdues. 

m.  —  TRAITS  HISTORIQUES  RELATIFS  A  L'ÉVANGILE    DE  CE  DDLWCHE. 

I.  —  Sur  la  confession. 

1.  Lorsque  les  enfants  d'Israël  eurent  été  punis  par  les  serpents  de  feu,  ils  cou- 
rurent à  Moïse  et  s'écrièrent  :  Nous  avons  péché.  (Num.,  v.) 

2.  Jésus-Christ  dit  au  lépreux  qui  avait  été  guéri  :  Allez  vous  montrer  au 
prêtre.  (Matth.,  tiii,  4.) 
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3.  Lorsque  saint  Paul  prêchait,  plusieurs  allaient  le  trouver  et  lui  déclaraient 
leurs  péchés.  (A et.,  ix.) 

A.  Le  prophète  Nathan  ayant  représenté  à  David  l'énormité  de  son  péché,  et 
David  s'élant  écrié  :  J'ai  péché!  il  fut  jugé  digne  d'entendre  ces  paroles  de  la 
bouche  du  prophète  :  Le  Seigneur  vous  a  pardonné.  (I  Reg.;,  12.) 

5.  Néhémias  disait  :  Je  confesse  devant  vous.  Seigneur,  les  péchés  d'Israël,  par 
losanels,  ainsi  que  moi  et  ma  famille,  ils  se  sont  rendus  coupables  devant  vous;  e- 
le  Seigneur  exauça  sa  prière.  (Nehem.,  i.) 

AVANTAGES  DE  LA   CONFESSION. 

1.  Pendant  la  quinzaine  de  Pâques,  un  prêtre  remit  à  un  ministre  protestant, 
habitué  à  tourner  en  dérision  les  sacrements  de  l'Eglise,  une  somme  considérable, 
à  laquelle  il  ne  s'attendait  pas.  Cet  argument,  très-sensible,  détrompa  si  bien  le 
ministre  prévenu  contre  la  religion  catholique  que,  lorsque  l'occasion  s'en  présen- 
tait, il  ne  pouvait  s'empêcher  de  dire  :  «  Il  faut  avouer  que  la  confession  est  une 
bonne  chose.  » 

2.  Un  catholique  de  Suisse,  des  environs  de  Fribourg,  ayant  trouvé  une  forte 
somme  sur  le  chemin  de  Berne  à  Fribourg,  la  retint;  mais,  étant  allé  à  confesse 
quelque  temps  après,  son  directeur  l'engagea  à  aller  déposer  dans  les  mains  des 
magistrats  de  Berne  la  somme  qu'il  avait  trouvée  sur  les  terres  de  ce  canton;  ce 
qu'il  fit.  Cette  action  fit  une  sensation  prodigieuse  parmi  les  protestants  ;  et  les  ma- 
gisirats  ayant  renouvelé,  en  1758,  les  ordonnances  pour  le  clergé  du  pays  de  Vaud, 
recommandèrent  la  confession  avec  plus  de  soin  qu'ils  ne  l'avaient  fait  dans  leurs 
anciens  règlements.  Après  avoir  lu  ce  trait,  on  pourrait  dire  :  Fiez-vous  à  celui 
qui  se  confesse,  comme  on  disait  autrefois  :  Ne  vous  fiez  point  à  celui  qui  ne  S6 
confesse  pas.  (Ogier,  Conférences  sur  la  morale.) 

II.  —  Sur  la  contrition. 

4,  Les  saints  disent  de  ces  larmes,  que  l'amour  a  fait  verser  à  saint  Pierre  et  à 
ceux  qui  imitent  sa  pénitence  ;  «  0  heureuses  larmes,  qui  consolent  plus  qu'elles 
n'affligent  ;  qui  sont  amères.  mais  dont  l'amertume  est  pleine  de  paix,  et  de  re- 
connaissance et  d'amour  !  0  heureuses  larmes,  qui  purifient  l'âme  et  la  guérissent; 
qui  sont  muettes  devant  les  hommes,  mais  dont  le  silence  est  entendu  de  Dieu; 
qui  ne  demandent  pas  le  pardon,  mais  qui  le  méritent  :  Felices  lacrymœ  quœ  ve- 
niani  non  postulant,  sed  merentnr. 

2.  «  Voulez-vous  être  absous,  dit  saint  Pierre  Chrysologue,  aimez  :  Absolvivis, 
ama.  (S.  Chrysost.) 

3.  C'est  de  cet  esprit  d'amour  qu'était  animé  l'enfant  prodigue,  lorsque,  revenu 
de  ses  égarements,  il  se  dit  en  lui-même  :  «  Je  me  lèverai  et  j'irai  à  mon  père,  et 
je  lui  dirai  :  P.Ion  père,  j'ai  péché  contre  le  ciel  et  contre  vous,  maintenant  je  ne 
suis  pas  digne  d'être  appelé  votre  fils;  traitez-moi  comme  un  de  vos  serviteurs  à 
gages.  » 

4.  La  pénitente  de  l'Evangde  était  poussée  par  le  même  esprit,  lorsqu'elle  vint 
se  jeter  aux  pieds  de  Jésus-Christ,  chez  Simon  le  pharisien,  les  arrosa  de  ses 
larmes  et  les  essuya  de  ses  cheveux,  les  baisant  et  y"  répandant  de  Fhuile  et  des 
parfums.  C'est  pour  cela  que  ce  divin  Sauveur,  se  tournant  vers  elle,  dit  à  Simon: 
«  Voyez-vous  cette  femme  :  je  vous  déclare  que  beaucoup  de  péchés  lui  sont 
rerais,  parce  qu'elle  a  beaucoup  aimé.  »  Puis  il  dit  à  cette  femme  :  «  Vos  péchés 
vous  sont  remis  ;  votre  foi  vous  a  sauvée  :  allez  en  paix.» 

La  Madeleine  avait  péché,  vous  avez  péché  comme  elle  ;  aimez  comme  elle,  afin 
d'être  guéris  par  celui  qui  l'a  guérie.  Comme  vous  avez  offensé  Dieu  de  tout  votre 
cceiir,  aimez -le  de  même,  et  vous  surmonterez  sans  peine  tous  les  efforts  du 
péché  :  Aina  Deum,  sed  ama  totus,  ut  possis  sine  labore  omnia  vincere 
X)eccaia. 
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5.  Quand  j'ai  commis  quelque  péché,  disait  un  serviteur  de  Dieu,  ce  qui  me 
touche  le  plus,  c'est  de  penser  qu'en  péchant,  j'ai  eu  le  malheur  d'offenser  celui 
qui  est  le  plus  tendre  des  pères.  Je  me  hâte  d'aller  à  lui  et  lui  dis  souvent  : 
«  0  mon  Père,  j'ai  péché  :  Pater,  peccavi.  Je  me  figure  alors  être  comme  un  petit 
enfant,  qui,  étant  sur  le  point  d'être  châtié  par  son  père  pour  lui  avoir  désobéi, 
apaise  sa  colère,  et  fait  tomber  les  verges  de  ses  mains,  en  lui  protestant  qu'il  est  i 
affligé  de  sa  faute  et  qu'il  n'y  retombera  plus.  » 

6.  Saint  François  de  Sales,  voyant  qu'un  grand  pécheur,  qu'il  confessait,  lui 
accusait  sans  contrition  de  grandes  fautes,  se  mit  à  pleurer.  «  Pourquoi  pleurez- 
vous,  mon  père?  »  lui  dit  ce  prétendu  pénitent.  —  «  Mon  fils,  je  pleure  de  ce  que 
vous  ne  pleurez  pas,  »  lui  répondit  le  saint  avec  beaucoup  de  douceur.  Ce  fat 
assez  pour  inspirer  à  ce  pécheur  les  sentiments  dont  il  devait  être  pénétré. 
{L  Heureuse  Année.) 

IV.  —  PLANS  RELATIFS  A  CHAQUE  SUJET. 


1,"  PLAN  SUR  LA  CORRECTION  FRATERNELLE. 

Texte  :  Quis  ex  vobis  arguet  me  de  peccato? 

1"^  F01^T.  —  MOTIFS  DE   CETTE  CORRECTION. 

Subdivisions  .•  t.  La  charité.  —  2.  La  généro- 
sité. —  3.  La  justice. 

2'  POINT.  —  MANIÈRE  DE  LA  FAIRE. 

Subdivisions  :  1.  A  propos.  —  2.  Avec  dou- 
ceur. —  3.  En  secret. 

2.   PLAN   SUR   l'incrédulité. 
Texte  :  Quare  non  creditis  mihi? 

1er  POINT.  DOUBLE  INCRÉDULITÉ. 

Subdivisions  :  1.  Celle  des  savants;  elle  est 
raisonnée  et  appuyée  sur  le  sophisme.  —  2.  Celle 
du  peuple;  elle  est  irréfléchie  et  insensée. 

2*  POINT. —  EFFETS  DÉSASTREUX  DE  l'iNCRÉDLLITÉ. 

Subdivisions  :  1.  Par  rapport  à  la  morale.  — 
2.  Par  rapport  au  salut  de  son  âme. 


3.  PLAN   SUR  la   confession   ANNUELLE. 
1er  POINT.  —  LOI  IMPÉUIECSE   ET  AVANTAGEUSE. 

Subdivisio7is  :  1.  Impérieuse;  l'Eglise  l'a  for- 


mulée. —  2.  Avantageuse;  bienfaits  :  l"  Mo- 
raux; 2°  sociaux  de  la  confession. 

2*  POINT.  —  CONDITIONS   POUR  ACCOMPLIR 
CETTE    LOI. 

Subdivisions  :  1.  Examen  de  conscience.  — 
2.  Contrition.  — 3.  Satisfaction. 


4.   PLAN   SUR  LA   CONTRITION. 
l"  POINT.  —  MOTIFS  DE  LA  CONTRITION. 

Subdivisions  ;  1.  La  majesté  et  la  bonté  de 
Dieu.  —  2.  Vénormité  du  péché. 

2^  POINT.   —  QUALITÉS  DE  LA  CONTRITION. 

Subdivisions  :  1.  Intérieure.  — •  2.  SurnatU" 
relie.  — 3.  Souveraine.  —  4.  Universelle. 


5.    PLAN   SUR   le   souvenir    DE    LA   PASSION 
DE   NOTRE-SEIGNEUR    JÉSUS-CHRlST. 


Matth.  Faber  en  indique  quatre  : 

nia  meraoria  :  1.  Nos  excitât  ad  gratitudi- 
nem.  —  2.  Nos  admonet  applicsre  nobis  passio- 
ncm.  —  3.  Nos  absterret  a  peccato.  —  4-  Nos 
instigat  ad  imitandum. 


V.—  PREDICATION 

des  SS.  Pères  et  des  saints  sur  l'Évangile  de  ce  dimanche  depuis  les  premiers  siècles 

jusqu'au  seizième. 

Saint  Grégoire  le  Grand.  L'homélie  la  plus  complète  des  Pères,  sur  l'Evangile 
de  ce  dimanche,  est  celle  de  saint  Grégoire.  Selon  sa  coutume  il  commente  verset 
par  verset  avec  clarté,  onction  et  savoir.  Nous  allons  en  citer  les  plus  beaux 
endroits. 

«  Considérez,  M.  F.,  l'extrême  douceur  du  Dieu  tout-puissant  ;  il  était  venu  en 
ce  monde  pour  pardonner  aux  hommes  leurs  péchés,  et  il  leur  disait  :  «  Qui 
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de  ^ûus  me  convaincra  de  péché?  Il  s'est  abaissé  jusqu^à  se  justifier  d'une 
calomnie  pour  montrer  qu'il  n'était  pas  un  pécheur,  lui  qui,  par  sa  puissance  di- 
vine, pouvait  justifier  tous  les  pécheurs.  Mais  ce  qu'il  dit  ensuite  est  encore  bien 
plus  étonnant  :  «  Celui  qui  est  de  Dieu  écoute  les  paroles  de  Dieu,  et  c'est  parce 
vous  n'êtes  pas  de  Dieu  que  vous  n'écoutez  point.  »  Si  celui  qui  est  de  Dieu  écoute 
sa  parole,  si  ne  point  écouter  est  le  signe  qu'on  n'est  pas  de  Dieu,  que  chacun 
sonde  le  fond  de  sa  conscience  pour  savoir  si  la  parole  divine  s'est  fait  entendre 
aux  oreilles  de  son  cœur.  C'est  par  cette  voie  qu'il  reconnaîtra  véritablement  d'où 
il  est  et  à  qui  il  appartient.  | 

a  Tremblez  au  bruit  de  ces  paroles  qui  sont  sorties  de  la  bouche  même  de  la 
vérité:  «Vous  n'écoutez  point  parce  que  vous  n'êtes  point  de  Dieu.»  Lgs  réprouvés 
confirment  eux-mêmes  ces  paroles  de  la  vérité  par  leurs  actions  criminelles.  «  Les 
Juifs  lui  répondirent  :  N'avons-nous  pas  raison  de  dire  que  vous  êtes  un  Sama- 
ritain et  que  vous  êtes  possédé  du  démon?  »  Mais  écoutons  ce  que  le  Seigneur 
répond  à  des  paroles  si  injurieuses  :  «  Je  ne  suis  point  possédé  du  démon,  mais 
j'honore  mon  père  que  vous  déshonorez.»  Ainsi,  il  repousse  avec  douceur  le  men- 
songe et  la  calomnie,  en  disant  simplement  :  «Je  nesuispoint  possédé  du  démon.» 
Cette  réponse  si  douce  et  si  humble  doit  bien  confondre  notre  orgueil  ;  car  nous 
ne  pouvons  recevoir  la  moindre  offense  sans  nous  en  venger  aussitôt  par  une  autre 
plus  injurieuse » 

Saint  Léon  fait  aujourd'hui  un  sermon  sur  la  passion  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ. 

Saint  Ambroise  s'applique  à  démontrer  que  c'est  lapider  Jésus,  comme  tentè- 
rent de  le  faire  les  Juifs,  que  de  le  blasphémer  et  de  persécuter  ses  serviteurs, 
(Serm.  -44.) 

Saint  Antoine  de  Padoue  s'arrête  à  l'incrédulité  des  Juifs,  si  fortement  mar- 
quée dans  cet  Evangile,  et  la  compare  k  celle  des  pécheurs.  Ce  thème  a  été  imité 
par  notre  célèbre  prôniste  Hébert,  évèque  d'Agen. 

Saint  Bonaventure,  d'ordinaire  si  naturel,  si  simple,  si  populaire  est  aujour- 
d'hui entièrement  mystique  et  scolastique  dans  ses  trois  sermons  sur  cet 
Evangile. 

Saint  Bernardin  de  Sienne  traite  du  blasphème,  puis  de  difTérentes  sortes  de 
péchés  communs  de  son  temps  :  les  jeux  de  hasard,  les  violations  d'engagement, 
les  concussions  et  usures  répandues  dans  les  États  de  la  république  de  Venise,  où 
le  négoce  était  la  principale  occupation  des  habitants. 

Saint  Thomas  de  Villeneuve  tire  de  ce  texte  :  Qiiis  ex  vobis  arguet  me  de 
peccato  ?  un  excellent  sermon  sur  la  contrition,  à  l'aide  de  cette  heureuse  tran- 
sition :  Bonum  est  nobis  arfjui  de  peccato,  sed  prœsertim  si  ipsi  nos  repreheii' 
dimus,  quod  fit  per  contritionem. 


\ 


VI.  —  ESPRIT  RELIGIEUX  DE  CE  DLMAjVCHE  ET  DE  LA  SEMAINE. 

Colloque  familier  pour  la  congrégation  ou  la  prière  du  soir. 

ESPRIT  DE  l'Église  en  ce  tejips. 

Le  temps  consacré  d'une  manière  toute  spéciale  à  la  mé.Iitation  des  souffrances 
et  de  la  mort  du  Sauveur,  commence  aujourd'hui.  Un  grand  changement  s'opère 
dans  la  liturgie;  la  messe  subit  des  retranchements  de  prières  qui  rappellent  les 
messes  de  morts;  ainsi  plus  de  psaume  au  commencement,  plus  de  Gloria.  Patri 
ÏVIntroït  et  au  Lavabo.  L'autel  présente  dans  sa  simplicité  les  symboles  de  la 
tristesse  et  du  deuil;  les  images  de  Jésus-Christ,  de  la  sainte  Vierge  et  des  saints 
doivent  être  voilées  partout,  et  la  croix  elle-même  se  cache  sous  un  voile  qui  ne 
géra  enlevé  que  dan?  rofûce  solennel  du  Yendi;çdi  saint.  Tout  nous  prècke  uuô 
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sainte  tristesse,  tout  nous  rappelle  celte  admirable  parole  du  grand  Apôtre  :  «  Mes 
frères,  éprouYez  dans  vous-mêmes  ce  qu'a  épi'ouvé  Jésus-Christ.  » 

Le  iidèle,  attentif  aux  avertissements  de  l'Eglise,  n'oublie  plus  cette  recomman- 
dation de  saint  Paul.  Elle  est  gravée  dans  son  esprit  et  dans  son  cœur.  Il  veut 
suivre  en  esprit  le  Sauveur  Jésus  dans  les  derniers  jours  de  sa  vie,  il  veut  entrer  dans 
tous  les  sentiments  de  son  cœur,  aiiu  de  se  disposer  par  là  à  célébrer  dignement 
la  grande  solennité  de  Pâques;  il  sait  que  la  joie  pure  de  la  résurrection  est  pro- 
mise à  tous  ceux  qui  consentiront  à  soufîVir  avec  Jésus-Cljrist,  et  à  pénétrer  leur 
âme  des  sentiments  que  Tàme  sainte  du  Sauveur  éprouva  pendant  sa  passion. 

Le  temps  de  la  passion  est  particulièrement  destiné  à  la  moriificatiou,  à  la  com- 
ponciion  du  cœur,  au  recueillement  et  à  la  retraite.  Malheur  aux  chrétiens  dissipés 
qui  ne  comprennent  pas  ce  langage  !  Pour  eux  il  n'y  aura  pas  de  véritable  Pàque, 
parce  qu'il  n'y  aura  pas  de  résurrection  spirituelle.  Pour  ressusciter,  il  faut  être 
mort;  celui  qui  ne  meurt  pas  ne  ressuscite  jamais.  Voilà  pourquoi  nous  voyons  si 
peu  de  résurrections  spirituelles  parmi  nous.  Comme  on  a  refusé  de  mourir  par  la 
pénitence,  on  s'est  mis  dans  l'impossibilité  de  ressusciter  avec  le  Sauveur. 

Pour  éviter  ce  malheur,  le  moyen  le  plus  infaillible  consiste  à  méditer  sérieuse- 
ment les  vérités  saintes  que  l'Eglise  nous  annonce  pendant  ces  jours  de  salut;  il 
•faut  entrer  bien  avant  dans  les  enseignements  sacrés  puisés  dans  l'Evangile  et  pro- 
clamés solennellement  à  la  messe,  si  l'on  veut  connaître  Jésus-Christ  et  s'attacher 
à  lui  seul.  Jamais  on  ne  parviendra  à  être  plus  sage  que  l'Eglise,  et  à  donner  aux 
âmes  une  nourriture  plus  substantielle  et  plus  saine  que  celle  qui  leur  est  offerte 
dans  le  saint  Evangile.  C'est  donc  entrer  dans  l'esprit  de  l'Eglise,  c'est  suivre  son 
avis,  et  se  conformer  à  ses  intentions,  que  de  m^éditer  tous  les  jours  les  paroles 
sacrées  qu'elle  met  dans  la  bouche  de  ses  ministres,  au  moment  où  ils  offrent 
radorable  victime. 


VII.  —  AXXOXCES  DES  FETES  DE  LA  SEMAIAE. 

I.  —  Annonce  de  la  confession  annuelle,  de  la  communioa  pascale 
eî  de  la  bénédjction  des  rameaux. 

4°  Le  précepte  de  se  confesser  eî  de  communier  est  divin,  mais  à  qui  et  co:ïibien 
de  fois  doit-on  se  confesser  dans  l'année?  En  quel  temps  et  en  quel  lieu  doit-on 
communier?  L'Eglise  a  fait  sur  tous  ces  poiuts  un  règlement  énoncé  dans  le  ca- 
non XXI  du  quatrième  concile  général  de  Lntran,  dont  il  est  important  d'être  in- 
struit, avant  l'ouverture  de  la  qumzaine  de  Pâques. 

«  Qae  tout  fiùèle  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  dit  ce  concile,  quand  il  sera  arrivé 
à  l'âge  de  discrétion,  confesse  seul  et  sans  témoins  tous  ses  péchés  filè'ement,  au 
moins  une  fois  chaque  année  à  son  propre  prêtre,  et  qu'il  s'applique  à  accomplir 
de  tout  son  pouvoir  la  pénitence  qui  lui  aura  été  imposée;  recevant  avec  respecf 
au  moins  à  Pâques  le  sacrement  de  l'Eucharislie,  ;t  moins  que  pour  quelque  cause 
raisonnable  du  conseil  de  son  propre  prêtre,  il  ne  juge  à  propos  de  s'abstenir  de  la 
communion  pour  un  temps,  sinon  qu'il  soit  privé  pendant  sa  vie  de  l'entrée  de 
l'église,  et  après  sa  mort  de  la  sépulture  chrétienne.  C'est  pourquoi  ce  statut 
salutaire  est  souvent  publié  dans  les  églises,  de  peur  que  quelqu'un  ne  prétende 
s'excuser  sous  le  prétexte  d'ignorance:  que  si  quelqu'un  veut  confesser  ses  péchés 
à  un  prêtre  étranger  pour  quelque  cause  juste,  qu'il  dem.ande  auparavant  et  qu'il 
obtienne  la  permission  du  propre  prêtre,  parce  que  sans  cette  permission,  un  autre 
ne  peut  ni  ie  délier,  ni  le  lier.  » 

Le  dessein  de  i'Eglise  dans  l'imposition  de  ces  deux  préceptes,  l'un  de  se  con- 
fesssr  au  moins  une  fois  l'an  à  son  propre  pasteur,  et  l'autre  de  communier  en  sa 
paroisse  au  moins  à  Pâques,  est  d'obliger  les  fidèles  à  ne  point  croupu"  dans  le  pé- 
ché, à  prendre  soin  du  salut  de  leur  âme,  et  à  vivre  assez  chrétiennement  pour 
être  en  état  de  communier  souvent. 
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gardé  comme  un  impie,  qui  périra  tôt  ou  tard;  comme  un  enfant  désobéissant  à 
l'Eglise,  qui  naura  jamais  Dieu  pour  père,  n'ayant  pas  honoré  l'Eglise  comme  sa 
mère.  Mais  comme  les  choses  saintes  ne  sont  que  pour  les  saints,  avant  que  de 
nous  approcher  de  ces  deux  sacrements,  de  ces  fontaines  de  grâces,- nous  devons 
nous  éprouver,  nous  réconcilier  avec  nos  ennemis,  restituer  le  bien  t^ui  pourrait 
être  mal  acquis,  terminer  nos  différends  et  accommoder  nos  procès. 

Eprouvons  donc  notre  cœur,  s'il  n'y  a  point  de  haine,  d'aversion,  d'injustice 
contre  le  prochain;  éprouvons  notre  âme,  si  elle  est  dans  la  disposition  de  ne 
servir  d'autres  maîtres  que  Dieu;  éprouvons  notre  corps,  s'il  est  dégagé' des  pas- 
sions grossières;  éprouvons  nos  sens  par  la  mortification;  éprouvons  notre  inten- 
tion, pour  ne  pas  approcher  de  la  table  du  Seigneur  par  hypocrisie,  par  coutume 
et  par  respect  humain.  Pendant  ces  huit  jours,  exerçons-nous  dans  les  œuvres  de 
pénitence,  abstenons-nous  des  plus  légères  fautes  en  vue  de  cette  grande  action, 
sanctifions  tous  nos  sentiments;  c'est  ainsi  qu'après  nous  être  dignement  préparés, 
nous  éviterons  1e  crime  de  ceux  qui  foulent  aux  pieds  par  leurs  communions  in- 
dignes le  sang  adorable  du  Fils  de  Dieu,  qui  renouvellent  tous  les  opprobres  de 
sa  passion,  et  qui  s'attirent  des  châtiments  redoutables  pour  le  temps  et  pour 
l'éternité. 

De  ce  nombre  infortuné  seront  ceux  qui  se  confesseront  sans  examen,  sans  in- 
tégrité, sans  douleur,  sans  amendement,  ceux  qui  seront  coupaijles  de  péchés 
mortels,  et  qui  conserveront  toujours  de  l'affeciion  au  péché;  ceux  enfin  qui  ne 
se  confesseront  et  qui  ne  communieront  que  pour  sauver  les  apparences  et  ménager 
leur  réputation,  sans  se  mettre  en  peine  d'être  à  Jésus-Christ,  de  le  préférer  à  leurs 
mauvaises  habitudes  et  à  leurs  passions  criminelles. 

'■l"  Dimanche  prochain,  l'Eglise  nous  rappelle  l'entrée  triomphante  de  Jésus- 
Christ  en  la  ville  de  Jérusalem.  Six  jours  avant  sa  passion,  ce  divin  Sauveur  monté 
sur  une  ânesse,  pour  accomplir  les  prophéties  et  nous  montrer  le  mépris  qu'il 
faisait  des  grandeurs  humaines,  voulut  aller  à  Jérusalem;  le  peuple  et  les  enfants 
tenant  des  rameaux  à  la  main  vinrent  au  devant  de  lui;  et  ajant  rempli  les  che- 
mins de  feuilles  d'arbres  et  étendu  leurs  vêtements  sur  la  route,  ils  l'accompa- 
gnèrent en  cette  ville  avec  des  acclamations  de  joie,  criant  partout  :  «  Paix,  gloire 
et  salut  au  Fils  de  David  ;  béni  soit  celui  qui  nous  vient  au  nom  du  Seigneur, 
gloire  lui  soit  au  plus  haut  des  cieux.  » 

L'Eglise  fait  en  ce  jour  la  bénédiction  des  rameaux  et  la  procession  ensuite, 
pour  deux  raisons.  La  première,  afin  de  nous  rappeler  le  souvenir  de  l'action  du 
peuple  juif,  qui  alla  au  devant  de  Jésus-Christ  avec  des  rameaux  pour  l'honorer. 
La  seconde,  en  vue  de  révérer,  par  une  cérémonie  toute  semblable,  ce  même 
Sauveur,  en  qualité  de  roi  spirituel  et  de  Christ,  qualité  qui  lui  donne  une  multi- 
tude de  sujets  et  un  nom  au-dessus  de  tout  nom.  Suivons  donc  à  la  procession 
Jésus-Christ,  comme  nc'rfe  roi,  et  rendons-lui  nos  hommages,  comm.e  à  notre  vrai 
Seigneur.  Demandons-lui  que  puisque  nous  avons  le  bonheur  d'être  le  peuple  qu'il 
a  conquis  par  sa  mort,  il  s'assujettise  nos  cœurs  et  y  règne  par  la  grâce;  surtout 
que  notre  fidélité  pour  lui  ne  soit  point  une  ferveur  passagère,  comme  celle  de  ce 
peuple  qui,  peu  de  jours  après  l'avoir  reconnu  pour  son  roi,  le  renonça  et  demanda 
sa  mort;  mais  que  le  servant  dans  la  sainteté  et  dans  la  justice  tous  les  jours  de 
notre  vie,  nous  ayons  le  bonheur  de  régner  un  jour  avec  lui. 

Au  retour  de  la  procession,  on  a  coutume  en  plusieurs  endroits  de  frapper  trois 
fois  à  la  porte  de  l'Eglise  avec  le  pied  de  la  croix,  pour  nous  faire  souvenir 
que  la  porte  du  ciel  nous  était  fermée  avant  Jésus-Christ,  mais  que  par  sa  mort  il 
nous  en  a  mérité  l'entrée. 

L'Evangile  parlant  de  Jésus-Christ,  lorsqu'il  allait  en  triomphe  à  Jérusalem, 
fait  mention  d'une  circonstance  bien  remarquable;  tandis  qu'il  marchait  vers  cette 
ville  parmi  les  acclamations  du  peuple,  aussitôt  qu'il  l'aperçut  de  loin,  il  pleura 
de  compassion  pour  elle  ;  il  pleura  dans  une  réjouissance  si  publique,  pour  té- 
moigner que  les  louanges  qu'on  lui  donnait,  le  touchaient  peu  ;  il  pleura  sur 
l'iveuglement  et  l'endurcissement  des  habitants  de  Jérusalem,  sur  les  malheurs 
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qui  les  menaçaient  et  sur  la  ruine  de  cette  superbe  cité,  de  laquelle  il  ne  devait 
rester  pierre  sur  pierre.  Apprenons  de  cet  exemple,  que  si  nous  rejetions  la  visite 
du  Seigneur,  si  nous  négligeons  tant  d'occasions  qu'il  nous  offre  de  travaillée 
à  notre  salut,  nous  subirons  un  jour  le  même  sort  que  cette  ville  infortunée. 

II.  —  Annonce  de  l'Annonciation. 

L^Eglise  célèbre  en  ce  jour  une  double  fête,  la  conception  de  Jésus  et  l'élévation 
de  Marie  à  la  maternité  divine.  Rien  de  plus  admirable  que  ce  qui  se  passe  en  ce 
mystère  ;  l'ange  Gabriel  vient  trouver  Marie  à  Nazareth  de  la  part  de  Dieu,  et  lui 
dit  :  u  Je  vous  salue,  ô  pleine  de  grâces  1  le  Seigneur  est  avec  vous,  vous  êtes  bénie 
entre  toutes  les  femmes.  »  La  vue  d'un  ange  sous  la  figure  d'un  homme,  causa 
d'abord  quelque  trouble  à  la  plus  pure  des  vierges;  mais  l'ange  pour  la  rassurer, 
ajouta  :  «  Ne  craignez  point,  Marie,  vous  avez  trouvé  grâce  devant  le  Seigneur; 
vous  concevrez  et  enfanterez  un  lils,  à  qui  vous  donnerez  le  nom  de  Jésus;  il  sera 
grand,  et  on  l'appellera  le  Fils  du  Très-Haut.  »  A  ces  paroles,  Marie  lui  dit: 
«  Comment  ce  que  vous  m'annoncez  pourra-t-il  se  faire,  puisque  je  ne  connais 
point  d'iiomme?  Le  Saint-Esprit,  répondit  l'ange,  surviendra  en  vous,  et  la  vertu 
du  Très-Haut  vous  couvrira  de  son  ombre  ;  c'est  pourquoi,  le  Saint  qui  naîtra  de 
TOUS,  sera  nommé  le  Fils  de  Dieu.  »  Alors  Marie  s'anéantit  devant  Dieu  en  disant: 
c  Je  suis  la  servante  du  Seigneur,  qu'il  me  soit  fait  selon  votre  parole.  »  A  ce 
moment,  à  cet  instant  sacré,  acquiesçant  aux  ordres  du  ciel,  le  Verbe  se  fit  chair, 
et  s'incarna  dans  son  sein. 

Trois  vertus  paraissent  avec  éclat  dans  ce  mystère,  un  amour  insigne  de  Marie 
pour  la  pureté,  une  humilité  profonde  et  une  obéissance  parfaite  ;  je  dis  un 
amour  insigne  pour  la  pureté,  en  ce  qu'elle  fait  entendre  à  l'ange,  qu'elle  aime 
mieux  renoncera  la  qualité  de  Mère  de  Dieu,  que  de  manquer  au  vœu  de  virginité 
qu'elle  a  fait  ;  une  humilité  profonde,  en  ce  qu'elle  oublia  les  grâces  extraordi- 
naires dont  elle  se  voyait  comblée,  pour  prendre  la  qualité  de  servante  du  Sei- 
gneur, et  une  obéissance  parfaite,  en  se  remettant  entre  les  mains  de  la  Providence, 
pour  tout  ce  que  l'ange  lui  avait  annoncé. 

Pour  entrer  dans  l'esprit  de  cette  fête,  adorons  le  Verbe  éternel  anéanti  jusqu'à 
se  faire  homme  pour  expier  nos  péchés  ei  sanctifier  nos  âmes.  Pénétrés  de  recon- 
naissance envers  un  Dieu  si  bon,  ne  vivons  plus  que  pour  lui,  et  ne  respirons  que 
pour  le  remercier  de  ses  divins  bienfaits  :  n'ayons  plus  que  du  dégoût  pour  le 
monde  et  ses  plaisirs,  et  pour  tout  ce  qui  pourrait  nous  séparer  de  son  amour. 
Chaque  nuit  arrosons  nos  lits  de  nos  larmes,  pour  pleurer  ces  péchés  qui  l'ont 
anéanti  jusqu'à  la  mort.  De  quels  sentnnents  de  componction  ne  devons-nous  pas 
être  remplis,  à  la  vue  d'un  Dieu  qui  s'humilie  pour  nous  glorifier?  Entrons  du 
moins  dans  ses  desseins,  mettons  tin  à  nos  offenses,  arrêtons  le  cours  de  nos 
vices,  prenons  part  à  ses  humiliations,  à  ses  combats  et  à  ses  souffrances. 

Pour  n'oublier  jamais  une  grâce  si  particulière,  S03'ons  fidèles  à  réciter  la  prière 
de  V Angélus,  uniquement  établie  pour  adorer  l'incarnation  du  Verbe,  à  fléchir 
les  genoux  à  ces  paroles  :  Verbum  caro  factum  est,  et  à  nous  prosterner  de 
corps  et  d'esprit  à  celles  du  Symbole  :  Et  homo  factus  est. 

Saluons  aussi  la  très-sainte  Vierge,  en  qui  le  Seigneur  a  opéré  de  si  grandes 
merveilles  ;  ayons  pour  elle  une  véritable  dévotion  ;  mettons-nous  sous  sa  protec- 
tion ;  prions-la  de  nous  obtenir  la  grâce  de  porter  Jésus-Christ  dans  nos  cœurs, 
comme  elle  l'a  porté  dans  son  sein.  Pratiquons  surtout  les  deux  vertus  qui  l'ont 
rendue  dii;ue  d'être  mère  de  Dieu  ei  qui  sont  ïhumilité  et  la  pureté. 
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VIII.  —  AUTEURS   A  CONSULTER. 

SS.    PÈRE?. 


S.  Ambroise,  de  Abraham,  1.  I,  c.  iii;  —  in  Luc,  I.  I.  —  S.  J.  Chrysostôme  ,  hom.  54.  

S.  Augustin,  Tr.  [i2  in  Joan.  ;  —  in  Ep.  Joan.,  Tr.  2  ;  —  in  [^s.  xxxv  et  xciii.  —  S.  P.  Ciikysologue, 
serin.  131.  —  S.  Grégoire,  pape,  hom.  18.  —  S.  Bernard,  serm.  1  in  sept. 

PRÉDICATEURS. 

Tons  les  prédicateurs  et  prôuistes  ont  des  sermons  sur  la  confession  ,  sur  la  Passion  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ.  Pour  le  sujet  Correction  fraternelle,  voir  :  Moliuier,  Biroat,  Duneau  et 
surtout  Bourdaloue  et  Ricaud, 
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PRONE  SUR  LA  COMMUNION  PASCALE 

Par  DALLET, 


Texte  :  Dicife  filiœ  Sien  :  Ecce  rex  fuus  venit 
tïbimansuetus.  (Matth.,  xxi,  5.) 


Le  triomphe  que  le  peuple  juif  décerna  aujourd'hui  à  Jésus-Christ  ne  vous 
étonne-t-il  pas,  M.  F.?  Ce  divin  Sauveur  que  cetie  nation  ingrate  ne  veut  point 
reconnaître  pour  le  libérateur  promis,  qu'elle  méconnaît  dans  l'éclat  même  des 
miracles  qu'il  opère  sous  ses  yeux  :  et  qu'elle  doit  immoler  dans  quelques  jours  à 
sa  fureur,  entre  dans  Jérusalem  comme  un  roi  victorieux  au  milieu  des  acclam-a- 
tions  publiques.  Tout  ce  qui  peut  former  une  pompe  solennelle,  est  employé  nour 
rendre  hommage  à  sa  grandeur,  à  sa  souveraineté;  toutes  les  borches  louent  I3 
fils  de  David,  le  roi  des  Juifs  :  les  rues  de  Jérusalem  retentissent  de  ce  cantique  : 
Gloire  au  fils  de  David,  béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur. 

Heureux!  M.  F.,  si  ce  triomphe  pasï-dger  de  Jéaus-Christ  dans  le  cœur  de 
quelques  Juifs  n'était  pas  une  image  du  triomphe  passager  que  beaucoup  de 
chrétiens  décernent  à  la  religion  et  à  la  piété  dans  la  solennité  pascale. 

2>îaisne  confondons  pas  les  chrétiens  religieux  avec  les  mondains  sans  t^iété  :  ceux 
qui  meurent  et  ressuscitent  avec  Jésus-Christ,  avec  ceux  qui  demeurent  toujours 
en. péché:  distinguons  même  ceux  qui  semblent  s'être  séparés  de  nous  pour  la 
Pâque,  qui  s'excluent  volontairement  de  la  Table  sainte  et  ne  communient  pas. 
Pour  ne  pas  confondre  les  uns  avec  les  autres,  je  vais  parler  d;uîs  ce  discours  à 
ceux  qui  ne  communient  pas  à  Pâques,  et  à  ceux  qui  cominuuient  plus  souvent 
qu'à  Pâques.  1"  Crime  de  ceux  qui  ne  communient  pas  à  Pâques.  ^"Bonheur  de 
ceux  qui  communient  à  Pâques  et  plus  souvent  qu'à  Pâques;  voiia  toui;  mon  sujet. 


r*  CONSïDÉPiATION.  —  crime  de  ceux  qui  ne  comjiune:;!  pas  a  paques. 

Le  crime  de  ceux  qui  ne  commimient  pas  à  Pâques  a  trois  caractères 
qui  le  distinguent  de  tous  les  autres  péchés.  Faites-y  attention,  vous  ea 
concevrez  une  juste  horreur. 

T.  i;  23 
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premièrenu'iit  :  ils  se  Préparent  de  leurs  frères  dans  l'acte  de  religion 
établi  pour  nous  réimiT  tous  avec  Jésus-Christ,  et  ne  faire  qu'un  avec  lui. 

Secondement  :  ils  désobéissent  à  l'Eglise  que  Jésus-Christ  nous  a  or- 
donné d'écouter  dans  un  des  devoirs  de  la  religion  le  plus  agréable  à  son 
amour. 

Troisièmement  :  ils  scandalisent  leurs  frères  que  Jésus-Christ  leur  a  re- 
commandé dedmc-r,  par  l'omission  d'un  devoir  essentiel  de  la  religion 
qu'ils  professent.  Yoiîà  les  caractères  du  crime  de  ceux  qui  ne  communient 
pas  à  Pâques. 

1°  Crime  de  séparation;  2°  crime  de  désobéissance;  3°  crime  de  scandale. 
—  Reprenons  : 

1"  Séparation.  —  Pourquoi,  M.  F.,  le  nombre  des  chrétiens  qui  ne  com- 
munient pas  à  Pâques  est-il  si  grand  de  nos  jours?  Ah!  vous  ne  l'ignorez 
pas,  c'est  l'affaiblissement  de  la  loi  et  de  la  piété  qui  éloigne  de  la  Table 
sacrée.  De?  hommes  de  doute  et  de  plaisirs  sont-ils  des  disciples  de  Jésus- 
Christ?  et  dans  quel  rang ,  et  dans  quelle  condition  les  systèmes  de  l'incré- 
dulité et  du  libertinage  n'ont-ils  pas  fait  des  progrès?  Peut-on  y  faire  atten- 
tion sans  gémir  et  sans  répaii.lre  des  larmes? 

Pasteurs  zélés,  j'entends  vos  gémissements  et  vos  plaintes.  Comment 
votre  zèle  pourrait-il  ne  pas  éclater  en  voyant  chaque  année  augmenter  la 
foule  des  déserteurs  de  la  communion  ?  Seriez-vuus  plus  insensibles  que 
les  rues  de  Jérusalem  qui  pleuraient  le  mépris  des  solennités  saintes?  Jésus- 
Christ  abandonné  sur  nos  autels,  son  corps  et  son  sang  offerts  inutilement 
à  ses  tlisciples ,  tant  de  chrétiens  invités  au  festin  divin  qui  refusent  de  s'y 
rendre;  tout  cela  vous  permet-il  de  garder  le  silence? 

Tous  vous  plaigniez  autrefois,  éloquent  Chrysosiôme,  de  la  rareté  de  la 
communion  ?  votre  zèle  éclatait  dans  la  chaire  de  Constantinople  contre  ces 
chrétiens  indifférents  qui  se  privaient  volontairement  du  plus  grand  de  tous 
les  biens.  «  Quoi  donc!  disiez-vous,  l'autel  est  dressé  tous  les  jours;  tous 
les  jours  on  immole  l'Agneau  sans  tache;  l'on  ctffre  le  sacrifice  de  la  nou- 
velle ahiance;  taus  les  jours  les  prêtres  sont  à  l'autel  pour  consacrer,  com- 
munier, et  personne  ne  se  présente  pour  participer  aux  saints  mystères. 
Est-ce  donc  en  vain  que  Jésus-Christ  a  institué  ce  sacrement  et  établi  des 
ministres  pour  distribuer  son  corps  et  son  sang?» 

Crime  de  séparation,  premier  caractère  du  crime  de  ceux  qui  ne  commu- 
nient pas  à  Pâques.  La  fête  de  Pâques  est  la  solennité  des  solennités  :  faire 
la  Pàque,  c'est  le  devoir  des  chrétiens;  y  manquer,  c'est  une  sorte  d'apos- 
tasie et  comme  un  désaveu  de  sa  foi.  Quoique  la  Pàque  des  Israélites  ne  fût 
que  figurative,  était-il  permis  de  ne  la  point  faire?  voyait-on  omettre  cette 
cérémonie  instituée  et  recommandée  par  le  Seigneur?  Quelle  tristesse, 
quelle  douleur  !  quelle  désolation  chez  les  Juifs  lorsque  les  troubles,  les 
guerres  qu'excitèrent  les  incirconcis,  les  pillages  et  les  profanations  qu'ils 
firent  dans  le  saint  temple,  les  empêchèrent  de  s'assembler  pour  célébrer 
la  Pàque.  Le  premier  soin  du  pieux  roi  Ezéchias,  lorsqu'ils  furent  pai- 
sibles, ne  lut-il  pas  d'ordonner  les  préparatifs  pour  la  célébrer  avec  une 
pomple  éclatante  ? 

Qui  peut  donc  rassurer  cette  foule  de  chrétiens  qui  se  séparent  de  leurs 
frères  lorsqu'il  s'agit  du  devoir  pascal?  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  la  Pàque  des 
chrétiens  comme  il  y  avait  celle  des  Juifs?  est-ce  que  l'Eghse  n'a  pas  indi- 
qué un  temps  pour  la  célébrer  comme  la  syuigogue?  est-ce  que  la  vérité 
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est  moins  que  la  figure?  Qu'ils  lisent  les  annales  de  l'Eglise,  ces  déserteurs 
de  la  Pàqae  chrétienne,  et  ils  y  trouveront  des  monuments  de  son  zèle  pour 
faire  observer  ce  grand  et  important  devoir  de  la  religion. 

Pour  prouver,  M.  F.,  que  l'omission  du  devoir  pascal  est  un  crime  de  sé- 
paration, il  ne  faut  que  vous  rappeler  les  différents  noms  que  l'Eglise  a 
donnés  aux  saints  mystères.  Ils  nous  représentent  tous  cette  unité  admirable 
qui  distingue  ■  les  disciples  de  Jésus-Christ,  qui  démontre  leur  foi,  leur 
amour. 

En  effet  c'est  la  tahle  eucharistique,  une  table  d'union,  une  communion. 
Ces  noms  ne  signifient-iis  pas  l'assemblée  de  tous  les  fidèles?  n'annoncent- 
ils  pas  que  tous  ceux  qui  croient  en  Jésus-Christ,  qui  professent  sa  doctrine, 
doivent  se  nourrir  de  son  corps  et  de  son  sang?  qu'il  n'est  permis  à  per- 
sonne de  s'en  priver  volontairement?  et  que  c'est  rompre  l'unité,  faire  une 
sorte  de  schisme  que  de  se  séparer  de  ses  frères  dans  ce  devoir  essentiel  de 
la  religion  chrétienne? 

Dans  les  premiers  siècles  de  l'Église  on  reconnaissait  ceux  dont  la  foi  n'était 
pas  pure  par  lomission  de  la  communion  ;  quoiqu'ils  fussent  mêlés  dans 
l'assemblée  des  fiiièles,  on  concluait  qu'ils  ne  croyaient  pas  la  réalité  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  dans  le  sacrement  de  l'autel.  Par  cela  seul 
qu'ils  ne  com.muniaient  pas,  ces  déserteurs  de  la  Table  sainte  devenaient 
suspects  dans  la  foi,  on  les  regardait  comme  séparés.  Ceux  qui  dans  nos 
assemblées  ne  communient  pas,  disait  le  grand  saint  Ignace  d'Antioche, 
sont  des  hérétiques  qui  ne  croient  pas  que  nous  recevons  le  corps  et  le  sang 
du  Sauveur  à  l'autel;  car  tous  ceux  qui  professent  notre  doctrine  ne  se  sé- 
parent point  de  nous  dans  la  participation  des  saints  mystères.  Celui  qui 
méprise  notre  assemblée,  qui  ne  se  trouve  pas  avec  nous  pour  participer 
aux  saints  mystères  est  regardé  comme  un  superbe  qui  dédaigne  les  dons 
célestes  parce  qu'ils  sont  cachés  sous  de  sombres  voiles  :  Qui  in  conveniu',% 
non  venit,  hic  jam  superbia  elatiis  est.  [Epist.  ad  Smyrneos.)  Alors  il  est  re- 
gardé comme  un  déserteur  de  la  foi,  convaincu  du  crime  de  séparation  et 
d'une  séparation  volontaire,  puisque  c'est  lui-même  qui  s'exclut  et  se  sépare 
de  nous  :  Se  ipsum  separavit. 

Or,  M.  F.,  dans  l'omission  du  devoir  pascal  le  crime  de  séparation  est-il 
moins  réel,  moins  évident  que  dans  ceux  dont  parie  le  grand  évéque  d'An- 
tioche? que  ce  soit  le  libertinage  de  l'esprit  ou  celui  du  cœur  qui  éloigne 
de  la  communion  et  sépare  de  nous,  tous  ces  déserteurs  de  la  Pàque  chré- 
tienne en  sont-ils  moins  coupables? 

Je  sais,  M.  F.,  qu'U  faut  distinguer  deux  sortes  de  chrétiens  dans  ceux 
qui  ne  communient  pas  à  Pâques,  ceux  qui  ne  se  présentent  pas  et  ceux  qui 
se  présentent.  Ceux  qui  ne  se  présentent  pas  sont  des  mondains  qu'un  sys- 
tème d'incrédulité  rassure.  Ils  se  font  gloire  d'être  de  simples  spectateurs  de 
nos  solennités;  ils  les  méprisent,  ils  s'en  déclarent  les  ennemis  et  tournent 
en  dérision  nos  cérémonies  les  plus  touchantes  :  Viderunt  eam  hostes,  et 
deriserunt  sabbata  nostra.  (Thren.,  i,  7.)  Ceux  qui  se  présentent  sont  des 
pécheurs  d'habitude,  que  la  solennité,  la  coutume,  le  respect  humain  en- 
traînent au  saint  tribunal  souillés  de  mille  désordres,  attachés  au  péché,  qui 
ne  sont  ni  préparés,  ni  changés,  ni  contrits  :  un  confesseur  éclah-é  veut  ie^ 
éprouver,  il  les  remet.  Or,  je  soutiens  que  cette  démarche  ne  les  justifie  pag 
qu'ils  n'ont  pas  voulu  faire  la  Pàque  par  cela  seul  qu'ils  ne  s'y  sont  pas  pr^l 
parés.  Les  voilà  séparés  par  leur  faute  de  la  Table  sacrée  aussi  bien  que  ce^,. 
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qui  ne  se  présentent  point  :  ils  ne  mangent  pas  l'Agneau  sans  tache  avec 
nous. 

Crime  de  séparatio.'i  dans  l'acte  de  religion  établi  pour  unir  tous  les  chré- 
tiens avec  Jésus-Christ;  crime  de  désobéissance  à  l'Eglise,  qu'il  nous  a  re- 
commandé (l'écouter  dans  l'acte  de  rehgion  le  plus  agréable  à  son  amour. 

Le  précepte  de  l'Eghse  pour  le  devoir  pascal  est  un  précepte  qu'on  ne 
saurait  violer  sans  se  rendre  coupable  d'une  désobéissance  qui  annonce  l'ir- 
réligion et  un  chrétien  qui  a  secoué  le  joug  de  la  piété. 

2"  Désobéissance.  En  effet  si  nous  examinons  toute  l'autorité  du  précepte 
qu'elle  a  fait  de  communier  à  Pâques  dans  le  quatrième  concile  de  Latran, 
si  nous  faisons  attention  à  son  esprit,  si  nous  nous  représentons  sa  sagesse 
pour  toucher  les  cœurs  de  ses  enfants,  sa  sévérité  pour  punir  ceux  qui  mé- 
prisent SCS  invitations  et  bravent  ses  menaces,  pouvons-nous  ne  pas  regar- 
der les  déserteurs  de  la  Table  sacrée  dans  la  solennité  pascale  comme  des 
chrétiens  coupables  et  dignes  de  l'enfer  par  leur  désobéissance?  Qui  doute 
que  l'Eglise  ait  le  pouvoir  de  faire  des  préceptes  qui  obligent  sous  peine  de 
péché  mortel?  ce  sont  les  hérétiques,  les  schismatiques,  ceux  qui  mécon- 
naissent son  autorité  et  combattent  rinfaillil)ilité  que  son  divin  Epoux  lui  a 
donnée  jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  Mais  que  sert-il  aux  déserteurs 
de  la  communion  pascale  de  reconnaître  son  autorité  si  elle  ne  les  soumet 
pas?  Ils  sont  dans  son  sein,  ils  se  disent  ses  enfants;  le  crime  de  leur  dés- 
obéissance n'a-t-ilpas  un  caractère  d'énormité  qu'on  ne  peut  supposer  dans 
ses  ennemis,  dans  ceux  qui  ne  lui  appartiennent  pas?  Pour  connaître  tout 
le  crime  des  infracteurs  du  précepte  de  la  communion  pascale,  il  ne  faut 
que  nous  rappeler  l'idée  que  Jésus-Christ  veut  que  nous  en  concevions. 
«  Que  celui  qui  n'écoute  pas  l'Eglise  soit  regardé  parmi  vous  comme  un 
païen  et  un  pubiicain;  »  or  l'Eglise  a  parlé  dans  le  quatrième  concile  de  La- 
tran ;  elle  a  lait  un  précepte  de  communier  à  Pâques  ;  elle  l'a  intimé  solen- 
nellement. Ses  enfants  ne  peuvent  pas  l'ignorer  :  on  leur  annonce  trois  fois 
chaque  année  sa  décision  pendant  la  célébration  des  saints  m^'stères.  Par 
conséquent  les  infracteurs  du  précepte  de  la  communion  pascale  lui  dés- 
obéissent volontairement;  par  conséquent  le  crime  de  leur  désobéissance 
mérite  l'enfer,  puisqu'il  les  met,  selon  le  Sauveur,  au  rang  des  païens  et  des 
publicains.  Mais  si  nous  faisons  aitention  à  l'esprit  de  l'Eglise  dans  ce  pré- 
cepte de  la  communion  pascale,  nous  verrons  que  c'est  celui  de  Jésus- 
Christ. 

Jésus-Christ  a  dit  :  «  Si  vous  ne  mangez  la  chair  du  Fils  de  l'homme  et  si 
vous  ne  buvez  son  sang,  vous  n'aurez  point  la  vie  éternelle.  »  YolLà  un  pré- 
cepte et  un  précepte  accompagné  d'une  menace  terrible,  un  précepte  qui 
annonce  que  renier  sera  le  pariage  des  déserteurs  de  la  communion  ;  un 
précepte  qui  ne  marque  point  le  temps,  la  solennité,  le  jour  :  c'est  l'amour 
qui  a  fait  instituer  ce  sacrement,  c'est  l'amour  qui  doit  nous  en  faire  appro- 
cher. Or,  je  reconnais  l'esprit  de  Jésus-Christ  dans  l'esprit  de  l'Eglise;  le 
précepte  qu'elle  nous  a  fait  de  la  communion  pascale  nous  le  retrace  fidèle- 
ment. Comment?  le  voici. 

Cette  tendre  mère  voudrait  voir  renaître  les  beaux  jours  du  christianisme 
où  ses  enfants  pleins  de  ferveur  coulaient  leur  vie  dans  l'innocence  et  n'a- 
vaient point  d'autre  douleur  que  a'étre  privés  de  la  divine  Eucharistie  ;  elle 
souhaiterait  que  les  fidèles  fussent  en  état  de  communier  toutes  les  fois  qu'ils 
assistent  aux  saints  mystères;  mais  comme  elle  renferme  dans  sou  sein  des 
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chrétiens  tièdes,  indifférents,  indévots;  des  mondains  ûttachés  à  la  terre, 
occupée  de  leur  fortune,  livrés  aux  plaisirs  ;  des  hommes  charnels  qu'elle 
invite  en  vain  au  banquet  sacré  dans  les  différentes  solennités  de  l'année,^, 
elle  a  mis  une  barrière  à  leur  indifférence,  à  leur  irréligion,  en  faisant  un  " 
précepte  de  communier  au  moins  une  fois  l'année  et  fixant  cette  communion 
annuelle  à  la  solennité  pascale.  L'esprit  de  l'Eglise  est  l'esprit  de  Jésus- 
Christ.  «  Si  vous  ne  mangez  la  chair  du  Fils  de  Thomme  et  si  vous  ne  bu- 
vez son  sang,  vous  n'aurez  point  la  vie  éternelle.  » 

Occupée  de  votre  salut,  hommes  terrestres,  aveugles  mondains,  pécheurs 
qui  aimez  votre  péché,  l'Eglise  veut  que  vous  communiez  à  Pâques  pour  ne 
point  périr  éternellement;  elle  veut  que  les  jeûnes,  les  larmes,  les  prières, 
le  recueillement  ordonné  dans  le  saint  temps  de  Carême  vous  purVrient, 
v£)us  préparent.  Pouvez-vous  lui  désobéir  sans  crime?  Quelle  sagesse  dans 
la  conduite  de  l'Eglise  !  Je  l'admire.  Elle  veut  mettre  une  barrière  à  l'indiffé- 
rence de  certains  chrétiens;  elle  fait  un  précepte  de  la  communion  pascale. 
Pouvait-elle  fixer  celte  communion  annuelle  dans  un  temps  plus  conve- 
nable? 

A  la  Pâque  figurative  des  Juifs  a  succédé  la  Pàque  des  chrétiens;  Jésus- 
Christ,  l'Agneau  immolé,  est  devenu  notre  Pàque.  Le  précepte  de  le  rece- 
voir dans  les  solennités  pascales  dans  le  sacrement  de  son  amour,  publie 
donc  sa  foi,  sa  sagesse. 

0  prévaricateurs  de  cette  loi  de  l'Eglise!  reconnaissez  le  crime  de  votre 
désobéissance.  Yous  désobéissez  au  précepte  de  Jésus-Christ  qui  vous  or- 
donne de  manger  sa  chair  et  de  boire  son  sang;  vous  désobéissez  au  pré- 
cepte de  son  Eglise,  qui  vous  ordonne  de  communier  au  moins  une  fois 
l'année;  ètes-vous  encore  chrétiens?  oui,  mais  chrétiens  de  nom.  Avez-vous 
encore  la  foi?  oui,  mais  une  foi  morte.  Ah!  ces  hommes  invités  au  festin  et 
qui  refusèrent  de  s'y  trouver  n'étaient  pas  plus  coupables  que  vous.  Rappe- 
lez-vous leur  sort,  le  vôtre  sera  plus  terrilîle. 

Obéissez  donc  à  la  voix  de  l'Eglise,  qui  se  fait  entendre  et  qui  vous  ap- 
pelle à  la  Table  sacrée;  obéissez  à  la  voix  des  évéques  C|ui  annoncent  la 
Pàque  et  ordonnent  de  la  célébrer  par  la  réception  de  l'Eacharistie. 

Obéissez  à  la  voix  de  votre  pasteur,  qui  vous  a  exhorté  dès  le  commence- 
ment de  la  sainte  Quarantaine  à  vous  préparer  au  devoir  pascal,  qui  gé- 
mit de  votre  indifférence  et  qui  vous  voit  avec  douleur  séparés  de  vos  frères 
lorsqu'il  donne  la  communion  :  Obsdinlis  Episcopo,  frangentes  panem. 

3°  Sc.oDALE.  Nous  parlerions  contre  la  vérité  et  nous  serions  démentis 
par  les  faits  si,  emportés  par  notre  zèle  et  alarmés  des  progrès  de  l'iniquité, 
nous  représentions  notre  siècle  tel  que  David  représentait  le  sien,  si  nous 
disions  que  la  corruption  est  générale,  qu'il  n'y  a  plus  de  justes  sur  la  terre  : 
Defecit  aonctus.  (Ps.  xi,  2.)  Non,  M.  F.,  grâces  immortelles  en  soient  ren- 
dues au  Dieu  des  miséricordes,  il  y  a  encore  de  la  foi,  delà  piété,  des  justes 
dans  tous  les  états.  Or,  ce  sont  ces  justes,  ces  hommes  religieux,,  ces  âmes 
innocentes  et  soumises  que  les  intracteurs  du  précepte  de  la  communion 
pascale  scandalisent  :  péché  de  scandale  qui  caractérise  leur  désertion  vo- 
ioPitaire;  scandale  d'omission  donné  par  les  chrétiens  qui  ne  font  pas  là 
Pàque.  Peuvent-ils  manquer  à  ce  devoir  essentiel  de  la  religion,  à  ce  de- 
voir distinclif  des  disciples  ù  :  Jésus-Christ,  sans  se  donner  poui"  des  hommes 
irréligieux,  des  hommes  que  :e  libertinage  de  l'esprit  et  du  cœur  éloigne  de 
l'autel.  Omission  du  devoir  pascal  dans  un  père  de  famille?  scandale  donné 
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à  une  épouse,  à  des  enfants  dont  ils  doivent  être  îes  modèles;  scandale  qui 
afflige  une  épouse  vertueuse,  qui  la  force  de  haïr  la  conduite  d'un  époux 
qu'elle  doit  toujours  aimer;  scandale  qui  ralentit  la  piété  des  enfants,  qui 
leur  donne  des  exemples  d'irréligion  et  qui  détruit  souvent  l'édifice  de  la 
vertu  que  les  m.inistres  des  autels  avaient  commencé  d'élever  dansleur  jeune 
cœur.  Omission  du  devoir  pascal  dans  les  maîtres  ;  scandale  donné  aux  do- 
mestiques témoins  de  leurs  actions;  scandale  qui  ébranle  la  vertu  des  fai- 
bles, qui  les  enhardit  à  l'infraction  ;  scandale  qui  fait  gémir  ceux  qui  sont 
pieux,  qui  leur  donne  des  idées  et  retrace  à  leur  miagination  les  portraits 
des  vices,  des  habitudes  qui  rendent  indignes  de  la  communion.  Omission 
du  devoir  pascal  dans  une  jeune  personne;  scandale  donné  à  tous  ceux  qui 
la  connaissent,  qui  l'examinent;  scandale  qui  fait  naître  des  doutes  sur  sa 
conduite  et  sa  sagesse,  comme  s'il  n'y  avait  qu'une  sorte  de  crime  qui  mît 
obstacle  à  la  communion  ;  on  la  suppose  dans  des  intrigues  qui  la  désho- 
norent dès  qu'elle  ne  fait  pas  la  Pàque  chrétienne.  Omission  du  devoir 
pascal  dans  un  citoyen  connu.-  scandale  donné  à  des  amis,  à  des  voisins, 
à  toute  une  paroisse  et  surtout  dans  les  campagnes;  scandale  qui  afflige  un 
pasteur,  qui  met  des  obstacles  au  succès  de  son  zèle;  scandale  qui  grossit 
le  nomîare  des  prévaricateurs;  l'exemple  d'un  ami,  d'un  voisin  d'un  bon 
caractère,  d'une  probité  exacte,  rassure,  calme  les  alarmes;  on  rougirait 
d'être  seul  privé  de  la  Pàque,  on  ne  rougit  pas  de  s'en  éloigner  avec  d'au- 
tres. Omission  du  devoir  pascal  dans  les  grands;  scandale  donné  à  un  grand 
peuple,  à  toute  une  ville;  scandale  dont  les  pasteurs, les  prédicateurs  con- 
naissent les  suites  funestes  dans  l'exercice  de  leur  apostolat;  scandale  qui 
met  obstacle  au  progrès  de  la  vertu  et  fait  accréditer  le  vice. 

0  hommes  que  la  Providence  a  placés  dans  des  rangs  éminents,  sur  les- 
quels tous  les  yeux  du  public  sont  fixés  :  ô  vous  qui  recevez  des  honneurs 
dans  le  saint  temple  et  qui  êtes  si  jaloux  de  vous  les  faire  rendre,  quelle 
idée  donnez-vous  de  votre  foi,  de  votre  piété  quand  on  vous  voit  violer  le 
précepte  de  la  communion  pascale?  Quel  jugement  voulez-vous  que  l'on 
porte  de  vos  sentiments  et  de  vos  mœurs?  en  ne  vous  voyant  pas  commu- 
nier dans  toutes  les  autres  solennités  on  disait  simplement  que  vous  n'étiez 
pas  dévots;  en  ne  vous  voyant  pas  communier  à  Pâques  on  dit  que  vous 
n'avez  pas  de  rehgion* 

IP  CONSIDÉPiATION.  —  de  ceux  qui  comiiuiMext  a  Pâques  et  plus  souvent. 

Le  bonheur  de  ceux  qui  communient  à  Pâques  et  plus  souvent  qu'à  Pâ- 
ques, consiste  dans  les  avantages  qu'ils  retirent  de  la  communion  pascale. 
Avantages  précieux;  avantages  qui  sont  les  fruits  d'une  dévotion  solide, 
d'une  dévotion  intérieure^  d'une  dévotion  durable. 

La  communion  pascale  leur  procure  des  accroissements  d'amour,  des  ac- 
croissements de  grâce,  des  accroissements  de  force.  Elle  est  précédée  de 
désirs  et  d'allégresse,  accompagnée  de  consolations  et  de  grâces,  suivie  de 
victoires  et  de  triomphes.  Yous  le  savez,  âmes  ferventes,  qui  faites  des  ef- 
forts pour  vous  mettre  en  état  de  communier  souvent,  le  feu  de  l'amour 
divin  s'allume  dans  vos  cœurs,  il  les  embrase  dans  ces  saints  jours.  L'amour 
qui  fait  approcher  souvent  le  chrétien  de  l'autel  peut  quelquefois  se  ralen- 
tir, se  refroidir  même  dans  le  commerce  du  monde  où  tout  est  écueil,  dan- 
ger, précipice  ;  si  son  image  flatteuse  ne  séduit  pas,  elle  peut  fixer  quelques 
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moments  rimagination  ;  si  les  plaisirs  qu'il  offre  n'éblouissent  pas,  ils  peu- 
vent dissiper;  si  ses  discours  ne  corrompent  pas,  ils  peuvent  faire  des  im- 
pressions et  laisser  des  traces  dangereuses.  De  grands  saints  ont  senti  faillir 
leur  piété;  ilé  éprouvaient  dudégoùt,  des  sécheresses  dans  certains  temps;  ce 
"u'éiait  qu'au  pied  de  la  croix,  que  dans  la  méditation  des  mystères  de  l'a- 
mour d'un  Dieu,  que  se  rallumait  le  feu  sacré,  et  qu'ils  se  sentaient  embra- 
sés des  divines  ardeurs  de  la  charité. 

Or,  voilà  ce  qui  se  passe  dans  les  chrétiens  fervents  qni  s'unissr-nt  sou- 
vent à  Jésus-Christ  dans  la  communion.  Les  grandes  cérémonies  rehgieuses 
qu'on  offre  à  leur  piété  dans  ce  saint  temps  excitent  leur  amour,  leà  pénè- 
tient,  les  touchent.  Ils  désirent  ces  saintes  solennités;  ils  les  voient  arriver 
avec  allégresse,  ils  ne  sont  pas  embarrassés,  troublés  comme  les  mondains 
parce  qu'il  faut  communier;  ils  sont  contents  et  satisfaits  parce  qu'il  leur 
est  permis  de  communier.  La  piété  de  toute  l'Eglise  ne  les  gène  pas,  elle 
excite  leur  dévotion;  ils  éprouvent  des  accroissements  d'amour  à  la  vue  des 
grands  objets  qui  ne  font  que  ramener  et  rem.plir  de  crainte  les  m.ondains. 
Qui  pourrait  troubler  les  chrétiens  fervents  qui  se  nourrissent  souvent  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  aux  approches  de  la  sok-nnité  pascale?  se- 
raient-ce  les  spectacles  de  piété  que  l'Eglise  leur  offre?  sa  tristesse,  son 
deuil,  ses  chants  qui  expriment  sa  douleur,  les  gémissements  de  son  cœur? 
mais  entrés  purifiés  par  les  sacrements  dans  la  carrière  de  la  pénitence,  ils 
s'attendrissent  au  lieu  de  se  troubler;  ils  pleurent  avec  elle  pour  se  réjouir 
avec  eiie;  ils  meurent  avec  .Jésus-Christ  pour  ressusciter  avec  luic  C'est  dans 
le  cœur  des  mondains  qui  veulent  perpétuer  le  plan  d'une  vie  criminelle, 
qui  veulent  toujours  goûter  de  coupables  plaisirs,  que  les  approches  de  la 
solennité  pascale  répandent  des  troubles. 

Serait-ce  la  nécessité  de  se  confesser  et  de  communier  dans  la  quinzaine? 
mais  leur  unique  douleur  serait  d'être  privés  de  la  communion;  mais  leur 
amour  pour  Jésus-Christ  leur  a  fait  une  loi  de  communier  souvent;  mais  au 
moins  tous  les  mois  ils  purifient  leur  conscience  par  un  aveu  sincère  et  dou- 
loureux de  leurs  fautes;  ils  s'approchent  avec  une  humble  confiance  de  la 
Table  sacrée.  Que  des  mondains  s;ins  piété,  sans  amour,  qui  ne  communient 
point  dans  l'année,  dont  la  conscience  gémit  sous  le  poids  d'une  multitude 
d'iniquités,  soient  embarrassés,  troublés,  alarmés,  lorsqu'il  faut  sonder  l'a- 
bîme de  leurs  désordres,  les  raconter,  promettre  d'y  renoncer,  je  n'en  suis 
pas  surpris.  Quand  on  n'est  pas  pieux,  il  en  coûte  pour  le  paraître. 

Le  bonheur  de  ceux  qui  communient  souvent  est  de  communier  pour 
s'unir  à  Jésus-Christ,  c'est  pour  répondre  à  son  amour  dans  l'institution  du 
sacrement  de  l'Eucharistie  qu'ils  le  reçoivent  à  la  fête  de  Pâques. 

Le  précepte  de  l'Egbse  qui  a  mis  une  barrière  à  l'indifférence  de  certains 
chrétiens  aurait  été  inutile,  si  la  rareté  de  la  communion  ne  s'était  intro- 
duite, si  la  ferveur  des  premiers  fidèles  ne  se  fût  pas  ralentie.  Dans  les  beaux 
jours  du  christianisme,  fallait-il  forcer  les  chrétiens  d'approcher  de  l'Eu- 
charistie? étaient-ils  gênés,  embarrassés  lorsqu'il  fallait  s'assembler  pour 
participer  aux  saints  mystères?  non.  Or,  les  chrétiens  qui  communient  sou- 
vent voient  approcher  avec  joie  les  solennités  pascales;  la  nécessité  de  se 
confesser  et  de  communier  ne  les  trouble  point;  conduits  par  le  guide  qu'ils 
ont  demandé  au  Seigneur,  et  dont  ils  suivent  les  sages  conseils,  ils  en  sont 
connus;  leur  conscience  purifiée  souvent  dans  l'année  n'est  pas  un  abîme 
difficile  à  sonder.  C'est  pourquoi  ils  sont  exempts  de  ces  agitations,  de  ces 
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troubles  qu'éprouvent  ceux  qui  ne  commuîiicni  qu'à  Pâques;  leur  dévotion 
est  précédée  de  désirs  et  d'allégresse,  accompagnée  de  consolations  et  de 
grâces . 

Qui  peut  exprimer  les  consolations  et  les  grâces  que  reçoit  un  clirétien 
qui  communie  dignement?  un  clirétien  que  ]>i  foi,  l'amour,  la  confiance  fonî^ 
approcher  de  l'autel?  il  n'y  a  que  ceux  qui  les  éprouvent  qui  peuvent  en 
j:a  1  r?  encore  leur  est-il  plus  facile  de  les  sentir  que  de  les  raconter.  Or,  en 
qui  pouvons-nous  supposer  cette  foi,  cet  amour,  cette  confiance?  ce  n*est 
pas  dans  ces  mondaii^s  qui  ne  coraniunient  cju'à  Pâques  ou  qui  omettent  ce 
devoir.  A-t-on  une  foi  vive  quand  on  passe  une  année  dans  l'état  de  péché 
inoriel?  quand  on  demeure  volontairement  dans  la  disgrâce  de  Dieu,  a-t-on 
cette  amour  de  Dieu  qui  détruit  l'amour  du  monde?  quand  pour  ne  point 
interrompre  une  vie  mondaine  on  se  prive  volontairement  des  sacrements? 
suifit-il  de  dire  qu'il  faut  être  saint  pour  commuirler  quand  par  volonté  on 
veut  être  péchear?  a-t-on  une  confiance  chrétienne  en  Dieu,  quand  on 
compte  sur  sa  bonté  à  Pâques,  et  qu'on  en  abuse  toute  l'année?  quand  après 
s'être  éloigné  de  l'autel  sans  vouloir  changer,  on  s'en  approche  sans  être 
converti?  quand  on  reçoit  hardiment  le  corps  de  Jésus  des  mains  d'un  pas- 
teur qui  l'a  oiïert  inutilement  tant  de  fois?  non  M.  F.  Aussi  leur  dévotion 
pascale  n'est-elie  pas  accompagnée  -de  consolations  et  de  grâces  comme 
celle  des  chréliens  religieux  qui  communient  souvent. 

La  communion,  dit  saint  Thomas,  est  un  banquet  sacré  :  Sacrum  convi- 
i)ium  ;  un  festin  où  sont  invités  les  rois  et  les  sujets,  les  riches  et  les  pauvres, 
les  savants  et  les  ignorants;  ce  festin  est  comme  l'abrégé  de  toutes  les  mer- 
veilles que  le  Tout-Puissant  a  opérées.  Pourquoi?  parce  que  c'est  lui-même 
qui  se  donne  pour  nouriiiure  :  Jn  quo  Cliristus  sumilur.  En  communiant 
nous  recevons  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Chi'ist,  et  non-seulement  la  grâce 
des  autres  sacrements',  mais  l'auteur  même  de  la  grâce.  En  communiant 
nous  mangeons  l'Agneau  immolé  pour  nos  péchés,  nous  célébrons  et  hono- 
rons le  grand  mystère  de  son  amour;  nous  som.mesla  conquête  de  son  sang 
répandu  pour  notre  salut;  nous  chantons  le  cantique  de  notre  délivrance: 
Jn  quo  recoliiur  memoria  passionis  ejus. 

Ah  !  si  notre  cœur  est  pur,  bien  préparé,  que  de  grâces  vont  y  couler  ! 
Jésus-Christ  demeurant  en  nous,  et  nous  en  lui,  quelle  abondance  de  béné- 
dictions, de  consolations!  Notre  âme,  plus  elle  sera  pure,  plus  elle  aura  de 
ferveur  :  plus  elle  aimera,  plus  elle  recevra  de  consolations;  elle  en  sera 
remplie  si  nous  communions  dans  la  sainteté  :  3Iens  imp(etur  gratia. 

C'est  pour  s'unir  avec  nous  sur  la  terre  :  c'est  afin  que  nous  ayons  le 
même  avantage  que  ceux  qui  l'ont  vu  dans  les  jours  de  sa  \ie  mortelle,  cjue 
Jésus-Christ  a  institué  le  sacrement  de  son  corps.  Il  nous  le  donne  afin  que 
nous  ne  soyons  pas  séparés  de  lui  dans  le  temps  et  dans  l'éternité  ;  il  est  un 
gage  de  la  vie  future  et  de  l'immortalité  :  Fulurœ  gloriœ  nobis  pignus  datur. 
Or,  ces  bénédictions  et  ces  grâces  dont  un  chrétien  est  comblé  en  recevant 
lésus-Christ  sont  la  récompense  de  sa  foi,  de  son  amour,  de  sa  confiance. 

On  peut  ne  pas  faire  une  connmmion  sacrilège  et  ne  pas  faire  une  com- 
munion fructueuse.  Plus  ou  moins  de  ferveur  obtient  plus  ou  moins  de 
grâces.  La  sainteté  du  cœur  est  nécessaire  pour  communier  dignement  ; 
mais  c'est  à  l'amour  que  sont  accordées  les  faveurs  et  les  consolations.  De 
]à  ces  satisfactions  inefi'ables  qu'éprc/uvent  les  âmes  saintes  et  ferventes  en 
sorta.ii  de  la  Table  sacrée;  semblables  au  saint  vieillard  Siméon,  elles  ne 


CmANCEE   DES  IlAMEAUX.  301 


désirent  plus  rien  sur  la  terre,  elles  soupirent  après  la  dissolution  de  leur  ,' 
corps.  De  là  ces  saintes  et  divines  ardeurs  dont  le  cœur  est  embrasé  et  qui  -, 
leur  font  dire  comme  aux  disciples  d'Emmaiïs  ;  Cs  Un  feu  sacré  s'est  allumé 
en  nous  »  depuis  que  nous  possédons  Jésus-Christ. 

Or,  si  ces  consolations,  ces  grâces,  ces  faveurs  sont  la  récompense  de  la 
ferveur,  de  l'amour,  sont-elles  pour  ces  chrétiens  indifférents?  ces  chrétiens 
qui  ne  communient  qu'une  fois  l'année?  ces  chrétiens  qui  n'ont  qu'une 
dévotion  passagère,  une  dévotion  de  solennit;';?  ces  chrétiens  dont  le  cœur 
est  encore  rempli  de  l'esprit  du  monde,  encore  attaché  au  monde,  encore 
disposé  à  recevoir  le?  plaies  du  péché?  non.  Elles  sont  pour  ces  âmes  inno- 
centes et  ferventes;  pour  ces  âmes  que  l'amour  et  la  confiance  font  commu- 
nier souvent;  pour  ces  âmes  qu'une  communion  dispose  à  mie  autre  com- 
munion. Yoilà  leur  bonheur;  leur  communion  est  accompagnée  de  grâces 
et  de  consolations.  Grâces  de  conso''ations  encore  plus  abondantes  dans  la 
communion  pascale,  parce  que  les  grands  mystères  de  la  mort  et  de  la 
résurrection  du  Sauveur  que  l'Eglise  célèbre,  les  grands  jeûnes  qui  ont 
précédé  la  solennité,  les  prières  touchantes  de  tous  les  fidèles  ouvrent  les 
trésors  de  la  miséricorde  et  en  font  couler  les  richesses  sur  nous.  Ainsi 
tandis  que  ceux  que  la  solennité  et  non  l'amour  a  fait  communier  à  Pâques 
sortent  de  la  Table  sacrée  faibles  et  sans  force  pour  résister  aux  attaques  . 
de  l'ennemi  de  notre  salut,  ceux  que  l'amour  fait  communier  souvent  en 
sortent  pleins  de  force  pour  résister  à  la  tentation  et  deviennent  même  ter- 
ribles au  démon.  Leur  dévotion  à  Pâques  est  suivie  de  victoires  et  de 
triomphes. 

Prenez  garde,  M.  F.;  je  ne  prétends  pas  dire  qu'une  bonne  communion 
nous  mette  dans  mi  état  d'impeccabilité,  nous  fixe  immuablement  dans  la 
piété,  nous  enlève  nos  faiblesses,  corrige  nos  penchants,  nous  rends  inac- 
cessibles aux  fautes  qui  échappent  à  la  fragilité  humaine,  nous  préserve 
pour  toujours  de  certaines  chutes  qui  humilient;  il  ne  faudrait  pas  se  con- 
naître et  ignorer  que  la  vie  de  l'homme  sur  la  terre  est  un  combat  contii'.uel 
pour  exposer  un  tel  principe.  Mais  je  dis  qu'une  telle  communion  faite  dans 
la  ferveur,  dans  l'amour  divin,  répand  une  abondance  de  grâces  et  de  con- 
solations dans  l'âme  de  celui  qui  communie.  Je  dis  que  le  chrétien  que  la 
foi  et  l'amour  font  communier  souvent  remporte  de  l'autel  une  sainteté 
victorieuse  du  monde  :  qu'il  triomphe  de  iifis  caresses,  de  ses  erreurs  et  de 
ses  menaces.  Je  dis  qu'une  communion  faite  avec  un  cœur  pur,  une  foi 
Tive,  une  charité  ardente,  rend  le  chrétien  fort  et  redoutable  même  à  l'en- 
nemi de  notre  salut.  Il  demeure  en  Jésus-Christ,  Jésus-Christ  demeure  en 
lui.  Union  divine,  union  corporelle,  union  constante  qui  lui  fait  remporter 
autant  de  triomphes  qu'on  lui  livre  de  combats. 

Les  saints  docteurs  nous  ont  dépeint  la  sainteté  victorieuse  que  les  pre- 
miers chrétiens  remportaient  de  l'autel.  Nourris  du  corps  et  du  sang  de 
Jésus-Christ,  ils  pratiquaient  les  plus  sublimes  vertus  :  ils  évitaient  les  plus 
légères  infractions  à  la  loi;  le  mionde  ne  pouvait  pas  les  attacher  à  son 
char;  ils  méprisaient  ses  caresses;  ils  bravaient  ses  menaces.  On  les  voyait 
voler  avec  allégresse  de  la  Table  sainte  sur  lez  échafauds  et  périr  sous  le 
glaive. 

Aujourd'hui  encore,  qui  préserve  tant  de  chrétiens  de  la  corruption  du 
siècle  ?  qui  les  rend  victorieux  dans  les  combats  que  l'ennemi  du  salut  livre 
à  leur  innocence  et  à  leur  fui?  Le  saint  et  fréquent  usage  des  sacrements. 
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En  vain  les  irondains  sg  déclarent- ils  pour  la  rareté  de  la  communion; 
en  vain  disent-ils  qu'il  suffit  de  communier  à  Pâques,  ils  sont  confondus 
par  la  piété  de  ceux  qui  communient  souvent  et  les  promptes  rechutes  de 
ceux  qui  communient  rarement. 

Pourquoi  ceux  qui  ne  communient  qu'à  Pâques  sont-ils  si  faibles?  Pour- 
quoi retombent-ils  si  aisément  et  si  promptement?  pourquoi  sont-ils  après 
la  communion  pascale  ce  qu'ils  étaient  avant  ;  au  contraire,  pourquoi  ceux 
gui  communient  souvent  remportent-ils  des  victoires  sur  le  monde  et  sur 
eux-mêmes,  détestent-ils  les  fautes  qui  leur  échappent  quand  ils  ont  eu  le 
malheur  de  tomber?  Il  est  aisé  de  le  savoir;  les  grâces  et  les  faveurs  sont 
accordées  à  la  foi  et  à  l'amour,  et  ce  n'est  pas  la  loi,  ce  n'est  pas  l'amour 
qui  éloigne  de  Jésus-Christ. 

Ah  1  M.  F.,  détestez  le  crime  de  ceux  qui  ne  communient  pas  à  Fàques  : 
que  le  bonheur  de  ceux  qui  communient  plus  souvent  qu'à  Pâques  vous 
porte  à  les  imiter,  afin  de  vous  assurer  par  là  l'immortalité  glorieuse,  que 
je  vous  souhaite. 


INSTRUCTION 

SUR 

LA  AIANIÈRE  DE  PASSER  LA  SEMINB  SAINTE 

{Instructions  de  Toul.) 


Texte  :  Habehitis  hune  diem  in  monumenturn, 
(Exod.,  XII,  lli.) 

La  semaine  que  nous  commençons,  M.  F.,  est  appelée  par  excellence  la  grande 
semaine,  la  semaine  sainte^la.  semaine  jjéneuse  ou  pénale.  Depuis  l'établipsement 
de  TEgiise,  elle  a  été  distinguée  des  autres  semaines  de  ranuée  et  les  fidèles  se 
sont  toujours  fait  un  devoir  de  la  passer  plus  saintement  qu'aucune  autre.  Je 
veux,  M.  F.,  ranimer  votre  piété  et  exciter  votre  ferveur  pour  bien  finir  cette  qua- 
rantaine de  pénitence  et  passer  celte  semaine  dans  toute  la  sainteté  dont  vous 
êtes  capables.  Comme  les  cérémonies  de  la  bénédiction  des  rameaux  et  de  la  pro- 
cession que  nous  venons  de  faire,  aussi  bien  que  TEvangile  de  la  passion  que 
vous  venez  d'entendre,  vous  ont  déjà  occupés  longtemps,  j'abrégerai  cet  entre- 
tien le  plus  qu'il  me  sera  possible.  Je  vous  dirai  d'abord  1°  pourquoi  les  chré- 
tiens doivent  passer  cette  semaine  plus  saintement  qu'aucune  autre  de  l'année; 
2'  je  vous  expliquerai  ensuite  ce  que  vous  devez  faire  pour  la  sanctifier  selon 
l'esprit  de  l'Eglise. 


ï"  POINT.  —  MOTIFS  DE  LA  SANCTIFICATION  DE  CETTE  SEMAINE. 

Non,  M.  F.,  il  n'est  aucune  semaine  dans  l'année  qui  demande  d'être 
passée  avec  plus  de  religion  que  celle-ci.  Les  seuls  noms  qu'on  lui  a  donnés 
dans  tous  les  siècles  du  christianisme  en  sontdé^à  une  preuve  ;  les  mystères 
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que  l'Église  y  expose  à  nos  yeux,  ses  différentes  cérémonies,  tout  nous  per- 
suade de  l'obligation  où  est  tout  chrétien  de  se  distinguer  par  un  renou- 
vellement de  ferveur.  Ajoutons  à  cela  la  pratique  des  véritables  fidèles,  qui 
ont  toujours  signalé  et  qui  signalent  encore  leur  dévoiion,  en  ce  temps 
pascal  plus  qu'en  tout  autre;  je  dis  plus,  les  moins  pieux  d'entre  les 
chrétiens  s  efforcent  de  servir  Dieu  avec  pins  de  piété  ;  les  pécheurs  même 
et  les  libertins  qui,  dans  le  reste  de  l'année,  vivaient  sans  presque  aucun 
sentiment  de  religion,  ne  peuvent  s'empêcher  d'en  montrer  pendant  ces 
grands  jours.  Je  dis,  1°  les  noms  que  l'on  donne  à  cette  semaine  nous  en- 
gagent à  la  passer  plus  saintement  qu'aucune  autre.  Toutes  les  semaines  de 
l'année  peuvent  être  appelées  saintes;  parce  qu'il  n'en  est  aucune  où  nous 
ne  soyons  pas  obligés  de  vivre  saintement,  en  rapportant  à  Dieu  tout  ce 
que  nous  y  faisons  ;  mais  il  faut  avouer  qu'il  en  est  où  Dieu  exige  de  nous 
plus  de  religion.  Telle  est, M.  F.,  celle  où  nous  sommes,  aussi  l'appelle-t-on 
sainte,  nom  qui  n'est  donné  qu'à  elle  seule;  et  pourquoi  sainte?  sinon 
parce  que  l'on  y  doit  faire  plus  d'oeuvres  de  sainteté,  qu'on  y  doit  honorer 
davantage  le  Saint  des  saints,  qui,  durant  cette  semaine,  a  opéré  l'œuvre 
de  notre  rédem.ption.  On  lui  donn°  aussi,  pour  les  mêmes  raisons,  le  nom 
de  grande  semaine,  à  cause  des  grands  mystères  qui  font  l'objet  de  la  dé- 
votion des  fidèles;  à  cause  des  grandes  grâces  que  Jésus-Christ  nous  a  mé- 
ritées en  ces  jours  de  salut;  des  grandes  vertus  dont  Jésus-Christ  nous  a 
donné  l'exemple,  et  de  la  grande  pénitence  que  nous  devons  y  faire.  De  là 
encore  elle  est  appelée  semaine  pénale,  ou  péneuse,  semaine  laborieuse; 
et  les  Grecs  l'appellent  semaine  de  la  croix,  de  douleurs  et  de  supplices.  Je 
vous  le  demande,  M.  F.,  quel  est  le  fidèle  qui,  en  pensant  au  nom  seul  de 
la  semaine  sainte,  ne  se  sente  excité  à  quelques  mouvements  extraordinaires 
de  dévotion,  surtout  s'il  veut  faire  quelque  attention  à  l'esprit  de  l'Église, 
aux  différentes  cérémonies  qu'elle  met  sous  nos  yeux?  Qu'est-ce  qui  a  en- 
gagé l'Église  à  nous  faire  déjà  en  ce  jour  la  lecture  de  la  passion  du  Sau- 
veur, qui  n'est  arrivée  que  cinq  jours  après  son  entrée  dans  Jérusalem? 
Passio  ciii  addita  est,  ciim  feria  sexta  constat  esse  secutam.  C'est,  M.  F., 
pour  vous  faire  entrer,  dès  ce  jour,  dans  les  sentiments  que  Jésus-Christ 
lui-même  conserva  au  milieu  de  son  triomphe,  pendant  lequel  il  était  oc- 
cupé de  sa  passion,  du  sacrifice  qu'il  devait  faii'e  dans  quelques  jours;  c'est 
pour  cela  qu'au  retour  de  la  procession  que  nous  venons  de  faire,  nous 
nous  sommes  arrêtés  à  la  porte  de  l'église  qui  était  fermée.  Nous  l'avons 
frappée  par  trois  fois  avec  le  pied  de  la  croix  que  nous  lortions  ;  marquant 
par  là  que  ce  n'est  que  la  vertu  de  la  mort  que  Jésus-Christ  a  soufferte  sur 
la  croix,  qui  nous  a  mérité  le  pardon  de  nos  péchés  et  l'entrée  dans  le  ciel. 
Toutes  les  autres  cérémonies,  et  tous  les  offices  des  jours  prochains  ne  sont 
pas  moins  propres  à  faire  naître  dans  nos  cœurs  des  mouvements  d'une 
dévotion  particulière.  Tout  y  est  touchant,  tout  y  est  lugubre.  Nous  serons 
uniquement  occupés  des  mystères  de  notre  rédemption.  Nous  lirons  à  la 
messe,  en  ces  trois  jours  différents,  le  mercredi,  le  jeudi  et  le  vendredi 
saints,  la  passion  du  Sauveur,  qui  a  été  écrite  par  saint  Marc,  saint  Luc  et 
saint  Jean,  après  l'avoir  lue  aujourdhui  selon  que  saint  Matthieu  l'a  rap- 
portée ;  puis  viendront  la  Cène,  l'adoration  de  la  croix;  tout,  en  un  mot^' 
aunoDce  la  grandeur,  la  sainteté  da  cette  semaine,  et  crie  hautement  à  cha- 
que fidèle,  qu'il  doit  faire  éclater  plus  que  jamais  la  foi  qu'il  proiésse,  et 
l'amour  qu'il  doit  à  un  Dieu  qui  a  tant  l'ait  et  souffert  pour  lui. 
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C'est  de  quoi  on  était  persuadé  dès  rétablissement  du  christianisme  ;  que 
c'était  pour  tout  fidèle  une  obligation  indispensable  de  signaler  ce  temps-ci 
par  des  œuvres  particulières  de  dévotion.  Aussi  les  vrais  fidèles  ont-ils  tou- 
jours été  plus  exacts  à  observer  le  jeûne  dans  cette  semaine,  que  dans  le 
reste  du  Carême,  plus  recueillis,  plus  occupés  des  mystères  de  la  passion 
du  Sauveur;  ce  qui  fait  dire  à  saint  Bernard:  Universi  christiani  sacram 
fiano  septi.n  an,  mit  pro  solito,  aut  pro^ter  solitum  colunt.,  modestiam  exhi- 
bent, Iiuniilitatem  s^ctantur,  induunt  graoilatem,  ut  Christo  patienti  quoclam 
modo  compati  videaniur.  Quis  enim  tam  irreligiosus  qui  non  compungatur? 

Quoi  de  plus  juste,  M.  F.,  que  de  renouveler  notre  dévotion  en  ces  saints 
jours?  Et  ne  serait-ce  pas  en  quelque  façon  renoncer  à  sa  religion;  ne  fau- 
drait-il pas  en  avoir  dépouillé  presque  tous  les  sentiments,  pour  n'être  pas 
plus  touché  que  dans  tout  le  reste  de  l'année? 

Est-ce  ainsi,  M.  F.,  que  vous  l'avez  regardée  jusqu'à  présent,  cette  se- 
maine? Ne  l'avcz-vous  pas  passée  les  années  précédentes,  sans  faire  le 
moindre  effort  pour  vous  conformer  à  l'esprit  de  l'Eglise?  N'y  en  a-t-ii  pas 
même  parmi  vous  qui  l'ont  passée  dans  le  crime?  Ne  sont-ce  pas  ces  saints 
jours  que  vous  avez  choisis  pour  commettre  vos  injustices  ou  pour  venir 
insulter  Jésus-Christ  jusque  dans  son  saint  temple?  Peut-être  l'avez-vous 
profanée  par  vos  communions  sacrilèges;  ou  si  vous  n'avez  pas  poussé  l'ir- 
réligion jusqu'à  ce  point,  n'avez-vous  pas  été  aussi  occupés  de  vos  affaires 
temporelles  en  cette  semaine  que  dans  les  autres?  A  peine  vous  a-t-on  vus 
assister  à  la  messe  le  dimanche  des  Rameaux,  et  adorer  quelques  moments 
la  croix  du  Sauveur  le  vendredi  saint.  Ah!  M.  F.,  quelle  honte  pour  des 
chrétiens,  et  qu'une  telle  conduite  marque  bien  peu  de  foi  dans  la  plupart! 
Réveillez-la  aujourd'hui;  réparez  votre  négligence  des  années  précédentes; 
apprenez  ce  que  vous  avez  à  faire  pour  passer  cette  semaine  dans  la  sainteté 
que  l'Eglise  demande  de  vous. 

ÎP  POINT.  —  QUATRE  PRATIQUES  POUR  SANCTIFIER  CETTE  SEMAINE. 

En  quoi  consiste  la  sainteté  particulière  que  vous  devez  faire  paraître 
àans  cette  semaine?  En  quatre  choses  principales  :  la  première,  à  observer 
Vahslinence  et  le  jeûne  commandés,  avec  une  plus  grande  exactitude  que  le 
reste  du  Carême;  la  seconde,  à  donner  plus  de  temps  à  la  prière;  la  troi- 
sième, à  assister,  autant  que  vous  le  pourrez,  aux  offices  divins,  mercredi, 
vendredi  et  samedi;  la  quatrième  enfin,  à  vous  disposer  aux  sacrements  de 
pén'tenceet  d'eucharistie,  si  vous  ne  les  avez  pas  encore  reçus. 

1°  Yous  devez  premièrement  pratiquer  l'abstinence  et  le  jeûne  avec  plus 
d'exactitude.  Yous  savez,  M.  F.,  pourquoi  le  jeûne  du  Carême  est  institué; 
c'est  en  l'honneur  chi  jeûne  que  Jésus-Christ  pratiqua  pour  nous  pendant 
quarante  jours,  avant  de  commencer  sa  vie  publique.  ]\Iais  comme  ce  divin 
Sauveur  n'a  jamais  plus  souffert  pour  nous  que  pendant  le  temps  de  sa 
passion,  dont  nous  solennisons  la  mémoire  en  cjtte  semaine,  rien  n'est  plus 
juste  aussi  que  de  faire,  pour  son  honneur,  plus  de  pénitence  en  ce  temps- 
ci  qu'en  tout  autre.  Combien,  M.  F.,  n'y  a-t-il  pas  d'àmes  chrétiennes  ren- 
fermées dans  les  cloîtres,  qui  exercent  sur  leur  corps,  durant  ces  saints 
jours,  une  sainte  cruauté?  Anciennement,  selon  saint  Basile  et  même  selon 
!  gaint  Bernard,  tout  le  monde  jeûnait. 

2'  La  seconde  chose  que  vous  avez  à  faire,  II.  F.,  pour  bien  sanctifier 
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cette  semaine,  c'est  de  donner  plus  de  temps  à  la  prièi-e.  Quoique,  en  tout 
temps,  un  chrétien  doive  faire  de  la  prière  une  de  ses  principales  actions, 
on  peut  dire  qu'il  n'en  est  point  où  l'on  doive  plus  s'y  appliquer  qu'en  ce- 
lui-ci. C'est  à  quoi  l'Eglise  nous  invite  assez  par  son  exemple,  par  la  lon- 
gueur de  ses  offices  et  de  ses  cérémonies.  Il  y  a  eu  des  siècles  dans  l'Eglise 
où  cette  semaine  était  chômée  toute  entière,  afin  que  chacun  pût  vaquer 
plus  librement  et  plus  souvent  à  l'oraison.  Ayez  donc  soin,  M.  F.,  de  faire, 
tous  les  jours  de  cette  semaine,  quelques  prières  particulières;  unissez-les 
surtout  à  celles  que  Jésus-Christ  a  faites  aux  approches  de  sa  passion,  et 
dans  le  temps  même  qu'il  l'endura.  Pour  pouvoir  vaquer  à  la  prière  plus 
longtemps  et  plus  souvent  qu'à  l'ordinaire,  il  est  besoin  de  vous  retirer  quel- 
que temps  de  vos  occupations,  autant  que  votre  état  vous  le  permet.  Soyez 
plus  recueillis,  plus  silencieux,  pour  honorer  le  silence  de  Jésus-Christ;  ne 
passez  aucun  jour  sans  faire  quelques  réflexions  sur  les  grands  mystères  de; 
notre  rédemption. 

3°  Outre  le  jeune,  la  prière  et  la  retraite,  vous  devez  aussi,  M.  F.,  sanc- 
tifier les  derniers  jours  de  la  semaine  par  l'assiduité  aux  offices.  Aulrefois 
on  cessait  les  occupations  serviles,  comme  je  viens  de  vous  le  dire;  les  tri- 
bunaux de  la  justice  vaquaient  ;  tous  assistaient  aux  offices  divins.  Du  moins, 
M.  F.,  qu'il  y  ait  quelqu'un  de  chaque  famille  à  l'office  des  ténèbres,  que 
nous  ferons  les  mercredi,  jeudi  et  vendredi  prochains.  Faites  en  sorte  de 
"VOUS  trouver  tous  le  jeudi  saint  à  la  messe  que  nous  dirons.  C'est  le  grand 
jour  de  l'institution  de  l'Eucharistie,  et  quoique  l'Eglise  soit  occupée 
de  la  passion  de  son  divin  Epoux,  et  qu'elle  renvoie  la  solennité  de  cette  fête 
après  la  Pentecôte,  elle  souhaite  cependant  que  nous  témoignions  spéciale- 
ment notre  reconnaissance  à  ce  Dieu  de  bonté,  le  jour  même  qu'il  nous  a 
accordé  cet  inestimable  bienfait.  Yenez-y  donc,  M.  F.,  je  vous  y  exhorte  de- 
rechef; c'est  aussi  une  louable  coutume  de  plusieurs  chrétiens  de  faire  leurs 
Pâques  en  ce  jour.  Pour  ce  qui  est  du  vendredi  saint,  je  vous  crois  trop 
pieux  pour  manquer  à  l'oflice  de  ce  jour  et  surtout  au  senr^on  de  la  passion. 

40  Mais  la  meilleure  pratique,  M.  F.,  la  plus  excellente  et  celle  à  laquelle 
toutes  les  autres  doivent  tendre,  c'est  de  vous  préparer  à  recevoir  dignement 
le  sacrement  de  pénitence  et  d'eucharistie,  si  vous  ne  les  avez  pas  encore 
reçus.  Jeûnez,  priez,  méditez,  gardez  une  religieuse  retraite,  assistez  aux 
offices,  le  tout  en  vue  de  vous  préparer  à  une  digue  communion,  à  faire  une 
véritable  Pàque.  Et  si  vous  avez  déjà  satisfait  cà  votre  devoir  pascal,  faites 
tout  cela  pour  en  conserver  la  grâce  et  pour  vous  y  affermir  de  plus  en 
plus. 

Oh!  M.  F.,  que  de  bénédictions  célestes  ne  vous  prccurerez-vous  pas,  si 
yÎus  êtes  fidèles  à  ces  exercices!  C'est  en  cette  seiPiaine  que  Jésus-Christ  fait 
pleuvoir  ses  grâces  et  qu'il  applique  le  prix  de  sa  passion  avec  plus  d'abon- 
deince  qu'en  aucun  autre  temps  de  l'année.  Mais  qui  sont  ceux  qui  se  met- 
tent en  état  de  les  recevoir  par  leur  fidélité  à  se  conformer  aux  intentions  de 
l'Eghse?  Conformez- vous  y  tous,  M.  F.,  afin  que  vous  vous  sanctifiiez  tous 
durant  ces  saints  jours,  et  qu'après  avoir  participé  à  la  passion  de  Jésus- 
Christ  par  des  œuvres  d'une  véritable  pénitence,  vous  ^participiez  tous  à  sa 
résurrection. 
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MATÉRIAUX 

Sommaire  :  I.  Sujets  principaux  de  la  chaire.  —  II.  Sujet  de  cet  Évangile.  —  lîl.  Figures  et 
exemples.  —  IV.  Plans  relatifs  à  chaque  sujet.  —  V.  Prédication  des  SS.  Pères  et  des  saints 
sur  l'Évangile  de  ce  dimanche.  —  VI.  Esprit  religieux  de  ce  dimanche  et  de  la  semaine.  — 
VII.  Annonce  des  letes  de  la  semaine.  —  VIII.  Auteurs  à  consulter. 

I.  —  SUJETS  PRINCIPAUX  CE  LA  CHAIRE 

relatifs  à  l'ÉYangile  de  ce  dimanche  ;  leurs  caractères  et  sources. 

1.  CoAiMUNiON  PASG.UE.  —  Ecce  vex  Unis  venit  tibi  niansvetiis.  C'est  le  sujet 
propre  de  ce  dimanche^  adopté  ;ar  le  plus  grand  nombre,  et  en  rapport  avec  les 
circonstances. 

2.  TiiioMPHr;  DE  JÉ3U3-GHKIST.  —  TurbcB  clatnabant  dicentes  :  Hosanna  filio 
David...  Ce  sujet  traité  en  ce  jour  par  plusieurs  saints  Pères,  est  trè~-goùté  de 
notre  temps  et  trouve  particulièrement  sa  place  aux  grandes  solennités.  Voir  notre 
ouviàî:,^:  Sennons nouveaux  sur  les  mystères  de  Kûtre-Seigneur  Jésus-Christ. 

3.  Maînmère  de  passer  la  sEiiAiNE  SA'NTE.  —  Nùus  dounous  un  bon  plan  ci- 
après  tiré  deilaltliias  Fabersur  cet  excellent  sujet,  déjà  traité  ci-dessus. 

II.  —  SUJET  DE  CET  ÉVAIVGILE  LE  PLUS  APPROPRIÉ  AUX  BESOINS  ACTUELS. 

Voici  sur  ce  point  des  indications  de  Grizot  : 

«  Isous  sommes  arrivés  à  la  dernière  semaine  du  Carême,  appelée  par  excel- 
lence la  semaine  sainte,  la  grande  semaine,'  la  semaine  pénale  ou  péneuse.  Tout 
y  est  grand  en  effet  ;  tout  y  est  saint  ;  tout  nous  y  rappelle  les  grands  travaux  de 
Jésus-Chriiit  noire  Rédempteur;  tout  nous  y  excite  à  participer  à  ses  peiues.  Il  y 
a  tant  et  de  si  belles  choses  à  dire  sur  cette  semaine,  qu'a  moins  qu'un  pasteur 
Be  rassemble  plusieurs  fois  son  peuple  pour  l'eu  instruire,  il  lui  en  laissera  igno- 
rer plusieurs,  dont  il  serait  très-important  que  chaque  fidèle  eût  connaissance.  Il 
en  dira  déjà  quelque  chose  en  ce  jour  le  matin  et  le  soir;  mais  il  ne  doit  pas  s'en 
tenir  là.  S'il  veut  faire  bien  entrer  les  fidèles  dans  l'esprit  de  TEglise,  il  sera  très- 
à-propos  de  leur  parler  les  jours  suivants,  ou  le  matin  ou  le  soir,  sur  les  diffé- 
rents offices  qui  se  feront  durant  le  cours  de  la  semaine.  Après  les  avoir  préparés 
dimanche  dernier  a  la  cérémonie  de  la  bénédiction  des  rameaux  et  à  la  procession 
qui  se  fait  ensuite,  il  prendra  pour  sujet  de  son  prône  de  ce  jour,  ce  qui  regarde 
la  semaine  sainte,  je  veux  dire  ce  que  l'on  doit  en  penser,  et  comment  on  doit  la 
passer  ;  ou  s'il  veut  en  parler  dans  un  catéchisme  l'après-diner,  il  traitera  le  ma- 
tin de  l'entrée  triomphante  de  Jésus-Christ  dans  Jérusalem;  ce  qui  est  le  sujet  de 
^vangile  qui  se  ht  après  la  bénédiction  des  rameaux.  Énfm  il  trouvera  dans 
rÈpitre  de  quoi  instruire  son  peuple  sur  les  vertus  et  les  souffrances  de  Jésus- 
Christ,  de  quoi  l'exhorter  à  se  conformer  à  ses  sentiments.  Voici  les  trois  objets 
auxquels  il  peut  s'arrêter:  le  premier,  c'est  la  semaine  sainte;  le  second,  le 
mystère  de  l'entrée  glorieuse  de  Jésus-Christ  dans  Jérusalem;  le  troisième,  la 
passion  du  Sauveur.  »  Pour  nous  le  sujet  que  nous  plaçons  au  premier  rang  pour- 
cejour  est  celui  de  la  Communion  pascale. 

Communion  pascale. 

Choix  du  sujet.  —  En  effet,  les  prédications,  les  retraites,  les  confessions,  tous 
les  exercices  de  pénitence  des  temps  qui  ont  précédé  cette  semaine,  ont  eu  pour 
tut  la  préparation  à  l'accompiissemeni  du  devoir  pascal  qui  a  lieu  aujourd'hui, 
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le  jeudi  saint,  le  dimanche  de  r"'-]nes  pour  le  plus  g^and  nombre  des  fidèles.  L'in- 
stniction  dece  jour  serait  mal  choisie  si  elle  s'écartait  du  sujet  :  Communion  pascale . 

Wamère  de  le  traiter.  —  Le  sujet  Comnmnion  pascale  dont  il  est  question 
ici,  diffère  des  sujets  généraux  sur  cette  matière^,  tels  que  :  nécessité  de  la  commu- 
nion, avantages  de  la  communion,  coî.nmunion  fréquente,  communion  indigne; 
prétextes  pour  s'en  éloigner.  Il  emprunte  à  plusieurs  d'entre  eux,  mais  il  a  son 
cadre  spécial. 

I.  Obligaîion  de  la  communion  pascale  d'après  :  \°  l'Ecriture,  2°  l'enseignement 
des  Pères;  o"  le  précepte  de  rEgli.-e;  -4°  la  pratique  générale.  —  IL  Dispositions  à 
cette  communion  ;  1°  disposition  intérieure  ;  2»  disposition  extérieure. 

La  seconde  partie  est  morale  et  a  des  modèles  dans  les  innombrables  se^Tnons 
de  tant  de  prédicateurs  sur  les  dispositions  à  apporter  à  la  sainte  Table.  La 
première  est  dogmiatique,  elle  demande  plus  de  préparation.  C'est  contre  ses  prin- 
cipes que  se  rebellent  les  mauvais  chrétiens.  Le  prédicateur  doit  y  rassen:îj:er  ses 
ressources  pour  prouver  solidement  qu'ils  violent  une  loi  formelle  :  que  leurs 
valus  prétextes  loin  de  les  excuser  ne  font  qu'aggraver  leur  culpabilité. 

Nous  nous  trouvons  devant  un  des  maux  religieux  de  l'époque,  le  délaissement 
delà  Table  sainte  au  temps  de  Pâques.  Qui  a  amené  une  telle  désertion?  Qui  a  pu 
occasionner  un  changement  dans  la  plus  sainte  des  habitudes  du  peuple  chrétien, 
celle  d'aller  une  fois  l'an  prendre  sa  part  du  festin  sacré?  Le  pasteur,  dans  chaque 
paroisse,  aura  des  arguments  particuliers  qu'il  emploiera  après  les  aénéraux,  pour 
aller  au  vif,  afm  de  toucher  les  âmes  et  les  ramener  à  la  sainte  pratique  des  temps 
defoi  et  de  saiut. 

•  III.   —    FIGURES   ET    EXEMPLES. 

I.  Figures  de  la  communion  pascale. 

"l"  L'arbre  de  vie  (Gen.,  m,  2-i);  2°  les  anciennes  victimes  (Levit.,  xxiii,  .3); 
3°  la  manne  (Joan.,  VI,  49);  4°  les  pains  de  proposition  (Exod.,  xxv,  30J;  o"  le 
pain  cuit  sous  la  cendre  qui  fortifia  Elle  (ÎII  Reg.,  xix,  8);  Qo  le  festin  du  père  de 
famille  (Luc,  xiv,  21),  et,  plus  particulièrement  encore:  7"  l'agneau  pas- 
cal. Les  Israélites  se  purifiaient  avant  de  manger  l'agneau  pascal  et  celui  qui 
n'était  pas  purifié  était  condamné  à  mort.  Ils  devaient  le  manger  debout,  eu  signe 
de  vigilance,  un  bâton  à  la  main,  comme  des  voyageurs;  accommodé  avec  des  lai- 
tues amères,  symbole  de  la  pénitence;  les  reins  ceints,  figure  delà  pureté;  autant 
de  cérémonies  qui  représentent  les  dispositions  que  les  fidèles  de  la  loi  de  grâce 
doivent  apporter  à  la  communion  pascaie. 

II.  Faits  et  exemples. 

4»  Ce  fut  seulement  en  1216  que  TEglise  voulant  remédier  au  relâchement  qui 
/était  introduit  parmi  les  fidèles,  obligea  ses  enfants  à  confesser,  au  moins  une 
i)is  l'an,  leurs  péchés  avec  les  dispositions  nécessaires  :  «  Que  tout  fidèle,  dit  le 
quatrième  concile  de  Latran,  qui  a  atteint  l'âge  de  discrétion,  confesse,  seul,  fidèle- 
ment tous  ses  péchés  à  son  propre  prêtre,  au  moins  une  fois  l'an,  et  qu'il  ait 
soin  d'accomplir  de  tout  son  pouvoir  la  pénitence  qui  lui  aura  éié  enjointe;  qu'il 
reçoive  aussi,  au  moins  à  la  fête  de  Pâques,  le  sacrement  de  l'euL-haristie,  si  ce 
n'est  que  de  l'avis  de  son  propre  prêtre  et  pour  quelque  cause  juste  et  raisonnable, 
il  juge  devoir  s'abstenir  pendant  quelque  temps  de  la  communion;  s'il  y  manque, 
qu'on  lui  interdise  l'entrée  de  réglise  pendant  sa  vie,  et  qu'après  sa  mort  il  soit 
privé  delà  sépulture  chrétienne.»  —  Hait  ans  auparavant,  un  concile  de  Paris 
avait  statué  que  quiconque  n'aurait  pas  fait  sa  confession  avant  le  dimanche  des 
Rameaux,  serait  obligé  d'attendre  jusqu'après  l'octave  de  Pâques,  et  de  prolonger 
le  jeune  jusqu'à  ce  terme. 

2°  Une  sainte  disait  que,  pour  se  procurer  le  bonheur  de  s'unir  à  Jésus-Christ  par 
la  communion,  elle  n'hésiterait  pas  à  passer  au  travers  des  flammes,  si  cela  était 
nécessaire. 
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3°  Les  jours  que  sainte  Catherine  de  Sienne  ne  communiait  pas_,elle  était  malade  ; 
il  lui  semblait  (qu'elle  allait  mourir  dans  peu  ;  la  sainte  communiuu  lui  rendait 
ses  forces  épuisées.  Préparons-nous  à  la  communion  par  le  renoncement  à  toutes 
nos  affections  déréglées,  par  un  grand  nombre  de  communions  spirituelles,  et  par 
la  pratique  des  différentes  vertus. 


IV.  —  PLANS  RELATIFS  A  CHAQUE  SUJET. 


i.   PLAN  SDR   LA  COMMUNION   PASCALE. 
Teste  :  Ecce  rex  tiius  venit. 

1er  POINT,  —  OBLIGATION  DE   CE  DEVOIU. 

Subdivisions  :  D'après  :  1.  l'Ecriture.  — 2.  La 
tradition.  —  3.  Le  commandement  de  l'Eglise. 
—  II.  La  pratique  générale. 

2»  POINT.  —  VAll\S  PRÉTEXTES  POUR 

s'en  dispenser. 

Subdivisions  :  Allégations  du  manque  :  1.  De 
temps.  —  2.  De  sainteté.  —  3.  De  persévé- 
rance, etc. 

3e  point.  — dispositions  a  la  communion 
pascale. 

Subdivisions  :  1.  Foi  vive.  —  2.  Repentir  sin- 
cère. —  3.  Amour  ardent  pour  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ. 


2.  PLAN  SUR  LE  TRIOMPHE  DE  NOTRE-SEIGNEUR 
JÉSUS-CHRIST. 

Texte  :  Tijj-èce  clamabant:  Hosanna  filio  David. 

!•'  POINT.  —  CARACTÈRES  DE  CE  TRIOMPHE. 

Subdivisions  :  Triomphe  :  1.  Sur  ses  enne- 


mis. —  2.  Sur  les  souffrances  de  sa  passion.  — 
3.  Sur  la  mort.  —  h-  Sur  le  démon.  —  5.  Sur 
les  persécuteurs  de  son  Eglise. 

2e  POINT.  —  SENTIMENTS  QUE  NOUS  DOIT  SUGGÉRER 
CE  TRIOMPHE. 

Subdivisions  :  1.  Foi  en  la  divinité  de  Jésus- 
Christ.  —  2.  Espérance  dans  notre  propre  triom- 
phe spirituel. 


3.    PLAN  SUR   LA   MANIÈRE  DE  PASSER 
LA   SEMAINE   SAINTE. 

(Par  Matth.  Faber.) 

Texte  :  Omnis  anima  quœ  afflictn  non  fuerit 
in  die  hac  peribit  de  populo  sua,  (Levit.,  xxiii») 

1.  Jcjunium  rigidius. —  2.  Abstinentia  a  pro- 
fanis  delectationibiis.  —  3.  Peccata  expianda. — 
II.  Seponenda  nonniliil  opéra  servilia.  —  4.  Oi- 
ficia  sacra  explenda. 


V.  — PREDÏGATIOS 

des  saints  Pères  et  des  saints  sur  l'Évangile  de  ce  dimanche. 


La  plupart  parmi  les  Pères  parlent  aujourd'hui  de  rentrée  triomphante  de  Jésus 

à  Jérusalem  et  de  ses  significations;  tels  sont  :  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  saint 
Ephrem,  saint  Epiphane,  saint  Athanase,  saint  Ambroise,  Theopliane  de  Cérame, 
Raban  Maur,  Radulphe  Ardent,  le  V.  Bède,  P.  Damien,  etc. 

Albeut  le  GRA?tD  expose  le  sens  anagogique  do  cet  Éi-angile  en  ces  termes  : 
1"  Discipuli  solventes  pullum  significant  misericordiam  et  veritaîem;  îl"  asinus 
notât  crucem;  stabat  in  bivio  quia  utrumque  ponulum  talvat;  ante  januam  quia 
iiiix  aperit  januam  cœli  ;  ligalus  quia  nulius  morte  sua  liominem  salvabat; 
3°  vestftuenta  viam  sternentia,  corpora  nostra  figurant,  qune  varia  a  variis  sanctis 
prostrata  sunt  Ghristo;  4°  frondes  jactas  eleemosynas  notant;  o»  laudes  exhibitae 
'Christà,  a  bonis  christianis  solvendas  significant.  [Serm.  34  de  teinp.) 
'  Saint  Bernard  a  cinq  beaux  sermons  pour  ce  dimanche;  il  y  traite  particuliè- 
rement de  la  procession  d'usage  et  de  la  passion  du  Sauveur. 

Saint  Bruno  parle,  dans  ses  deux  sermons  de  ce  jour,  sur  la  préparation  à 
Pâques. 

Salnt  Antoine  le  Paeoue,  imitant  les  saints  Pères,  s'applique  à  décrire  l'entrée 
triomphante  de  Jésus  à  Jérusalem. 


r)î^Il^'CHE  des  rameaix. 


Saint  Thomas  d'AouiN  tire  toute  son  instruction  de  ce  texte  de  l'Evangile  :  Ecce 
rcx  Unis  venittibi,  d'après  ce  plan  :  Tria  considerauda  :  i°  digniîas  advenieniis; 
2^  adventus  utilitas  ;  3"  adveniendi  modus.  D'autres  traitent  aujourd'hui  de  la 
Passion. 

\1.  —  ESPRIT  RELIGIEUX  SE  CE  DÏMAXCnE  ET  DE  LA   SZMAI'.E. 

Colloque  familier  pour  la  congrégation  ou  la  prière  du  soir. 

Le  premier  jour  delà  grande  semaine,  de  la  semaine  sainte,  s'appelle  le  di- 
manche desPiameaux.  Le  Missel  et  le  Bréviaire  romains  disent  :  Doininicainpal- 
mis.  Ce  nom  a  pour  origine  la  cérémonie  auguste  et  si  touchante  qui  a  lieu  immé- 
diatement avant  la  messe  solennelle,  je  veux  dire  la  bénédiction  des  palmes  et 
des  rameaux  d'olivier  qui  doivent  être  portes  à  la  procession  par  le  clergé  ot  par 
les  fidèles.  L'usage  de  cette  procession  est  de  la  plus  hauts  antiquité.  Quelques 
auteurs  le  font  remonter  jusqu'au  quatrième  siècle;  et  il  est  très-certain  qu'il 
existait  au  sixième,  puisque  saint  Isidore  de  Séville,  qui  vivait  à  cette  époque,  en 
fait  mention.  On  raconte  que  les  moines  et  les  solitaires  qui  peuplaient  les  dé- 
serts, dans  ces  siècles  reculés,  se  réunissaient  pour  célébrer  tous  ensemble  cette 
solennité,  et  qu'ils  retournaient  dans  leur  solitude  après  que  la  cérémonie  des 
Rameaux  était  terminée. 

Plusieurs  usages  particuliers  existent  encore  dans  certaines  coutré'^s.  Nous  ne 
nous  en  occuperons  pas  en  ce  moment  pour  nous  attacher  à  la  méditation  de  ce 
qui  se  pratique  dans  toutesles  éghses  qui  ont  le  bonheur  de  suivre,  en  tous  point:-, 
les  règles  établies  par  la  liturgie  romaine. 

L'origine  de  la  procession  dont  j'ai  à  m'occuper  aujourd'hui,  se  trouve,  à  pro- 
prement parler,  dans  le  récit  évangélique. 

Quoi  de  plus  naturel  que  de  renouveler  le  triomphe  qui  fut  décerné  à  Jésus- 
Christ  par  les  différents  peuples  des  environs  de  Jérusalem,  unis  aux  habitants  de 
cette  grande  ville,  quelques  jours  avant  la  mort  du  Sauveur!  L'àme  pieuse  et 
fidèle  se  réjouit  de  ce  triomphe;  elle  unit  ses  acclamations  à  celles  des  enfants- 
d'Israël,  que  la  vue  des  innombrables  miracles  opérés  par  Jésus-Christ,  et  en  par- 
ticulier de  la  résurrection  de  Lazare,  avait  transportés  d'admiration  et  de  joie  ; 
comme  ces  hommes  et  ces  enfants  dont  parle  le  saint  Evangile,  elle  est  pleine  de 
reconnaissance  pour  les  grands  biens  que  le  Fils  de  David,  selon  la  chair,  est  venu 
apporter  au  monde;  elle  fait  retentir  les  airs  du  clianl  mélodieux  des  liymnes  et 
des  cantiques,  expression  de  sa  joie  et  de  son  amour;  elle  trouve  son  bonheur 
dans  la  manifestation  de  la  gloire  de  Jésus;  elle  va  au  devant  de  lui,  elle  Tac* 
compagne  et  le  suit  avec  respect  sur  le  chemin  qu'il  parcourt,  et  dans  les  rues  de 
Jérusalem  où  elle  le  voit  triste,  les  yeux  mouillés  de  larmes;  elle  l'adore  comme 
son  Dieu,  et  se  consacre  à  lui  sans  réserve,  pour  le  temps  et  pour  l'éiernité. 

Heureux  donc  le  chrétien  qui  commence  aujourd'hui  ce  qu'il  devra  continuer 
pendant  cette  grande  semaine!  Suivre  Jésus  dans  l'accomidissemcnt  du  grand 
mvstère  de  notre  salut,  examiner  toules  ses  actions,  recueillir  chacune  de  ses  pa-' 
roies,  pénétrer  dans  ses  pensées,  et  surtout  dans  ses  senliments,  tel  est  le  devoir 
du  vrai  fidèle,  telle  est  son  occupation  de  toutes  les  heures,  pendant  ces  jcur» 
consacrés  à  la  mémoire  des  plus  augustes  et  des  plus  profonds  mystères  de  ia  Me^. 
de  la  mort  et  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  notre  Sauveur. 


VII.  —  ASXOXCES  DE  LA  SEIIAKE. 

Annonce  de  la  semaine  sainte. 

!e  La  pemaine  où  nous  allons  entrer  est  appelée  sainte,  parce  que  l'ouvrage  de 
noire  rélemption  s'y  est  accompli.  Pour  bien  passer  cette  sema^ne^  ii  Tant  jcùr.îï 
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plus  régulièi-ement,  prier  plus  assidûment,  être  plus  retiré  que  de  coutume  ;  il 
faut  s'occuper  île  temps  à  autre  des  souffrances  de  Notre-Seigneur,  se  disposer 
aux  Sacrements  de  pénitence  et  d'eucharistie,  et  assister  autant  qu'on  le  pourra 
aux  services  divins. 

'2"  L'office  qui  commence  le  mercredi  au  soir  s'appelle  Tenéôr^s,  pour  représenter 
le  deuil  où  est  l'Eglise  de  la  mort  de  son  Epoux,  pendant  les  trois  derniers  jours 
de  cette  semaine,  pour  rappeler  la  mémoire  des  ténèbres  répandues  sur  la  terre  au 
temps  de  sa  passion,  et  pour  faire  entendre  que  les  matines  de  ces  trois  jours  sont 
comme  les  lunérailles  ou  le  service  de  la  sépulture  de  Jésus-Christ.  Les  cierges 
qui  sont  posés  sur  un  chandelier  triangulaire,  et  qu'on  éteint  successivement, 
peuvent  être  regardés  comme  une  image  des  apôtres,  qui  abandoni.èi-ent  Jésus- 
Christ  et  qui  disparurent  au  temps  de  sa  passion;  on  fait  un  petit  bruit  à  la  fin  de 
l'office  en  partie  pour  nous  apprendre  que  tout  fut  en  confusion  à  la  mort  du 
Sauveur. 

3°  Jeudi  est  la  fête  de  l'institution  du  sacrement  de  l'Eucharistie.  Le  Fils  de  Dieu 
se  voyant  sur  le  point  de  nous  quitter,  et  ne  pouvant  être  plus  longtemps  avec 
nous  par  une  présence  visible,  en  inventa  ime  autre  invisible  et  toute  miracu- 
leuse, qui  devait  durer  autant  que  le  monde.  Pour  cet  effet,  voulant  donner  aux 
hommes  un  dernier  témoignage  de  son  amour,  après  avoir  lavé  les  pieds  à  ses 
apôtres  et  mangé  avec  eux  l'agneau  pascal,  il  institua  Fauguste  sacrement  de  nos 
autels,  en  mettant  son  corps  et  son  sang  sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin.  Quoi- 
qu'il pût  différer  l'institution  de  ce  sacrement  jusqu'au  temps  de  son  Ascension, 
ii  voulut  qu'elle  précédât  sa  mort,  afin  de  mettre  en  usage  le  moyen  qu'il  avait 
trouvé  de  demeurer  avec  les  hommes,  tandis  que  ces  mêmes  hommes  conspiraient 
déjà  pour  l'exterminer  du  monde.  Avec  quels  sentiments  de  respect  et  de  con- 
fiance ne  devons-nous  pas  adorer  un  si  augu.  te  mysière,  qui  est  l'effort  de  sa 
charité  divine  et  le  chef-d'œuvre  de  sa  sagesse  et  de  sa  puissance. 

Ce  même  jour,  on  visite  les  églises  pour  honorer  la  mémoire  des  stations  que 
fit  Jésus-Christ  au  jardin  des  Oliviers,  chez  Gaiphe,  chez  Pilate,  chez  Hérode  et 
sur  le  Calvaire. 

A  chaque  station,  il  est  bon  de  penser  à  quelques  circonstances  de  ses  souf- 
frances, comme  à  son  agonie,  sa  flagellation,  son  couronnement  d'épines,  son 
crucifiement,  son  breuvage  de  fiel  et  de  vinaigre,  et  son  côté  sacré  percé  d'une 
lance. 

On  réserve  une  hostie  pour  le  lendemain,  parce  que  la  célébration  de  la  messe 
étant  une  action  de  joie,  l'Eglise  n'offre  point  ce  jour-là  de  sacrifice,  à  cause  du 
deuil  de  son  Epoux.  C'est  encore  en  signe  de  tristesse  qu'on  ne  sonne  point  les 
cloches  depuis  le  jeudi  jusqu'au  samedi  saint.  On  dégarnit  les  autels  pour  nous 
faire  souvenir  que  Jésus-Christ  fut  dépouillé  de  ses  habits  au  temps  de  sa  passion. 
C'est  une  pratique  très-louable  d'aller  baiser  les  autels  après  qu'ils  sont  lavés, 
mais  il  faut  le  faire  avec  foi  ;  l'autel  est  la  source  de  toutes  les  bénédictions,  puis- 
que c'est  là  que  s'accomplit  le  plus  auguste  de  nos  mystères.  Approchons  donc 
des  autels  et  les  baisons  avec  un  saint  respect,  en  esprit  d'adoration  et  de  recon- 
naissance envers  Jésus-Gbrist.  Regardons  cette  action  comme  une  amende  hono- 
■rable  et  une  réparation  que  nous  devons  à  ce  divin  Sauveur  pour  toutes  les  irré- 
Térences  que  nous  avons  commises  à  l'égard  du  sacrifice  qui  s'y  célèbre  et  du 
sacrement  adorable  que  nous  y  avons  reçu  et  recevons  journellement. 

Depuis  la  messe  du  jeudi  saint  jusqu'au  lendemain,  le  corps  de  Jésus-Christ 
demeure  exposé  dans  une  chapelle  particulière  pour  honorer  sa  sépulture.  Il  est 
très-bien  et  très-pieux  de  venir  l'y  adorer  et  lui  donner  des  marques  de  son  atta- 
chement. C'est  un  temps  précieux  auquel  il  a  coutume  d'accorder  une  plus  grande 
abondance  de  grades, 

4°  Quant  au  vendredi,  il  faut  le  passer  dans  la  médit£.tion  de  la  mort  du  Sauveur,' 
augn;;eater  s'il  est  possible  la  rigueur  du  jeûne,  venir  avec  un  cœur  contrit  à  l'a- 
doration de  la  croix  et  s'unir  aux  prières  de  l'Eglise,  qui,  en  ce  seul  jour  de  l'an- 
née, prie  publiquement  pour  les  Juil:5,  lei  infidèles  et  les  hérétiques.  Son  dessein. 
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dans  celte  prière,  est  de  nous  faire  voir  que  Jésus-Christ  est  mort  pour  tous  les 
hommes^  et  qu'elle  lui  demande  l'effet  de  sa  mort  généralement  pour  tous. 

Il  serait  à  propos  que  chaque  fidèle  allât  le  soir  du  jeudi,  ou  le  matin  du  ven- 
dredi, fe  prosterner  pendant  quelque  temps  devant  le  crucifix;  que  là  il  répandît 
son  cœur  en  la  présence  de  Jésus-Christ  ;  qu'il  lui  exposât  avec  une  entière  con- 
fiance ses  péchés,  ses  faiblesses  et  ses  misères;  qu'il  formât,  à  la  vue  de  ce  Sôiu- 
veur  mourant,  une  ferme  résolution  de  mourir  pour  toujours  au  péché. 

Il  serait  bon  aussi,  vers  les  trois  heures  après-midi,  qui  est  l'heure  à  laquelle 
Jésus-Christ  expira,  de  lire  avec  réflexion  et  avec  respect  l'endroit  de  sa  passion 
où  sont  rapportées  ses  dernières  paroles  et  son  dernier  soupir  ;  d'honorer  sa  mort 
en  nous  prosternant  le  visage  contre  terre  avec  le  sentiment  d'une  profonde  ad- 
miration et  d'une  vive  reconnaissance;  de  chercher,  dans  ses  plaies  et  dans  le 
sang  qui  en  découle,  un  remède  à  nos  blessures;  de  nous  jeter  enfin  avec  con- 
fiance entre  ses  bras,  qui  sont  étendus  pour  noas  inviter  d'aller  à  lui,  et  dans  ses 
mains  sacrées,  qui  sont  ouvertes  pour  nous  recevoir  et  pour  nous  défendre  contre 
les  ennemis  de  notre  salut. 

5°  Samedi  il  faut  s'occuper  :  1"  de  la  sépulture  de  Jésus-Christ,  sépulture  qui 
nous  apprend  à  ensevelir  les  restes  de  nos  anciennes  habitudes  et  à  mourir  aux 
aiTections  du  péché  ;  2"  de  sa  descente  aux  lymbes,  oij  il  consola  les  âmes  des  pa- 
triarches, des  prophètes  et  des  justes,  qui  attendaient  sa  venue,  et  auxquels  il 
annonça  leur  délivi'ance  prochaine. 

La  bénédiction,  du  feu  nouveau  et  du  cierge  pascal  ne  signifie  autre  chose  que 
Jésus- Christ  est  notre  seule  lumière,  et  que  tout  ce  qui  n'est  point  entrepris  en 
son  nom  n'est  que  ténèbres.  On  met  cinq  grains  d'encens  dans  ce  cierge,  pour 
représenter  l'action  de  Joseph  d'Arimathie,  de  Nicodème  et  des  autres  disciples, 
qui  embaumèrent  le  corps  mort  de  Jésus-Christ  avec  des  parfums.  Les  cinq  trous, 
où  l'on  met  les  cinq  grains  d'encens,  sont  regardés  comme  l'image  des  cniq  plaies. 
On  allume  le  cierge  après  cette  cérémonie  pour  marquer  la  résurrectior  du  corps 
de  Jésus-Christ  embaumé. 

Les  prophéties  ou  leçons  de  l'Ancien  Testament,  qui  se  lisent  avant  k  béné- 
diction des  fonts,  contiennent  un  précis  des  principaux  points  de  la  religion,  tels 
que  la  création  du  monde,  la  formation  de  nos  premiers  pères,  leur  état  d'inno- 
cence, leur  chute,  leur  punition,  les  dérèglements  de  leurs  enfants,  le  déluge  et 
l'alliance  de  Dieu  avec  Abraham.  Cet  abrégé  de  la  Genèse  est  une  figure  de  l'ori- 
gine et  de  l'état  du  monde  clirélien.  Gomme  tous  les  êtres. créés  furent  tirés  des 
eaux  naturelles,  de  même  tous  les  chrétiens  tirent  leur  naissance  des  eaux  vivi- 
fiantes du  baptême;  c'est  dans  ces  fonts  sacrés  que  nous  puisons  l'innocence  et, 
si  le  péché  est  un  déluge  qui  nous  enlève  cette  sainteté  prmiordiale,  la  pénitence 
est  la  planche  du  naufrage;  c'est  daus  ce  sacrement  que  nous  faisons  comme 
Abrahaiu  une  alliance  avec  le  Seigneur,  et  que  nous  rentrons  dans  tous  nos  droits 
à  l'héritage  céleste. 

La  bénédiction  des  fonts  doit  nous  porter  à  remercier  Dieu  de  nous  avoir  ap- 
pelés à  la  foi,  préférablement  à  tant  d'autres  qui  périssent  dans  l'mfidéhté,  et  à 
renouveler  souvent  les  promesses  de  notre  baptême. 

Après  la  bénédiction  des  lonts,  on  lall  l'aspersion  de  l'eau  bénite  et  on  en  verse 
dans  les  bénitiers  et  dans  d'autres  vaisseaux,  afin  que  chacun  en  emporte  chez 
soi.  Cette  eau  salutaire  doit  nous  faire  souvenir  de  demander  à  Dieu  la  grâce  de 
conserver  ou  recouvrer  par  la  vertu  de  l'Esprit  saint,  que  l'Eglise  vient  d'invo- 
quer sur  cet  éltmt;nt,  la  vie  spirituelle  que  nous  avons  reçue  dans  le  saint  bap- 
tême. 

On  sonne  ensuite  les  cloches  pendant  le  Gloria  in  excdsis,  et  on  chante  à  la 
messe  truis  fois  Alléluia,  en  signe  de  joie  de  ia  résurrection  du  Sauveur. 

Tels  sont  les  mystères  et  les  cérém  jnies  de  la  semaine  sainte  ;  demandons  a 
Dieu  la  grâce  de  les  méditer  avec  fruit  et  d  y  assister  avec  attenluu  el  ferveui". 


4. 
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VIII.  —  AUTEURS  A   CONSULTER. 

SS.  PÈRES. 


S.  Cyrille  d'Alex.,  liom.  1  in  die  Palm.—  S.  Athanase,  hom.  in  Evang.  —  S.  Amdroise,  serm. 
in  die  Palm.  —  S.  Epiphane,  serm.  iu  die  festo  Palm.—  S.  P.  Damien,  hom.,  ibid.  —  Le  Y.  Bédé, 
ibid.  —  S.  Bernard,  k  serm.,  ibid. 


PREDICATEURS. 


S.  Eonaventcre,  6  s^rm.  in  lioc  die.  —  S.  BRC^'o,  2  id.  —  S.  Antoine  de  Padoue,  2  id.  — 
S.  J.  TuAULÈRE,  2  id.  —  S.  Laurent  Jcstimen,  1  id.  — S.  Bernardin  de  Sienne,  5  id .  —  La  plu- 
part de  nos  prédicateurs  et  prônistes  modernes  prêchent  aujourd'hui  sur  l'obligation  et  les  dispo- 
sitions relatives  à  la  communion  pascale.  On  pourra  consulter  ceux  qu'on  aura  sous  la  main. 


DIMANCHE    DE    PAQUES 


PRONE  SUR  LA  RÉSURRECTION  SPIRITUELLE 


PAR   UN   MISSIOXXAIRE. 


Texte  :  Surrexit  Dominus  vere  et  appm'uit  Simoni. 
(Luc,  XXIV,  3i.) 

Quels  sentiments  doit  nous  inspirer  la  résurrection  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  que  l'Eglise  célèbre  aujourd'hui  d'une  manière  si  solennelle?  C'est  de 
reprendre  dans  l'ordre  de  la  grâce  une  vie  nouvelle^  après  être  morts  au  péché. 

Trois  motifs  nous  engagent,  M.  F.,  à  commencer  une  vie  nouvelle,  à  l'exemple 
de  Notre-Seigneur  :  Premier  motif  :  c'est  que  Notre-Séigneur  nous  en  ofifre  la 
grâce  dans  sa  résurrection;  Second  motif  :  c'est  que  Notre-Seigneiu- nous  en  pro- 
pose le  modèle  dans  sa  résurrection  ;  Troisième  motif  :  c'est  que  Notre-Seigneur 
nous  en  montre  la  récompense  dans  sa  résurrection.  L'iinportance  de  l'instruction 
répond  à  la  grandeur  du  mystère. 


PREMIER  MOTIF. 

Le  premier  motif  qui  nous  engage  à  commencer  une  YÏe  nouvelle  à  l'exem- 
ple de  Notre-Seigneur,  c'est  qu'il  nous  en  offre  la  grâce  dans  sa  résurrec- 
tion. Il  est  ressuscité  pour  notre  justification,  dit  le  grand  Apôtre  :  Surrexit 
jiropter  jiisiificationem  nostram.  Nous  trouvons  dans  le  mystère  de  la  résur- 
rection trois  sortes  de  grâces,  qui  peuvent  servir  à  nous  justifier  :  grâce  de 
conviction,  grâce  d'attrait,  grâce  de  réforme. 

1"  Grâce  de  conviction  :  la  résurrection  de  Jésus-Christ  est  un  fait  avéré 
depuis  plus  de  dix-huit  siècles.  La  malice  des  Juifs,  l'incrédulité  des  disci- 
ples, l'impiété  des  athées  n'ont  servi  qu'à  la  rendre  pluspubhque,  plus  sûre, 
plus  croyable.  Les  Juifs,  en  faisant  mettre  des  gardes  au  tombeau  de  Jésus, 
de  peur  qu'on  n'enlevât  son  corps,  et  qu'on  ne  fît  courir  ensuite  le  bruit 
qu'il  était  ressuscité,  ont  fourni  des  téinonis  non  suspects  qu'il  était  sorti  du 
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tombeau  à  "leurs  yeux,  plein  de  \ie  et  glorieux  :  ce  qu'ils  attestaient  même 
en  le  niant,  et  par  une  contradiction  manifeste,  répandant  qu'on  les  avait 
corrompus  par  l'argent;  que  pendant  qu'ils  dormaient,  les  disciples  étaient 
venus  secrètement  enlever  le  corps  de  leur  Maître;  puisque,  suivant  le  rai- 
sonnement péremptoire  de  saint  Augustin,  il  était  impossible  que  les  disci- 
ples, trop  timides  d'ailleurs  pour  une  pareille  entreprise  ,■  ouvrissent  le 
tombeau  fermé  d'une  grosse  pierre  bien  scellée,  sans  éveiller  les  gardes  qui 
l'entouraient,  supposé  qu'ils  dormissent  auparavant,  ou  qu'ils  dormaient 
toujours  pendant  l'enlèvement  du  corps;  ils  ne  l'avaient  donc  pas  vu  en- 
lever. Les  disciples  de  Jésus,  en  refusant  d'abord  de  croire  qu'il  fût  ressus- 
cité, et  ne  se  rendant  qu'à  des  apparitions  réitérées  et  palpables,  ont  rendu 
plus  certain  leur  témoignage;  quand  ensuite  ils  ont  soutenu  aux  dépens  de 
leur  tranquillité,  de  leur  fortune  et  de  leur  vie,  quand  ils  ont  signé  de  leur 
sang  qu'ils  avaient  vu  leur  Maître  ressuscité.  Les  impies,  en  s'opiniàtrant  à 
ne  le  pas  croire,  et  combattant  de  toutes  leurs  forces  cette  vérité  fondamen- 
tale, sur  laquelle  est  appuyée  la  divinité  de  Jésus-Cbrist,  et  la  vérité  de  tout 
ce  qu'il  avait  enseigné,  parce  que  lui-même  en  avait  donné  pour  preuve 
convaincante,  que  trois  jours  après  qu'on  l'aurait  mis  à  mort,  il  se  ressus- 
citerait ;  les  impies,  dis-je,  ont  donné  lieu  de  mettre  dans  un  plus  grand  jour 
toutes  les  preuves  qui  servent  à  établir  cette  vérité;  et  ces  preuves  c|ui 
ont  été  détaillées  devant  vous  jusqu'cà  la  démonstration  et  la  dernière 
évidence  morale,  ont  soumis  et  soumettent  encore  tous  les  jours  les  esprits 
les  plus  raisonnables  et  les  plus  grands  génies  que  le  libertinage  des  mœurs 
n'a  point  corrompus  et  intéressés  à  les  contester.  Le  fait  de  la  résurrection 
est  donc  un  fait  vérifié,  et  ce  fait  donne  à  toutes  les  maximes  de  l'Evangile 
les  plus  effrayantes  et  les  plus  sévères,  un  degré  de  certitude  que  rien  n'é- 
gale. Je  dis  plus  :  on  demande  quelquefois  qui  jamais  est  revenu  du  tom- 
beau, pour  dire  des  nouvelles  de  l'autre  monde;  voici  un  illustre  persécuté, 
qui,  durant  quarante  jours  n'entretient  ses  disciples  que  du  royaume  de 
Dieu,  c'est-à-dire  de  l'nnmortalité  de  l'âme,  de  l'éternité  des  peines  et  des 
récompenses,  de  l'efficacité  des  sacrements  et  des  fondements  de  la  reli- 
gion. Que  dis-je?  voici  le  Fils  de  Dieu  que  nous  ne  pouvons  plus  mécon- 
naître ;  c'est  lui,  nous  ne.  pouvons  plus  en  douter  depuis  sa  résurrection  qui 
nous  apprend  à  tous  dans  ses  disciples,  les  mystères  du  royaume  de  Dieu. 
Première  grâce  de  Jésus-Christ  ressuscité,  grâce  de  conviction. 

2"  Grâoe  rratlrait  :  mille  invincibles  charmes  nous  doivent  attacher  de 
nouveau  à  Jésus-Christ.  En  changeant  d'état,  il  n'a  point  changé  de  cœur  : 
même  familiarité  dans  les  apparitions  miraculeuses;  il  force  l'incrédulité  de 
Thomas,  en  lui  faisant  porter  le  doigt  dans  les  trous  de  ses  mains,  de  ses 
pieds,  de  son  côté.  Môme  prédilection  pour  les  pécheurs  :  il  apparaît  à  Ma- 
deleine la  pécheresse,  à  Simon  Pierre  qui  l'avait  renié.  Même  tendresse  dans 
ses  doux  entretiens  :  il  apporte  la  paix  à  ses  disciples  en  leur  apparaissant. 
Même  profusion  dans  ses  dons  précieux  :  c'est  alors  qu'il  donne  à  ses  apô- 
tres le  Saint-l'sprit  qu'il  leur  avait  promis,  pour  remettre  les  péchés  aux 
hommes,  et  qu'il  leur  en  assure  la  plénitude,  lorsqu'il  sera  monté  à  son 
père.  Môme  zèle  pour  nous  faire  part  de  tout  ce  qu'il  a  :  c'est  alors  qu'il  en- 
voie ses  apôtres  annoncer  à  toutes  les  nations  le  salut  qu'il  leur  a  procuré 
par  sa  mort,  leur  enseigner  les  vérités  et  leur  en  appliquer  les  fruits,  en 
les  baptisant  au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Que  diiai-je 
encore?  toujours  mêmes  plaies  dans  sa  chair  quoique  impassible;  même 
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cœnr  ouvert  à  tous  les  hommes.  Comment  résister  aux  victorieux  attraits 
d'un  rédempteur  si  aimable?  Seconde  grâce. 

3"  Je  dis  enfin  gi^âce  de  réforme  :  la  mort  de  Jésus-Christ,  la  source  du 
salut,  semblait  en  avoir  déconcerté,  renversé  et  ruiné  l'ouvrage  de  fond  en 
comble  jusqu'au  moment  de  la  résurrection  du  Sauveur.  Le  démon  triom- 
phait, en  v(?yant  mort  celui  qui  avait  ébranlé  son  empire;  les  pharisien? 
s'applaudisfîiient  eux-mêmes  d'avoir  fait  mourir  comme  un  imposteur  in- 
signe, celui  qui  dévoilait  leur  hypocrisie  ;  le  peuple  oubhait  le  crime  énormt 
qu'il  avait  commis,  en  attachant  à  la  croix  son  Dieu  ;  les  disciples  eux-mêmes 
de  l'Homme-Dieu  croyaient  leurs  espérances  ensevelies  dans  le  tombeau  de 
leur  Maître;  mais  à  peine  Jésus-Christ  est-il  ressuscité  que  tout  change  de 
face  ;  les  disciples  efirayés  se  rassurent,  les  brebis  égarées  retournent  à  leur 
pasteur.  C'est  peu  :  l'univers  étonné  brise  ses  idoles,  quitte  les  faux  dieux 
qu'il  adorait  partout,  et  dont  il  avait  trouvé  moyen  de  se  faire  une  religion 
commode,  et  d'imiter  les  vices  avec  honneur;  il  change  d'idées,  de  con- 
duite et  de  maximes  pour  embrasser  la  loi  sainte,  m.ais  austère  d'un  Dieu 
crucifié  qu'il  adore,  qu'il  reconnaît  pour  le  seul  vrai  Dieu,  depuis  qu'il  le 
sait  ressuscité.  Réformer  l'homme,  c'est  donc  uns  troisième  grâce  propre  de 
la  résurrection.  Tâchons  d'en  profiter.  Ce  grand  mystère  est  encore  aussi 
fécond  en  merveilles  qu'il  le  fut  autrefois. 

DEUXIÈME  MOTIF. 

Le  second  motif  qui  nous  engage  à  commencer  une  vie  nouvelle  à 
l'exemple  de  Notre-Seigneur,  c'est  qu'il  nous  eu  propose  le  modèle  dans  sa 
résurrection.  De  même  qu'il  est  ressuscité  d'entre  les  morts,  de  même  nous 
devons  prendre  et  mener  une  vie  nouvelle  :  Quoinodo  Christus  surrexit  a 
mortuis,  ita  et  rios  in  novitate  vitœ  amhulemus.  Rien  de  plus  formel.  Or  la 
résurrection  de  Jésus-Christ  fut  véritable^  réelle,  stable  et  permanente,  écla- 
tante et  publique.  11  en  doit  donc  être  de  même  de  la  nôtre,  c'est-à-dire  de 
notre  conversion. 

1°  Elle  doit  être  réelle  et  véritable;  car  un  renouvellement  forcé  fait  sans 
esprit  intérieur,  par  respect  humain,  par  crainte  du  monde,  par  complai- 
sance naturelle  el  par  bienséance,  simplement  pour  faire  comme  les  autres, 
uniquement  pour  se  conserver  à  ses  propres  yeux  comme  aux  yeux  des 
autres  un  certain  air,  une  certaine  réputation  de  mœurs  régulières,  mé- 
rite-t-il  le  nom  de  résurrection  spirituelle?  On  veut  en  imposer  à  des  yeux 
qui  veillent,  éviter  des  murmures  qui  piquent,  éluder  des  anathèmes  qui 
menacent;  on  obéit,  mais  à  contre-cœur,  sans  pouvoir  souffrir  les  délais, 
ni  \ouloir  se  souniettre  aux  épreuves  qu'un  ministre  fidèle  jugerait  souvent 
nécessaires;  et  on  se  pare  d'une  ombre  et  d'un  fantôme  de  résurrection.  La 
preuve  évidente,  c'est  que  même  à  Pâques  les  changements  sont  rares,  ei 
que  tout  ce  qu'on  voit  de  nouveau  n'est  que  fictif  et  sans  fond  ;  c'est  qu'après 
les  fêtes  tout  se  trouve  dans  le  même  état  qu'auparavant.  Tous  les  ans,  il  est 
des  mondains  qui  se  confessent;  en  sont-ils  moins  pécheurs.  Tous  les  ans 
ils  communient,  en  sont-ils  plus  saints?  Le  monde  en  est-il  moins  tout 
l'objet  qui  les  occupe?  le  péché  en  est-il  plus  détesté,  et  Dieu  en  est-il  plus 
aimé?  Toute  conversion  chrétienne  doit  être  réelle,  premier  caractère. 

2°  Elle  doit  être  stable  et  permanente  :  Jésus-Christ  ressuscité  ne  meurt 
,  plus.  Il  laissa  son  suaire  et  son  linceul  dans  le  tombeau  :  témoignage  écla- 
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tant  de  sa  vie  nouvelle.  Pour  ressusciter  comme  lui,  il  faudrait  renoncer  à 
toute  attache  au  péché,  et  ne  pas  traîner  après  soi,  comme  Lazare,  ses  liens 
funestes,  tristes  présages  d'une  seconde  mort.  Les  beaux  jours  pour  le  chris- 
tianisme, que  ceux  qui  nous  éclairent!  En  bien  des  endroits,  si  ce  n'est  point 
ici,  la  yaste  étendue  des  temples,  la  nmllitude  des  ministres  sacrés  ne  suffi- 
sent pas  à  la  dévotion  des  peuples.  Laissez  écouler  ce  peu  de  temps ,  vous 
verrez  les  chrétiens  reprendre  après  Pâques  leurs  désordres  habituels.  Ils 
reprendroijt  leur  dévotion  passagère  aux  Pâques  prochaines,  et  toute  leur 
vie  ne  sera  qu'un  cercle  de  crimes  et  de  confessions,  de  communions  même 
et  de  rechutes.  Quedis-je?  Àh!  qu'ils  y  pensent;  peut-être  n'y  aura-t-il  plus 
de  Pâques  pour  eux. 

3"  Enfm  la  véritable  résurrection  doit  être  éclatante  et  publique  :  Jésus- 
Christ  est  ressuscité,  et  il  a  apparu,  afin  d'effacer  par  l'éclat  de  sa  résurrec- 
tion le  scandale  de  sa  croix.  Yous  ne  sauriez  disconvenir  des  effets  qu'ont 
produits  vos  dérèglements  dans  l'esprit  des  pécheurs  qui  vous  ont  pervertis, 
et  des  gens  de  bien  qui  en  ont  gémi  et  des  faibles  qui  vous  ont  suivis  :  d'où 
vient  le  poison,  de  là  doit  venir  le  remè-le.  C'est  en  paraissant  ce  que  vous 
étiez  que  vous  avez  scandalisé  vos  frères;  édifiez-les  en  paraissant  aujour- 
d'hui ce  que  vous  êtes.  Qu'on  dise  de  vous  :  son  changement  l'a  rendu 
méconnaissable;  c'est  bien  la  même  pr^rsonne,  mais  ce  n'est  plus  le  même 
caractère;  c'est  le  même  homme,  mais  ce  n'est  plus  cet  homme  em- 
porté, cet  homme  débauché,  cet  homme  intéressé  jusqu'à  se  servir  de 
voies  injustes  et  négliger  entièrement  le  service  divin;  cette  femme  ca- 
pricieuse et  hautaine,  cette  fdle  légère  et  n'ayant  en  tête  que  sa  parure 
et  le  désir  de  plaire,  cette  personne  sensuelle  et  vindicadive.  Eh!  si  vous  êtes 
changés,  quelle  raison  auriez-vous  de  vous  cacher?  Serait-ce  humihté?  non, 
l'accompUssement  des  préceptes  ne  doit  point  être  caché,  parce  qu'il  doit 
édifier.  Cachez  à  la  bonne  heure  vos  œuvres  de  surérogation  ;  mais  non  pas 
celles  de  commandement,  parce  que  vous  ne  devez  jamais  mal  édifier.  Se- 
rait-ce pudeur  naturelle?  Pourquoi  rougir  d'ètre'à  Dieu,  vous  qui  n'avez 
pas  rougi  de  lui  faire  la  guerre?  Auriez-vous  plus  de  honte  d'être  bons,  que 
vous  n'en  avez  eu  de  ne  l'être  pas;  peut-être  après  vous  être  glorifiés  d'être 
méchants?  Serait-ce  crainte  de  ne  pas  soutenir  avec  assez  de  courage  et  de 
constance  ce  que  vous  auriez  commencé  avec  trop  d'éclat?  Au  contraire, 
il  faut  commencer  avec  éclat  ce  que  l'on  veut  soutenir  avec  constance  :  c'est 
un  engagement  à  la  persévérance;  une  démarche  publique  fait  qu'on  ne 
recule  pas. 

TROISIÈME  MOTIF. 

Le  troisième  motif  qui  nous  engage  à  commencer  une  vie  nouvelle  à 
l'exemple  de  Notre-Seigneur,  c'est  qu'il  nous  en  montre  la  récompense  ■ 
dans  sa  résurrection.  «  Nous  attendons  le  Sauveur  Notre-Seigneur  Jésus-  ^< 
Christ,  dit  l'Apôtre,  qui  changera  l'état  vil  et  abject  de  notre  corps,  en  le  ^ 
rendant  semblable  à  son  corps  brillant  et  glorieux,  par  cette  vertu  efficace 
par  laquelle  il  peut  s'assujettir  toutes  choses.  »  Saloalorem  expectamus  Do- 
minum  nosinnn  Jesiim  Christum,  quireformabit  corpus  humilitatis  nostrœ^ 
configuratum  corpori  claritatis  suœ,  secundum  operaiionem  qua  etiam  pos< 
sit  subjicere  sibi  omnia.  C'est-à-dire  que  Jésus-Christ  nous  ressuscitera  un 
jour,  comme  il  s'est  ressuscité  lui-même  pour  sa  gloire.  Aussi  l'attendons- 
nous,  parce  qu'il  le  peut,  il  le  doit  et  il  l'a  promis. 


376  ANNÉE   PASTORALE. 


Il  le  peut:  qu'on  ne  parle  plus  de  l'impossibilité  de  Tévénement;  se  res- 
susciter soi-même  est  un  plus  grand  miracle  que  de  ressusciter  tous  les 
morts.  Jésus-Christ  a  repris  la  vie  de  lui-même,  après  avoir  bien  voulu 
qu'on  la  lui  ôtàt;  il  nous  la  rendra  encore  plus  facilement,  après  que  nous 
l'aurons  perdue,  si  quelque  cliose  pouvait  être  difficile  à  celui  qui  a  fait 
voir,  en  se  ressuscitant,  que  tout  lui  était  possible  ;  à  celui  qui,  par  sa  mort 
et  sa  résurrection,  s'est  acquis  un  empire  souverain  sur  les  vivants  et  sur 
les  morts  :  In  hoô  Christiis  mortuus  est  et  resurrexit^  ut  et  mcrtu&i'um  et 
vivorum  d.ominbiur. 

Il  le  doit:  il  est  notre  Dieu,  qui  veut  rétablir  jusque  dans  nos  corps 
les  traits  de  son  immortalité  qu'il  y  avait  tracés,  et  que  le  péché  du  pre- 
mier homme  y  avait  effacés,  en  nous  rendant  sujets  à  la  mort,  contre  le 
premier  dessein  du  Créateur  qui  nous  avait  d'abord  créés  immortels.  Il  est 
notre  Sauveur,  qui  nous  doit  rendre  tout  ce  qu'Adam  nous  avait  ravi;  mais 
comme  c'est  par  un  homme  que  la  mort  est  venue,  c'est  aussi  par  un 
homme  cjiîe  vient  la  résurrection  des  morts;  et  comme  tous  meurent  par 
Adam,  tous  revivi-ont  aussi  par  Jésus-Christ,  le  second  Adam,  qui  est  venu 
réparer  ce  que  l'autre  avait  ruiné:  Per  hominem  mors,  et per  hominem  re- 
surredio  mortuorum;  et  sicut  in  A<l.am  omnes  moriuntur,  ita  et  in  Christo 
omnes  vivificabuniur.  Il  est  notre  frère,  premier-né  d'entre  les  morts,  après 
-lequel  nous  renaîtrons  aussi:  Priniogenitus  in  inultisfratribus.  Il  est  notre 
chef,  auquel  il  faut  que  les  membres  se  réunissent.  Le  Christ  est  déjà  res- 
suscité, comme  les  pi  émices  des  chrétiens  qui  meurent  et  qui  ressuscite- 
ront: Ntinc  Ciïristus  resurrexit  a  mortuis,  primiticB  dormientium.  Il  est 
notre  juge,  qui  doit  faire  participer  à  la  récompense  tout  ce  qui  a  contri- 
hué  au  mérite,  glorifier  avec  les  âmes  les  corps  qui  leur  ont  servi  à  faire 
le  hien.  Tous  rcdsonnements  si  décisifs ,  selon  saint  Paul,  que  s'il  n'y  a 
point  de  résurrection  pour  nous,  il  faut  dire  qu'il  n'y  en  a  point  eu  pour 
Jésus-Christ  :  Si  inortui  non  î'esw^gunt,  neqiie  Chistus  resurrexit. 

Il  a  promis  de  nous  ressusciter:  ne  peut-on  pas' se  fier  aux  promesses 
de  celui  qui  est  fidèle  jusqu'à  la  mort?  Celui  qui  se  fait  ressusciter  parce 
qu'il  l'a  promis,  manquera-t-il  de  ressusciter  ceux  à  qui  il  l'a  promis?  L'un 
est  garant  de  l'autre  ;  le  passé  nous  répond  de  l'avenir.  Oui,  nous  ressusci- 
terons tous,  puisque  Jésus-Christ  est  ressuscité  en  preuve  de  ce  qu'il  avait 
dit,  qu'il  est  la  résurrection  et  la  vie,  et  que  tous  ceux  qui  vivent  et  qui 
■croient  en  lui,  ne  mourront  point  pour  toujours;  mais  quoiqu'ils  meurent 
pour  un  temps,  ils  vivront  éternellement:  Ego  sum  resurrectio  et  vita . 
qui  crédit  in  me,  etiamsi  mortuus  fuerit,  vivet;  et  omnis  qui  vivit  et  crédit 
in  me  non  morielur  in  œternum.  Mais  prenons  garde  que  Jésus-Christ,  en 
ressuscitant,  garde  les  cicatrices  des  plaies  qu'il  avait  reçues  en  mourant; 
ainsi,  quoique  nous  ressuscitions  tous,  il  n'y  aura  de  glorifiés  comme  Jé- 
sus-Christ, que  ceux  qui  porteront  comme  lui,  en  sortant  du  tombeau,  les 
Kiarques  du  crucifiement  volontaire  et  les  traces  d'une  pénitence  volon- 
taire. Tels  sonf  les  gages  de  la  résurrection  glorieuse  que  je  vous  souhaite. 
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PRONE  POUR  LE  DIMANCHE  DE  PAQUES 

PAR  UN  co>;temporain. 


Texte  :  Surrexit,  non  ott  hic. 

(Marc,  XVI,  6.) 

a  Dans  ce  jour  qu'a  fait  le  Seigïieiir.la  solennité  des  soiennités.est  nof.'ePàque: 
la  résiîrreclion  de  notre  Sauveur  Jésu« -Christ  selon  la  chair.  »  (Mar'yroî.  rom.) 

Telles  sont  les  paroles  qu'emploie  FEglise  pour  annoncer  aux  iidèles  la  grande 
fête  qui  les  comble  aujounl'hui  d'ane  joie  pure  et  surnaturelle.  Quel  beau  jour 
pour  le  monde  entier!  et  couune  les  cœurs  amis  de  Jésus  bondissent  d'allégresse, 
à  la  seule  pensée  du  magnifique  triomjilie  qui  élève  à  une  hauteur  sublime,  in- 
finie, le  Sauveur  dont  le  sang  a  lavé  les  crimes  de  la  terre  !  L'Eglise  semble  ivre 
de  joie;  elle  répète  à  chaque  instant  ce  cri  d'aiîmiration  que  lui  a  transmis  le 
Prophète  ;  «  C'est  le  jour  qu'a  fait  le  Seigneur,  réjouissons-nous  et  tressaillons 
d'allégresse  ;  »  elle  veut  que  ces  admirables  paroles  deviennent  la  seule  hymne  de 
l'octave  de  Pâques;  elle  semble  craindre  d'affaiblir,  ou  du  moins  de  ne  pas 
exprimer  les  sentiments  qu'elle  éprouve,  en  confiant,  même  à  ses  plus  illustres 
docteurs  et  aux  saints  les  plus  éloquents,  le  soin  d'enrichir  sa  liturgie  de  quelque 
magnifique  cantique  destiné  à  cé'ébrer  la  résurrection  de  son  Epoux.  Elle  ne  veut 
qu'une  parole,  mais  courte,  profonde,  dictée  par  l'Esprit  saint,  et  jamais  elle  ne 
se  lassera  de  la  dire  ;  Alléluia,  c'est  le  cri  dti  cœur,  c'est  l'expression  d'un  senti- 
ment que  rien  ne  saurait  rendre,  c'est  l'adoration,  l'action  de  grâces,  l'amour  ; 
c'est  la  foi  à  la  divinité  du  Sauveur,  c'est  l'espérance  dans  ce  qu'elle  a  de  plus 
doux;  oui,  disons-le,  et  chantons-le  avec  bonheur  :  G'esL  le  jour  que  le  Seigneur 
a  fait,  réjouissons-nous  et  tressaillons  d'allégresse  ! 


I"  CONSIDÉPiATION.  —  foi  en  jésus-christ  ressuscité. 

1°  Régit  be  l'év.vngîle.  Aujourd'hui  les  portes  de  la  mort  sont  brisées, 
le  lion  de  la  tribu  de  Juda  a  vaincu,  il  a  soumis  à  son  empire  tous  ses  enne- 
mis qui  se  confiaient  en  leurs  propres  forces.  Le  fort  armé  est  abattu  aux 
pieds  de  cet  illustre  vainqueur  de  l'enfer,  et  la  mort  demande  en  tremblant 
où  est  le  fruit  de  saYicloire.  Le  voici  celui  qui  a  été  livré  hier  à  cause  de 
nos  péchés,  et  qui  aujourd'hui  ressuscite  pour  notre  justification.  Juif,  où 
sont  les  opprobres  dont  tu  l'as  rassasié?  Que  deviennent  les  horribles  iDlas- 
phèmes  par  lesquels  tu  défiais  sa  puissance?  Et  vous,  gardes  placés  sur  sa 
tombe,  dites-nous  com.ment  il  a  déjoué  tous  les  complots  des  méchants, 
cohiment  il  a  rendu  vains  et  inutiles  tous  les  efforts  tentes  par  l'impiété, 
pour  empêcher  qu'on  le  saluât  roi,  vainqueur  de  la  mort,  souverain  maître 
de  l'univers? 

Mais  allons  au  tombeau;  à  ce  sépulcre  environné  de  gloire  et  aperçu  de 
loin  par  le  plus  éloquent  des  prophètes  ;  qu'on  nous  laisse  avec  l'ange,  avec 
les  saintes  femmes,  avec  Jésus,  nous  voulons  ne  rien  perdre  de  ces  détails 
précieux  que  fournit  le  saint  Evangile  de  toutes  ces  ciiconstances  qui  ont 
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suivi  le  grand  acte,  le  miracle  par  excellence  sur  lequel  repose  notre  foi  à 
la  divinité  de  notre  Sauveur. 

C'était  le  premier  jour  de  la  semaine;  désormais  ce  jour  s'appellera  le 
Dimanche,  le  jour  du  Seigneur  par  excellence.  Les  saintes  femmes  qui 
avaient  préparé  des  parfums  pour  emj)aumer  Jésus  vinrent  de  grand  matin 
pour  voir  le  saint  tombeau.  Elles  étaient  inquiètes  :  qui  nous  ôtera  la  pierre 
de  l'entrée  du  sépulcre?  Mais  quand  elles  arrivèrent  au  lieu  où  leur  dévo- 
tion et  leur  tendre  amour  pour  Jésus  les  avaient  amenées,  le  grand  mys- 
tère du  salut  s'était  accompli.  La  terre  avait  tremblé,  l'ange  du  Seigneur 
était  descendu  du  ciel,  il  avait  enlevé  la  pierre  en  la  renversant,  et  il  s'était 
assis  sur  cette  pierre.  C'était  la  première  chaire  d'où  le  céleste  mii^sir-nnaire, 
le  premier  apôtre  de  la  résurrection,  devaitannoncerla  victoire  de  l'Homme- 
Dieu.  Ses  regards  étaient  vifs,  brillants  comme  l'éclair,  ses  vêtements 
avaient  la  blancheur  de  la  neige.  A  son  aspect,  les  gardes  saisis  d'une 
frayeur  mortelle  avaient  pris  la  fuite. 

Les  saintes  femmes  arrivent  au  terme  de  leur  pieux  pèlerinage.  Le  sé- 
pulcre est  ouvert,  le  corps  de  leur  divin  Maître  n'y  est  plus.  Deux  anges 
•leur  apparaissent.  «Ne  craignez  rien,  leur  dit  un  des  messagers  du  ciel; 
vous  cherchez  Jésus  de  Nazareth  qui  a  été  crucifié.  Pourquoi  espérez-vous 
trouver  parmi  les  m.orts  celui  qui  est  vivant?  Il  n'est  point  ici,  il  est  ressus- 
cité, comme  il  l'a  dit;  venez  et  voyez  :  voilà  le  lieu  où  l'on  avait  mis  le  Sei- 
gneur. Allez  le  dire  à  ses  disciples  et  à  Pierre.  » 

Les  apôtres  étant  venus  au  tombeau,  et  n'ayant  pas  trouvé  le  corps  de 
leur  Maître,  reconnurent  la  vérité  de  ce  que  leur  avaient  dit  les  saintes 
femmes  touchant  l'état  des  choses  ;  mais  ne  croyant  pas  encore  au  miracle 
de  sa  résurrection,  ils  retournèrent  à  Jérusalem. 

Cependant  Jésus  apparaît  aux  saintes  femmes.  Marie  Madeleine  tombe  à 
ses  pieds  et  l'adore.  Sa  foi  et  son  amour,  sa  constance  à  chercher  Jésus,  lui 
méritent  la  faveur  de  le  voir  avant  toutes  les  autres.  Celies-ci  eurent  bientôt 
la  même  consolation,  et  Jésus  les  ayant  saluées  en  se  présentant  devant 
elles,  il  leur  fut  permis  de  l'adorer  en  baisant  ses  pieds. 

Le  même  jour,  vers  le  soir,  les  apôtres  le  virent,  et  ce  fut  lui-même  qui 
vint  dans  le  lieu  où  la  crainte  des  Juifs  les  tenait  cachés,  et  qui,  par  sa  pré- 
sence et  la  douceur  de  ses  paroles,  les  convainquit  enfin  de  la  vérité  de  sa 
résurrection. 

La  résurrection  de  Jésus-Christ  est  donc  un  fait  ;  et  c'est  ce  fait  si  glorieux 
pour  le  Sauveur,  si  glorieux  pour  tous  les  chrétiens  qui  est  l'objet  de  la  so- 
lennité de  ce  jour. 

2°  Foi  en  jésus-christ.  —  Le  grand  Apôtre  l'a  dit  :  «  Si  Jésus-Christ  n'est 
pas  ressuscité,  notre  foi  est  vaine.  «  Mais,  d'un  autre  côté,  la  résurrection 
de  Jésus-Christ,  en  établissant  sa  divinité  sur  un  fondement  indestructible, 
élève  notre  foi,  eUe  la  rend  divine,  et,  par  là-même,  glorieuse  pour  nous, 
noble,  grande,  invincible. 

Jésus-Christ  ressuscité  comme  l'avaient  annoncé  les  prophètes ,  comme 
il  l'avait  promis  lui-même,  est  nécessairement  le  Messie,  le  libérateur  d'Is- 
raël, le  désiré  des  nations,  l'attente  du  genre  humain.  Il  est  donc  tout  ce[| 
que  les  prophètes  ont  dit  de  lui,  tout  ce  que  lui-même  a  aifîrmé  de  sa  per-  ' 
sonne  adorable  ;  il  est  donc  le  véritable  Fils  de  Dieu  engendré  dans  le  sein  du 
Père,  avant  la  naissance  des  siècles;  il  est  la  parole,  la  sagesse,  le  Yerbe  de 
Dieu.  Il  est  d>n^  Dieu  en  même  temps  qu'il  est  homme,  et  le  mystère  de 
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riîomme-Dieu,  qui  est  le  fondement  de  la  foi  chrétienne,  s'est  accompli 
en  lui. 

0  Jésus  ressuscité,  nous  avons  besoin  de  vous  le  dire  aujourd'hui  et  de 
le  répéter  un  million  de  fois  ;  oui,  vous  êtes  Dieu  !  Quel  bonh'^ur  pour  nous! 
Quelle  gloire  d'être  chrétiens,  de  vous  connaître  et  de  vous  adorer  ! 

Comment  en  effet  Jésus-Christ  aurait-il  pu  ressusciter  sans  être  Dieu? 
Un  homme  qui  entre  dans  l'empire  de  la  mort,  non  pas  comme  sujet  de  la 
mort,  mais  comme  souverain  et  en  qualité  de  maître;  un  homme  qui  dé- 
clare que,  parmi  les  morts,  il  est  libre  comme  lorsqu'il  était  plein  de  vie  ; 
cet  homme  est-il  Dieu? 

Un  jour  le  Sauveur  dit  à  ses  ennemis  :  «  J'ai  le  pouvoir  de  quitter  la  vie 
et  de  la  reprendre  quand  je  le  voudrai;  l'un  m'est  aussi  facile  que  l'autre, 
et  comme  je  ne  mourrai  que  par  un  effet  de  ma  volonté,  je  vivrai  de  nouveau 
quand  je  le  voudrai.  Or,  pour  tenir  un  pareil  langage,  il  faut  être  ou  un 
insensé,  ou  un  Dieu.  Mais  si  l'effet  suit  cette  promesse,  que  faut-il  penser 
de  celui  qui  l'a  faite?  Non,  si  une  créature  peut  être  rappelée  du  tombeau 
par  la  toute-puissance  du  Créateur,  un  homme  qui  a  la  vertu  de  se  ressus- 
citer lui-même,  et  quand  il  le  voudra,  est  nécessairement  un  Homme- 
Dieu  ! 

Jésus-Christ  savait  que  cet  argument  serait  sans  réplique,  et  voilà  la  rai- 
son pour  laquelle  il  donnait  à  ses  ennemis  les  plus  acharnés  cette  preuve  de 
sa  divinit^,  comme  la  plus  forte  et  la  plus  convaincante.  Les  Juifs  l'avaient 
bien  compris,  puisqu'ils  appelaient  la  foi  à  sa  résurrection  une  erreur  pire 
que  la  première,  comme  s'ils  eussent  dit  :  Si  jamais  on  le  croit  ressuscité, 
c'est  fini,  tout  le  monde  va  l'adorer  et  croire  en  lui.  Ils  avaient  raison  ;  mais 
ce  qui  les  a  confondus  à  jamais,  c'est  que  la  résurrection  de  Jésus-Christ, 
loin  d'être  une  erreur,  est  devenue  le  fait  le  plus  éclatant  et  le  plus  certain 
qui  fut  jamais.  Pauvres  Juifs,  comme  nous  vous  plaignons!  Ah!  si  vous 
connaissiez  notre  bonheur  et  les  consolations  qu'éprouve  aujourd'hui  notre 
âme,  eu  adorant  Jésus  ressuscité,  en  le  saluant  com-me  notre  Dieu,  noire 
Sauveur,  notre  Maître  et  notre  Roi! 

Le  grand  Apôtre  a  constamment  fait  reposer  la  vérité  de  sa  prédication 
sur  le  dogme  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ.  Il  appelle  le  divin  Sauveur, 
Fils  de  Dieu,  en  vertu  de  sa  résurrection.  Tous  les  apôtres  ont  raisonné 
comme  saint  Paul.  Quand  il  fallut  éhre  un  successeur  à  Judas,  saint  Pierre 
demanda  qu'on  choisît  un  homme  qui  pût  être,  avec  les  onze,  un  témoin  de 
la  résurrection  de  Jésus-Christ.  Au  sortir  du  cénacle,  Pierre  prêcbe  la  divi- 
nité du  Sauveur,  et  il  la  fait  reposer  sur  le  fait  de  sa  résurrection.  Enfin, 
quand  l'historien  sacré  veut  faire  eu  un  seul  mot  l'éloge  du  zèle  de  tous  les 
apôtres,  il  nous  dit  :  «  Ils  rendaient  témoignage  avec  une  grande  force  à  la 
résurrection  de  Jésus-Christ.  » 

Pourquoi  cette  conduite  de  tous  les  prédicateurs  de  l'Evangile?  Parce  que 
tout  homme  sensé  est  obligé  de  dire  :  «  Jésus-Christ  est  ressuscité,  donc 
il  est  ce  qu'il  a  affirmé  de  lui,  donc  il  est  Dieu  !  » 

Oh!  comme  je  plains  aujourd'hui  ces  prétendus  sages  qui  n'osent  pas 
nier  l'existence  et  les  faits  de  Jésus-Christ,  mais  qui,  retenus  par  l'orgueil, 
ne  peuvent  consentir  à  l'adorer  comme  leur  Dieu  !  Les  insensés  !  Ils  blas- 
phèment pour  le  plaisir  d'être  inconséquents!  Ils  vous  diront  que  Jésusfut 
un  grand  homme,  un  homme  vertueux,  un  saint!  Taisez-vous,  langues  im- 
pies !  nous  ne  voulons  pas  de  vos  éloges  hypocrites  pour  notre  Jésus,  à  moins 
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que  vous  ne  l'adoriez  comme  nous  en  le  proclamant  hautement  Fils  de  Dieu. 

0  foi  chrétienne,  comme  je  t'aime  aujourd'hui!  Avec  quelle  ineffable 
douceur  J8  chante  en  union  avec  l'Eglise  :  Credo  in  unum  Dominum  Jesum 
Christimi,  Filitim  Dei  iinigenitmn. 

C'est  donc  aujourd'hui  le  grand  triomphe  de  notre  foi!  Tl  me  semble  que 
jamais  nous  ne  nous  sommxes  élevés  au-dessus  de  notre  bassesse  comme 
dans  ce  moment,  où  nous  rentrons  dans  le  sanctuaire  de  la  divinité  de  Jé- 
sus qui  s'ouvre  devant  nous.  Unis  à  tous  ces  justes  que  le  disciple  bien-aimé 
aperçut  devant  le  trône  de  l'Agneau,  nous  lui  offrons  l'image  de  toute  l'E- 
glise, en  nous  écriant  :  Oui,  il  est  digne  de  toute  vertu,  de  toute  divinité, 
Celui  qui  a  été  immolé  pour  nous!  0  Sauveur,  6  Jésus,  nous  adorons  votre 
être  divin,  et  nous  faisons  à  vos  pieds  la  confession  de  saint  Pierre  :  «  Oui, 
TOUS  êtes  le  Christ,  le  Fils  du  Dieu  vivant.  «  Nous  répétoijs  cent  fois  avec  le 
disciple  qui  commença  par  le  doute  :  Mon  Seigneur  et  mon  Dieu  !  0  Jésus, 
votre  résurrection  nous  pénètre  si  bien  de  cette  vérité,  que  nous  avons 
presque  lieu  de  craindre  que  notre  foi  ne  perde  une  partie  de  son  mérite. 
Kous  sentons  nos  âmes  toutes  pénétrées  des  lumières  qui  jaillissent  de  votre 
corps  ressuscité,  et  nous  les  apercevons  comme  les  rayons  de  la  Divinité  qui 
y  réside  dans  toute  sa  plénitude.  Anges  de  Dieu,  pieuses  fem.mes  du  tom- 
beau, heureux  disciples  d'Emmaûs,  vous  tous  apôtres  de  notre  Jésus,  venez, 
ou  plutôt  laissez-nous  nous  joindre  à  vous  et  tomber  aux  pieds  sacrés  de 
notre  divin  Roi  ressuscité,  en  nous  écriant  encore  une  fois  :  «  Mon  Seigneur 
et  mon  Dieu!...  » 

IP  CONSIDÉRATION.  —  espérance  en  jésus-christ  ressuscité. 

Le  grand  Apôtre  en  écrivant  aux  fidèles  de  l'Eglise  d'Ephèse,  leur  dit  ces 
consolantes  paroles  :  «  Dieu  nous  a  vivifiés  dans  son  Fils,  il  nous  a  ressusci- 
tes avec  lui,  il  nous  a  fait  asseoir  avec  lui  dans  les  cieux;  »  et  ailleurs  il 
avait  dit  pour  la  consolation  des  disciples  de  Jésus-Christ  :  «  La  mort  est 
venue  par  un  homme,  et  la  résurrection  des  morts  est  venue  aussi  par  un 
homme.  )) 

Un  membre  meurt  avec  la  tête,  une  branche  se  flétrit  avec  sa  racine,  un 
ruisseau  se  dessèche  avec  sa  source,  le  rayon  s'éclipse  avec  le  soleil.  Mais, 
d'un  autre  côté,  le  membre  revit  avec  la  tète,  la  branche  reverdit  avec  sa 
racine,  le  ruisseau  coule  quand  la  source  est  abondante,  et  le  rayon  se 
montre  aux  yeux  de  l'homme  quand  le  soleil  a  fendu  le  nuage  et  qu'il 
brille  de  tout  son  éclat.  Or,  Jésus-Christ  est  notre  chef  et  nous  sommes  ses 
membres  ;  il  est  notre  racine  et  nous  sommes  ses  branches  ;  il  est  la  source 
d'oii  nous  venons  tous  comme  des  ruisseaux;  il  est  enfin  le  vrai  soleil  dont 
chacun  des  prédestinés  est  un  rayon.  Yoilà  pourquoi  le  grand  pape  saint 
Léon  s'écrie  :  «  Si  nous  avons  été  crucifiés,  si  nous  sommes  morts  avec  Jé- 
sus-Christ, nous  sommes  ressuscites  avec  lui!  w 

Ah!  qu'il  est  doux  ce  sentiment  de  la  divine  espérance!  Mais  combien 
aussi  il  doit  être  fort,  invincible  comme  la  foi!  Oui,  des  membres  doivent 
naturellement  être  unis  à  leur  chef,  et  quand  le  chef  se  ressuscite  lui-même, 
il  est  de  la  dernière  évidence  qu'il  veut  ressusciter  ses  membres  avec  lui. 
»  Là  où  le  chef  entre,  dit  toujours  saint  Léon,  les  membres  doivent  le 
suivre;  »  et  quand  Jésus-Christ  a  brisé  les  portes  de  la  mort,  quand  il  est 
sorti  du  tombeau  en  se  ressuscitant  lui-même  par  la  vertu  diviae  qui  était 
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en  lui,  c'est  pour  nous-mêmes,  c'est  pour  notre  gloire  qu'il  a  opéré  ce  pro- 
dige. En  qualité  de  chef,  Jésus-Christ  veut  que  ses  membres  agissent,  vi- 
vent, souffrent  et  meurent  comme  lui;  qu'on  me  dise  pourquoi  il  ne  voudrait 
pas  qu'ils  ressuscitassent  avec  lui?  Quoi!  si  nous  participons  à  ses  travaux, 
nous  pourrions  ne  point  participer  à  sa  récompense?  Or,  une  partie  de  la 
récompense  de  Jésus-Christ,  c'est  la  gloire  de  son  corps  ressuscité.  Eh  bien! 
dans  nous  aussi  le  corps  et  l'àme  travaillent  ensemble  ;  qui  dira  que  l'un  et 
l'autî'e  ne  participeront  pas  à  la  même  gloire? 

Certes,  le  grand  Apôtre  a  prêché  fortement  cette  doctrine  au  monde  d'a- 
bord étonné,  mais  agenouillé  bientôt  au  pied  do  la  croix.  Il  appelait  Jé- 
sus-Christ le  premier-né  d'entre  les  morts,  les  prémices  des  morts.  Or  des 
prémices  supposent  d'autres  fruits,  un  premier-né  d'entre  les  morts  suppose 
que  les  autres  morts  reviendront  à  la  vie.  Cette  vérité  paraît  d'une  évidence 
si  frappante  à  saint  Paul,  qu'il  ne  fait  pas  difficulté  de  s'écrier  avec  l'accent 
d'un  homme  qui  triomphe  :  «  Si  la  résurrection  des  morts  n'a  pas  lieu, 
Jésus-Christ  n'est  pas  ressuscité..» 

Eh  bien!  voilà  notre  espérance!  Oui,  Jésus-Christ  est  ressuscité,  et  moi 
aussi  je  ressusciterai!  Aujourd'hui  notre  àme  bondit  de  joie,  elle  tressaille 
de  la  plus  vive  allégresse.  Qu'on  nous  laisse  dire,  avec  ce  juste  de  l'Ancien 
Testament  :  «  Je  sais  que  mon  Rédempteur  est  plein  de  vie;»  oui,  je  le 
sais,  et  voilà  pourquoi  j'affirme  que,  moi  aussi,  au  dernier  jour,  je  secoue- 
rai !a  poussière  de  ma  tombe,  et,  des  yeux  de  ma  chair,  je  contemplerai  la 
gloire  de  mon  Dieu  qui  s'est  fait  mon  Sauveur.  Cette  espérance,  divine  dans 
son  objet  comme  elle  est  divine  dans  son  principe,  cette  espérance  repose 
dans  mon  cœur,  elle  adoucit  toutes  mes  amertumes,  elle  m^e  soutient  au 
milieu  des  épreuves;  je  la  porte  partout  avec  moi,  ou  plutôt  c'est  elle  qui  me 
porte  et  qui  m'élève  jusqu'à  Dieu. 

Donc,  en  voyant  aujourd'hui  Jésus-Christ  sortir  du  tombeau  en  triompha- 
teur, nous  sentons  notre  àme  s'élancer  vers  lui  avec  im-pétuosité,  et  nous 
nous  écrions,  en  notre  qualité  de  disciples,  de  membres  vivants  du  Fils  de 
Dieu  ressuscité  :  Oui,  nous  croyons  la  résurrection  de  la  chair  et  la  vie  éter- 
nelle; oui,  nous  attendons  la  résurrection  des  morts  î  0  dogme  consolant 
de  la 'foi  chrétienne!  tu  nous  découvres  l'immense  étendue  des  prétentions 
que  le  baptême  a  versées  dans  notre  cœur.  Nous  nous  représentons  ce  qu'il 
y  a  de  plus  glorieux  dans  le  triomphe  de  notre  Sauveur;  nous  contemplons 
cette  humanité  sainte  glorifiée  dans  le  grand  jour  de  la  Pàque  chrétienne; 
nous  voyons  ce  corps  de  l'Homme-Dicu  tout  éclatant  de  lumière  et  couronné 
d'une  splendeur  éternelle,  et  nous  nous  écrions  avec  transport  ;  Yoilà  l'état 
heureux  où  nous  serons  élevés  un  jour;  voilà  les  promesses  magnifiques  de 
notre  foi  en  Jésus-Christ! 
_  Quand  le  Seigneur,  s'écrie  l'Apôtre,  viendra  tirer  nos  corps  de  la  pous- 
sière, et  les  ranimer  de  son  souffle,  ce  sera  pour  les  rendre  semblables  au 
divin  modèle  qui  m'est  offert  dans  la  personne  de  Jésus-Christ  ressuscité. 
Ce  corps,  esclave  de  la  corruption  et  de  la  douleur,  cette  chair  vile  et  mépri- 
sable, ces  membres  fragiles  et  mortels,  voilà  ce  que  Dieu  revêtira  tout  à 
coup,  par  la  plus  glorieuse  transformation,  de  l'incorruptibilité,  de  Tirapas- 
sibilité,  de  la  clarté  eiderimmortaiité  dont  le  corps  de  Jésus-Christ  fut  doué 
après  sa  sortie  du  tombeau. 

Ecoutez,  ô  âmes  fidèles;  Jésus-Christ  se  présente  à  vous  après  sa  résur- 
rection, et  le  voilà  qui  vous  dit  comme  autrefois  à  la  sœur  de  Lazare  plongée 
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dans  la  tristesse  :  «  C'est  moi  qui  suis  la  résurrection  et  la  vie  ;  celui  qui  vit 
en  moi  et  qui  croit  en  moi,  vivra  d'une  vie  sans  fin  :  le  croyez-vous?  et  si 
vous  le  croyez,  comment  pourriez-vous  oublier  aujourd'hui  l'avis  que  vous 
adresse  mon  apôtre  :  Cherchez  les  choses  d'en  haut,  goûtez  ce  qui  est  cé- 
leste, et  détachez  votre  cœur  des  faux  biens  d'ici-bas?  « 

Telle  est  donc  cette  espérance  divine  qui  a  son  principe  dans  la  glorieuse 
résurrection  de  Jésus.  C'est  elle  qui  a  fait  lesmartps,  qui  a  enfanté  les  héros 
de  la  foi.  Au  milieu  des  persécutions  et  des  tourments,  en  face  de  l'écha- 
faud,  de  la  prison,  des  supplices  de  tout  genre,  le  fidèle  s'écrie  avec  Tertul- 
lien  :  «L'espérance  des  chrétiens,  c'est  la  résurrection  des  morts;  »  et  il 
ajoute  avec  saint  Augustin  :  «  C'est  là  le  fondement  de  ma  foi,  c'est  l'adou- 
cissement de  tous  les  maux  que  j'endure  au  milieu  d'un  monde  mauvais, 
c'est  le  grand  et  le  puissant  motif  de  ma  persévérance.  » 

Ah!  qu'on  nous  laisse  tomber  aux  pieds  de  Jésus  ressuscité,  ou  bien,  s'il 
se  cache  pour  nous,  nous  irons  nous  asseoir  sur  la  pierre  renversée  de  son 
sépulcre  environné  de  gloire,  et  là  nous  pleurerons  avec  Madeleine,  nous 
pleurerons  l'absence  de  celui  que  notre  cœur  aime,  et  si  l'on  nous  demande: 
«  Pourquoi  pleurez-vous?  »  voici  notre  unique  réponse  :  «  Le  monde  n'est 
rien  pour  nous,  nous  le  trouvons  insupportable;  la  terre  est  un  dur  exil, 
une  triste  et  sombre  vallée  que  nous  arrosons  de  larmes;  mais  dans  ces 
larmes  il  y  a  pour  nous  aujourd'hui  quelque  chose  de  bien  doux;  car,  sa- 
chez-le, nous  soupirons  après  un  grand  bien,  et  nous  attendons  le  jour  oii 
devra  s'opérer  pour  nous  une  transformation  glorieuse  :  Expecto  donec  ve- 
niât  immutatio  niea.  (J(jh,  \iY,  14.) 


MATÉRIAUX 

SoMiTAiEE  :  I.  Sujets  principaux  d3  la  chaire.  —  II.  Indications  pour  bien  faire  le  sermon  du  jour 
de  Pâques,  ou  Cours  d'éloqueuce  sacrée  applique  au  sujet. —  III.  Exemples.  — IV.  Plaus  divers. 
—  V.  Prédication  des  SS.  Pères  et  des  saints  sur  la  solennité  de  Pâques.  —  VI.  Esprit  reli- 
gieux de  cette  solennité  et  du  temps  pascal. —  VII.  Auteurs  à  consulter. 

(On  trouvera  d'amples  matériaux  pour  cette  solennité  dans  nos  Sermons  nouveaux  sur  les 
mystères  de  Noira-Seigneur  Jésus-Christ,  t.  I,  p.  275.) 

•  I.  —  SUJETS  PRINCIPAUX  DE  LA  CHAIRE 

relatifs  à  l'Évangile  de  ce  dimanche;  leurs  caractères  et  leurs  sources. 

1.  RÉ3urtP.£CTio\"  Bs  Notre-Seigxeur  Jésus-Chpjst.  Surrexit,  non  est  hic.  —Ce 
texte  est  celui  qu'adoptent  en  cette  solennité  la  plupart  des  prédicateurs.  Il  est  en 
quatre  mots  le  sommaire  complet  de  tout  le  sermon  de  la  fête.  La  démonstration 
du  fait  de  la  résurrection  de  Jéous-Christ  est  inopportune  devant  le  peuple,  il  y 
croit.  C'ci-t  lui  donner  des  doutes  que  d  argumenter  devant  lui  sur  ce  grand  évé- 
nement. Nous  avons  donné  un  soiiue  sermon  sur  cette  matière  dans  notre  ouvraga 
intitulé  :  Serinons  nouveaux  sur  les  mystères  de  Notre-Seijneur  Jésus-Christ. 
Nous  ne  conseillons  ce  discours  que  devant  les  grands  auditoires  das  localités 
importantes.  Oa  fera  mieux,  dans  les  campagnes,  de  se  borner  à  l'exposition  du 
miracle  comme  entrée  en  matière  et  de  tirer  son  instruction  des  conséquences 
morales  pui  résultent  pour  nous  de  ce  glorieux  événement,  à  savoir  :  i°  renou- 
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Tellement  du  monde  par  la  prédication  de  ce  prodige  ;  2°  gage  de  notre  résur- 
rection propre. 

2.  Résurrection  de  la  ohatr  :  Ecce  locus  tihi  posuerunt  eum.  Le  R.  P.  Ven- 
tura et  autres  traitent  aujourd'hui  ce  sujet. 

3.  Résurrection  spirituelle.  On  peut  faire  sur  ce  thème  un  sermon,  ou  y 
arriver  par  voie  de  conséquence.  On  trouvera  un  bon  plan  sur  cette  matière  dans 
nos  Sermons  nouveaux  sur  les  mystères  de  Noire -Seigneur,  tiré  de  Didacus 
Nissenus,  p.  288. 

Le  prédicateur  ne  doit  pas  s'écarter  aujourd'hui  de  ces  trois  sujets,  qui  tiécou- 
lent  naturellement  de  l'Evangile,  de  la  solennité  et  des  dispositions  de  l'audi- 
tûii-e. 

II.  —  IXDICATIOXS  POUR  BIEX  FAIRE  LE  SERMOX  DU  JOUR  DE  PAQoi-S. 

Cours  d'éloquence  sacrée  appliqué  au  sujet. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  reproduire  ici  ce  que  nous  avons  dit  aux 
Mystères  de  Notre-Seigneur,  p.  295.  Ce  morceau  est  très-complet  sur  la  ma- 
tière. 

Circonscription  du  sujet.  —  1°  Ce  mystère  fournit  matière  à  trois  sujets  dis- 
tincts :  i"  la  résurrection  de  Notre-Seigueur  Jésus-Christ;  2"  la  résurrection  spi- 
rituelle du  chrétien  ;  3°  la  résurrection  de  la  chair.  Chacun  d'eux  a  son  caractère 
et  ses  limites;  le  premier  ne  doit  p-jint  eiupiéter  sur  le  mystère  de  l'Ascension  en 
touchant  trop  longuement  à  la  délivrance  des  anciens  justes,  au  ciel  ouvert  dé- 
sormais, et  à  sa  possession  éternelle  que  le  Sauveur  nous  a  assurée  par  son 
triomphe  sur  le  péché  et  sur  la  mort;  il  ne  doit  pas  non  plus  embrasser  toutes 
les  apparitions  du  Sauveur  pendant  les  quarante  jours  qu'il  pasi-a  avec  ses  apô- 
tres, tous  ses  entretiens,  ni  tous  les  miracles  qu'il  opéra  en  leur  présence.  Le 
second  doit  se  préciser  un  renouvellement  intérieur;  d'après  ces  paroles  de  saint 
Paul  :  Edocti  estis  deponere  vos  secamhim  pristinam  conversationem  veterem 
Jiominem  qui  corrumpitur  secunduiu  desideria  erroris.  Renovumrni  autem  spi- 
ritu  mentis  vestrœ.  et  induite  novum  hominem  qui  secandum  Deum  creatus  est 
injustitia  et  sanctitate  veritatis.(E[)h..,TX,  21-24.)  C'est  la  résurrection  de  l'àme 
pécheresse  qui  était  morte  devant  Dieu,  c'est  un  renouvellement  :  Renovamini.  un 
accroissement  de  foi,  d'espérance/ d'amour  et  d'oeuvres  dans  le  juste  à  l'occasion 
de  cette  solennité  où  tout  est  vivifié,  ranimé,  changé  par  la  transformation  glo- 
rieuse du  corps  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  qui  a  brisé  ses  liens  et  est  ressus- 
cité :  Surrexit.  Le  troisième  est  l'exposition  du  dogme  consigné  dans  le  S}'mbole 
des  apôtres  :  Credo  carnis  resurrectionem  ;  il  est  distinct  de  celui  de  l'immor- 
talité de  l'àme,  de  celui  du  jugement  universel,  de  celui  des  fins  de  rhomme  et 
de  celui  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ  auxquels  il  ne  doit  toucher  qu'indirec- 
tement. 

Invention,  —  2'  Sîij£t  dogmatique.  Sons  ce  point  de  vue  il  embrasse  :  1"  les 
preuves  du  fait  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ  (Frayssinous,  La  Luzerne,  La- 
mennais); 2°  la  preuve  de  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  du  christianisme  d'après 
la  vérité  de  ce  fait  (jlgr  Cœur);  3'  la  preuve  de  l'existence  de  deux  natures  en 
Jésus-Christ  d'après  le  miracle  de  sa  résurrection  (de  Genoude);  4°  enseignements 
de  ce  mystère  (Bourdaloue,  Periin,  etc.);  5°  les  motifs  de  la  résurrection  de 
Jésus-Christ  (S.  Bonaventure),  la  manière  dont  elle  s'est  opérée  (le  même),  les 
circonstances  qui  s'y  rapportent  (S.  Antoine  de  Padoue);  le  dogme  de  la  résur- 
rection de  la  chair  (le  R.  P.  Ventura). 

Sujet  moral.  Ainsi  considéré  il  comprend  :  1°  obligation  pour  le  chrétien  de 
ressusciter  spirituellement  (Bossuet);  2°  caractères  de  la  résurrection  spirituelle 
(Perrin,  2'' partie);  3°  imitation  de  Jésus-Christ  dans  sa  résurrection  (Perrin, 
2^  partie);  -i'' résurrection  de  Jésus-Christ,  motifs  et  caractères  us  notre  conversioû 
(Segaud). 
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Sujet  3:ists.  C'est  Tunion  de  la  doctrine  à  la  morale,  coranie  dans  ce  plan  de 
?errin  :  i.  La  résurrection  de  Jésus-Christ  est  un  fait  incontestable.  IL  Elle  est 
un  exemple  qu'il  f^ut  suivre. 

Disposition.  —  Plan.  L'exposition  du  fait  éclatant  de  la  résurrection  est  la  base 
du  plan  d'an  grand  nombre  de  prédicateurs  parmi  les  modernes  et  plus  encore 
narmi  les  comemporains.  Ce  procédé  est  généralement  goûté,  il  donne  toujours 
lieu  à  un  discoirrs  solide,  vigoureux  et  concluant.  Toutefois  il  nous  semble  qu'il 
ne  va  pas  à  tous  les  auditoires,  surSout  à  ceux  des  campagnes^  où  la  foi  se  trouve 
blessée  de  discuter  ce  qui  est  accepté  sans  aucun  doule. 

Nous  préférerions  un  plan  mixte  qui  réunît  deux  propositions  :  celle  du  fait  et 
celle  de  ses  conséquences,  comme  a  fait  Bourdaloue  :  1°  La  résurrection  est  le 
fondement  de  notre  foi;  2"  elle  est  le  gage  de  notre  espérance;  ou  encore  comme 
a  fait  Perrin  :  1°  La  résurrection  de  Jésus-Christ  est  un  fait  incontestable;  2^  elle 
est  un  exemple  qu'il  faut  suivre.  Par  ce  moyen  on  a  deux  points  de  vue  uiffé- 
rents;  il  y  aplus''de  variété  dans  le  discours  et  deux  abondantes  veines  d'élo- 
quence au  lieu  d'une  seule. 

Co>Tri;MATioN.  Ce  discours  comprend  trois  choses  :  1°  le  récit  historique  ;  2'  sa 
preuve  :  3"  ses  conséquences. 

Le  récit  doit  être  simple,  clair,  suivi,  en  tout  conforme  au  texte  évangélique. 
Les  additions  de  certains  légendaires  ne  doivent  point  être  admises. 

Les  preuves  du  récit  se  tirent  toutes  du  témoignage,  seul  motif  de  certitude 
pour  les  faits  historiques.  Il  y  a  à  examiner  :  1° la  multiiuJe  des  témoins;  2°  leur 
désintéressement;  3"  l'impossibilité  où  ils  ont  été  d'être  trompés  et  de  tromper; 
4°  les  gages  de  la  vérité  de  leur  témoignage.  Une  autre  sorte  de  témoignage  d'une 
grande  autorité  est  dans  les  institutions  et  les  monuments,  qui  ont  pour  principe 
la  vérité  du  fait  de  la  résurrection  ue  Jésus-Christ,  comme  l'institution  de  la  fête 
de  Pâques,  l'érection  de  temples,  d'oratoires,  d'autels,  de  statues,  etc.,  en  com- 
mémoraison  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  les  écrits  remontant  aux  temps 
apostoliques,  etc. 

Les  conséquences  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ  sont  pour  Jésus-Christ  :  le 
triomphe  sur  la  mort,  la  manifestation  de  sa  divinité,  la  confusion  de  ses  ennemis  : 
pour  le  chrétien,  elles  sont  dans  Fespérance  de  sa  résurrection  future.  Ces  en- 
droits prêtent  à  la  plus  belle  éloquence, 

L'Ecriture  fournit  quelques  passages  dont  l'explication  est  d'un  puissant  effet  : 
0  mors  !  ero  mors  tua.  (Os.,  xiir,  14-.)  ReforutabU  corpus  humilitatis  nostrœ. 
(Phihp.,  m,  21.)  Primitiœ  dormienîlum.  (I  Cor.,  xv,  20.)  Menibra  sumus  cor- 
poris  ejus.  (Eph.,  v,  30.) 

4°  ÉLOCuTiON.  —  Nous  voici  à  la  grande  solennité,  au  jour  propre  du  Christ, 
comme  dit  sauit  Vincent  Ferrier  :  Dicet  aliquis  :  Nonne  (lies  Nutivitaîis,  Cir- 
cumcisionis,  Epiphaniœ.,  Pentecostes  sunt  dies  fesli  Domini  ?  Dico  quod  sic,  sed 
dies  Piesurrectionis  est  magis  proprie  dies  Chrisii  quia  dies  festus  est,  dies 
çuietis;  dies  Nativitatis  fuit  dies  laboris.  (S.  Vincent.  Ferr.,  Serm.,  2  dom.  sx 
post  Pentec.)  La  magnilicence  rayonne  partout,  dans  les  teniuivs  des  temples, 
dans  les  décorations  des  autels,  dans  les  ornements  sacerdotaux,  dans  la  tenue  de 
l'assistance. 

Tout  est  frais,  neuf,  brillant,  splendide.  Les  sentiments  sont  d'accord  avec  ces 
dehors.  Qu'est-ce  à  dire?  Que  la  parole  sacrée  doit  aujourd'hui  revéiir  ses  pîu3 
riches  parures  pour  être  acceptée,  qu'elle  doit  se  produire  avec  pompe,  grandeui 
et  majesté  pour  s'harmoniser  avec  ce  qui  apparaît.  Quel  que  soit  le  thème  du 
prédicateur,  ou  purement  dogmatique,  ou  démonstratif,  ou  moral,  ou  historique, 
ou  affectif,  ou  mystique,  sa  forme  doit  être  haute,  choisie,  belle.  L'auditoiie  s'y 
est  instinctivement  préparé;  la  solennité  a  élevé  son  àme  à  certaines  grandeurs  ; 
le  faire  déchoir  par  des  banalités,  des  pauvretés  de  pensées  et  de  langage,  c'est 
comme  attenter  à  sa  foi  et  le  frustrer  dans  ce  qu'il  a  de  cher  et  de  doi.x  au  cœui 
en  ce  jour,  l'exposition  sublime  et  noble,  comme  il  le  sent  dans  son  àme,  du  grand 
mystère  de  joie  et  d'allégresse  :  Surrcxii  Dominus  vere,  alléluia  !  Aussi  voyez  If 
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grand  langage  des  homélies  et  des  sermons  des  maîtres  en  ce  jour  :  Resiirrexil 
Christus,  gaudete  omnes^  qui  anîea  in  luctu  fuistis,  auditis  Judœorum  ausis  et 
facinoribus;  qui  eniin  ah  eis  in  his  locis  dehonestaUis  est,  rursus  advitam  revG- 
catus  est.  Et  sicut  cnicis  commemoratio  tristitiœ  nonnihil  intulit,  ita  faustns 
resurreclionis  nitnlius  prœscnîes  lœtificet.  Convertalur  liictus  in  gaudium  et 
planctus  in  lœtitiam...  (S.  Cyril,  liieros.,  Catech.  14.) 

«  Dicite  qiiod  discipiili  ejus  nocie  venerunt  et  furati  simt  voLis  dormientibns.» 
(Matth.,  xxTin,  13.)  Quomodo  furati  sunt,  o  omnium  stultissimi  I  Nam  qitod 
Veritas  ita  fu.Igeat.  splendeatcjue,  nequidem  fingere  possunt.  Quomodo,  quœso, 
furati  siuit  discipuJi?  Homincs  pauperes  et  rudes  qui  ne  in  conspectum  quideni 
venire  audebant.  Annon  sigillmn  erat  appositam?  Annon  tôt  eus! odes  asside- 
hant  et  milites  et  Judœi? Annon  illi  hoc  snsfncabanturJCnr  outei:i  furali  suni? 
An  ut  resurrectionis  dogma  confi'jerent?  Et  quomodo  illis  in  mentcm  renisset 
talia  con fingere .  hominihus  nuibus  iîlud  soiurn  in  optaiis  erat  ut  occulti  virè- 
rent?... (S.  Chrysost.,  //o»2.  90  in  Matth.) 

Surrexit  Christus,  exultet  mundus  unirsrsus  ;  sicut  enini  omnis  creatura 
lugubri  doluit  plorotu  in  morte  Creatoris  sui,  nunc  triumphalem  ah  inferis 
reditum  lœta  suscipiat  resurgentis.  (S.  Augusi:.,  Serm.  in  Pasck.) 

Nemo  in  id  recidat  unde  surrexit;  sed  etiamsi  pro  iv fumet e  corporea  in 
aliquibus  adhrc  languoribus  jacet,  sanari  instanter  desideret  ac  levuri.  Hœc 
est  enim  salutis  via  et  cœptœ  in  Christo  resurrectionis  imilatio.  (S.  Léo, 
Serm.  C9.) 

Enfin  c'est  assez  de  gémissements  tt  de  larmes,  assez  de  deuil  et  de  regrets; 
Jésus  nous  est  rendu...  0  jour  le  plus  J3eau  des  jours  !  où  le  soleil  de  justice  vient 
éclairer  de  sa  lumière  une  créalion  nouvelle...  0  victoire!  où  la  mort,  ennemi 
jusqu'alors  indomptable^  apprend  enfui  à  se  repentir  d'avoir  osé  s'attaquer  à  l'au- 
teur de  la  vie.  (Bourdaloae,  Exordeûu  sermon  sur  la  résurrection.) 

Jésus  ressuscité  nous  tend  les  bras  et  nous  dit  :  Viens  vivre  avec  moi.  tu 
seras  tel  que  tu  me  vois;  je  suis  glorieux,  je  suis  nnm.ortel  :  sois  immortel  à  la 
grâce  et  tu  le  seras  à  la  gloire...  (Bossuet,  Sermon  2  sur  la  résurrection  de 
Jésus-Christ.) 

C'est  aujourd'hui  le  grand  jour  du  Seigneur,  ce  jour  que  le  Seigneur  a  fait  et 
qu'il  a  fait  plus  glorieux  pour  lui  et  pour  son  Eglise  que  tous  les  autres  jours... 
(Massillon,  Sermon  sur  la  résurrection  de  Jésus- Christ.) 

C'est  à  un  tombeau  que  nous  convoque  en  ce  jour  l'Eglise.  La  hardiesse  est 
grande^  car  la  nature  s'épouvante  d'un  sépulcre  où  tout  inspire  l'effroi...  Un  tom- 
beau est  toujours  une  horrible  image. 

Mais  ne  vous  alarmez  pas.  Celui  que  j'ai  à  vous  montrer  présente  un  autre  spec- 
tacle. La  pierre  en  est  ôlée,  point  de  dépouilles  mortelles^  point  d'ossements,  le 
suaire  est  vide...  {Panorama  des  Prédic,  t.  II,  p.  180.) 

5°  Action.  —  Le  prédicateur  fait  aujourd'hui  \i3-à-vis  de  l'assemblée  des  fidèles 
l'ofBce  de  l'ange  assis  sur  la  pierre  du  sépulcre.  Il  crie  au  miracle,  il  invite  à 
Tallégresse,  il  annonce  le  triomphe  du  vainqueur  de  la  mort.  Or  que  fait  cet  ange? 
quelle  est  sa  manière  ? 

Angélus  Domini  descendit  de  cœlo,  et  accedens  revolvit  lapidem  et  sedehat 
super  eum;  erat  autem  aspectus  ejns  sicut  fulgur,  et  vestimentum  ejus  sicut 
nix...  Dixit  mulieribus :  Nolite  timerevos:  scio  enim  quod  Jesum  qui  crucifixus 
est  quœritis ;  non  est  hic:  Surrexit  enim  sicut  dixit,  venite  et  videte  locum  ubi 
pos'ilus  erat  Dominas.  (Matth.,  xxviii,  2-6.)  Il  s'assied  noblement  sur  la  pierre 
qu'il  a  soulevée  ;  sa  face  brille  comme  un  éclair;  son  vêtement  est  blanc  comme 
neige;  sa  parole  est  consolante  :  Nolite  timere;  sa  voix  est  joyeuse  :  Surrexit  ; 
son  accent  est  persuasif  :  Venite  et  videte.  Que  l'orateur  se  présente  devant  le 
peuple  avec  tout  l'éclat  extérieur  que  demande  la  solennité,  mais  surtout  avec  ce 
rayonnement  de  joie  que  la  grande  nouvelle  qu'il  va  annoncer  doit  faire  épanouir 
gur  son  visage.  Un  regard  brillant,  un  geste  étendu  et  animé,  une  voix  harm^. 
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nieiise  et  riche  aideront  puissamment  à  l'expression  de  ses  pensées  sublimes,  de 
son  langage  fort,  imagé,  magnifique. 


III. 


EXEMPLES. 


4°  La  solennité  de  la  fête  de  Pâques.  —  Déjà  dans  les  premiers  siècles  et  au 
-'  temps  même  des  apôtres,  le  dimanche  avait  été  fixé  au  lieu  du  samedi  pour  célé- 
brer la  mémoire  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  qui,  à  cette  époque,  se  solen- 
nisait  avec  une  pompe  extraordinaire.  Cette  fête  durait  six  jours  pendant  lesquels 
on  se  livrait  à  une  joie  innocente,  sans  qu'il  fût  permis  de  s'occuper  d'oeuvres 
serviles,  car  elles  étaient  strictement  défemiues.  La  disciphne  de  l'Eglise  a  limité 
cette  durée,  et  Ton  ne  solennise  plus  que  les  deux  premiers  jours  de  la  semaine. 

2°  Dans  les  homélies  de  Haub,  il  est  raconté  qu'un  jeune  débauché,  ayant  ren- 
contré après  Pâques  une  personne  avec  laquelle  il  avait  eu  des  liaisons  criminelles, 
mais  qui  s'était  convertie,  il  parut  étrangement  surpris,  en  voyant  comment  elle 
se  comportait  à  son  égard  et  passait  près  de  lui  sans  le  saluer,  comme  si  elle  ne 
l'eût  pas  connu.  Il  s'approcha  d'elle  et  lui  dit:  «  Ne  me  connaissez-vous  donc  plus? 
Je  suis  encore  de  même  qu'autrefois.  »  Mais  elle  lui  répondit  :  «  Il  est  fort  pos- 
sible que  vous  soj^ez  encore  le  même  que  vous  étiez;  pour  moi,  je  ne  suis  plus  la 
même\ne  vous  m'avez  connue.  »  (Voy.  d'antres  exemples  au  sujet  Pâques  dans 
notre  Sermon  sur  les  mystères  de  Notre -Seigneur  Jésus-Christ.) 


IV.  -  PLANS    RELATIFS    A   CHAQ«E   SUJET. 


i.  PLAN   sur.   LA   RÉSUERECTION    DE   NOTRE- 
SEIGNEUR    JÉSU^-CHRIST. 

Teste  :  Surrexit,  non  est  hic. 

1"  POINT.  —  EXPOSITION  DK  CKTTE  RÉSUIHIECTION. 
CIRCONSTANCES  ET  JIAMÈRE. 

Subdivisions  :  1.  Le  troisième  jour.  —  2.  Par 
sa  propre  vertu.  —  3.  Avec  les  marques  des 
plaies.  —  li.  Apparitions. 

2*  FOIXT.    —  CONSÉQUENCES  DE    LA  RÉSURRECTION 
DE   JÉSUS-CIlRIïT. 

Subdmiio77s.  Elle  est  :  1.  Le  principe.  —  2.  Le 
modèle  de  la  nôtre. 


2.  PLAN   SDR  LA   RÉSURRECTION  DES  CORPS. 
Texte  :  Ecce  locus  ubi  posuerunt  eum. 

1"  POINT.   —  PREDVES  DE  CETTE  VÉRITÉ. 

Subdivisions  :  1.  L'Ecriture.  —  2.  La  tradi- 
tiOQ  sacrée  et  profane.  —  3.  La  raison. 


2^  POINT.  —  ÉTAT  DES    CORPS  RESSUSCITES. 

Subdivisions  :  1.  Les  corps  des  élus  seront 
glorieux  et  semblables  à  celui  de  Jésus-Christ  au 
jour  de  Pâques.  —  2.  Les  corps  des  réprouvés  se- 
ront hideux.  —  3.  Conclusion  :  Euge,  serve 
boue... 


3.    PLAN   SUR   LA    RÉSURRECTION  SPIRITUELLE. 
1*^  POINT.  —  DÉPOUILLEMENT  DU  VIEIL  HOMMB. 

Subdivisions  :  1.  Du  péché  par  la  confession 
et  la  pénitence.  —  2.  Des  mauvaises  habitudes 
par  la  conversion. 

2^  POINT.  —  VIE  DE  LA  GRACE. 

Subdivisions  :  1.  Amour  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ.  —  2.  Fréquentation  des  sacre- 
ments. 


V.  —  PREDICATION 

des  SS.  Pères  et  des  saints  sur  la  solennité  de  Pâques. 

Nous  donnons  ci-après  au  titre  Auteurs  a  consulter,  les  noms  les  plus  remar- 
quables dfS  saints  prodicateurs  qui  ont  laissé  des  sermons  sur  le  jour  de  Pâques. 
Un  grand  nombre,  tels  que  saint  Ambroise,  saint  Césaire,  saint  Chrysostôme,  saint 
Epiphane,  saint  Auguslin,  le  vénérable  Bède,  saint  Bernard,  saint  Bonaventure 
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exposent  brièvement  l'Évangile,  piiis  traitent  de  l'excellence  de  la  solennité.  Ce 
plan  ayant  été  plus  particulièrement  rempli  par  saint  Grégoire,  pape,  nous  allons 
citer  tout  entière  son  Homélie  de  ce  jour.  Elle  servira  de  modèle  et  donnera  une 
idée  exacte  de  la  manière  de  prêcher,  simple,  populaire  et  instructive,  des  Pères 
et  des  saints  sur  les  plus  grandes  solennités. 

HOMÉLIE   DE   SAINT   GRÉGOIRE   LE    GRAND    POUR   LA   SOLENNITÉ   DE   PAQUES* 

I.  Exposition  de  l'Évangile.  —  UÉvangile  que  tous  venez  d'entendre, 
M.  F.,  paraît  fort  clair.  Nous  allons  suivre  l'hibtoire  qu'il  nous  ra[  porte,  en  l'ac- 
compagnant de  quelques  mots  d'explication.  «  Marie  Madeleine  vint  dès  le  matin 
au  sépulcre,  avant  que  les  ténèbres  fussent  entièrement  dissipées.  »  L'évangéliste. 
marque  l'heure  exacte  pour  l'éclaircissement  du  fait  qu'il  décrit.  Marie  allait 
chercher  dans  le  sépulcre  le  Créateur  du  monde,  qu'elle  croyait  mort  ;  et  parce 
qu'elle  ne  l'y  trouvait  point,  elle  crut  qu'on  l'avait  enlevé  secrètement.  Les  té- 
nèbres n'étaient  pas  entièrement  dissipées  quand  elle  vint  au  sépulcre;  elle  courut 
prompteraent  avertir  les  disciples.  Ceux  d'entre  eux  qui  aimaient  le  plus  Jésus- 
Christ,  Pierre  et  Jean,  vinrent  au  sépulcre  pour  savoir  par  eux-mêmes  ce  qu'il  en 
était.  Tous  deux  ensembt^  couraient;  mais  Jean  courait  plus  vite  que  Pierre,;  il 
arriva  le  premier  au  sépulcre;  cependant  il  n'entra  point.  Pierre,  qui  le  suivait, 
arriva  aussi  et  entra  dans  le  sépulcre... 

«  Alors  seulement  l'autre  disciple,  qui  était  arrivé  le  premier  au  sépulcre,  entra 
aussi,  et  il  vit  et  il  crut.  » 

Toutes  ces  particularités  ne  nous  ont  pas  été  rapportées  sans  intention,  sans 
doute.  Qu'a-t-il  donc  vu,  M.  F.,  ce  disciple,  et  qu'a-t-il  cru?  Pensez-vous  qu'il  fût 
persuaiié  que  le  Seigneur  qu'il  cherchait  était  ressuscité?  Non,  pas  encore;  ce 
n'est  pr.s  cela  qu'il  croyait.  L'Evangile  le  dit  formellement  :  «  Ils  ne  savaient  pas 
encore  qu'il  fallait,  d'après  l'Ecriture,  qu'il  ressuscitât  d'entre  les  morts.  »  Que 
vit  donc  le  disciple  Jean  et  qu'a-t-il  cru?  Il  vit  les  linges  posés  à  terre,  et  il  crut  ce 
que  Marie  avait  rapporté  et  ce  qu'elle  croyait  elle-même,  quand  elle  vint  en  cou- 
rant dire  à  Simon  Pierre  :  «  Ils  ont  enlevé  le  Seigneur  du  sépulcre,  et  nous  ne  sa- 
vons où  ils  l'ont  mis.  »  Remarquez,  ici,  M.  F.,  la  conduite  admirable  de  la  divine 
bonté.  Le  Seigneur  excite  les  cœurs  des  disciples  à  le  rechercher,  et,  en  même 
temps,  il  diffère  de  se  montrer  à  eux,  afin  que  leurs  esprits  encore  faibles,  solli- 
cités a  le  chercher  par  le  désir  et  l'espérance,  deviennent,  en  s'epurant,  plus  dignes 
de  le  trouver  ;  afin  qu'ils  s'attachent  d'autant  plus  fermement  à  lui,  qu'ils  auront 
mis  plus  d'ardeur  et  d'empressement  dans  leur  recherche. 

n.  Excellence  de  la  solennité  de  Pâques.  —  Après  ces  quelques  mots  d'ex- 
plication sur  l'Evangile,  il  nous  reste  maintenant, M.  F.,  avons  dire  quelque  chose 
sur  l'excellence  d'une  si  grande  solennité.  Je  dis  l'excellence,  car  elle  surpasse  de 
beaucoup  toutes  les  autres.  Et  comme  l'Ecriture  dit  le  Saint  des  saints,  le  Cantique 
des  cantiques,  pour  marquer  la  grandeur  et  la  dignité  de  ces  cl-ises,  de  même 
aussi  nous  pouvons  très-bien  appeler  cette  solennité  la  Fête  des  fêles.  Car  c'est 
cette  grande  fête  de  la  résurrection  qui  nous  ouvre  l'espérance  de  la  céleste  patrie 
et  qui  nous  permet  d'aspirer  à  la  gloire  du  royaume  éternel.  C'est  par  elle  que  les 
élus  qui  étaient  retenus  captifs  aux  enfers,  attendant  le  moment  de  la  délivrance, 
furent  enfin  introduits  dans  les  joies  et  les  délices  du  paradis.  C'est  ainsi  que  le 
Seigneur  accomplit,  en  ressuscitant,  la  promesse  qu'il  avait  faite  avant  de  souffrir  : 
a  Quand  j'aurai  été  élevé  de  terre,  avait-il  dit,  j'attirerai  toutes  choses  à  moi.  »  Il 
a,  en  effet,  attiré  tout  à  lui,  il  n'a  laissé  aux  enfers  aucun  de  ses  élus.  Il  a  tout 
attiré,  c'est-à-dire  tous  ceux  qui  étaient  à  lui.  Car  sa  résurrection  n'a  pas  servi  à 
ceux  qui  ont  voulu  rester  infidèles,  ni  à  ceux  qui,  pour  leurs  crimes,  étaient  con- 
damnés aux  feux  éternels;  il  a  seulement  retiré  des  prisons  de  l'enfer  ceux  qu'il  a 
reconnus  pour  siens  et  qui  lui  appartenaient  par  la  foi  et  par  les  œuvres.  C'est  à 
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ce  snjet  que  le  propi:iL?  Osèe  s'écrie  :  «  0  niôrf,  je  f?erai  îâ  mort  ;  je  seMi  îa  ffiôi'- 
■Eiire/'ô  enter.»  Ea  efl'et, la  mort  détruit  les  êtres:  mais  îa  morsure  ne  détruit  pas, 
.  elle  arrache  à  une  prcie  un  lambeau  en  laissant  le  reste.  Ainsi,  le  Seigneur  a  tué 
ila  mort  en  faveur  de  .s«s  élus,  il  a  été  la  mort  de  la  mort.  Mais  il  n'a  enlevé  qu'une 
partie  de  ce  que  Fenfer  retenait  dans  ses  prisons,  il  l'"a  laissé  subsister,  il  ne  l'a 
pas  tuée.  Ainsi  dit  le  Seigneur  par  la  bouclie  du  prophète:  «  0  mort,  je  serai  ta  f 
înort;  »  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  plus  de  mort  pour  mes  élus  :  «  Et  je  serai  ta  mer-  • 
gure,  ô  enfer;  je  l'arracherai  tes  captifs.  »  '< 

Qu'elle  est  grande,  Jî.  F.,  cette  glorieuse  fè!e  qui  a  brisé  les  prisons  derenfer, 
et  nous  a  otivert  les  portes  du  ciel?  Mais  cherchons,  je  vous  prie,  encore  plus  par- 
ticulièrement quel  est  son  nom?  Demandons  au  plus  grand  des  prédicateurs  ce  qu'il 
pense  de  cette  fête.  Il  nous  répond  que  «  notre  Pûque  est  le  Christ  immolé  pour 
nous.  »  Si  donc  Jésus-Christ  est  la  Pàque,  recherchons  ce  que  la  loi  dit  de  la  Pàque^ 
et  nous  examinerons  ensuite  si  cela  se  rapporte  à  Jésus-Christ. 

La  loi  disait  :  «  Ils  prendront  du  sang  de  l'agneau  et  ils  en  marqueront  les  deux 
montants  et  le  linteau  de  la  porte  de  la  maison  où  ils  mangeront.  Et  ils  mangeront 
.cette  nuit-là  même  la  chair  de  l'agneau  rôtie  au  feu,  avec  du  pain  sans  levain,  et 
des  laitues  sauvages.  Vous  n'en  mangerez  rien  à  moitié  cuit,  ni  bouilli  dans  l'eau, 
.mais  seulement  rùti  au  feu;  vous  mangerez  la  tète  avec  les  pieds  et  les  entrailles; 
TOUS  n'en  garderez  rien  pour  le  lendemain;  mais  vous  brûlerez  au  feu  ce  qu'il  en 
seta  resté.  Vous  le  mangerez  donc  ainsi  :  les  reins  ceints,  des  chaussures  aux 
■pieds,  un  bâton  à  la  main,  et  vous  mangerez  à  la  hâte;  c'est  la  Pàque  du  Sei- 
gneur. )) 

Expliquons  tous  ces  symboles  pour  notre  édification.  Vous  savez  maintenant, 
Jvî.  F.,  ce  que  c'est  qîie  le  sang  de  l'agneau,  non  plus  simplement  parce  que  vous 
^vûz  été  admis  à  le  boire  vous-mêmes.  Mais  il  faut  que  vous  sachiez  que  la  seule 
communion  au  sacremeat  de  Notre-Seigneur  ne  suffit  pas  pour  célébrer  cette  so- 
lennité toute  spirituelle,  si  l'on  n'y  joint  la  pratique  des  bonnes  œuvres.  A  quoi 
sert  de  commu.'àier  de  bouche  au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ  si  on  se  sépare 
de  lui,  si  on  le  combat  par  des  mœurs  dépravées  et  corrompues?  Aussi,  ce  n'était 
pas  sans  raison  qu'il  était  ordonné  de  manger  l'agneau  pascal  avec  du  pain  sans 
levain  et  des  laitues  sauvages.  Or,  manger  le  pain  sans  levain,  c'est  faire  des  bonnes 
œuvres  exemptes  de  toute  impureté  de  la  vaine  gloire;  c'est  accomplir  les  préceptes 
de  miséricorde  sans  y  mêler  le  péché,  car  autrement  ce  n'est  qu'un  dérèglement 
et  une  inutile  dissipation. 

Il  était  ordonné  de  manger  l'agneau  de  la  Pàque  avec  des  laitues  amères.  De 
même  aussi  quand  jious  recevons  le  corps  du  Sauveur,  nous  devrions  verser  des 
larmes  de  douleur  à  la  vue  de  nos  péchés,  afin  de  purger  notre  âme  par  l'amer- 
tume de  la  pénitence  de  toutes  les  humeurs  mauvaises  d'une  vie  corrompue. 

Vous  avez  entendu,  M.  F.,  comment  on  doit  préparer  et  manger  la  Pàque; 
spprenez  maintenant  quels  sont  ceux  qui  sont  dignes  de  la  manger  :  «  Or,  vous 
mangerez  fagneau  uc  cette  manière  :  vous  ceindrez  vos  reins.  »  C'est-à-dire  qu'il 
-faut  répruner  les  passions  de  la  chair.  «  Brûlez  mes  reins,  s  disait  David  dans  un 
psaume;  il  désignait  ainsi  le  siège  et  le  foyer  des  affections  impures.  C'est  ainsi 
que  le  Seigneur  lui-même,  parlant  du  démon  qui  exerce  particulièrement  son  pou- 
voir sur  les  hommes  par  le  vice  de  l'impudicité,  dit  que  sa  force  est  dans  ses  reins. 
•€elui  donc  qui  mange  la  Pàque  doit  ceindre  ses  reins;  celui  qui  célèbre  la  grande 
solennité  de  ia  résurrection  et  de  l'incorruptibihté  du  Seigneur  ne  doit  plus  être 
.assujetti  à  la  corruption,  il  doit  dompter  ses  passions  et  réprimer  les  mouvements 
impurs  de  sa  chair.  Celui  au  contraire  qui  est  esclave  de  la  corruption  par  l'incon- 
tinence n'a  pas  encore  compris  la  tète  de  l'incorruptibilité  de  Jé.-us -Christ.  Je  no 
doute  pas  que  ce  discours  ne  semble  dur  à  quelques-uns;  mais  la  porte  qui  mène 
.à  la  vie  est  étroite.  Néanmoins  nous  avons  un  grand  nombre  d'exemples  de  chré- 
. liens  généreux  qui  vivent  chastement  et  dans  la  continence! 

ft  Vous  mangerez  debout,  des  chaussures  aux  pieds  et  un  bâton  à  la  main;  » 
4'€ét-à-dire  dans  l'atlilude  de»  voyageurs.  «  Un  bâton  à  la  main.»  Le  bâton  est 
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la  marque  de  la  sollicitude  pastorale.  Il  est  remarquable  que  Ton  nous  commande 
d'abord  de  ceindre  nos  reins  avant  de  prendre  un  bâton  à  Ja  main  :  cela  veut  dire 
que  ceux  qui  se  chargent  du  soin  pastoral  doivent  avoir  auparavant  dompté  en 
leur  corps  lous  les  mouvements  de  la  chair,  de  peur  que  pendant  qu'ils  prêchent 
aux  autres  les  vertus  les  plus  généreuses,  ils  ne  succombent  lâchement  eux- 
mêmes  aux  désirs  de  mollesse  et  d'impureté. 

«  Et  vous  mangerez  à  la  hâte.  »  Remarquez,  M.  F.,  remarquez  bien  ce  mot  ' 
à  la  hâte  :  c'est-à-dire  qu'il  faut  se  hâter  de  connaître  les  commandements  de  . 
Dieu,  les  mystères  de  notre  Sauveur,  le  bonheur  de  la  céleste  patrie,  et  d'accom- 
plir avec  diligence  les  préceptes  de  la  vie.  Nous  n'ignorons  pas  que  nous  avons 
aujourd'hui  le  temps  de  bien  l'aire,  mais  nous  ne  savons  pas  si  nous  l'aurons  en- 
core demain.  Mangez  donc  la  Pàque  à  la  hâte,  c'e&t-à-dire,  aspirez  avec  empres- 
sement et  avec  ardeur  à  la  bienheureuse  solennité  de  la  patrie  céleste.  Que  per- 
sonne ne  s'endorme  dans  le  chemin  de  cette  vie,  de  crainte  qu'd  ne  perde  sa  plaça 
glorieuse  dans  le  ciel.  Que  personne  ne  diffère  l'exécution  de  ses  bons  desseins; 
mais  hâton-nous  d'accomplir  le  bien  que  nous  avons  entrepris,  de  crainte  qu'il  ne 
nous  soit  pas  permis  d'achever  ce  que  nous  aurons  commencé.  Si  nous  ne  sommes 
pas  ingrats  envers  Dieu,  si  nous  sommes  sensibles  à  son  amour,  Jésus-Christ, . 
qne  nous  aimons,  nous  assistera,  lui  qui  vit  et  règne  avec  le  Père  dans  Funité  da 
Saint-Esprit,  pendant  tous  les  siècles.  Ainsi  soit-il  ! 


Vï.  —  ESPRIT   RELIGIEUX  DE   CETTE   SOLEKMTE   ET  DU   TEMPS   PASCAL; 

Colloque  familier  pour  la  congrégation  ou  la  prière  du  soir. 

Le  temps  pascal,  autrement  dit  le  temps  de  Pâques,  emprunte  son  nom  à  la 
grande  solennité  par  laquelle  commence  celte  époque  si  remarquable  de  l'année* 
ecclésiastique.  11  y  a,  dans  notre  admirable  liturgie,  trois  fêtes  qui  ont  le  privilège 
de  donner  leur  nom  aux  semaines  qui  doivent  les  suivre  immédiatement  ;  ce  sont 
les  jours  mémorables  de  Pâques,  de  l'Epiphanie  et  de  la  Pentecôte;  ainsi,  on  lit 
dans  nos  missels,  premier,  second,  troisième  dimaiîche  après  Pâques,  après  l'Epi- 
phanie, après  la  Pentecôte;  et,  dans  les  bréviaires,  première,  seconde,  troisième' 
semaine  après  Pâques,  après  l'Epiphanie,  après  la  Pentecôte.  Il  n'est  pas  étonnant' 
que  la  fête  de  Pâques  jouisse  de  ce  privilège.  C'est  la  fête  par  excellence,  la  pre- 
mière parmi  les  fêtes  que  célèbre  l'Eglise.  Quand  on  l'annonce  au  peuple  parla* 
lecture  du  Martijrologe ,  on  emploie  une  formule  qui  explique  très-bien  cette  pen- 
sée. Après  avoir  dit  le  quantième  du  mois,  le  lecteur  chante  ces  paroles  :  «  Dans., 
ce  jour  qu'a  fait  le  Seigaeur,  la  solennité  des  solennités,  notre  Pâques  :  la  résur- 
rection de  notre  Sauveur  Jésus-Christ  selon  la  chair.  » 

Toutes  les  solennités  de  l'Eglise  ont  un  caractère  qui  leur  est  propre  ;  celui  de-' 
la  fête  de  Pâques  et  du  temps  pascal  est  un  caractère  de  joie,  d'allégresse,  de- 
douce  consolation,  parce  que  la  résurrection  de  Jésus-Christ  est  par  excellence  le  ' 
mystère  de  notre  bonheur.  Si  Jésus-Christ  est  ressuscité,  il  est  notre  Dieu;  si- 
Jésus-Christ  est  ressuscité,  nous  ressusciterons  aussi,  et  ce  sera  pour  avoir  part  à.- 
§a  gloire.  ■  ' 

Jamais  l'Eglise  ne  déploie  autant  de  magnificence  dans  ses  cérémonies  et  dans 
le  culte  qu'elle  rend  à  Dieu,  que  dans  les  fêles  de  Pâques.  Cet  éclat  extérieur, 
cette  pompe  qui  accompagne  nos  saints  ofiices,  nous  disent  assez  ce  qui  doit  se 
passer  dans  notre  cœur,  en  célébrant  le  triomphe  de  Jésus-Christ  sur  le  péché, 
sur  la  mort  et  sur  l'enfer.  Les  chrétiens  sont  heureux  de  la  gloire  de  leur  Rédemp- 
teur; ils  le  sont  encore  plus  si,  par  sa  glorieuse  résurrection,  Jésus  Christ  les.. 
attire  à  lui  et  en  fait  des  hommes  nouveaux^  créés  dans  la  justice  et  dans  la. 
sainteté. 

Autrefois  on  célébrait  pendant  huit  jours  la  fête  de  Pâques.  Plus  tard,  l'Eglise 
réduisit  à  trois  jours  l'obligation  de  sanctifier  comme  le  dimanche  ces  fêtes  si 
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joyeuses  pour  le  cœur  des  fidèles.  Enfin,  des  temps  de  calamité  sont  venus,  et 
les  deux  jours  qui  suivent  le  dimanche  de  la  Résurrection  peuvent,  sans  péché, 
être  consacrés  aux  travaux  ordinaires.  Néanmoins,  à  Paris  et  dans  plusieurs  dio- 
cèses de  France,  on  célèbre  encore  les  offices  divins  avec  pompe  le  lundi  et  le 
mardi  de  Pâques.  Hélas!  nous  voyons  la  ferveur  diminuer,  et  déjà  plusieurs 
Eglises  ont  retranché  la  solennité  du  mardi.  Où  irons-nous  sans  une  prompte  et 
énergique  rénovation  ? 

Il  fut  un  temps  où  la  ferveur  des  fidèles  était  si  grande,  que,  par  respect  pour 
le  grand  mystère  de  Pâques,  ils  ne  mangeaient  rien  qui  n'eût  été  auparavant 
porté  à  l'église  pour  y  être  béni.  Aujourd'hui  encore,  dans  certains  pays,  on  bé- 
nit un  agneau  qui  doit  servir  pour  le  repas  du  jour  de  Pâques;  et  nous  trouvons, 
dans  le  Rituel  romain,  la  formule  qui  doit  être  employée  pour  cette  bénédiction. 
Cette  bénédiction  est  faite  au  nom  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  de  même 
que  celle  des  œufs  que  l'on  mangeait  à  pareil  jour,  après  s'en  être  abstenu  pen- 
dant tout,  le  Carême.  Ces  pieuses  pratiques  se  sont  perdues  dans  les  pays  où  le 
Carême  est  aujourd'hui  oublié  par  un  grand  nombre  de  chrétiens,  qui  se  permet- 
tent toutes  les  recherches  et  toutes  les  délicatesses  qui  auraient  fait  reculer  d'hor- 
reur nos  ancêtres,  nourris  de  l'esprit  de  l'Eghse  et  scrupuleusement  soumis  à  ses 
lois. 

Le  temps  pascal  dure  cinquante  jours  ;  il  ne  finit  que  le  dernier  jour  de  Foctave  de 
laPenlecôte.  Pendant  les  quarante  premiers  jours,  on  ne  trouve  la  loi  du  jeune  que 
pour  les  Rogations;  encore  la  dispense  de  cette  loi  est-elle  accordée  maintenant  à 
peu  près  dans  tous  les  diocèses,  au  moins  en  France.  Mais  après  l'Ascension, 
nous  trouvons,  dans  le  temps  pascal,  quatre  jop.rs  de  jeûne  :  la  veille  de  la  Pente- 
côte et  trois  jours  dans  l'octave  de  cette  solennité,  à  cause  des  Quatre-Temps.  II 
est  donc  faux  de  dire  qu'on  ne  jeûne  pas  dans  le  temps  pascal. 

Le  cierge  pascal  demeure  placé  à  cùté  de  l'autel  majeur,  ou,  dans  quelques  dio- 
eèses,  comme  à  Paris,  dans  le  chœur,  et  faisant  face  au  tabernacle,  dans  toutes  les 
paroisses,  jusqu'au  jour  de  l'Ascension.  Alors  on  l'éteindra,  après  le  chant  de 
TEvangile.  Rien  ne  prouve  mieux  la  signification  mystique  de  ce  cierge  béni  so- 
lennellement le  samedi  saint.  Il  représente  Jésus-Christ  conversant  avec. ses  apô- 
tres pendant  quarante  jours,  avant  de  monter  au  ciéL  N'oublions  pas  ce  que 
disent  les  grands  auteurs.  La  flamme  de  ce  cierge  représente  la  divinité  de  Jésus- 
Christ;  la  mèche  représente  son  âme,  et  la  cire  sa  chair  sacrée.  Celle  cire  nous  dit 
que  Jésus  est  né  d'une  vierge.  Tout  le  monde  sait  que  la  cire  est  produite  par 
l'abeille  ouvrière,  laquelle  est  vierge,  et  que  la  reine  d'une  ruche,  qui  seule  pond 
es  œufs,  ne  produit  ni  le  miel  ni  la  cire. 

La  vue  du  cierge  pascal  doit  donc  élever  nos  esprits  et  nos  cœurs  vers  Jésus, 
Fils  de  Dieu,  et  Fils  de  la  vierge  Marie. 

Nous  demandons  à  Dieu,  pour  tous  nos  lecteurs,  la  grâce  de  bien  comprendre 
quel  est  l'esprit  qui  doit  les  animer  dans  le  temps  pascal,  et  nous  souhaitons  que 
tous  nos  frères,  pleins  de  foi,  d'espérance  et  d  amour,  puissent  dire,  ou  plutôt 
chanter  avec  toute  l'Eglise  ces  belles  paroles  de  la  préface  de  Pâques  :  Vere  di- 
gnum  etjuslum  est,  œquiim  et  salutare,  te  quidem,  Domine,  omni  tempore,  sed 
in  hac  potissijnum  die  ijloriosius  prœdicare,  cum  Pascha  nostrum  immolatus  esi 
Chrlstust 

Vn.  —  ANJXOIVCE  DE  LA  SOLENNITÉ  DE  PAQUES. 

Le  mystère  que  PEglise  célèbre  aujourd'hui  est  appelé  Pâques  à  cause  du  rap- 
port qu'il  a  avec  la  Pàque  des  Juifs.  Cette  fête  avait  été  instituée  parmi  eux  en 
mémoire  du  passage  de  l'ange  qui  extermina  les  premiers-nés  des  Egyptiens,  et 
qui  sauva  les  Hébreux,  en  mémoire  de  la  sortie  d'Egypte,  et  de  la  délivrance  de  la 
servitude  de  Pharaon. 

Les  chrétiens,  le  jour  de  Pâques,  célèbrent  la  mémoire  de  la  Résurrection  de 
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Jésus-Christ  ;  c'est-à-dire,  de  son  passage  de  la  mort  à  la  vie,  par  la  réunion  de  son 
âme  et  de  son  corps,  que  la  mort  avait  séparés;  passage,  par  la  vertu  duquel 
Jésus-Chrit  a  triomphé  des  démous,  nous  a  délivrés  de  leur  erapirCj  nous  a  sauvés 
de  la  mort  éternelle,  et  nous  a  ouvert  la  porte  du  ciel. 

Ce  mystère  fait  le  sujet  de  notre  plus  grande  joie,  parce  qu'il  est  le  fondement 
de  notre  foi,  le  motif  et  le  soutien  de  notre  espérance,  et  notre  plus  solide  conso- 
lation dans  les  maux  de  cette  vie.  Jésus-Christ  étant  sorti  du  tombeau,  sa  ressur- 
rection  confiraie  la  vérité  de  sa  doctrine;  elle  établit  la  certitude  de  sa  mission,  sa 
qualité  de  Fils  de  Dieu,  l'efficace  du  sacrifice  qu'il  a  offert  sur  la  croix,  l'éter- 
nité de  son  sacerdoce,  les  récompenses  de  la  vie  future,  et  la  résurrection  glorieuse 
de  nos  corps. 

On  solennise  cette  fête  trois  jours  de  suite,  en  signe  de  joie,  et  de  reconnais- 
sance du  bienfait  que  Jésus-Christ  nous  a  mérité  par  sa  résurrection  ;  et  c'est  pour 
cette  raison  qu'elle  est  appelée  par  saint  Grégoire  la  fête  des  fêtes,  la  solennité  des 
solennités. 

Pour  entrer  dans  l'esprit  de  l'Eglise  en  ce  saint  jour,  il  faut  adorer  Jésus-Christ 
ressuscité,  et  le  faire  avec  des  sentiments  de  respect  et  de  reconnaissance;  il  faut 
ressusciter  avec  lui,  c'est-à-dire,  reprendre  une  vie  nouvelle,  pour  ne  plus  mou- 
rir. Cette  vie  nouvelle  doit  ête  une  vie  toute  séparée  du  monde  corrompu,  déga- 
gée de  la  servitude  des  créatures,  et  uniquement  attachée  à  Dieu.  Elle  doit  être 
immortelle  comme  celle  de  Jésus -Christ,  et  faire  de  nous  des  hommes  nouveaux; 
nouveaux  sentiments,  nouveaux  désirs,  nouvelles  inclinations  et  nouvelles  règles 
de  conduite. 

Pendant  tout  le  temps  pascal,  on  prie  debout,  et  l'on  répète  souvent  alléluia, 
en  signe  de  joie,  et  pour  marquer  la  résurrection  de  Jésus-Christ.  Afin  de  nous  y 
conformer,  redoublons  nos  chants  d'allégresse,  et  joignons-les  à  ceux  de  l'Eglise 
universelle;  prions  réciproquement  les  uns  pour  les  autres,  afin  que  toutes  les 
communions  qui  se  feiont  en  ce  saint  tsmps,  soient  agréables  au  Seigneur,  que 
ce  Dieu  de  bonté  nous  fasse  persévérer  dans  sa  grâce,  et  qu'il  nous  préserve  de 
rechute.  Enfin  pour  nous  consoler,  lorsque  nous  serons  dans  la  douleur  et  dans 
rafûiction,  pensons  à  la  gloire  et  au  bonheur  de  notre  corps  qui  doit  ressusciter. 


VIII.  —  AUTEURS  A  CONSULTER. 

SS.  PÈRES. 

S.  Cïpr.iiîN,  serm.  deResurr.  Christi.  —  S.  Amgroise,  serm.  de  Eesurr.  Dom.  —  S.  Grércibe  oe 
Naz.,  2  Orat.  in  Pascli.  — S.  Grégoire  de  Nysse,  5  Orat.  iafid.  —  S.  J.  Chrysostôme,  lioni.  89  ia 
Matth.  ;  —  liom.  de  Resurr.  mortuor.;  — serm.  ia  Pascli.  —  S.  Epiphank,  Orat.  in  sanct.  Ilesurr. 
—  S.  Maxime  de  Tir.,  hom.  in  festo  Pasch.  — S.  Augustin,  serm.  in  die  Pasch.  —  S.  Léon,  2  ia 
jd.  —  S.  P.  Chrysologue,  2  in  id.  — S.  Grégoire  le  Gr.,  houi.  ia  id.  —  S.  J.  Damascéne,  id. — 
S.  Berinard,  4iuid. 

PRÉDICATEURS. 
ANCIENS. 

S.  BoNAVENTORE,  6  serm.  —  S.  Antoine  de  Padode,  1  id.  —  S.  Thomas  d'Aquin,  2  id.  —  Albert 
LE  Grand,  2  id.  —  S.  Bernardin  de  SikiNne,  3  id.  —  S.  Thomas  de  Villeneuve,  2  id.  —  MATXHLiS 
Fabeb,  9  id.  —  Reina,  1  id. 

PRÉDICATEURS. 
MODERNES, 

Bôurdaloue,  Bossuet,  Massillon,  Segaud,  Perrin,  Borderles,  Treviirn,  riays;3inous,  Cœvt; 
Ventura,  etc.  »         .»  »  . 


PRONISTES. 

Monmorel,  Cocliin,  Chevassu,  La  Luzerne,  Tliiébaut. 
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PREMIER    DIMANCHE    APRÈS    PAQUES 

DIT   DIMANCHE   DE    QuaStmodO. 


PRONE 

SUR   L 

FAUSSETÉ  DE  LA  PAIX  QUE  PROMET  LE  MO>sDE 


PAR    UN   CONTEMPORAIN. 


Texte:  Pax  vobis !  (Joan.,  xix,  20.) 

Dans  l'Evangile  de  ce  jour,  M.  F.,  le  divin  Sauveur  répète  trois  fois  ce  souhait 
aux  disciples  assemblés  :  «  Que  la  paix  soit  avec  vous  !  » 

Sans  la  paix  point  de  bonheur.  Lorsque  les  nations  n'ont  pas  entre  elles  la  paix, 
on  voit  surgir,  du  sein  de  la  guerre,  du  sang  et  des  ruines.  Lorsque  l'homme  n'est 
pas  en  paix  avec  son  semblable,  la  liaine,  les  jalousies,  enfantent  une  foule  de 
malheurs  qui  font  de  la  vie  un  véritable  enfer.  Lorsque  l'homme  n'est  pas  en 
paix,  en  harmonie  avec  son  Dieu,  lorsqu'il  brise  par  le  péché  les  liens  qui  le 
rattachent  à  son  créateur,  je  ne  sais  quelle  inquiétude  le  tourmente,  et  le  remords 
est  toujours  là  pour  venger  Dieu  de  l'oubli  et  de  riniiiiïérence  de  l'homme.  Dieu 
a  placé  la  paix  et  l'harmonie  dans  le  monde  matériel,  il  veut  aussi  qu'elles  régnent 
dans  le  monde  moral  ;  et  c'est  pourquoi  il  répète  par  trois  fois  aux  disciples  : 
«  Que  la  paix  soit  avec  vous  !  » 

Interrogez  la  nature  ;  élevez  vos  regards  au  ciel  ;  vous  verrez  partout  la  paix, 
l'harmonie,  le  plus  admirable  concert.  Au  firmament,  la  main  puissante  du 
Créateur  semble  avoir  semé  les  astres,  comme  le  hasard  répand  la  poussière  dans 
nos  champs  :  et  toutefois,  M.  F.,  il  n'est  pas  un  de  ces  globes  immenses  qui  ne 
décrive  un  orbite  précis,  inflexible;  pas  un  ne  dévie  de  la  course  que  lui  a  tracée 
le  doigt  de  Dieu  :  nulle  collision,  nulle  rencontre  heurtée,  nulle  discorde  dans  ce 
concert  qui  ne  cesse  ni  le  jour,  ni  la  nuit  :  Concentum  cœli  dormire  quis 
faciet  ? 

Ci^pendant,  j\L  F.,  il  est  une  créature  qui  trouble  ce  bel  ordre;  cet  être,  c'est 
l'homme.  Il  cherche  la  paix,  il  demande  la  paix  et  le  repos,  il  appelle  la  paix  et 
',e  bonheur;  et  il  ne  trouve  que  guerre  et  que  combats  :  Militia  est  vita  hominis 
super  terram.  Guerre  contre  la  nature,  contre  la  terre  ingrate  et  rebelle,  qui  ne 
tonsent  à  nous  laisser  vivre  qu'au  pix  de  nos  sueurs;  guerre  contre  nos  frères, 
dont  les  intérêts  sont  la  limite  des  nôtres,  dont  l'envie  et  la  haine  quelquefois 
nous  poursuivent;  guerre  contre  nous-mêmes,  qui  trouvons  en  nous  deux 
hommes,  l'un  raisonnable  et  dioit,  l'autre  mauvais  et  déraisonnable  :  le  devoir  et 
la  passion,  l'esprit  et  la  chair,  le  corps  et  l'àrae  se  livrent  au  dedans  de  nous- 
mêmes  de  cruels  assauts;  et  celte  luite  avec  nous-mêmes,  avec  les  autres  hommes, 
avec  le  monde  entier,  ne  doit  finir  qu'avec  cette  vie  :  MilitUi  est  vita  hominis 
super  terram. 

Oii  trouver  donc  le  bonheur  et  la  paix?  Vous  le  savez,  M.  F.,  deux  puissances 
se  disputent  le  privilège  de  cette  paix  si  désirable.  D'un  côté,  Jésus-Christ  vous 
présente  une  paix  qui  est  à  lui,  que  nul  autre  que  lui-même  ne  peut  donner;  de 
l'autre,  la  foule  des  hommes,  ce  que  nous  appelons  le  monde,  vous  promet  ausii 
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la  paix  et  la  félicité.  Jésus-Christ  vous  avertit  que  cette  paix,  ineffable  déjà  sur 
la  terre,  n'atteindra  toutefois  sa  plénitude  qu'au  ciel;  le  monde  et  ses  maximes 
vous  invitent  à  jouir  du  présent,  parce  que,  d'après  lui,  tout  finit  au  tombeau. 
Voilà,  M.  F.,  les  deux  partis  entre  lesquels  il  vous  faut  choisir  :  la  paix  de  Dieu 
ou  la  paix  du  monde.  Nous  allons  examiner  quelle  est  la  paix  que  promet  le 
monde  ;  voyons  si  elle  est  véritable,  si  elle  est  solide  :  mais,  auparavant,  im.plo- 
rons  les  lumières  de  l'Esprit  saint,  par  rinlercession  de  cette  Vierge  qui  a  méprisé 
les  grandeurs  de  ce  monde  et  qui  maintenant  est  la  reine  du  ciel  :  Regina  cœîi, 
lœtare,  alléluia! 

La  paix  que  promet  le  monde,  malgré  ses  appâts,  se  fait  connaître  à  trois 
caractères  bien  tristes  et  qui  doivent  nous  faire  concevoir  pour  les  mon- 
dains une  compassion  profonde  :  La  paix  que  promet  le  monde  est:  i»  exclu- 
sive^ éjoïste;  2°  fausse  et  trompeuse;  3"  coupable  et  dangereuse. 

L   PAIX  ÉGOÏSTE. 

Que  la  paix  des  mondains  soit  exclusive,  égoïste,  c'est,  M.  F.,  une  vérité 
aussi  certaine  qu'aifligeante.  L'intérêt  particulier,  Fintérét  aux  dépens  de 
tous,  l'intérêt  à  tout  prix  et  par  tous  les  moyens,  voilà  le  grand  mobile  de 
la  société.  Voulez-vous  savoir  à  quelle  maxime  se  réduit  toute  la  m.orale 
des  mondains?  Un  sophiste  célèbre  vous  l'apprend  en  un  mot;  voici  le 
principe  qu'il,  substitue  à  toute  la  morale  chrétienne  :  «  Fais  ton  bien  avec 
le  moindre  mal  d'autrui.  »  0  homme  !  vous  dit  le  monde,  avant  tout  et  par- 
dessus tout,  fais  ton  bien;  sois  heureux  pour  toi-même;  choisis  entre  les 
richesses,  les  honneurs,  les  plaisirs;  quant  aux  autres  hommes,  fais-leur  le 
moins  de  m.al  qu'il  t'est  possible;  respecte  leurfortune,leur  réputation,  leur 
vie,  si  tu  peux  être  heureux  sans  y  attenter  :  mais  s'il  te  faut  choisir  entre 
ion  bien  et  leur  mal,  sacriîie  tout  à  ton  intérêt,  fais  ton  bien. 

Telle  est,  M.  Fr.,  la  règle  de  conduite  de  ceux  qu'on  appelle  les  honnêtes 
gens  du  monde;  telle  est  la  maxime  que  le  philosophisme  a  mise  à  la  place 
de  co  principe  si  noble  et  si  généreux  du  chrétien  :  «  "Se  fais  pas  à  autrui 
ce  quQ  tu  ne  voudrais  pas  qu'on  le  lit  à  toi-même.  ■»  Et  comme  celte  loi  de 
Jésus-Çhrist  ne  fait  de  tous  ses  di5ci['les  qu'un  cœur  et  qu'une  âme,  aussi 
cette  loi  des  mondains  est  une  proclamation  de  guerre  qui  place  chacun 
de  nous  en  opposition  avec  tous  les  autres  hommes.  Jésus-Christ  proclame 
la  paix  à  tous  les  hommes  de  bonne  volonté  ;  le  monde  consacre  tous  les 
mauvais  désirs;  il  divinise  l'égoïsme.  D'après  les  principes  du  monde,  la 
plupart  des  hommes,  loin  d'être  appelés  au  bonheur,  sont  au  contraire 
destinés  à  s'épuiser  par  d'inutiles  travaux,  à  se  consumer  par  des  désirs 
dévorants.  En  vain,  dans  tout  cet  auditoire,  je  cherche  quelqu'un  de  mes 
frères  à  qui  le  monde  puisse  assurer  la  félicité  :  mes  regards  attristés  ne 
rencontrent  que  des  malheureux.  Oui,  la  plus  grande,  la  plus  intéressante 
portion  de  la  famille  humaine,  tous  ces  pauvres  qui  forment  la  multitude 
de  nos  frères,  tous  sont  deshérités  du  bonheur  que  promet  le  monde. 
Hélas!  tandis  que  le  monde  est  si  beau,  si  riant  et  si  pompeux  pour  ces 
riclirs  du  siècle,  à  qui  la  naissance,  le  hasard,  le  crime  peut-être  a  départi 
la  fortune,  les  plaisirs,  les  honneurs;  tandis  que  le  monde  est  prodigue 
de  ses  faveurs  pour  ce  petit  nombre  des  heureux  de  la  terre,  que  peut-il 
promettre,  que  peut-il  donner  à  la  plupart  des  hommes?  Sans  doute  il  fait 
briller  l'or  et  l'argent,  sans  doute  il  vante  les  honneurs  et  les  dignités; 
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mais  je  vous  le  demande,  M.  F.,  avons,  humbles  cultivateurs,  héritiers 
modestes  du  champ  paternel;  avons,  humbles  ouvriers  qui,  tout  au  plus, 
possédez  l'instrument  de  votre  travail  ;  à  vous,  humbles  mercenaires  qui 
êtes  forcés  de  vendre  le  service  de  vos  bras,  je  vous  le  demande,  pouvez- 
vous  concevoir,  je  ne  dis  pas  l'espérance,  mais  le  désir,  mais  la  pensée 
même  des  félicités  et  des  bienfaits  du  monde?  Non;  car  toutes  vos  pensées, 
tous  vos  désirs,  toutes  vos  espérances,  votre  àme  et  votre  corps,  votre  esprit 
et  vos  mains,  tout  vous  est  nécessaire  pour  votre  subsistance,  pour  la  vie 
de  votre  famille. 

Elle  est  donc  bien  vraie,  cette  parole  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  : 
«  Il  y  aura  toujours  beaucoup  de  pauvres  parmi  vous.  »  Toujours  le  monde 
sera  partagé  en  deux  camps  divisés  d'intérêts  et  de  sentiments;  toujours  ce 
qu'on  appelle  le  monde,  la  société  des  heureux  d'ici-bas,  regardera  la 
classe  la  plus  nombreuse  du  genre  humain  comme  une  espèce  d'hommes 
toute  différente  des  riches,  comme-  une  multitude  dangereuse  à  qui  il  faut 
laisser  la  simplicité,  l'ignorance,  la  superstition,  et  qu'il  faut  maintenir 
par  la  force  et  par  la  ruse  comme  les  animaux  indomptés.  De  là,  M.  F., 
cette  pitié  orgueilleuse  que  les  mondains  témoignent  pour  la  portion  la 
plus  nombreuse  des  enfants  de  Dieu;  de  là,  l'insoient  mépris  avec  lequel  ils 
traitent  ce  qu'ils  nomment  inj  urieusement  les  masses,  la  classe  inférieure, 
la  cjiisse  ouvrière.  En  un  mot,  la  paix  que  promet  le  monde,  exclusive  et 
égoïste,  n'est  accordée  qu'à  un  petit  nombre  d'orgueilleux;  et  Dieu,  ce 
Dieu  qui  apprécie  tout  à  sa  juste  valeur,  Dieu  fait  si  peu  de  cas  de  ces  biens 
que  le-  monde  admire,  qu'il  les  départit  souvent  à  des  impies,  à  des  scélérats. 
La  paix  que  promet  le  monde  n'est  pas  seulement  égoïste,  elle  est  encore 
fausse  et  trompeuse. 

IL    PAIX  TROilPEUSE. 

Le  bonheur  des  mondains  ressemble  aux  fruits  de  la  vallée  de  Sodome. 
Si  vous  ne  considérez  que  l'extérieur,  l'arbre  qui  les  produit  se  présente 
avec  un  beau  feuillage,  le  fruit  s'offre  lui-même,  beau,  vermeil;  il  promet 
au  voyageur  de  rafraîchir  ses  lèvres  et  de  rassasier  sa  faim.  Mais  si  d'une 
main  avide  et  plein  d'espérance  vous  cueillez  ce  fruit  séduisant,  il  ne  laisse 
entre  vos  doigs  qu'une  poussière  infecte  et  empoisonnée. 

Est-il  rien  d'éblouissant  comme  la  pompe  des  fèies  mondaines?  La  splen- 
deur des  parures,  la  somptuosité  des  repas,  l'entourage  de  nombreux  servi- 
teurs, des  conversations  brillantes,  des  plaisirs  toujours  nouveaux,  tou- 
jours enivrants?  voilà  l'image  bien  faible  des  grandeurs  du  siècle.  Et  si 
nous  descendons  dans  une  société  plus  voisine  de  notre  condition,  si  nous 
voulons  suivre  la  vie  simple  et  naïve  de  l'habitant  des  campagnes,  nous 
verrons  le  monde  lui  offrir  aussi  des  joies  et  des  plaisirs  :  le  hameau  a  ses 
réjouissances,  le  village  a  ses  fêtes. 

Or,  avouons-le,  M.  F.,  il  est  des  divertissements  qui  n'ont  en  eux-mêmes 
rien  qu'on  puisse  blâmer;  il  est  des  joies  qu'il  faut  approuver  et  bénir. 
Ainsi  les  réunions  d'amis,  adoucissent  les  caractères,  polissent  les  esprits; 
la  lecture  peut  instruire  et  récréer;  les  fêtes  du  village  sont  nécessaires, 
louables  même,  tant  qu'elles  conservent  leur  beau  caractère  de  moralité,  ce 
parfum  de  vertu  que  savaient  leur  donner  nos  ancêtres  :  il  est  beau  de  voir 
une  famille  rassemblée  sous  le  toit  et  à  la  table  d'un  respectable  aïeul  ;  rien 
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de  plus  juste  que  ce  repos  d'un  jour  de  la  semaine,  que  ces  moments  de 
loisirs  a'^lietés  par  tant  de  fatigues  et  dont  on  ne  jouit  même  que  pour  se 
préparer  à  un  travail  plus  actif.  Jusque-ià,  M.  F.,  c'est-à-dire  tant  que  les 
plaisirs  et  les  joies  sont  approuvés  par  la  religion,  ils  n'ont  rien  que  de  pur^ 
de  vrai,  de  pacifique. 

Mais  dès  que  le  monde  y  mêle  ses  folies,  la  pnix  véritable,  la  paix  du 
cœur  se  retire  bien  loin,  elle  s'enfuit  même  de  nos  fêtes  villageoises.  Depuis' 
qne  le  monde  a  pénétré  jusqu'à  nous  par  les  romans,  les  livres  impies,  les 
feuilles  immorales,  ces  lectures  mauvaises  n'ont  porté  d'autres  fruits  que  le 
désordre.  L'esprit  mondain  nous  a  apporté  les  jeux  de  hasard,  et  avec  eux 
sont  venues  les  querelles  et  les  discordes.  L'esprit  du  siècle  nous  a  donné 
le  goût  du  luxe  et  la  somptuosité  :  et  avec  ces  faux  brillants,  et  sous  ces 
vêtements  magnifiques  se  sont  cachées  de  grandes  misères  et  des  passions 
brûlantes.  L'esprit  du  monde  nous  a  appris  à  mettre  tout  le  plaisir  d'une 
fête  dans  le  luxe  de  la  table ,  et  dès  lors  les  jours  consacrés  à  Dieu  sont  pro- 
fanés par  l'ivresse ,  les  heures  de  repas  se  changent  en  excès  fatigants  ;  dès 
lors  nous  avons  vu  les  désordres  se  perpétuer  et  devenir  des  coutumes  et 
des  lois.  Et  voilà  la  paix  et  le  bonheur  que  le  monde  nous  a  donnés.  Or, 
M.  F.,  je  vous  le  demande,  ne  sont-ce  pas  là  autant  de  joies  fausses  et  trom- 
peuses? N'est-il  pas  vrai  que  l'homme  le  plus  robuste  sort  de  ces  maisons 
de  jeu,  de  ces  cabarets,  le  corps  épuisé  par  la  fatigue  et  l'insomnie?  Bien 
plus  heureux  étiez-vous,  homm^es  simples  et  droits,  qui  fûtes  nos  ancêtres 
et  qui  devriez  être  nos  modèles!  Vous  n'aviez  pas  à  regretter  ces  dimanches 
plus  fatigants  que  les  journées  les  plus  laborieuses;  ces  nuits  sans  som- 
meil, ces  plaisirs  qui  tuent  les  âmes  et  ruinent  les  corps!  Le  monde  ne  vous 
avait  point  séduits! 

Voyez,  M.  F.,  les  mondains,  les  prudents  du  siècle,  toute  cette  multitude 
si  active,  si  empressée  qui  nous  environne,  tous  ne  sont  que  des  aveugles, 
quand  il  s'agit  de  l'aifaire  la  plus  sérieuse,  la  plus  digne  de  notre  grandeur 
humaine.  Attachés  à  la  terre,  tout  absorbés  dans  le  présent,  ils  nous  disent 
sans  cesse  :  L'homme  aura  trouvé  la  paix  du  cœur,  il  sera  heureux  quand  il 
pourra  se  promettre  un  doux  avenir  jusqu'au  jour  du  trépas;  quand,  assuré 
du  sort  de  ses  enfants,  il  n'aura  plus  à  penser  qu'à  jouir  du  fruit  de  ses 
économies,  qu'à  se  bercer  dans  une  vieillesse  tranquille. 

Hommes  raisonnables  et  qui  par  votre  esprit  touchez  au  ciel  ;  chrétiens, 
qui  par  votre  baptême  avez  revêtu  l'homme  nouveau  avec  ses  immortelles 
espérances,  je  vous  le  demande,  n'est-il  pas  séducteur,  imposteur,  ce  monde 
qui  borne  votre  intelhgence,  qui  rétrécit  votre  cœur  jusqu'à  lui  offrir  la  pi- 
toyable félicité  dont  jouissent  les  animaux?  Il  serait  donc  vrai  que,  pareil 
à  l'animal  qu'un  peu  d'herbe  contente,  l'homme  aurait  trouvé  sa  fin  et  le 
comble  de  ses  vœux  quand  it  serait  assuré  de  sa  nourriture  ?  Il  serait  donc 
vrai  que,  semblable  à  la  bête  qui  dort  tranquille  dans  son  étable,  le  mon- 
dain serait  heureux  dès  qu'il  habitereit  une  belle  maison  ?  Il  serait  donc 
vrai  que,  comme  la  bête  meurt  sans  regret,  le  mondain  n'aspirerait  qu'à 
mourir  au  miUeu  de  sa  famille?  Hélas!  M.  F.,  non-seulement  le  mondain 
est  content  de  cette  paix  tout  animale,  mais  quelquefois  il  en  vient  jusqu'à 
se  consoler  par  l'espérance  du  tombeau.  Il  nous  répète  avec  complaisance 
ce  proverbe  aussi  impie  que  cruellement  énergique  :  «  Quand  on  est  mort, 
tout  est  mort!  Heureux  ceux  qui  dorment  leur  sommeil  au  sépulcre!  » 
Monde  insensé!  que  ta  paix  est  désolante  et  cruelle!  qu'elle  est  injuste  et 
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barbare,  puisqu'elle  est  le  partage  du  tyran  et  de  sa  victime,  de  l'innocent 
et  du  criminel  ! 

Mais  c'est  assez  vous  prouver,  M.  F.,  que  la  paix  des  mondains  est  fausse 
et  trompeuse,  autant  qu'égoïste  et  exclusive;  voyons  maintenant  le  dernier 
caractère  qui  la  distingue  :  elle  est  coupable  et  dangereuse. 

III.   PAIX  CRIMINELLE. 

La  paix  du  monde  est  criminelle  et  dangereuse,  parce  que  sa  première 
maxime  nous  apprend  à  rejeter  toutes  les  terreurs  salutaires  que  la  religion 
nous  inspire. 

En  effet,  M.  F= ,  montrez  au  mondain  le  temps  qui  s'écoule  rapide,  inexo- 
sable,  et  qui  déjà  a  englouti  tant  de  générations;  montrez  à  ce  prudent  du 
riècle  la  mort  toujours  suspendue  sur  sa  tête,  la  mort  attachée  à  tous  ses 
pas,  la  mort  d'autant  plus  proche  et  plus  redoutable,  qu'elle  s'enrichit  de 
tous  les  instants  de  notre  vie;  et  au  bout  de  cette  carrière  si  rapide,  au 
delà  du  tombeau  déjà  entr'ouvert,  montrez-lui  une  nouvelle  vie,  immense, 
inconnue,  infinie  ;  montrez-lui  un  Dieu  vengeur,  un  enfer  :  à  ces  idées  ter- 
ribles, qui  ne  croirait  voir  le  mondain  ébranlé  jusque  dans  les  profondeurs 
de  son  àme?  Sans  doute  il  va  se  jeter  dans  le  sein  de  la  religion  qui  seule 
a  le  secret  de  cet  avenir  effrayant;  ou  bien,  transporté  et  hors  de  lui-même, 
il  se  jettera  dans  le  plus  affreux  désespoir? 

Non,  M.  F.,  entre  ces  extrémités  redoutables,  le  monde  a  trouvé  un  mi- 
lieu étrange,  un  calme  inexplicable,  une  paix  qui  est  le  dernier  degré  du 
crime  et  de  l'aveuglement.  Le  mondain  trouve  le  parti  tout  simple  de  re- 
noncer à  cette  religion  qui  l'effraye,  à  ce  Dieu  qui  l'épouvante  :  il  prend  le 
parti  de  tout  affronter,  de  mépriser  tout,  de  sommeiller  tranquille  jusqu'au 
jour  où,  étendu  sur  un  lit  funèbre,  son  regard  plein  de  terreur  plongera 
dans  rélernité.  Or,  d'après  ces  principes,  le  plus  honnête  homme,  selon  le 
monde,  n'est  aux  yeux  de  la  foi  qu'un  grand  criminel.  En  effet  le  mondain 
ne  peut  douter  de  l'existence  d  un  Dieu;  au  contraire  il  fait  parade  d'en 
connailre  le  nom ,  il  l'appelle  VÊlre  suprême.  Or,  quelque  nom  qu'il  lui 
donne,  à  ce  Dieu  souverain,  il  ne  peut  nier,  tout  mondain  qu'il  est,  il  ne 
peut  nier  que  ce  Dieu  est  son  créateur,  son  premier  bienfaiteur  ;  que  ce 
Dieu  est  le  vengeur  du  crime,  le  rémunérateur  de  la  vertu.  Le  mondain 
sait  tout  cela;  mais,  juste  à  ses  propres  yeux,  il  se  rassure,  trouve  même 
lieu  de  se  gloriller  devant  Dieu  d'après  ce  raisonnement  :  «  Je  n'ai  ni  tué, 
ni  volé  »  ;  je  respecte  les  droits  d'autrui,  je  suis  sans  crainte  comme  sans 
reproche.  Yoilà  la  paix  des  mondains. 

Paix  criminelle,  M.  F.,  c'est  une  ingratitude  monstrueuse;  car  si  Dieu 
est  notre  premier  bienfaiteur,  notre  premier  devoir  est  celui  de  la  recon- 
naissance. Si  Dieu  est  notre  créateur,  notre  première  obligation  est  celle  de 
la  justice  envers  lui.  Si  Dieu  est  notre  législateur,  ses  lois  sont  donc  les 
premiers,  les  plus  sacrés  liens  que  nous  devons  respecter?  Or  le  mondain, 
indifférent  et  irréligieux  par  principes,  consacre  donc  l'ingratitude,  l'injus- 
tice, la  rébellion  ;  il  est  irréprochable  aux  yeux  de  l'homme,  abominable  à 
ceux  du  Très -Haut;  ni  les  prisons,  ni  "les  bagnes  ne  sont  pour  lui, 
mais  il  ne  pourra  pas  se  plaindre  si  au  grand  jour  de  l'éternité  la  main  de 
Dieu  le  frappe  pour  toujours;  il  ne  pourra  pas  se  plaindre  si  Dieu  lui  dit  : 
Tu  n'as  pas  voulu  le  ciel,  voilà  l'enfer.  11  mérite  peut-être  ici-bas  les  hon- 
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neurs  et  les  respects  par  sa  probité  ;  mais  auprès  de  Dieu  qui  juge  les 
justices  mêmes,  son  partage  doit  être  celui  des  déaions  :  car  la  religion  est, 
pour  le  mondain,  une  affaire  de  mode,  de  fantaisie,  de  caprice. 

Reconnaissons  enfin.  M,  F.,  combien  cette  paix  est  dangereuse.  Compre- 
nons la  vérité  de  cette  terrible  parole  de  nos  livres  saints  :  Quiconque  veut 
être  l'ami  de  ce  siècle,  se  constitue  par  cela  seul  l'ennemi  de  Dieu  :  Qui- 
cumque  voluerit  amicus  esse  secv.li  kujiis^  inimiciis  Dei  ccnslituitur .  Sentence 
terrible,  et  qui  devrait  être  l'objet  de  nos  continuelles  méditations.  Mais, 
hélas!  au  lieu  de  ces  pensées  salutaires,  au  lieu  de  tourner  ses  regards 
vers  l'éternité,  l'homme  ne  s'occupe  que  de  la  terre,  son  esprit  ne  s'élève 
jamais  plus  haut  que  la  matière,  que  la  bouc  qu'il  foule  aux  pieds.  Comme 
le  matelot  imprudent  qui,  au  fort  de  la  tempête,  ne  penserait  qu'à  jouer, 
à  se  divertir;  comme  le  pilote  aveugle  qui  livrerait  son  navire  à  la  merci 
des  flots  pour  s'épargner  un  peu  de  peine,  le  mondain  se  bande  les  yeux 
pour  ne  pas  voir  l'avenir;  il  s'endort  dans  cette  vie  afin  de  perdre  jusqu'à 
la  pensée  des  terreurs  de  l'éternité;  mais  enfin,  dit  saint  Basile,  le  temps 
est  comme  un  immense  vaisseau  qui,  jour  et  nuit,  entraîne  et  le  pilote 
vigilant,  et  le  matelot  endormi,  et  le  mondain  qui  s'étourdit  dans  le  tumulte 
des  affaires  ou  des  plaisirs  ;  le  temps  enfin  nous  entraîne  tous  et  nous  porte 
dans  l'éternité. 

Préservez-nous,  ô  mon  Dieu!  de  ce' affreux  malheur.  Faites-nous  détes- 
ter ces  maximes  mondaines  qui  voudraient  fixer  tous  nos  regards  sur  un 
vil  métal,  sur  des  plaisirs  d'un  jour,  sur  cette  terre  oi^i  nous  n'avons  d'autre 
demeure  permanente  qu'un  tombeau!  Elevez  nos  esprits,  élevez  nos  cœurs 
jusqu'à  vous,  ô  Dieu  infini!  faites-nous  comprendre  que  vous  seul  pouvez 
combler  nos  désirs,  rassasier  nos  espérances;  qu'en  vous  seul  viendront  se 
confondre  les  riches  et  les  pauvres,  les  ignorants  et  les  sages,  pour  redire 
d'une  voix  unanime  un  hymne  éternel  à  votre  gloire.  C'est,  M.  F.,  cette 
paix  toute  céleste,  cette  paix  inaltérable  et  immense  que  le  monde  ne  sau- 
rait vous  donner,  mais  que  vous  trouverez  dans  la  pratique  et  l'accomplis- 
sement des  devoirs  que  la  religion  vous  inspire  ;  c'est,,  dis-je,  cette  paix  que 
du  plus  profond  de  mon  cœur  je  vous  souhaite. 


HOMÉLIE 

sur, 

L'ÉVANGILE  DU  DIMANCHE  DE  QUASIMODO 

PAR    UN   CONTEMPORAIN. 


Le  dimanche  appelé  vulgairement  du  nom  de  Qitasimodo,  à  cause  du  premier 
mot  de  l'introït  de  la  messe,  a  pour  véritable  nom,  dans  la  liturgie,  Bominica  in 
albis,  ce  qui  signifie  :  le  dimanche  où  les  nouveaux  baptisés,  après  avoir  reçu  une 
robe  blanche  le  samedi  saint,  et  l'avoir  portée  pendant  huit  jours,  devaient  ia 
quitter  pour  être  vêtus  ensuite  comme  tous  les  tidèies. 

L'Eglise  rappelle  aujourd'hui  à  tous  ses  enfants  une  grande  vérité.  Ils  ont  été 
enfantés  par  ia  grâce  du  baptême,  ou  de  la  réconciliation  avec  Dieu  ;  ils  doivent 
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vivre  comme  des  enfants  nouveau-nés  et  désirer  ardemment  le  lait  spirituel  et  pur 
qui  les  fera  croître  pour  le  salut. 

Tel  est  le  fruit  solide  et  durable  de  la  joie  et  de  la  solennité  de  la  Pâque.  Cette 
fête  a  duré  sept  jours,  puisque  pendant  toute  la  semaine  TEglise  a  chanté  ces 
belles  paroles  :  C'est  le  jour  que  le  Seigneur  a  fait,  et  qu'elle  a  dit  dans  la  préface 
de  la  messe  :  Il  est  juste  de  vous  bénir  et  de  vous  rendre  grâces  en  tout  temps, 
mais  principalement  dans  ce  jour  où  le  Christ,  notre  Pàque,  a  été  immolé  ;  c'est 
lui  qui,  en  mourant,  a  détruit  notre  mort,  et  qui,  en  ressuscitant,  a  réparé  notre 
vie. 

Le  temps  pascal  ne  finit  pas  avec  l'octave  de  Pâques,  il  continue  jusqu'à  la  fin 
de  l'octave  de  la  Pentecôte  ;  et  l'Eglise,  pendant  toutes  les  semaines  qui  vont  suivre, 
s'occupera  de  la  résurrection  et  du  triomphe  de  Jésus-Christ.  Nous  avons  donc  à 
méditer  encore  sur  ce  grand  mystère  qui  est  le  fondement  de  la  foi  chrétienne. 
Heureux  si,  ressuscites  avec  Jésus-Christ,  nous  avons  acquis  le  droit  de  partager 
les  joies  de  l'Eghse  et  d'attendre  la  gloire  qui  lui  est  préparée  dans  le  ciel. 

L'Evangile  qu'on  lit  aujourd'hui  à  la  me^se  nous  parie  de  cette  apparition  du 
Sauveur  à  ses  apùires,  le  soir  du  jour  de  Pâques,  alors  que,  réunis  daus  le  même 
lieu,  ils  virent  le  divin  Maître  se  présenter  à  eux  en  les  saluant  par  ces  paroles 
consolantes  :  «  La  paix  soit  avec  vous.  »  Mais  ce  même  Evangile  nous  parle  de 
l'infidélité  de  saint  Thomas  ;  nous  nous  arrêterons  donc  à  l'histoire  si  instructive 
de  cet  apôtre  qui  commence  par  le  doute  et  l'incréduUté,  et  finit  par  la  mort  glo- 
rieuse qu'il  endure  pour  attester  la  résurrection  de  son  Maître.  Préparons  nos 
cœurs  à  la  grâce,  et  devenons  assez  dociles  à  cette  grâce  pour  mériter  de  dire  avec 
la  même  foi  et  le  même  amour  que  saint  Thomas  :  Jésus,  mon  Seigneur  et  mon 
Dieu  !... 


l"  RÉFLEXION.  —  l'incrédulité  de  saint  Thomas. 

Saint  Jean  nous  apprend  «  que  Thomas ,  surnommé  Didyme ,  l'un  des 
onze  apôtres,  n'était  pas  avec  les  autres  au  moment  où  Jésus-Christ,  ie  soir 
du  jour  de  Pâques,  apparut  dans  le  cénacle  au  milieu  de  ses  disciples.  » 

Nous  ne  dirons  rien  du  surnom  de  saint  Thomas.  La  raison  pour  laquelle 
il  était  appelé  Didyme  ne  nous  paraît  pas  bien  démontrée,  à  cause  des  opi- 
nions diverses  qui  partagent  les  interprètes.  Cependant  il  paraît  très-naturel 
de  penser  que  ce  mot  Didyme,  quiinaique  un  frère  jumeau,  avait  été  donné 
à  cet  apôtre  parce  qu'il  était  porté  par  tous  les  membres  de  sa  famille,  à 
cause  de  deux  jumeaux  qui  auraient  existé  parmi  les  ancêtres  de  Thomas, 
ou  même  à  cause  de  )a  naissance  de  ce  même  apôtre  qui,  dans  ce  cas,  aurait 
eu  un  frère  né  avec  lui. 

Saint  Thomas  était  d'un  caractère  ardent.  Il  s'était  attaché  à  Jésus-Christ 
avec  un  grand  amour;  son  zèle  était  remarquable.  Nous  voyons  dans  saint 
Jean ,  au  chapitre  xi ,  que  les  apôtres  éprouvant  de  grandes  craintes ,  parce 
que  les  Juifs  voulaient  faire  mourir  le  Sauveur,  saint  Thomas  s'écria  :  «  Eh 
bieni  suivons-le,  et  !uouronsavec  lui.  »  C'est  bien  ie  cri  d'une  âme  juste 
et  fortement  attachée  à  Jésus-Christ.  Mais  les  événements  tragiques  de  Jéru- 
Ealeiii,  la  captivité  de  Jésus-Christ,  le  jugement  rendu  contre  sa  personne 
adorable,  le  spectacle  sanglant  du  Calvaire,  toutes  ces  humiliations,  ces  mé- 
pris, ces  ignominies  dont  le  divin  Maître  était  devenu  la  victime  en  exph'ant 
sur  la  croix,  tout  cela  avait  troublé  l'âme  sensible  et  généreuse  de  cet 
apôtre  ;  sa  foi  en  avait  souifert,  et  il  était  loin,  le  jour  de  Pâques,  de  croire 
son  maître  vivaDt,  ressuscité,  sorti  glorieux  du  tombeau.  En  rapprochant 
divers  passages  de  l'Evangile,  oa  eàt  porté  à  croire  que  saint  Thomas,  qui 
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péjà  avait  entendu  le  récit  des  saintes  femmes  et  l'aval'i  regardé  comme  le 
langage  «l'un  vrai  délire,  se  trouvais  encore  avec  les  dix  apôtres  ses  frères, 
lorsque  les  disciples  d'Kairnaiis  viarent  raconter  Cv^  qui  Isur  était  arrivé  à 
eux-mêmes.  Mais  impatient  d'entendre  ce  qu'il  regarcait  encore  comme  in- 
croyable, ce  qu'il  regardait  comme  un  rêve  de  l'imagination,  Thomas  était 
sorti  du  cénacle,  laissant  là  tous  ses  frères,  et,  par  cette  précipitation  peu 
raisonnable,  il  avait  mérité  de  ne  pas  voir  Jésus-Christ  et  de  ne  pas  jouir  de 
son  adorable  présence.  En  effet,  le  divin  Sauveur  se  présenta  dès  que  cet 
apôtre  eut  quitté  le  cénacle. 

Je  trouve  dan^;  ce  fait  une  grande  leçon.  Il  est  toujours  fâcheux  de  suivi-e 
son  propre  esprij,  de  se  séparer  des  autres,  de  quitter  l'assemblée  des  jus- 
tes ,  pour  livrer  ses  pensées  à  une  raison  bien  imparfaite  et  qui  a  besoin 
d'être  éclairée  par  le  témoignage.  Il  y  a  des  âmes  qui  se  conduisent  comme 
cet  apôtre.  Dans  les  questions  difficiles  et  encore  douteuses,  elles  ne  consul- 
tent qu'elles-mêmes,  elles  s'éloignent  du  sentiment  commun,  et  leur  isole- 
ment devient  la  cause  de  leur  chute.  Soyons  unis  avec  nos  frères,  aimons 
l'assemblée  des  saints,  et  nous  verrons  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  ta  vérité. 

Malheur,  a  dit  le  Saint-Esprit,  malheur  à  celui  qui  est  seul!  Oui,  les  es- 
prits singuliers,  ceux  qui  ne  consultent  que  leur  propre  raison,  s'exposent  à 
vivre  loin  de  la  vérité.  Nous  voyons  tous  les  jours  ce  malheur  arriver  à  des 
chrétiens  qui  finissent  par  se  faire  une  morale  selon  leur  goût,  et  qui  inter- 
prètent l'Evangile  à  leur  manière ,  sans  avoir  égard  au  sentiment  de  ceux 
qui  devraient  être  leurs  guides.  Ils  réalisent  ce  qu'a  dit  saint  Augustin  :  ^ 
«  Savez-vous  ce  qui  est  saint,  bon  ?  c'est  ce  qui  nous  plaît.  »  Ce  mal  est  grand, 
et  surtout  il  est  plus  commun  qu'on  ne  pense. 

Saint  Thomas  revient  au  miheu  des  apôtres  ;  mais  c'était  trop  tard,  Jésus 
avait  passé.  Nous  avons  vu  le  Seigneur,  lui  dirent  alors  ses  frères.  Thomas 
leur  répondit  :  «  Si  je  ne  vois  dans  ses  mains  la  marque  des  clous,  et  si  je 
ne  mets  le  doigt  dans  l'ouverture  des  clous  et  ma  main  dans  la  plaie  de  son 
côté,  je  ne  le  croirai  pas.  »  Ainsi  le  témoignage  des  saintes  femmes,  celui 
des  disciples  d'Emmaiis,  l'attestation  si  formelle  de  dix  apôtres  qui  lui  rap- 
portent les  paroles  du  divin  Maître,  tout  cela  n'est  rien  pour  un  homme  qui 
se  laisse  emporter  par  son  imagination,  et  qui  ne  veut  croire  absolument 
qu'à  lui-rnème.  Il  y  avait  dans  cette  conduite,  outre  l'incrédulité,  il  y  avait 
de  l'obstination,  de  l'orgueil,  et  enfin  une  irrévérence  bien  condamnable  à 
l'égard  de  tous  ces  témoins  de  la  résurrection  du  Sauveur.  Ce  qui  révolte  le 
plus  dans  les  paroles  de  saint  Thomas,  c'est  la  prétention  d'imposer  des  lois 
à  Jésus-Christ.  Le  disciple  pose  ses  conditions;  il  ne  croira  que  si  Jésus- 
Christ  se  soumet  à  ce  qu'il  veut;  nous  venons  de  l'entendre.  Et  le  voilà  qui 
passe  huit  jours  dans  cette  iucréduUté  obstinée  qui  était  comme  une  accu- 
sation ou  de  mensonge  ou  de  niaiserie  contre  tous  ceux  qui  disaient  :  «  Nous 
avons  vu  le  Seigneur!...  » 

Il  y  avait  dans  l'àme  de  saint  Thomas  ime  grande  tristesse;  les  autres 
avaient  vu  Jésus-Christ,  et  lui  avait  été  privé  de  cette  grâce.  Cette  pensée 
déchirait  son  cœur  et  le  rendait  jaloux.  Son  langage  a  de  l'aigreur,  il  ex- 
prime le  dépit;  c'est  comme  si  Thomas  eût  dit  :  «  Oui,  vous  soutenez  que 
vous  l'avez  vu,  que  vous  l'avez  entendu,  eh  bien!  moi  je  ne  suis  pas  ôbhgé 
de  vous  croire,  et  je  vous  certifie  que  je  ne  me  fie  pas  à  votre  parole,  et  que 
je  ne  croirai  qu'après  avoir  vu  et  touché.  » 

liélas!  ce  qui  fait  tous  les  jours  des  incrédules  et  des  impies,  ce  n'est  pas 
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le  défaut  de  lumière,  ni  la  prétendue  faiblesse  de  nos  arguments;  c'est  Ta- 
mour-propre,  c'est  la  jalousie  ou  quelque  autre  passion  non  moins  odieuse. 
Que  de  personnes  se  sont  éloignées  de  Dieu  et  de  son  service  par  de  sembla- 
bles motifs!  Que  d'ennemis  acharnés  de  l'Eglise,  de  ses  pontifes,  et  dont  la 
haine  implacable  n'a  pas  d'autre  cause  qu'un  désappointement  de  l'orgueil i 


IP  RÉFLEXION.  —  CONVERSION  de  saint  thomas. 

Jésus-Christ  dit  à  Thomas  incrédule  :  «  Porte  ta  main  dans  l'ouverture  de 
mon  côté,  ne  sois  pas  incrédule,  mais  sois  fidèle.»  Or  Jésus  finissait  à 
peine  de  parler  que  son  apôtre  ayant  touché  la  cicatrice  de  ses  plaies  s'écria: 
Mon  Seigneur  et  mon  Dieu  ! 

La  confession  de  saint  Thomas  ne  renferme  pas  de  longues  paroles;  la 
foi  vive,  la  charité  ardente,  le  repentir  sincère  ne  se  répandent  pas  en 
longs  discours.  Un  mot,  un  cri,  expressions  du  changement  qui  vient  de 
s'opérer  dans  l'àme,  lui  suffisent  pour  exprimer,  pour  découvrir  ce  change- 
ment. David  s'écria:  Peccavi!  et  son  péché  lui  fut  remis,  x^ladeleine  ne 
parla  même  pas;  elle  confia  à  ses  larmes  le  soin  de  manifester  sa  douleur. 
Saul,  terrassé  sur  le  chemin  de  Damas,  ne  fit  à  Dieu  qu'une  demande  :  Sei- 
gneur, que  voulez-vous  que  je  fasse  ?  Le  publicain  de  l'Évangile  s'était  con- 
tenté de  frapper  sa  poitrine  en  disant:  Seigneur,  soyez  propice  à  ce  pauvre 
pécheur.  Aujourd'hui  un  apôtre  qui  revient  à  son  Maître  s'écrie  :  Mon 
Seigneur  et  mon  Dieu! 

Devenu  humble  et  pénitent,  saint  Thomas  condamne  son  incréduUté  et 
son  obstination,  et  il  le  fait  par  un  vif  sentiment  de  foi,  d'espérance,  de 
contrition  et  d'amour.  Il  confesse  que  Jésus-Christ  est  Dieu  et  homme  tout 
ensemble.  Parce  qu'il  n'était  pas  encore  convaincu  de  la  divinité  de  son 
Maître,  il  ne  voulait  pas  croire  à  sa  résurrection;  mais  en  le  voyant  res- 
suscité, il  l'adore  comme  Dieu  et  reconnaît  que  c'est  en  vertu  de  sa  divinité 
que  Jésus-Christ  a  lui-même  ressuscité  son  corps,  en  lui  rendant  cette  vie 
qu'il  avait  volontairement  sacrifiée  pour  le  salut  du  genre  humain.  Thomas, 
ajoute  saint  Augustin,  voyait  et  touchait  l'homme,  et  en  même  temps  il 
confessait  le  Dieu  qu'il  ne  voyait  pas  et  qu'il  ne  touchait  pas;  par  ce  qu'il 
voyait  et  ce  qu'il  touchait,  il  croyait  sans  aucun  doute  ce  qu'il  avait  nié 
auparavant. 

Mais  pourquoi  saint  Thomas  ne  se  contente-t-il  pas  de  dire  :  Vous  êtes  le 
Seigneur  Dieu?  Pourquoi  cette  parole:  Mon  Seigneur  et  mon  Dieu?  Ah! 
com.prenonsbi>n  les  sentiments  de  cet  apôtre.  Quoique  vous  soyez  le  Sei- 
gneur de  tous,  le  Dieu  que  toute  créature  doit  adorer,  dans  ce  moment  je 
vois  et  je  sens  vivement  que  vous  êtes  pour  moi  le  Seigneur  et  le  Dieu  qui 
s'est  fait  lui-même  un  bon  pasteur  et  qui  a  couru  après  sa  brebis  malheu- 
reusement égarée.  Voilà  pourquoi  je  vous  adore  et  je  vous  aime  comme 
monseigneur,  le  Seigneur  qui  est  à  moi,  comme  mon  Dieu,  le  Dieu  qui 
m'a  cherché  et  qui  se  donne  à  moi.  Oui,  vous  êtes  mon  Seigneur  et  mon 
■  Dieu,  parce  que  ces  plaies  adorables  que  je  vois  et  que  je  touche,  vous  les 
avez  reçues  pour  me  mériter  la  grâce  de  la  foi,  de  la  contrition  et  de  l'a- 
mour, grâce  divine  qui  m'est  accordée  en  ce  moment  malgré  mon  indignité. 
C'est  par  la  vertu  infinie  de  vos  plaies  adorables  que  vous  m'avez  attiré  à 
\ous,  et  que  vous  me  communiquez  aujourd'hui  un  amour  ardent  pofir 
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VOUS,  amour  qui  me  portera  désormais  à  soutenir  la  vérité  dans  le  monde 
entier,  et  à  préclier  votre  nom  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre. 

Le  chrétien  que  les  solennités  de  la  Pàque  ont  véritablement  converti, 
éprouve  les  sentiments  de  saint  Thomas.  En  coDress:mL  qn"^  Jésns-Christ  est 
son  Seigneur  et  son  Dieu  il  avoue  qu'il  se  trompait,  qu'il  marchait  dans 
les  voies  de  l'erreur,  quand  il  aimait  le  monde,  et  qu'il  n'avait  d'ardeur  que 
pour  les  choses  d'ici-bas.  Il  déteste  du  fond  de  son  cœur  ce  funeste  égare- 
ment qui  le  tenait  loin  de  Jésus  et  le  rendait  inQdèlo  à  toutes  les  pro- 
messes, à  tous  les  engagements  de  son  baptême.  Il  ne  rougit  plus  de  Jésus 
ni  de  son  Évangile,  il  s'en  déclare  le  défenseur  intrépide;  il  ne  cesse  ds. 
crier  partout:  Oui,  Jésus-Christ  est  mon  Seigneur  et  mon  Cicu!  C'est  lui 
qui  m'a  sauvé,  c'est  lui  qui  m'a  appelé,  qui  m'a  justifié,  et  je  me  dois  tout 
à  lui.  Aussi  ma  vie  lui  appartiendra  tout  entière  ;  elle  sera  consacrée  à  son 
service,  et  je  serais  heureux  de  pouvoir  la  donner  pour  soutenir  cette  vé- 
rité :  Jésus-Christ  est  le  Seigneur  et  le  Dieu  de  "tous  les  hommes. 

Quant  à  l'àme  fidèle,  à  l'amie  de  Jésus,  oh  !  elle  aime  bien  l'exclamation 
de  saint  Thonms  !  elle  en  fait  ses  délices  ;  comme  elle  dit  volontiers  :  Mon 
Seigneur  et  mon  Dieu  !  elle  pousse  vers  lui  ce  cri  d'amour,  en  regardant 
une  croix,  en  portant  ses  yeux  sur  l'autel  et  surtout  sur  la  porte  du  taber- 
nacle. Mais  qui  dira  ce  qu'elle  éprouve,  lorsque  le  prêtre  lui  présente  la 
divine  hostie,  et  que  son  cœur  s'élançant  vers  le  Bien-Aimé,  il  dit  avec  tout 
l'enivrement  de  l'amour  :  Mon  Seigneur  et  mon  Dieu  !... 

Après  cette  scène  admirable,  décrite  dans  tous  ses  détails  par  le  disciple 
bien-aimé,  Jésus  adressa  encore  une  fois  la  parole  à  saint  Thomas  et  lui 
dit  :  c(  Parce  que  vous  m'avez  vu,  Thomas,  vous  avez  cru  ;  heureux  ceux 
qui  ne  verront  pas,  et  qui  croiront.  »  Jésus  pensait  à  nous,  en  disant  ces 
choses.  Non,  nous  n'avons  pas  vu  le  Sauveur  des  yeux  de  la  chair,  comme 
l'ont  vu  les  apôtres;  mais  que  nous  importe?  notre  bonheur  n'est  pas 
moins  grand  pour  cela,  et  ce  bonheur  c'est  Jésus-Christ  qui  l'exalte  au- 
jourd'hui :  nous  venons  de  l'entendre.  Ce  bonheur  est  dans  la  foi  chrétienne 
que  nous  avons  reçue  au  baptême.  Nous  n'attendons  pas  lafaveur  devoir  cor- 
poreUement  Jésus-Christ  avant  notre  mort,  nous  ne  la  désirons  môme  pas. 
Mais  ce  que  nous  attendons,  mais  ce  que  nous  désirons  et  ce  que  nous  es* 
pérons  avec  une  ferme  confiance,  avec  une  foi  inébranlable,  c'est  la  claire 
vision  de  Jésus-Christ,  la  claire  vision  de  Dieu  pendant  l'éternité.  Ce  ser^ 
la  récompense  de  notre  foi,  de  notre  espérance,  de  notre  aii;our.  Oh!  ve« 
nez,  venez.  Seigneur  Jésus,  hàtez-vous,  ô  notre  Seigneur  et  notre  Dieui 
Ainsi  £Oit-ii. 


■%f' 


T. 
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MATERIAUX 

SoMVAir.E  :  I.  Sujets  principaux  de  la  cliaire.— II.  Sujet  de  cet  Évangile. —  III.  Traits  historiques 
relatifs  à  l'Evangile  de  ce  dimanche.  —  IV.  Plans  relatifs  à  chaque  sujet.  —  V.  Prédication  des 
SS.  Pères  et  des  saints  sur  l'Evangile  de  ce  dimanche.  —  VI.  Esprit  religieux  de  ce  dimanche 
et  de  la  semaine.  —  VII.  Auteurs  à  consulter. 

I.  —  SUJETS  PFilXCIPAUX  DE   LA   CHAIRE 

relatifs  à  l'Evangile  de  ce  dimanche  ;  leurs  caractères  et  sources. 

1°  Patx  de  l'ame  :  Pax  voMs.  Ce  doux  sujet  est  choisi  aujourd'hui  par  un 
grand  nombre  de  prônistes  ;  c'est  aussi  celui  que  nous  indiquons  spécialement  au 
paragraphe  ci-après. 

2°  Fo[  :  Beau  qui  non  viderunt  et  crediderunt.  L'homélie  que  nous  avons 
domiée  ci-dessus  sur  Y  incrédulité  de  saint  Thomas  et  sur  sa  conversion  est  un 
excellent  commentaire  du  texte  évangélique,  en  même  temps  qu'une  juste  appli- 
cation à  l'état  des  incrédules  de  notre  époque. 

3°  Persévérance  :  Dicit  eis  iterum  :  Pax  vobis.  «  Comme  on  doit  supposer,  dit 
Grisot,  que  les  fidèles  ont  satisfait  au  devoir  pascal  et  que,  par  conséquent,  ils  sont 
dans  la  grâce  de  Dieu,  il  semble  être  du  devoir  d'un  pp.steur  de  leur  faire  sentir  le 
bonheur  de  leur  état  et  de  les  exhorter  à  une  sainte  persévérance.  L'Evangile  et 
l'Epitre  de  ce  jour  lui  fourniront  de  quoi  satisfaire  à  son  obligation.  » 

n.  —  SUJET  DE  CET  ÉVAXGILE  LE  PLUS  APPROPRIÉ  AUX  BESOINS  ACTUELS. 

Choix.  îl  y  a  la  paix  du,  monde  et  la  paix  de  l'âme.  Beaucoup  traitent  de  la 
première  au  jour  de  Noël,  u'après  le  beau  passage  de  l'Evangile  de  cette  solennité  : 
Glcria  in  excelsis  Deo,  et  in  terra  pax  hominibtis  honœ  voluntads.  Il  ne  doit  pas 
Être  question  aujourd'hui  de  cette  paix  générale,  mais  d'une  paix  plus  intime  et 
tout  individuelle  :  Pax  vobis.  En  effet,  cette  paix  que  Jésus-Christ  apportait  à  ses 
apôîres  réunis  dans  le  cénacle  était  le  remède  pour  calmer  leur  trouble  inté- 
ïfeur,  leurs  vives  inquiétudes  et  la  profonde  tristesse  qui  accablait  leur  âme.  Elle 
nous  est  annoncée  à  notre  tour  pour  apaiser  les  agitations  de  notre  cœur,  les 
xroublas  de  notre  esprit,  les  chagrins  de  notre  vie,  les  alarmes  d'un  obscur 
avenir. 

Mamèp.e  de  le  traiter.  On  doit,  pour  agrandir  son  horizon,  établir  son  in- 
struction sur  ces  deux  principes  :  I.  Double  paix  que  nous  apporte  aujourd'hui 
Jésus-Christ  ressuscité  :  1"  Paix  de  la  conscience  pour  la  vie  présente  ;  2°  paix 
de  la  jouissance  dans  réternité.  IL  Moyens  pour  la  r.onservtr.  il  y  a  dans  le 
développement  de  ces  deux  propositions  une  belle  et  suffisante  matière. 

Dans  la  première  partie  on  caractérise  cette  paix  présente  qui  consiste  dans 
Tapaiseraent  donné  à  notre  esprit  et  à  notre  cœur  par  les  lumières  de  la  doctrine 
chrétienne  et  les  ineffables  douceurs  de  la  grâce  divine.  C'est  de  cette  exposition 
que  vient  le  frappant  parallèle  entre  la  paix  chrétienne  et  la  fausse  paix  mondaine. 
Le  prône  que  nous  avons  donné  ci-dessus  sur  la  fausseté  de  la  paix  que  promet  le 
inonde,  sera  d'un  grand  secours  pour  cet  important  fragment.  Ce  premier  membre 
de  la  proposition  neilement  dessmé,  on  passe  au  second  :  paix  de  la  jouissance 
dans  l'éternité  ;  c'est  un  rapide  coup  de  pinceau  sur  la  solide  espérance  du  chré- 
tien d'entrer  un  jour  en  possession  de  la  gloire  céleste  comme  Jésus-Christ  ressus- 
cité, le  premier-né  d'entre  les  morts. 

'La  seconde  partie  est  toute  pratique.  Quels  mojjens  à  prendre  pour  conserver 
%€ite  paix  ? 

Ces  moyens  consistent  :  1°  à  l'égard  du  prochain  ;  à  vivre  en  bonne  harmonie^ 
avec  .'cul  le  monde;  2'^  à  l'égard  du  monde    à  regarder  comme  trompeuses  les' 
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promesses  de  paix  qu'il  ose  faire  ;  3=»  à  l'égard  de  nous-mêmes  à  conserver  pure 
notre  conscience  afin  que  le  remords  ne  vienne  plus  la  troubler  ;  4°  à  l'égard  des 
terreurs  de  la  mort,  à  les  mépriser  par  l'espérance  certaine  de  la  résurrection 
avec  Notre -Seigneur  Jésus-Christ  et  de  la  participation  à  la  récompense  éter- 
nelle. 

Ce  sujet  tient  de  la  magnificence  de  celui  de  Pâques  par  divers  endroits  et  d'aiitre 
part  il  est  doux  au  cœur:  Pax  vobis;  la  paix.  Que  cherchons-nous  sur  cette  terre 
sinon  ce  trésor  caché  qu'aucun  n'a  jamais  découvert  ;  n'est-ce  point  là  que  ten- 
dent tous  nos  efforts?  Nous  aspirons  aux  hauts  emplois,  aux  richesses,  aux  v?.stc3 
possessions,  afin  d'avoir  mieux  de  quoi  nous  reposer  un  jour.  Le  travail  ince.sant 
de  l'homme  n'a  pour  but  que  la  paix  au  terme  de  sa  carrière.  Hélas  !  cette  paix  il 
ne  la  trouvera  pas  dans  ces  sentiers  étroits.  Qu'il  vienne  en  ce  jour  entendre  la 
parole  de  Jésus-Christ  à  ses  apôtres  ;  son  pasteur  lui  révélera  le  secret  de  la  trouver 
en  lui-même  en  aimant  Jésus-Christ  et  en  pratiquant  sa  loi.  Il  importe  de  prêcher 
ce  sujet  en  ce  jour  où  l'Evangile  le  met  sur  les  lèvres.  Il  en  est  peu  d'aussi  atta- 
chant ni  de  mieux  approprié  aux  besoins  présents. 

îi:.  —  TRAITS  HISTORIQUES   RELATIFS   A   L'ÉVANGILE   DE    CE    Dm^\3fCnE. 

Sur  la  paix  de  l'âme  ou  la  bonne  conscience. 

1.  Saint  Augustin  avait  coutume  de  dire  :  «Pensez  d'Augustin  ce  qui  vous 
semblera,  pourvu  que  ma  conscience  ne  m'accuse  pas  devant  Dieu.  » 

2.  Fabien  ayant  ordonné  à  saint  Tiburce  ou  de  renier  le  christianisme,  ou  de 
mourir  avec  les  martyrs  :  «  Prenez  qu.eile  résolution  vous  voudrez,  répondit  le 
saint,  sans  se  lais&er  ébranler  ;  tout  châtiment  est  indifférent  à  celui  qui  possède 
une  bonne  conscience.  » 

3.  Des  voleurs  demandant  un  jour  à  saint  Hilarion  ce  qu'il  ferait  s'il  était  attaqué 
par  des  voleurs  :  «  Ceux  qui  n'ont  rien,  leur  répondit  le  saint,  ne  craignent  pas  les 
voleurs.  Mais  ils  pourxaient  te  tueiv  reprirent  les  voleurs?  Une  bonne  conscience, 
répartit  à  son  tour  le  saint,  ne  craint  pas  la  mort.» 

4.  Adam,  Csïn,  les  frères  de  Joseph,  sont  autant  djexemples  éloquents  de  la  puis- 
sance de  la  conscience. 

5.  Hérode,  tourmenté  par  sa  conscience ,  craignait  encore  saint  Jean-Baptiste, 
mè?ne  après  la  mort  de  ce  dernier. 

6.  A  ceux  qui  avertissaient  l'empereur  Perlinax  de  se  mettre  en  ^arde  contre  les 
conjurés,  il  répondit  :  «  Une  bonne  conscience  n'a  pas  besoin  de  gardes.  » 

7.  Le  mauvais  état  de  .la  conscience  du  tyran  Denys,  lui  faisait  prendre  pour  sa 
sécu  iié  per:.onu8lie  les  précautions  les  plus  riùicues. 

ÏV.  —  PLA?.S   RELATIFS  A   GiîAOUE  SUJET. 


î.   PLAN   sua  LA   PAIX  DE   l'aHE. 
Tetcte  :  Pax  vobis. 

î«^r  POINT.  —  CAKACTÉRES  DE  CETTE  PAIS. 

St>b(liv!sions  :  1.  Pour  la  vie  présente  :  la  sa- 
tisfaction de  l'esprit  et  du  cœur.  —  2.  Pour  la 
vie  future  :  la  possession  du  bor.Iieur. 

2"=   POINT.    —   MOYENS    POLT.    LA    COXSEKVEn. 

Subdivisions  :  Vivre  en  bonne  union  :  1.  Avec 
le  prochain.  —  2.  Avec  soi-même.  —  3.  Asec 
Dieu. 

2.  plan  sur  l'in'crédulité. 
,  Texte  :  Noli  esse  incredulus  sed  fidelis. 

1'^'  POINT.  —  MAUX  DE  L'iNCRiûDLlTÉ. 

Subdivisions  :  1.  Dans  l'individu.  —  2.  La 
famille.  —  3.  La  société. 


2«  POINT.  —  PîiijEUVATIFS  COXTP.E  l'iNC^ÉDITLIT!:. 

Su.'/dioisiom  :  l.  Une  éducation  ^oîiiiaircnient 
cbréiieiiue.  —  2.  L'nc  conduite  in-éprcciîaule. 


3.  pla:;  sur  la  persévéranxî:. 
Teste  :  Dicit  eis  itcmm  :  Pax  vobis. 

l^r  POINT.   —   MOTIFS   DE  LA    PEr.SiiVÉnAKCE. 

Subdivisions  :  1.  Son   précepte.   —  2.  Sc3 
joies.  —  3.  Ses  récomp,  nscs. 

2^    POir.T.    —  MOVEN    DE    PEKSiiviRANCî:. 

Subdivisions  :  1.  La  priLTi--.  —  2.  Les  bonnes 
œuvres,  la  fréquentation  des  sacrcmenis. 
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V.  —  PRE^DICATIOJV 

des  saints  Pères  et  des  saints  sur  l'Évangile  de  ce  dimanche  depuis  Iss  premiers  siècles 

jusqu'au  seizième. 

Saint  Augustin  et  saint  Grégoire.  —  Les  deux  homélies  qu'on  cite  de  préfé- 
rence pour  ce  jour  sont  celles  de  saint  Augublin  et  de  saint  Grégoire  le  Grand.  On 
peut  les  voir  en  entier  dans  les  Discours  des  Pères  de  VEglise  sur  les  Evangiles 
du  Dimanche,  par  JNI.  l'abbé  Poussin.  Les  deux  saints  docteurs  suivent  le  texte 
verset  par  verset,  en  commentant  oratoirement.  Ils  s'arrêtent  beaucoup  sur  les 
endroits  suivants  :  Pax  iwbis...  ostendit  eis  mardis  et  latus...  insufflavit...  acci- 
pite  Spiritum  sanctum  et  sur  l'incrédulité  de  saint  Thomas. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  a  trois  discours  sur  la  paix  :  les  deux  premiers 
s'appliquent  aux  religieux,  le  troisième  est  pour  les  fidèles.  Par  la  paix  il  entend 
la  concorde. 

Saint  Thomas  d'Aquin  est  celui  entre  tous  qui  formule  le  plan  le  plus  net  sur  le 
texte  :  Pox  robis.  Trois  sortes  de  paix,  dit-il  :  1"  la  paix  avec  Dieu;  2"  avec  le 
prochain  ;  3°  avec  soi-même.  —  La  paix  avec  Dieu  se  maintient  :  1"  par  la  crainte  ; 
2'  l'espérance;  3°  la  nJélité  à  son  service.  —  La  paix  avec  le  prochain  se  conserve  : 
4°  par  le  support;  2"  le  bienfait.  —  Le  paix  avec  soi-même  se  garde  :  1°  par  la 
soumission  à  la  volonté  de  Dieu  ;  2''  par  la  bonne  direction  donnée  aux  sentiments 
de  l'âme  et  aux  actes  du  corps. 


Vî.  —  ESPRIT  RELIGIEUX  DE  CE  DIMANCHE  ET  DE  LA  SEAIAIXE. 

Colloque  familier  pour  la  congrégation  ou  la  prière  du  soir. 

LES  PREMIÈRES  PAROLES  DE   JÉSUS-CHRIST  RESSUSCITÉ   :    PUX  VOMs. 

Depuis  le  soir  du  jeudi  saint,  les  apôtres,  à  l'exception  de  saint  Jean,  n'avaient 
plus  entendu  la  douce  voix  du  divin  ZUaitre.  Voila  trois  jours  entiers  qui  se  sont 
écoulés  depuis  la  triste  séparation  qui  eut  lieu  lorsque  le  Pasteur  étant  frappé, 
toutes  les  brebis  se  dispersèrent.  Tout  à  coup,  Jésus  se  montre,  et  la  première 
parole  qui  tombe  de  sa  bouche  divine  annonce  le  bonheur  :  «  La  paix  à  vous!  » 

Jésus-Christ  est  nommé  dans  l'Ecriture  le  Prince  de  la  paix  :  il  est  venu  pour 
rétablir  entre  Dieu  et  les  hommes  cette  paix  que  le  péché  avait  détruite.  Le  fruit 
de  son  sacrifice,  la  lin  de  tous  ses  mystères,  c'est  celle  paix  si  désirable  qui  glorifie 
Dieu,  et  procure  à  l'homme  le  salut  éternel.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  ce 
gi-and  mot  :  la  paix,  après  avoir  été  dit  par  les  anges  au  moment  de  la  naissance 
d'un  Dieu,  soit  au^si  le  premier  que  les  apôtres  entendent  de  la  bouche  de  leur 
divin  Maître,  après  le  parfait  accomplissement  de  tous  les  mystères  du  salut.  Cette 
paix  annoncée  par  Jésus-Christ  est  opposée  au  trouble  intérieur,  aux  vives  inquié- 
tudes, à  la  tristesse  qui  s'était  emparée  de  l'âme  de  ces  pauvres  disciples.  Leur 
cœur  était  abattu,  consterné,  et  par  là -même  dans  un  état  bien  opposé  à  la  véri- 
table paix  qui  est  le  calme,  la  tranquillité  intérieure,  fruit  délicieux  de  la  foi  et  de 
l'espérance  cliréiienne.  Il  y  a  deux  sortes  de  paix  pour  le  fidèle  ami  de  Jésus  :  la 
paix  de  la  conscience  pour  la  vie  présente,  et  la  paix  de  la  jouissance  dans  l'éter- 
nité. Jésus-Christ  seul  est  l'auteur  de  cette  paix;  il  est  venu  pour  nous  la  procurer, 
et  avant  de  quitter  ^e  monde,  il  a  dit  à  ses  disciples  :  Je  vous  laisse  ma  paix;  je 
"VOUS  donne  ma  paix;  ce  n'est  pas  comme  le  monde  la  donne;  non,  ma  paix  n'est 
pohit  fausse,  passagère,  imparfaite,  incapable  de  vous  rendre  heureux  comme  la 
pûix  des  mondains;  cette  paix  qui  est  à  moi,  qui  ne  vient  que  de  moi  seul,  vous 
la  posséderez  au  milieu  des  plus  cruelles  épreuves,  et  un  jour  dans  la  gloire  elle 
vous  rendra  heureux  avec  moi.  Saint  Paul  nous  dit  que  celle  paix  surpasse  tout 
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sentiment  ;  ce  qui  signifie  qu'elle  est  au-dessus  de  tous  les  biens,  de  toutes  le. 
consolations,  et  qu'il  faut  la  préférer  à  toutes  les  richesses,  à  tous  les  avanta^ra 
de  ce  monde.  Heureuse  l'àme  qui  apprécie  la  paix  de  Jésus  et  qui  la  désire!" 

VIL  —  AUTEURS  A    CONSULTER. 

SS.    PÈRES. 

S.  J.  Crrïsostôme,  lioin.  86  et  87  in  Joan.  —  S.  Augustin,  in  Ep.  Joan.,  c.  v;  —  Tr.  in  Joan.; 
—  seini.  77,  88,  99,  1Z|3,  239,  247,  258,  259.  —  S.  P.  Chrïsologle,  serm.  84.  —  S.  Geégoiee, 
boni.  20 

PRÉDICATEURS. 

Parmi  les  prédicateurs ,  les  uns  prêchent  sur  la  foi  ou  l'incrédnliti^ ,  les  autres  sur  la  persévé- 
rance. Leshoraéli-tes  et  les  prônistes  touchent  mieux  à  l'esprit  de  l'Evangile  en  prêchant  pour  la 
plunart  sur  la  pais  lie  l'àme.  Voir  surtout  Réguis  et  Thiébaut, 
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PRONE 


CmAGîESE  ET  L'AUTOEITE  DES  PASTEURS 

Par    P.ÉGUIS. 


Texte  :  Cognosco  meas  et  cognoscv.nt  me  mcce, 
(Joan.,  X,  14.) 

Bienheureux  le  pasteur  qui  regardant  son  troupeau  avec  les  yeux  de  la  foi,  n'j 
voit  autre  chose  que  des  âmes  faites  à  l'image  de  Dieu  et  rachetées  par  le  sang  de 
Jésus-Christ;  des  âmes  dont  il  est  chargé,  dont  il  rendra  compte  au  péril  de  la 
sienne!  Bienheureux  le  troupeau  qui  regardant  son  paï:teur  avec  les  yeux  de  cette 
même  foi,  ne  voit  en  lui  quun  homme  revêtu  de  l'autorité  de  Jésus-Chiist,  pour 
paître  et  couduire  les  brebis  commises  à  sa  garde!  C'est  ainsi,  mes  chers  parois- 
siens, que  je  dois  vous  connaître  et  que  vous  devez  me  connaître.  Celte  connais- 
sance fait  les  bons  curés  et  les  bons  paroissiens;  le  défaut  de  celte  connaissance 
fait  les  mauvais  curés  et  les  mauvais  paroissiens.  Si  je  suis  un  mauvais  pasteur, 
vous  ne  pouvez  que  me  plaindre  et  prier  Dieu  pour  ma  conversion;  mais  s'il  y  a 
parmi  vous  de  mauvaises  brebis,  je  ne  dois  pas  me  contenter  de  les  plaindre  et  dé 
prier  pour  elles  ;  le  Seigneur  m'ordonne  d'élever  la  voix,  de  crier  sans  cesse  pour 
ies  rappeler  et  les  ramener  au  bercail.  iLais  comment  y  reviendront-elles,  si  elles 
n'entendent  pas  cette  voix?  Et  comment  voudront-elles  l'entendre,  si  elles  la 
regardent  comme  la  voix  d'un  homme.  Il  faut  donc  leur  apprendre,  ou  plutôt 
rc-mettie  sous  leurs  yeux  ce  qu'elles  savent  déjà,  que  la  voix  des  pasteurs  n'est 
pas  simplement  la  voix  des  hommes,  mais  celle  de  Jésus-Cnri^t;  que  le  caractère 
des  pasteurs  et  l'autorité  qu'ils  exercent  sur  ies  âmes,  ne  sont  autre  chose  que  h. 
puissance  et  l'autorité  de  Jésus-Christ  lui-même.  Dès  qu'une  fois  vous  serez  bien 
persuadés  que  dans  toutes  les  fondions  du  saij?*;  ministère,  vos  pasteurs  tiennent 


406  ANNÉE  PASTORALE. 


lapace  del  Jésus-Christ,  vous  conclurez  nécessairement  qu'il  faut  donc  les  écou- 
ter comme  Jésus-Christ;  qu'il  faut  donc  leur  être  soumis  comme  à  Jésus-Christ. 
Au  reste,  en  remettant  sous  vos  yeux  ce  que  notre  caractère  a  de  plus  saint  et  de 
plus  respectable,  ce  n'est  ni  pour  faire  valoir  nos  droits,  ni  pour  nous  en  glorifier, 
puisque  nous  ne  saurions  parler  de  la  sainteté  de  notre  état  et  de  l'excellence  de 
notre  caractère,  sans  être  couverts  de  confusion  et  saisis  de  frayeur.  Je  ne  viens 
donc  pasm'élever  au-desL^us  de  vous,  mais  trembler  devant  vous;  je  viens  renou- 
veler mes  douleurs;  tout  ce  que  je  dirai  pour  votre  instruction  m'humiliera  moi- 
même  en  me  rappelant  mon  indignité,  la  pesanteur  de  mon  fardeau,  le  danger 
que  je  cours  de  perdre  mon  âme,  en  travaillant  à  la  sanctification  de  la  vôtre. 


p«  RÉFLEXION.  CARACTÈRE  ET  AUTORITÉ  DES  PASTEURS. 

Si  vous  considérez  dans  votre  pasteur  ce  qu'il  est  par  lui-même,  vous  ne 
voyez  en  lui  qu'un  homme  semblable  aux  autres,  sujet  aux  infirmités  de  la 
nature  et  aux  misères  de  l'humanité,  qui  a  de  bonnes  qualités  ou  qui  en  a 
de  mauvaises.  Yous  aimez,  vous  estimez  sa  personne,  vous  vous  y  attachez 
plus  ou  moins,  suivant  que  votre  incUnation  vous  y  porte  ou  que  vos  inté- 
rêts le  demandent,  ou  que  votre  humeur  s'accorde  avec  la  sienne.  Mais,  en 
le  considérant  comme  votre  pasteur,  et  selon  Dieu,  vous  ne  faites  plus  atten- 
tion à  ce  qu'il  est  ou  à  ce  qu'il  n'est  pas  suivant  le  monde.  Qu'il  soit  pauvre 
ou  riche,  de  bonne  famille  ou  sorti  du  peuple,  savant  ou  non  ;  qu'il  soit  un 
saint  ou  qu'il  mène  une  vie  suivant  vous  peu  chrétienne,  tout  cela  ne  vous 
regarde  point.  Ce  qui  vous  regarde,  ce  qui  vous  intéresse,  ce  que  vous  devez 
connaître,  c'est  son  caractère  et  sa  qualité  de  pasteur;  sa  naissance,  ses  dé- 
fauts, ses  vertus  sont  pour  lui.  Son  caractère  n'est  que  pour  vous;  l'autorité 
qu'il  exerce  sur  vos  âmes,  ne  "vient  que  de  ce  caractère  ;  et  si  ce  caractère  est 
le  même  que  celui  de  Jésus-Christ,  l'autorité  de  votre  pasteur  n'est  donc 
autre  chose  que  l'autorité  de  Jésus-Christ  lui-même. 

Or  il  est  évident,  M.  F. ,  que  le  caractère  des  pasteurs  est  le  même  que 
celui  de  Jésus- Christ.  11  n'y  a  véritablement  qu'une  seule  bergerie  qui  est 
l'Eglise  catholique,  qu'un  seul  troupeau  composé  des  fidèles  répandus  par 
toute  la  terre,  qu'un  seul  pasteur  qui  est  Jésus-Christ  :  Unum  ovile  etimus 
pastor.  (Joan.,  x.)  Tous  les  papes,  tous  les  évèques,  tous  les  curés  qui  ont 
été  chargés  de  conduire  les  brebis,  et  qui  en  seront  chargés  jusqu'à  la  fin 
des  siècles,  ne  font  qu'un  seul  et  même  pasteur  avec  la  personne  adorable 
de  Jésus-Christ.  Lorsque  nous  baptisons,  lorsque  nous  prêchons,  loîsque 
nous  consacrons,  lorsque  nous  remettons  les  péchés,  c'est  Jésus-Christ  qui 
prêche,  c'est  lui  qui  baptise,  dit  saint  Augustin;  c'est  lui  qui  consacre,  c'est 
lui  qui  absout.  Quand  vous  voyez  un  prêtre  à  l'autel  offrir  le  saint  sacrifice, 
imaginez-vous,  dit  saint  Chrysostôme,  que  ce  n'est  pas  lui,  mais  Jésus-Christ 
qui  a  les  mains  étendues.  Il  se  sert  de  notre  bouche,  de  nos  mains,  de  notre 
langue  ;  il  est  pour  ainsi  dire  confondu  avec  nous,  et  nous  avec  lui,  pour 
remplir  les  fonctions  du  saint  ministère.  De  môme  que  a  Dieu  était  en  Jésus- 
Christ  pour  se  réconcilier  le  monde,  »  c'est  la  belle  pensée  de  saint  Paul, 
Jésus-Christ  est  dans  les  pasteurs,  pour  continuer  et  consommer  la  rédemp- 
tion du  monde.  Ce  même  Jésus  qui  est  assis  à  la  droite  de  son  Père  «  dévo- 
rant la  mort,  »  suivant  le  beau  mot  de  saint  Pierre,  est  aussi  dans  la  per- 
sonne des  pasteurs  par  le  ministère  desquels  il  «  dévore  la  mort,  »  lorsqu'ils 
travaillent  à  la  destruction  du  péché,  à  la  sanctification  des  âmes;  lorsqu'ils 
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remettent  sans  cesse  les  péchés  qui  se  commettent  sans  cesse;  lorsqu'il? 
mangent  journellement  la  victime  chargée  de  tous  les  péchés  du  mo^iue. 

De  même  que  tous  les  mouvements  du  corps  humain  partent  de  la  tète, 
ainsi  truies  les  fonctions  du  ministère  ecclésiastique  partent  de  Jésus-Chrict 
qui  est  le  chef  de  l'Eglise,  la  tête  du  corps  pastoral.  Les  pasteurs  en  sont 
les  yeux,  la  bouche,  les  mainij,  la  langue,  chacun  suivant  la  place  qu'il  y 
occupe  et  la  fonction  à  laquelle  il  est  appliqué.  De  là  vient  que  Jésus- 
Christ,  en  parlant  des  pasteurs,  dit  formellement  et  en  propres  termes  : 
«Celui  qui  vous  écoute,  m'écoute;  celui  qui  vous  méprise  me  méprise; 
celui  qui  vous  touche,  touche  la  prunelle  de  mon  œil.  »  Il  est  donc  visible 
que  le  caractère  et  l'autorité  des  pasteurs,  dans  le  gouvernement  des  âmes, 
ne  sont  que  le  caractère  et  l'autorité  de  Jésus-Christ,  et  que  quiconque  re- 
fuse de  s'y  soumettre,  dans  tout  ce  qui  concerne  leur  ministère,  ne  résiste 
pas  aux  hommes,  mais  à  Jésus-Christ. 


H'  RÉFLEXION.  —  peines  matérielles  et  ajuertusies  morales  du  pasteur. 

Vous  savez,  M.  F.,  la  sentence  que  Dieu  prononça  contre  nos  premiers 
parents,  a  Malheureux  Adam,  la  terre  que  tu  vas  cultiver  te  produira  bien 
des  épines,  et  tu  ne  mangeras  de  ses  fruits  qu'à  la  sueur  de  ton  visage. 
Malheureuse  Eve,  que  tu  es  à  plaindre!  les  enfants  que  tu  concevras  dai» 
ton  sein  te  causeront  mille  angoisses,  et  tu  ne  les  enfanteras  qu'en  souffrant 
les  douleurs  les  plus  vives.  »  Toutes  les  fois  qu'un  évèque  envoie  un  ecclé- 
siastique dans  une  cure,  il  pourrait  lui  tenir  le  même  langage  :  «Mon  en- 
fant, vous  voilà  curé  ;  vous  allez  cultiver  une  portion  de  la  vigne  de  Jésus- 
Christ  :  ah  !  combien  d'épines  qui  vous  piqueront  le  cœur  !  combien  de 
raisins  sauvages  qui  vous  agaceront  les  dents  !  combien  de  fruits  amers  c[ui 
vous  déchireront  les  entrailles!  vous  serez  comme  la  mère  et  la  nourrice 
de  toutes  les  âmes  qui  composent  votre  paroisse  :  ah!  que  ces  titres  de  mère 
et  de  nourrice  vous  coûteront  cher!  le  travail,  l'inquiétude,  la  tristesse,  la 
douleur,  voilà  votre  partage  :  In  dolore  paries  filios.  »  Il  semble,  M.  F.,  que 
cela  vous  étonne.  Yoyons  les  choses  de  près.  Peut-être  que  je  me  fais  ici 
des  monstres,  et  que  tout  cela  n'est  que  dans  mon  imagination.  Ne  craignez 
point  que  je  vous  fasse  valoir  le  sacrifice  que  nous  sommes  obligés  de  vous 
faire  de  notre  Uberté,  de  notre  temps,  de  notre  repos,  de  notre  santé,  quel- 
quefois même  de  notre  vie.  Etre  à  l'attache  auprès  de  vous,  comme  une 
nourrice  auprès  de  son  enfant;  passer  les  journées  entières,  souvent  une 
partie  de  la  nuit  sur  les  hvres,  pour  étudier  la  loi  de  Dieu,  méditer,  ap- 
profondir sa  parole,  afin  qu'étant  nourris  nous  mêmes  de  cette  parole,  vous 
puissiez  recevoir  de  notre  bouche  et  puiser  dans  nos  instructions,  comme 
un  enfant  dans  le  sein  de  sa  mère,  le  lait  généreux  qui  doit  nourrir  vos 
âmes  et  les  faire  croître  dans  la  grâce.  Etre  obligé  de  devenir  enfant  avec 
les  enfants  pour  imprimer  dans  leur  esprit  par  la  répétition  éternelle  des 
mêmes  choses,  les  premiers  principes  de  la  religion,  sans  que  nous  puis- 
sions nous  décharger  entièrement  sur  autrui  de  cette  fonction,  une  des  plus 
pénibles  et  peut-être  la  plus  essentielle  de  notre  ministère.  Etre  obligé  de 
courir  au  loin  dans  les  campagnes,  tantôt  pour  donnera  vos  enfants,  à  vos 
domestiques  ou  à  vous-mêmes,  des  instructions  que  vous  ne  venez  point 
assez  souvent  chercher  à  la  paroisse  :  tantôt  pour  vous  visiter  dans  vos  ma- 
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ladies  et  vous  administrer  les  sacrements,  sans  que  ni  les  rigueurs  de  l'hiver, 
ni  les  chaleurs  de  l'été,  ni  les  ténèbres  de  la  nuit,  ni  la  distance,  ni  la  dif- 
ficulté des  chemins  puissent  nous  en  dispenser.  Etre  obligés  dans  les  temps 
de  maladies  épidémiques,  de  passer  le  jour  et  la  nuit  au  milieu  des  morts 
et  des  mourants,  d'avoir  continuellement  devant  les  yeux  l'image  de  la 
mort,  de  la  douleur  et  du  désespoir;  une  femme  qui  pleure  son  mari,  une- 
mère  ses  enfants,  des  enfants  leur  père;  entendre  tous  ces  cris,  être  pour 
ainsi  dire  baigné  de  toutes  ces  larmes,  ne  les  essuyer  qu'en  y  mêlant  les 
nôtres.  Ah  !  que  la  position  d'un  pasteur  est  cruelle  dans  ces  moments-là  ! 
mais,  être  obligé?,  soit  dans  la  cjuinzaine  de  Pâques,  soit  dans  les  autres 
temps  de  Tannée,  de  nous  présenter  au  confessionnal  connme  cette  victime 
de  l'ancienne  loi,  sur  laquelle  on  mettait  les  péchés  du  peuple,  ou  comme 
Jésus-Christ  au  jardin  des  Oliviers,  chargé  des  iniquités  de  l'univers.  C'est 
là  que  tous  nos  paroissiens  viennent  les  uns  après  les  autres,  décharger 
dans  notre  cœur  et  notre  àme  de  prêtre,  chacun  son  fardeau  particulier.  Ils 
s'en  retournent  déchargés,  et  nous  restons  chargés  ;  ils  s'en  vont  soulagés, 
et  nous  demeurons  accablés.  M.  F.,  si  vous  envisagiez  vos  pasteurs  sous  ce 
point  de  vue,  vous  ne  pourriez  guère  vous  empêcher  de  les  plaindre. 

Mais  dans  tout  cela  nous  ne  faisons  que  notre  devoir,  nous  vous  rendons 
ce  qui  vous  est  dû.  Je  ne  dirai  point  avec  l'Apôtre,  que  les  biens  dont  vous 
jouissez  par  notre  ministère  sont  infiniment  au-dessus  du  peu  que  chacun 
de  vous  donne  pour  fournir  à  notre  entretien  ;  je  dirai  plutôt  que  puisque 
le  troupeau  pourvoit  aux  besoins  temporels  du  pasteur,  il  est  juste  que  le 
pasteur  pourvoie  de  son  côté  aux  besoins  spirituels  du  troupeau.  Non,  je 
jie  me  plains  point  de  ce  que  je  suis  obligé  de  faire  pour  vous.  Je  compte 
jpour  rien  les  fatigues  du  saint  ministère  ;  rien  ne  coûte  quand  ou  aime. 
Est-ce  que  je  ne  vous  aime  point?  Ah!  qu'aimerais-je  donc  si  je  ne  vous 
aimai?  pas?  Nousiisons  dans  l'Ancien  Testament,  et  Jésus-Christ  l'a  répété 
.dans  le  Nouveau,  que  l'homme  abandonnera  son  père  et  sa  mère  pour  s'at- 
tacher à  son -épouse.  Ma  chère  paroisse,  tant  que  je  serai  votre  pasteur,  vous 
serez  mon  épouse:  père,  mère,  frères,  sœurs,  parents,  amis,  je  puis  vous 
aimer  encore;  mais  l'épouse  que  Dieu  m'a  donnée  m'est  infiniment  plus 
clière  que  vous.  Je  suis  votre  pasteur,  et  vous  êtes  mon  cher  troupeau.  Ma 
liberté,  mon  temps,  mon  repos,  ma  santé,  tout  cela  vous  appartient,  je  dois 
vous  en  faire  le  sacrifice,  et  par-dessus  tout  cela  me  sacrifier  moi-même, 
s'il  le  faut,  pour  le  salut  de  vos  âmes.  Mais  si  je  trouve  dans  mon  état  ucs 
peines,  des  amertumes  que  vous  puissiez  adoucir,  n'est-il  pas  naturei,  et 
îrouverez-vous  mauvais  que  je  vous  ouvre  mon  cœur,  et  que  je  le  répande 
devant  Dieu  en  votre  présence,  que  je  donne  un  libre  cours  à  mes  plamtes 
et  à  mes  gémissements? 

Un  pasteur  est  comme  le  père  d'une  famille  nombreuse  dans  laquelle  il  se 
trouve  toutes  sortes  d'esprits,  d'humeurs  et  de  caractères.  Et  parce  qu'il  est 
redevable  à  tous,  il  est  obligé  de  s'accommoder  à  la  portée  de  chacun,  de 
prendre  tour  à  tour  mille  formes  différentes,  obligé  de  changer  non-seule- 
ment de  ton  et  de  langage,  m.ais,  pour  ainsi  dire,  d'humeur  et  de  carac'ère. 
Tantôt  ferme  jusqu'à  la  sévérité,  tantôt  indulgent  et  condescendant  presque 
jusqu'à  la  faiblesse  ;  tantôt  il  faut  déployer  toutes  les  richesses  de  la  misé- 
ricorde, et  paraître  rempli  de  confiance  jusqu'à  prendre  sur  soi  tout  ce  qui 
effraye  les  âmes  timides  et  produit  en  elles  une  crainte  excessive  qui  ap- 
proche du  désespoir;  tantôt,  il  faut  faire  la  peinture  effrayante  des  jugements 
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de  Dieu,  pour  troubler  ces  consciences  que  la  longue  habitude  du  mal  a  ren- 
dues comme  insensibles;  ces  pécheurs  endurcis  qui  ne  craignent  rien,  lors 
même  qu'ils  ont  un  pied  dans  l'enfer.  Il  faut  employer  tour  à  tour,  souvent 
tout  à  la  fois,  les  caresses  et  les  réprimandes;  les  prières  et  les  menaces  :  les 
louanges  et  les  reproches,  suivant  le  temps  et  les  circonstances.  Comme  la 
grâce  agit  sur  les  cœurs  de  mille  manières,  le  pasteur  qui  est  le  ministre  de 
la  grâce  et  qui  doit  être  l'image  de  Jésus-Clirist,  est  obligé  de  donner  à  sa 
tendresse  et  à  son  zèle  des  mouvements  différents  et  des  formes  différentes, 
suivant  les  dispositions  et  les  besoins  de  chacun.  Faites-vous  des  progrès 
dans  la  vertu?  votre  pasteur  doit  vous  suivre  de  l'œil  et  s'élever  avec  vous, 
ouvrir  à  vos  yeux  les  trésors  de  la  sagesse  et  de  la  science  cachés  en  Jésus- 
Christ.  Retournez-vous  en  arrière?  il  doit  revenir  sur  ses  pas  et  reculer  pour 
ainsi  dire  avec  vous;  entrer  dans  vos  faiblesses,  compatir  à  vos  infirmités. 
Avec  les  ignorants  et  les  faibles,  il  doit  être  comme  une  poule  qui  réchauffe 
ses  petits  sous  ses  ailes.  Avec  les  sages  et  les  parfaits,  il  doit  être  un  aigle 
qui  vole  au-dessus  de  ses  petits  pour  leur  apprendre  à  voler.  Que  sais-je 
enfin?  il  est  obligé  de  se  montrer  sous  autant  de  formes  qu'il  y  a  de  carac- 
tères différents  dans  la  paroisse.  Chargé  devant  Dieu  de  toutes  les  âmes,  il 
ne  doit  jamais  les  perdre  de  vue.  Les  unes  s'égarent,  il  faut  les  rappeler;  les 
autres  sont  perdues,  il  faut  les  chercher;  celles-ci  sont  faibles,  il  faut  les  for- 
tifier ;  celles-là  sont  malades,  il  faut  travailler  à  leur  guérison.  Instruire  les 
ignorants,  reprendre  les  pécheurs,  corriger  les  abus,  crier  au  scandale,  bon 
Dieu!  quel  travail  et  quelle  source  d'inquiétudes,  combien  de  mesures  à 
garder!  que  de  précautions  à  prendre,  d'esprits  difficiles  à  ménager!  Ce  qui 
est  approuvé  par  les  uns,  est  blàrné  par  les  autres.  Ce  qui  est  un  sujet  d'édi- 
fication pour  les  uns  devient  un  sujet  de  scandale  pour  les  autres. 

Lorsqu'il  y  a  dans  une  paroisse,  ce  qui  n'arrive  malheureusement  que 
trop,  des  gens  qui  font  profession  publique  de  ne  rien  croire,  qui  blasphè- 
ment ouvertement  contre  la  religion,  qui  voudraient  que  tout  le  monde 
parlât  et  agit  comme  eux;  qui,  par  leurs  discours  et  leur  conduite,  empoi- 
sonnent une  partie  du  troupeau,  ah  !  pauvre  pasteur,  que  je  vous  plains  (si 
cependant  on  doit  plaindre  ceux  qui  souffrent  pour  Jésus-Christ)!  que  de 
persécutions,  que  de  mortifications,  que  d'avanies,  si  vous  n'êtes  pas  un 
muet  et  un  mercenaire!  ils  vous  h'.ïront,  ils  vous  détesteront,  ils  ne  pour- 
ront ni  vous  voir  ni  vous  souffrir.  Plus  vous  serez  irréprochable,  plus  vous 
leur  deviendrez  odieux;  votre  douceur  les  aigrira,  votre  patience  les  irri- 
tera, vos  vertus  feront  leur  supplice;  ladociliié  du  peuple,  lesfruits  de  votre 
ministère  les  désoleront;  l'attachement  que  les  gens  de  bien  auront  puor 
votre  personne,  les  louanges  de  ceux  qui  vous  rendront  justice,  les  feront 
entrer  dans  une  espèce  de  fureur.  Ce  ne  seront  plus  des  brebis,  mais  des 
loups  acharnés  contre  le  pasteur;  calomnier,  noircir,  mordre,  déchirer,  en 
tout  temps  et  en  toute  occasion,  à  tout  propos,  atout  allant  et  à  tout  venant; 
tendre  df'S  pièges,  creuser  des  précipices,  susciter  des  ennemis;  se  mettre 
l'esprit  à  la  torture  pour  trouver  quelque  moyen  de  vous  mortifier  et  de 
vous  nuire,  voilà  quelle  sera  leur  occupation.  M.  F.,  je  ne  parle  ni  pour 
vous,  ni  pour  moi,  qui  suis  un  trop  grand  pécheur  pour  avoir  une  telle  part 
au  calice  de  Jésus-Christ.  Mais  combien  de  pasteurs  qui  savent  par  expé- 
rience la  vérité  de  ce  que  je  dis,  et  qui  se  reconnaîtraient  dans  le  portrait 
que  je  viens  de  faire.  Ce  qui  les  affhge,  ce  n'est  pas  d'être  en  butte  à  la  haine 
des  méchants;  le  disciple  n'est  pas  plus  que  le  maître,  et  ils  s'estiment  bien- 
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heureux  d'avoir  guelque  ressemblance  avec  Jésus-Christ.  Mais  ce  qui  les 
afflige  et  leur  flétrit  le  cœur,  c'est  l'aveugiemeut  et  l'endurcissement  des 
âmes  qui  leur  sont  d'autant  plus  chères  qu'elles  paraissent  plus  désespérées, 
et  pour  le  salut  desquelles  ils  donneraient  de  bon  cœur  leur  vie.  La  parte 
des  âmes,  \oila  la  source  intarissable  des  amertumes  qui  rendent  notre  far- 
deau si  pesant  et  notre  condition  si  dure. 


IIP   RÉFLEXION.    —  AI\ÎERTUMES    SPIRITUELLES  DU   PASTEUR. 

Si  le  pasteur,  après  avoir  prêché,  catéchisé,  confessé,  visité  les  malades, 
administré  les  sacrements,  et  rempli  les  fonctions  extérieures  de  son  minis- 
tère, de  retour  chez  lui  pouvait  avoir  l'esprit  tranquille;  ce  ns  serait  rien. 
Mais  il  n'y  a  pas  de  jour  où  sa  pauvre  âme  ne  soit  flétrie  par  ceite  pensée  : 
qui  pourrait  compter  les  péchés  qui  se  commettent  aujourd'hui  dans  ma 
paroisse,  et  qui  sait  s'il  ne  se  commettent  point  par  ma  faute,  et  si  je  n'en 
répondrai  pas  devant  Dieu?  c'est  alors  que  son  esprit  se  promène,  pour  ainsi 
dire  de  famille  en  famille.  Dans  cette  maison  régnent  les  emportements  et 
la  colère  ;  dans  cette  autre,  l'avarice  ;  dans  cehe-ci,  l'impureté  ;  dans  celle-là, 
l'intem.pérance.  Ici  point  de  religion;  là  on  m.édit  toute  la  journée.  Un  tel 
n'approche  pas  des  sacrements,  point  de  confession,  pas  même  à  Pâques; 
un  autre  au  lieu  de  se  corriger,  semble  devenir  tous  les  jouis  plus  méchant. 
Celui-ci  ne  paraît  presque  jamais  à  la  paroisse;  celui-là  ne  sait  pas  un  mot 
de  sa  religion.  Celui-ci  ne  veut  pas  pardonner  ;  celui-là  ne  veut  pas  resti- 
tuer. Enfin  lorsqu'un  pasteur,  seul  dans  sa  chambre,  ouvre  le  catalogue  de 
ses  paroissiens  et  les  passe  tous  en  revue,  bon  Jésus!  que  de  chagrins,  que 
de  soupirs,  que  de  larmes  !  Ces  pensées  cruelles  viennent  quelquefois  l'as- 
saillir pendant  la  nuit,  troublent  son  sommeil,  l'éveillent  eu  sursaut,  et  lui 
déchirent  les  entrailles.  C'est  alors  que  répandant  son  cœur  en  votre  pré- 
sence, ô  mon  Dieu,  il  s'écrie  tantôt  avec  le  saint  roi  David  :  «  Hélas!  Sei- 
gneur, mes  imperfections,  mes  faiblesses,  mes  iniquités  ont  été  pour  moi 
depuis  ma  jeunesse  la  source  de  mille  peines,  que  ma  tendre  confiance  en 
vos  miséricordes  a  seule  été  capable  d'adoucir  ;  »  mais  depuis  que  vous 
in'avez  élevé  au  gouvernement  des  âmes,  il  semble  que  toutes  leurs  ini- 
quités viennent  se  joindre  aux  miennes  pour  mettre  le  comble  à  ma  confu- 
sion et  à  ma  douleur;  je  suis  saisi  d'effroi,  mon  esprit  se  U'ouble,  et  peu 
s'en  faut  que  je  ne  tombe  dans  le  désespoir  :  Eœaltatus  autem^  hwyiiliatus 
sum  et  conturbatus.  (III  Reg.,  xix.)  Tantôt,  avec  le  prophète  Elle  :  Eh!  Sei- 
gneur, ôtez-moi  de  ce  monde;  je  n'ai  ni  plus  de  zèle,  ni  plus  de  force,  ni 
plus  de  vertu,  ni  plus  de  succès  que  ceux  qui  m'ont  précédé.  La  tristesse 
s'empare  de  mon  àme;  je  succombe  sous  le  poids  du  fardeau;  je  ne  suis 
rien,  je  ne  suis  propre  à  rien  :  ToUe  animam  meam^  non  enim  tiielior  sum 
quam  patres  md.  Quelquefois,  il  osera  vous  dire  dans  toute  l'amertume  de 
son  cœur,  comme  Jérémie  :  «  Ah!  Seigneur,  vous  m'avez  séduit,  et  j'ai  été 
l^sduit  :  »  Seduxisti  me,  Domine,  et  seductus  siim.  J'avais  espéré  que  votre 
parole  imprimerait  la  crainte  de  vos  jugements  dans  l'esprit  du  peuple  à 
qui  vous  m'avez  chargé  dej'annoncer;  et  voilà  que  cette  parole  est  devenue 
nom  seulement  inutile,  mais  un  sujet  d'opprobre  et  de  dérision  pour  celui 
qui  l'annonce.  Fallait-il  donc  que  je  fusse  dans  le  saint  ministère,  pour  passer 
mes  jours  dans  l'humiliation  et  dans  la  douleur?  :  Ut  viderem  laburem  et 
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dolorem,  et  consumerentur  in  confmione  dies  mei.  Telle  est,  M.  F.,  la  posi- 
tion (ruii  pasteur  qui,  pénétré  de  ses  obligations,  tremble  nuit  et  jour  pour 
le  salut  des  âmes  dont  il  sait  bien  qu'il  doit  rendre  compte  à  celui  qui  a 
répandu  son  sang  pour  les  racheter. 

Mais  nous  sommes  peut-être  de  ces  pasteurs  dont  il  est  parlé  dans  le  pro- 
phète Ezéchiel,  qui  se  nourrissent  du  lait  des  brebis,  et  se  couvrent  de  leur 
laine,  sans  s'inquiéter  de  ce  que  devient  le  troupeau.  Peut-être  que  négli- 
geant nos  devoirs,  ou  ne  les  remplissant  que  par  manière  d'acquit,  et  seu- 
lement pour  la  forme,  nous  nous  embarrassons  fort  peu  du  fruit  que  nos 
paroissiens  retirent  ou  ne  retirent  pas  de  notre  ministère.  Peut-être  que  nous 
n'avons  ni  zèle,  ni  amour,  ni  entrailles  pour  les  brebis  de  Jésus-Christ,  et 
qu'il  nous  est  parfaitement  égal  qu'elles  se  sauvent  ou  qu'elles  périssent. 
Si  cela  est  ainsi,  malheur  et  malédiction  sur  nous;  nous  sommes  double- 
ment à  plaindre.  Premièrement,  parce  qu'il  y  a  des  peines  inséparables  de 
notre  état,  communes  aux  bons  et  aux  mauvais  pasteurs.  L'amour  de  Dieu, 
le  zèle  pourle  salut  des  âmes,  la  tendresse  d'un  pasteur  pour  ses  ouailles, 
lui  font  entreprendre  de  bon  cœur,  les  travaux  du  saint  ministère,  et  suppor- 
ter avec  patience  les  peines  qui  y  sont  attachées.  Mais  ces  peines  conservent 
toute  leur  amertume,  elles  n'ont  rien  que  de  désagréable,  et  d'ennuyeux; 
elles  sont  insupportables  pour  celui  qui  n'aime  ni  Jésus-Christ,  ni  son  trou- 
peau. Secondement,  si  nous  sommes  mauvais  pasteurs,  nous  amassons  sur 
nos  tètes  un  trésor  de  colère  qui  éclatera  au  grand  jour  de  la  justice  divine; 
et  au  lieu  des  inquiétudes  que  donne  le  zèle,  nous  serons  bourrelés  par  les 
remords  de  notre  conscience,  et  nécessairement  déchirés  par  cette  pensée 
désespérante  :  Toutes  les  âmes  dont  je  suis  le  pasteur,  et  qui  se  damnent  par 
ma  faute,  je  les  retrouverai  un  jour,  et  bientôt,  dans  les  enfers  où  elles  me 
maudiront,  et  où  je  les  maudirai  éternellement.  Ainsi  de  quelque  manière 
qu'on  envisage  l'état  des  pasteurs,  on  trouvera  qu'il  est  bien  différent  de  ce 
qull  paraît  être,  lorsqu'on  s'arrête  à  la  superficie  ;  et  en  examinantles  choses 
de  près,  on  sera  forcé  de  convenir,  qu'ils  sont  à  plaindre  de  toute  façon  ; 
à  plaindre  s'ils  ont  du  zèle;  infiniment  plus  à  plaindre  s'ils  n'en  ont  point. 

Mais  cnGn,  ne  trouvons-nous  aucune  consolation  dans  notre  état?  nous  y 
trouvons,  M.  F. , celle  que  vous  nous  donnez;  vousétes  les  seuls,  aprèsDieu,  de 
qui  nous  puissions  en  attendre.  Obéissez,  dit  saint  Paul,  et  soyez  soumis  à 
vos  pasteurs,  qui  veillent  pour  le  salut  de  vos  âmes,  comme  devant  en  ren- 
dre compte;  afin  qu'ils  le  fassent  avec  joie  et  non  en  gémissant  :  Ut  cum 
gaudio  hoc  faciant,  et  non  rjernentes.  Ecoutez-les  comme  Jésus-Christ,  puis- 
que c'est  lui  même  qui  vous  exhorte  par  leur  bouche.  Soyez-leur  soumis 
comme  à  Jésus-Christ  dont  ils  sont  l'image  et  dont  ils  tiennent  la  place  au- 
près de  vous  ;  vivez  avec  piété  en  Jésus-Christ  le  Père  et  le  Pontife  de  vos 
âmes.  C'est  en  vous  conduisant  de  la  sorte  que  vous  rendrez  notre  fardeau 
moins  pesant;  que  vous  adoucirez  nos  peines;  nous  les  compterons  pour 
rien  ;  nous  les  oublierons,  dès  que  vous  ne  les  rendrez  pas  inutiles.  Lorsque 
nous  verrons  que  vous  travaillerez  à  devenir  des  saints,  que  vous  prendrez 
Jésus- Christ  pour  votre  maître  et  votre  modèle;  que  vous  formerez  en  vous 
par  sa  grâce  l'image  de  ses  vertus  en  menant  une  vie  conforme  à  la  sienne; 
alors  nous  ne  nous  souviendrons  plus  de  nos  douleurs,  comme  une  femme 
ne  se  souvient  plus  des  siennes,  lorsqu'elle  a  mis  un  enfant  au  monde.  Vous 
serez  notre  joie,  notre  trésor,  notre  bonheur,  notre  gloire,  et  la  douceur  de 
notre  vie;  notre  joie  sera  parfaite  dès  que  vous  retirerez  le  fruit  que  vous 


412  ANNÉE    TASTORALE. 


devez  retirer  de  notre  ministère.  Je  termine  donc,  M.  F.,  par  les  paroles 
du  grand  Apôtre  aux  Pliilippiens  dans  !a  belle  Epître  qu'il  leur  écrivit  :  Si 
quaergo  consolatio  in  Chrikto,  si  quod  solatium  charilaUs.  (Philip.,  ii,  1.)  Si 
YOtre  cœur  est  encore  susceptible  de  quelque  mouvement  de  charité  ;  si  vos 
entrailles  peuvent  encore  être  émues  par  quelque  sentiment  de  compassion, 
si  nous  pouvons  espérer  de  votre  part  quelque  consolation  en  Jésus-Christ, 
prenez  pitié  de  vos  pasteurs,  ne  les  accablez  pas,  ne  rendez  pas  leur  fardeau 
insupportable,  ne  les  abreuvez  pas  de  fiel,  ne  mettez  pas  le  comble  au  mal- 
heur de  leur  vie,  en  rendant  tous  leurs  travaux  inutiles  par  votre  indocilité, 
par  vos  murmures,  par  un  esprit  d'indépendance  et  de  révolte,  qui  est  de- 
venu malheureusement  si  commun,  et  qui  est  la  source  dotons  les  désordres 
qui  nous  affligent,  de  tous  les  scandales  dont  nous  gémissons.  Que  Jésus- 
Christ,  le  bon  pasteur,  vous  donne,  M.  F.,  la  douceur,  la  simplicité,  la  doci- 
lité, qui  sont  la  marque  de  ses  véritables  brebis,  afin  que  vous  puissiez  être 
un  jour  placés  à  sa  droite,  et  reposer  dans  son  sein  pendant  la  bienheu' 
reuse  éternité,  qui  est  promise  aux  brebis  fidèles,  et  que  je  vous  souhaite. 


INSTRUCTION  FAMILIÈRE 

SUR    LES 

DEVOIRS   DES   PAROISSIENS 


Texte  :  Cognoscunt  me  meœ...  et  vocem  meam  audient. 

(Joan.,  X,  14-16.) 

Connaître  son  pa&îeur,  en  écouter  la  voix,  en  deux  mots,  voilà  leurs  obligations 
envers  leur  pasteur.  «  Je  connais  mes  brebis,  dit  Jésus-Christ,  et  mes  brebis  me 
connaissent  :  Cognosco  meas,  et  cognoscunt  me  meœ.  y)  Voilà  le  premier  caractère 
qui  distingue  les  vrais  pasteurs  d'avec  les  faux,  les  bonnes  ouailles  davec  les 
mauvaises;  c'est  la  connaissance  mutuelle  qu'ils  ont  les  uns  des  autres.  «J'ai 
encore  d'autres  brebis,  ajoute  le  Sa'iveMr.  et  il  faut  que  je  les  amène,  et  elles 
écouteront  ma  voix:  Et  alias  oves  habeo...  et  ilias  oportet  me  adducere  ut 
vocem  meam  audiant.  »  Voilà  le  secoua  caractère  auquel  se  font  reconnaître  les 
ouailles  chéries  du  souverain  pasteur;  c'est  leur  attention  à  entendre  la  voix  de 
celui  qu'il  a  établi  pour  les  conduire;  entrons  dans  le  détail  de  ces  obligations, 
vous  ne  tarderez  pas  de  reconnaître  qu'il  est  iutinimeut  plus  intéressant  que  vous 
ne  le  pensiez  d'abord . 

1"  CONSïDÉPiÂ-TION. — ^OBLIGATION  DES  PAROISSIENS  LE  CONNAITRE  LEUR  PASTEUR. 

Pourquoi,  M.  F.,  le  Seigneur  m'ordonne-t-il  de  vous  connaître  ?  pour- 
quoi le  Sage  me  dit-il  de  remarquer  avec  soin  l'état  de  mes  brebis,  et  de 
considérer  a'itentivement  tout  mon  troupeau?  Diligenter  agnosce  vultum 
pecoris  tui,  tuosque  grèges  considéra,  (Proverb.,  xxvii.)  Est-ce  précisément 
pour  vous  distingcier  les  uns  des  autres?  pour  vous  appeler  par  vos  noms? 
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pour  avoir  de  vous  une  stérile  connaissance  qui  ne  demande  aucune  action 
de  ma  pari?  à  quoi  vous  servirait  ou  à  moi  une  spéculation  de  cette  espèce? 
Yoici  donc  la  première  vue  que  Dieu  veut  que  je  me  propose  en  cherchant 
à  vous  connaître,  c'est  afin  que  connaissant  vos  faiblesses  et  vos  misères,  je 
les  porte  partout  dans  mon  cœur,  et  surtout  à  l'autel  pour  les  offrir  au 
Seigneur;  car  voilà  un  premier  moyen  que  je  dois  employer  pour  paître 
le  cher  troupeau  confié  à  mes  soins,  c'est  d'offrir  souvent  les  saints  mystè- 
res pour  vous  et  de  n'y  manquer  jamais  les  fêtes  et  les  dimanches,  d'où 
naît  poiu'  vous  le  devoir  d'unir  vos  prières  aux  miennes,  d'assister  à  la  messe 
paroissiale  et  aux  offices. 

Pourquoi  encore  suis-je  obligé  de  tous  vous  connaître?  c'est  afin  que 
je  puisse  vous  administrer  les  sacrements  avec  une  pleine  assurance  de  vos 
dispositions;  et  c'est  le  second  m.oyen  que  le  Seigneur  m'a  mis  entre  les 
maias  pour  paître  mon  précieux  troupeau.  C'est  dans  les  mêmes  vues  que  le 
Seigneur  veut  que  les  ouailles  connaissent  leur  pasteur  :  il  ortionne  qu'elles 
reçoivent  de  sa  main  les  sacrem.ents  du  salut  ;  de  là  l'obligation  qu'ont  les 
pères  et  mères  de  faire  baptiser  leurs  enfants  à  ia  paroisse  ;  de  là  l'obliga- 
tion qu'ont  les  époux  de  célébrer  les  noces  en  présence  de  leur  propre 
pasteur  ;  de  là  l'obligation  où  sont  les  malades  de  recevoir  le  saint  viatique 
et  i'extréme-onction  de  leur  curé  ;  de  là  l'obhgation  où  sont  les  parents  de 
faire  donner  la  sépulture  ecclésiastique  dans  le  cimetière  de  la  paroisse  à 
leurs  morts;  de  là  l'obligation  où  vous  êtes  de  vous  confesser  une  fois  l'an 
et  à  l'article  de  la  mort  à  votre  propre  pasteur;  de  là  l'obligation  de  com- 
munier de  sa  main  pendant  le  saint  temps  de  Pâques  ;  ce  sont  là  autant 
d'obligations  que  vous  reconnaissez  tous,  mais  dans  l'esprit  desquelles  vous 
n'entrez  pas  assez.  Vous  comprendriez,  M.  C.  F.,  si  vous  examiniez  bien 
les  principes  de  ces  obligations,  vous  comprendriez  que  ce  n'est  point  assez 
de  vous  confesser  une  fois  l'an  à  votre  pasteur,  mais  que  c'est  à  lui  que  vous 
devez  vous  adresser  pendant  tout  le  reste  de  l'année,  pendant  toute  votre 
vie  ;  car  pourquoi,  je  vous  prie,  l'Eglise  a-t-elle  voulu  que  vous  lui  fissiez 
votre  coniession  annuelle?  c'est  parce  qu'il  est  obligé  de  vous  bien  connaî- 
tre ,  et  qu'il  ne  le  peut  bien  que  par  ia  confession  ,  puisque  c'est  là  seule- 
ment où  vous  lui  exposez  les  maladies  de  votre  âme  les  plus  secrètes;  c'est 
parce  qu'il  est  plus  utile  à  votre  salut  de  le  rendre  le  dépositaire  de  vot/e 
conscience  qu'un  étranger,  soit  à  cause  de  la  honte  qu'on  a  de  découvrir 
ses  faiblesses  à  une  personne  qu'on  connaît  et  qui  peut  empêcher  de  re- 
tomber, soit  à  raison  des  grâces  spéciales  que  le  Seigneur  attache  au  minis- 
tère de  son  pasteur;  c'est  enfin  parce  que  l'ordre  hiérarchique  l'exige 
aiasi. 

Sur  ces  principes,  voici  le  raisonnement  que  je  soumets  à  vos  lumières  : 
les  devoirs  du  pasteur  et  des  ouailles  sont  relatifs;  si  je  suis  obhgé  de  vous 
connaître,  vous  êtes  tenus  de  vous  faire  connaître  ;  si  je  suis  obligé  de  ré- 
pondre de  vous,  vous  êtes  obhgés  de  vous  soumettre  à  mes  corrections  ;  si 
je  suis  obligé  de  résider,  de  vous  administrer  les  sacrements  dans  tous  les 
temps,  à  toutes  les  h-^ures  du  jour,  et  même  d'exposer  ma  vie  pour  satis- 
faire à  ce  devoir,  vous  êtes  tenus  de  les  recevoir  de  moi  dans  tous  les  temps 
où  vous  les  désirez.  Tous  ces  devoirs  sont  réciproques  :  un  père  n'a  point 
de  droit  sur  le  cœur  de  son  fils,  si  ce  fils  ne  lui  doit  son  amour;  un  maître 
ii'a  pas  droit  sur  les  services  de  son  domestique,  si  ce  domestique  ne  lui 
doit  ses  travaux;  vous  ne  seriez  point  obligés  de  vous  confesser  à  moi  dans 
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la  quinzaine,  si  JG  n'étais  obligé  de  vous  entendre  ;  donc  je  ne  suis  aussi 
obligé  de  vous  entendre  pendant  le  reste  de  i'année,  que  parce  que  vous 
êtes^obligés  de  votre  côté  de  vous  présenter  à  moi. 

IF  CONSIDÉRATION.  —  obligation  des  paroissiens  d'écouter  leur  pasteur.  ' 

Le  second  devoir  des  paroissiens  est  d'écouter  leur  pasteur  ;  il  vous  est 
marqué  par  ces  paroles:  Et  vocem  meam  audient,  «elles  entendront  ma 
voix.'))  Combien  de  puissants  motifs  vous  y  engagent?  le  Seigneur  vous  en 
fait  un  commandement  exprès,  et  il  ne  cesse  de  répéter  qu'écouter  vos  pas- 
teurs, c'est  l'écouter;  il  vous  déclare  que  c'est  lui-même  qui  parle  par  notre 
bouche,  et  que  notre  parole  n'est  pas  la  parole  des  hommes,  m.ais  la  parole 
de  Dieu  ;  il  vous  assure  qu'un  des  moyens  les  plus  efficaces  pour  la  con- 
version des  hommes^  c'est  le  ministère  de  la  parole;  qu'elle  est  un  glaive  à 
deux  tranchants,  qui  entre  et  pénètre  jusque  dans  les  replis  de  l'àrae.  Yoilà 
auelques-unes  des  raisons  que  je  vous  proposais  le  dimanche  de  la  Sexagé- 
s'ime  pour  vous  porter  à  entendre  volontiers  l'explication  du  saint  Evangile; 
elles  vous  sont  toutes  rappelées  ici  en  abrégé  :  vous  y  apprenez  non-seule- 
ment à  èlie  assidus  à  la  prédication,  à  connaître  l'excellence  et  la  force 
admirable  de  la  prédication,  qui  ne  doit  faire  qu'une  même  Eglise  des 
gentils  et  des  juifs  ;  mais  vous  voyez  de  qui  vous  êtes  obligés  d'entendre  la 
prédication  ;  c'est  celle  de  votre  pasteur  ;  ses  vraies  «  ouailles  le  suivent, 
parce  qu'elles  connaissent  sa  voix  :  »  Oves  illum  seqinmtur,  quia  sciunt 
vocem  ejus  :  et  elles  ne  suivent  point  un  étranger,  mais  elles  le  fuient,  parce 
qu'elles  ne  connaissent  point  la  voix  des  étrangers  :  Alienum  auiem  non 
sequuntur^  sed  fugiunt  ab  eo,  quia  non  noverunt  vocem  alienorum. 

Mais  en  quel  temps,  me  demanderez-vous,  suis-je  obligé  de  l'entendre  ?- 
en  tout  temps,  vous  répondrai-je?  parce  que  vous  êtes  obligés  de  l'entendre, 
lorsqu'il  est  obligé  de  vous  instruire  ;  or  il  est  obligé  de  le  faire  à  temps  et  à 
centre-temps  sans  se  lasser  jamais.  (II  Tim.,  iv.)  Il  faut  donc  que  vous  l'é- 
coutiez  dans  tous  les  temps  où  son  zèle  l'engagera  à  vous  entretenir  de  la 
grande  affaire  de  votre  salut,  et  il  le  faudra  surtout  dans  les  temps  où  le 
concile  lui  fait  un  devoir  [Sess.  24.  cap.  4)  do  vous  annoncer  les  saintes 
Ecritures  et  la  loi  de  Dieu,  comme  sont  les  temps  de  Carême  et  d'Avent, 
tous  les  jours,  au  moins  trois  fois  la  cen^iine,  si  ceia  est  nécessaire  ;  et  de 
vous  prêcher,  par  exemple,  les  jours  de  fêtes  solem-ielles  et  les  dimanches  à 
la  messe  paroissiale;  car  c'est  alors  qu'il  veut  qu'on  vous  instruise  de  ce 
qui  concerne  la  foi  et  les  mœurs,  et  c'est  là  une  nouvelle  raison  qui  vous 
oblige  encore  à  assister  à  la  messe  de  paroisse.  Vous  le  devez,  non-seule- 
ment pour  unir  vos  prières  à  celles  de  la  paroisse,  pour  participer  aux 
suffrages  communs,  pour  ne  pas  vous  excommunier  vous-mêmes,  pour 
être  informés  des  mandements  et  des  monitoires,  des  publications  de  ma- 
riage et  des  autres  choses  qu'on  y  lit ,  mais  encore  pour  y  entendre  la  parole 
de  Dieu  de  votre  pasteur;  quelle  force,  quelle  vertu  n'a-t-elle  pas  dans  sa 
bouche  ?  il  vous  connaît  mieux  que  personne  ;  il  sait  quels  sont  vos  besoins 
et  quelle  est  votre  capacité;  il  s'y  proportionne,  il  est  revêtu  du  pouvoir  de 
Dieu,  et  il  parle  comme  ayant  autorité  sur  vous.  Il  estrempU  de  cette  pensée 
qu'il  doit  répondre  de  vous  au  jugement  du  Simveur;  il  vous  instruit  en 
père,  il  vous  regarde  comme  ses  chers  enfants  ;  sur  de  vos  seutiments  il 


DEUXIÈME   DIMANCHE   AFîlÈS   PAQUES.  413 


cherclie  non  votre  admiration  mais  votre  conversion.  Où  irez- vous  pour 
trouver  un  ministre  aussi  zélé  pour  le  salut  de  vos  âmes?  vous  pourrez  en 
entendre  qui  vous  diront  mieux  ;  en  entendrez-vous  qui  parieront  plus 
utilement?  Le  Seigneur  verse  ses  bénédictions  sur  le  ministère  de  tous  les 
prédicateurs  par  sa  miséricorde,  ne  les  verse-t-il  pas  encore  par  justice  sur 
celui  d'un  pasteur?  ne  s'y  est-il  pas  engagé  en  lui  imposant  ce  poids  redou- 
table? écoutez-le  donc,  M.  F.,  écoutez-le  par  préférence  à  tous  les  autres, 
ouvrez-vous  à  lui,  communiquez-lui  toutes  vos  peines,  rendez-lui  compte 
de  vos  progrès  et  de  vos  chutes,  prenez  en  tout  ses  salutaires  avis,  faites 
hardiment  tout  ce  qu'il  vous  dira.  J'ose  le  dire,  il  ne  se  trompera  pas, 
parce  que  Dieu  est  sa  lumière;  et  quand  il  se  tromperait  vous  seriez  excu- 
sables, parce  que  vous  avez  fait  tout  ce  que  la  prudence  chrétienne  vous 
ordonnait  de  faire  ;  c'est  la  décision  de  saint  Thomas  et  de  tous  les  théolo- 
giens après  lui.  Au  défaut  de  ses  instructions,  prenez  ses  bons  exemples 
pour  des  instructions;  et  s'il  avait  le  malheur  d'oublier  lui-même  dans  sa 
conduite  ce  qu'il  vous  a  enseigné,  ah  !  c'est  alors  qu'il  faut  vous  souvenir 
de  ce  que  disait  le  Sauveur  du  monde  :  qu'il  est  assis  sur  la  chaire  de  vérité, 
et  qu'il  faut  faire  ce  qu'il  dit  et  non  ce  qu'il  pratique  ;  c'est  alors  qu'il  faut 
user  de  charhé,  gémir  et  dérober  ses  fautes  aux  yeux  du  monde  autaot 
qu'il  est  possible. 

C'est  là,  M.  F-,  un  rare  exemple  que  vous  a  laissé  le  premier  des  empe- 
reurs chrétiens  au  concile  de  Nicée.  «  Des  ariens  lui  ayant  présenté  des  mé- 
moires contre  certains  évèques  catholiques,  il  les  reçut,  les  fit  rouler  et  atta- 
cher tous  ensemble  bien  cachetés,  ordonnant  qu'on  les  lui  gardât  jusqu'à 
un  certain  jour  qu'il  marqua;  pendant  l'intervalle  il  s'appliquait  à  récon- 
cilier ceux  qui  se  plaignaient  les  uns  des  autres,  et  le  jour  étant  venu,  il 
fit  apporter  le  paquet  et  brûla  les  mémoires  en  leur  présence,  assurant  avec 
serment  qu'il  n'en  avait  pas  lu  un  seul,  parce  que  les  fautes  des  pasteurs 
doivent  encore  moins  être  publiées  que  celles  des  simples  fidèles  »  (Fleury). 
Quelle  idée  du  sacerdoce!  quel  respect  pour  ceux  qui  en  étaient  revêtus! 
Ayez,  M.  F.,  pour  vos  pasteurs  les  mêmes  sentiments;  honorez-les,  aimez- 
les,  écoutez-les  en  tout,  obéissez-leur,  vous  dit  le  grand  Apôtre,  et  soyez 
soumis  à  leur  autorité  :  Obedite  prœposids  vestris  et  siibjo.cete  eis.  Yoici  les 
raisons  solides  que  vous  en  donne  saint  Paul. 

La  première,  c'est  qu'ils  veillent  pour  le  bien  de  vos  âmes,  et  comme  en 
devant  rendre  compte  :  Ipsi  enim  pervigilant  quasi  rationem  reddUuri  pro 
animahas  vestris.  Pouvez-vous,  M.  F.,  faire  cette  réflexion  :  que  je  dois 
veiller  à  votre  conservation,  travailler  à  ce  qu'il  ne  se  perde  aucune  de  ces 
âmes  qui  me  sont  conSées  ;  endurer  toutes  sortes  de  peines  et  de  fatigues 
pour  vous  procurer  un  bonheur  éternel,  et  refuser  de  m'obéir,  vu  surtout 
que  je  ne  vous  demande  rien  que  de  la  part  de  Dieu  et  pour  votre  propre 
avantage  ?  ce  respect  peut-il  entrer  en  comparaison  avec  les  dangers  aux- 
quels je  m'expose  de  me  perdre  éternellement  pour  vous? 

La  seconde  raison  de  cette  soumission  que  demande  l'Apôh'e,  c'est  afin 
que  les  pasteurs  s'acquittent  de  leurs  devoirs  avec  joie  :  Ut  cum  gaudio  hoc 
faciant  et  non  gementes.  Quelle  chai'ge  pour  moi  d'être  obUgé  de  rendre 
compte  non-seulement  de  ma  conduite,  mais  encore  de  la  vôtre?  quelle 
cruauté  n'y  aurait-il  pas  de  votre  p;u't,  si  votre  indocilité  ajoutait  un  nou- 
veau poids  à  cette  première  charge?  où  sera  ma  joie  si  je  ne  la  trouve  dans 
votre  vertu  ? 
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Enfin  le  troisième  motif  dont  se  sert  saint  Paul  pour  exhorter  les  ouailles 
à  la  soumission  envers  leurs  pasteurs,  c'est  qu'il  ne  leur  serait  point  avan- 
tageux de  les  affliger  :  Hoc  eniin  non  expedit  vobis.  Au  contraire,  cela  leur 
serait  très-désavantageux  du  côté  de  la  conscience  dont  elles  perdraient  le 
repos;  du  côté  de  Dieu,  dont  elles  armeraient  la  justice;  du  côté  des  pas- 
teurs qui  ne  seraient  pas  en  état  de  vaquer  à  leur  devoir  avec  toute  l'appli- 
cation nécessaire.  Obéissez -nous  donc  en  pratiquant  fidèlement  toutes  les 
vérités  du  salut  que  nous  vous  enseignerons,  en  venant  ici  recevoir  nos 
instructions  avec  exactitude,  en  recevant  de  nous  pendant  toute  votre  vie 
les  sacrements  de  l'Eglise,  autant  qu'il  vous  sera  possible  de  ne  point  aller 
ailleurs,  en  assistant  exactement  à  tous  les  offices,  et  surtout  à  la  messe  de 
paroisse  :  Obedite  frœposiiis  vestris.  Priez  pour  nous,  afin  qu'en  vous  ai- 
mant et  vous  connaissant  nous  soyons  en  état  de  paître  notre  cher  troupeau 
par  la  prière,  l'administration  des  sacrements  et  la  prédication  de  la  parole. 
Travaillons  tous  à  nous  sanctifier  mutuellement;  cela  est  pour  vous  et  pour 
moi  de  la  dernière  nécessité  ;  vous  et  rnoi,  M.  F.,  nous  paraîtrons  tous  au 
tribunal  du  Seigneur  ;  j'y  paraîtrai  à  votre  tète  pour  rendre  compte  de 
chacun  de  vous.  Si  aucune  de  vos  âmes  ne  s'était  perdue  de  ma  faute,  vous 
seriez  ma  joie,  ma  consolation,  mon  salut;  mais  si  une  seule  àme  s'était 
égarée,  et  que  je  ne  l'eusse  pas  cherchée  avec  tout  le  soin  possible,  j'en 
répondrais  sur  mon  âme  et  sur  mon  salut  éternel.  Puis-je  y  penser  sans 
trembler?  et  vous,  M.  F.,  pouvez-voiis  l'entendre  sans  me  vouer  à  cet  ins- 
tant toute  la  docilité,  toute  la  soumission,  toute  ia  satisfaction  qui  dépendra 
de  vous?  demandons  tous  à  Dieu  d'être  dans  la  suite  meiheur  pasteur  et 
meilleurs  paroissiens,  afin  que  lorsque  le  Prince  des  pasteurs  paraîtra,  nous 
remportions  cette  couronne  qui  ne  se  flétrira  jamais.  (I  Petr.,  v.)  Et  vous,. 
«  ô  Dieu  de  paix,  qui  avez  ressuscité  d'entre  les  morts  Jésus-Christ,  le  grand 
Pasteur  des  brebis,  disposez  ces  ouailles  à  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres, 
afin  qu'elles  fassent  votre  volonté;  faites  en  elles  ce  qui  vous  est  agréable, 
par  Jésus-Christ  auquel  soit  gloire  dans  les  siècles  des  siècles.  »  (Hsebr,,xiii.) 
Ainsi  soit-il. 


MATÉRIAUX 

Sommaire  :  I.  Sujets  principaux  de  la  chaire. —  II.  Sujet  de  cet  Évangile.  —  ÎIT.  Traits  historiques 
relatifs  à  l'Évangile  de  ce  dimanche.—  IV.  Plans  relatifs  à  chaque  sujet.  —  V.  Prédication  des 
SS.  Pères  et  dessalais  sur  l'Evangile  de  ce  dimanche.  —  VI.  Esprit  religieux  de  ce  dimanche 
et  de  la  semaine.  —  VU,  Auteurs  à  consulter. 


I,  —  SUJETS  PRINCIPAUX  DE  LA  CHAIRE 

relatifs  h  l'Évangile  de  ce  dimanche;  leurs  caractères  et  sources. 

i.  Le  bon  pasteur.  Ego  sum  pastor  bonus.  Presque  tous  les  prônistes  traitent 
aujourd'hui  des  devoirs  réciproques  des  pasteurs  et  des  paroii^siens.  D'autres 
étendant  la  thèse,  passent  aux  obligations  des  supérieurs  envers  leurs  inférieurs 
ei  vice  versa.  Un  pourrait  également  parier  des  devoirs  des  chefs  de  famille  et  de 
tous  ceux  qui  en  font  partie. 

2.  ëACE]{Loc-£..Bo)ius  pustor  animam  suam  dat  pro  ovibussuis.  Ce  texte  carac- 
térisant ia  nature  et  l'action  du  sacerdoce  chrétien  dans  la  société,  conduit  direc- 


DEUXIÈME   DMANCHE    APRÈS    l'AQUES.  4Î7 

tement  au  sujet  Sacerdoce  que  l'on  devra  traiter  ici  sous  le  point  de  vue  de  son 
dévouement  et  de  ses  bienfaits.  Nous  avons  assez  largement  exposé  ce  thème  im- 
portant dans  notre  Panorama  des  Prédicateurs,  t.  I,  p.  219. 

n.  —  SUJET  DE  CET  ÉVAAGILE  LE  PLUS  APPROPPaÉ  AUX  BESOINS  ACTUELS. 

Le  bon  pasteur. 

Cnoix  DU  SUJET.  L'Épître  de  la  messe,  prise  du  chapitre  II  de  la  première  de 
saint  Pierre,  oîi  ce  prince  des  apôtres  rappelle  aux  premiers  fidèles  qu'ils  ont  été 
autrefois  des  brebis  égarées,  mais  qu'ils  sont  maintenant  retournés  à  celui  qui 
est  leur  pasteur,  et  l'Evangile  tout  entier  où  est  rapporté  l'entretien  que  le  Sau- 
veur eut  avec  les  pharisiens,  dans  lequel  il  leur  déclara  qu'il  était  le  bon  pasteur- 
prescrivent  aujourd'hui  pour  la  chaire  le  sujet  :  Bon  pasteur. 

Ce  sujet,  outre  qu'il  est  traditionnel  est  très-approprié  aux  besoins  actuels;  il  est 
nécessaire  plus  que  jamais  de  tracer  en  fortes  couleurs  le  tableau  des  devoirs  réci- 
proques du  pasteur  et  des  fidèles,  devoirs  si  bien  remplis  du  côté  du  minisire  de 
Dieu  et  si  négligés  du  côté  des  chrétiens  de  nos  jours. 

Manière.  Tout  simple  qu'il  parait,  ce  sujet  a  cependant  plusieurs  faces.  Voici 
le  plandeGrisot  oii  il  est  question  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ;  1°  comment 
Jésus-Christ  a  rempli  envers  les  chrétiens  les  devoirs  de  bon  pasteur;  2°  comment 
les  fidèles  doivent  acquitter  envers  lui  les  devoirs  d'une  brebis  lldèle. 

Chevassu  a  un  plan  plus  pratique  et  tout  à  fait  complet  :  I.  Devoirs  des  pas- 
teurs :  1°  désintéressement;  2°  courage;  3°  vigilance.  —  II.  Devoirs  des  parois- 
siens :  obligations  :  1°  de  le  connaître;  2"  de  l'écouter  ;  3°  de  le  suivre.  —  Reguis 
fait  tout  autrement,  11  commence  par  préciser  les  caractères  et  l'autorité  des  pas- 
teurs, puis  il  traite  des  peines  de  leur  ministère.  Cette  confidence  touchante  ^aite 
avec  tant  d'abandon  à  son  peuple  du  haut  de  la  chaire,  présente  un  caractère 
tellement  apostolique,  que  nous  avons  cité  ci-dessus  tout  entier  ce  prône  mode 
entre  tous  les  prônes  populaires. 

On  peut  choisir  entre  ces  trois  desseins  celui  qui  va  le  mieux  à  ses  ouailles. 
Chacun  a  sa  fécondité  et  ses  bons  endroits.  Les  défauts  à  éviter  sont  la  monotonie 
et  l'apphcation  personnelle.  Il  faut  varier  les  scènes,  hâter  les  récits,  ne  point  trop 
peser  sur  les  tableaux,  paraître  complètement  étranger  à  la  thèse;  c'est  du  bon 
pasteur  dans  l'Eglise  de  Dieu  qu'il  est  quSiilioïi,  du  ministre  du  Sauveur,  jamais 
de  notre  personne. 

IlL  —  TRAITS  HISTORIQUES  RELATIFS  A  L'ÉVAXGILE    DE  CE  DIJIAACHE. 

4 .  Jésus-Christ  honorait  les  prêtres,  bien  qu'ils  le  persécutassent  et  le  traitassent 
de  la  façon  la  plus  injuste. 

2.  Nous  hsons  dans  l'histoire  du  vénérable  Bède  que  les  Anglais  traitaient  les 
prêtres  avec  les  plus  grands  égards,  et  qu'ils  étaient  intimement  convaincus  de 
l'excellence  de  leur  ministère. 

3.  Comme  on  reprochait  a  saint  Paul  de  n'avoir  pas  traité  honorablement  un 
prêtre  juif,  il  s'excusa  en  disant  qu'il  ne  l'avait  pas  reconnu.  (Act.,  xxiii,  5.) 

A.  Saint  François  le  Seraphique,  se  croyant  tout  à  fait  indigne  du  sacerdoce,  resta 
diacre  pendant  toute  sa  vie. 

5.  On  sait  comment  Constantin  le  Grand  honorait  les  évêques  et  les  prêtres. 

6.  L'empereur  Basile  exhortait  son  fils  Léon  à  respecter  les  prêtres,  parce  qu'en 
les  respectant  on  honore  Dieu. 

1.  Saint  Ignace,  après  avoir  reçu  la  prêtrise,  n'osa  pas  pendant  toute  une  année 
célébrer  sa  première  messe. 

8.  Toujours  les  hommes  les  plus  distingués  par  leur  piété  ont  le  plus  redouté  le 
fardeau  du  sacerdoce  :  c'est  qu'ils  comprenaient  toute  l'excellence  et  la  sublimité 
de  ce  ministère. 

T.  I.  27 
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IV.   —  PLANS    RELATIFS  A   CHAQUE  SUJET. 

2.    PLAN   SDR   LE   SACERDOCE. 


i.    PLAN    POUR   LE    BON   PASTEUR. 

Texte  :  Ego  sum  pastor  bonus. 

1er  POINT.  —  CARACTÈRES  DU  BON  PASTEUR. 

SuMivisions  :  1.  Il  connaît  ses  brebis.  — 
2.  Il  dirige  son  troupeau.  —  3.  11  donne  sa  vie 
pour  ses  brebis. 

2*  POINT.  —  DEVOIRS  DES  PAROISSIENS. 

Subdivisions  .'Ils  doivent  :  1.  Connaître  leur 
pasteur.  —  2.  Le  suivre.  —  3.  L'écouter. 


Texte  :  Bonus  pasfor  antmam  suam  dat  pro 
ovibus  suis. 

lei"  POINT.  —  EXCELLENCE  DU  SACERDOCE. 

Subdivisions  :  1.  Dans  l'Eglise.  — 2.  Dans  la 
société. 

2*    POINT.    —   DEVOIRS  ENVERS    LE  SACERDOCE. 

Subdivisions  :  1.  Respect.  —  2.  Soumission. 


V.—  PREDICATION 

des  SS.  Pères  et  des  saints  sur  l'Évangile  de  ce  dimanche  depuis  les  premiers  siècles 

jusqu'au  seizième. 

Saint  Augustin  a  un  sermon  spécial  sur  le  bon  pasteur,  il  est  cité  tout  entier 
uans  les  Discours  des  Pères  de  l'Eglise  sur  les  Evangiles  du  dimanche,  par 
M.  l'abbé  Poussin.  Il  s'applique  à  tracer  les  devoirs  du  bon  pasteur,  d'après 
l'exemple  de  Jésus-Clirist. 

Saint  Grégoire,  p  spe.  Après  le  sermon  de  saint  Augustin  vient  la  belle  homélie 
de  saint  Grégoire,  qui  semble  étrangère  au  sujet  dans  les  premières  pages,  mais 
qui  y  entre  parfaitement  ensuite  pour  marquer  les  différences  entre  le  bon  pasteur 
et  le  mercenaire. 

Saint  Chrysostôme  a  quelques  bons  passages  sur  ce  sujet  dans  son  Serm.  60  in 
Joann. 

Saint  Ephrem,  in  Parœnesi  15,  traite  de  Cura  pastorali. 

Albert  le  Grand  formule  ainsi  sa  thèse  :  Christus  est  bonus  pastor  quia  fortis 
est,  sapiens,  vigilans  et  benignus. 

Saint  Antoine  de  Paeoue  signale  particulièrement  ce  caractère  dans  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  comme  bon  pasteur  :  Quia  suo  sanguine  et  carne  in  sacra- 
mento  altaris  nos  pascit. 

Saint  Bonayenture  a  cinq  sermons  sur  cette  matière.  Dans  le  premier  il  fait 
voir  que  Notre-Seigneiir  Jésus-Christ  s'est  montré  le  bon  pasteur  :  1°  par  sa  vigi- 
lence  ;  2°  par  l'exercice  du  ministère  ;  3°  par  le  sacrifice  de  sa  vie  ;  -4°  par  la  dé- 
fense de  ses  brebis.  Dans  le  second  il  traite  de  la  bonté  de  Jésus-Christ  qui  : 
i°  nourrit;  2»  défend;  3°  connaît;  A"  unit  son  troupeau.  Dans  le  troisième  il  dit 
que  le  bon  pasteur  a  donné  son  sang  :  1°  comme  prix  de  la  rédemption  de  ses 
brebis;  2"  comme  témoignage  de  son  amour;  3°  comme  exemple  pour  les  pasteurs. 
Dans  le  quatrième  il  commente  ces  paroles  :  Alias  oves  habeo,  disant  que  Jésus- 
Christ  amène  à  lui  les  pénitents,  garde  les  persévérants  et  conduit  à  son  Père  les 
saints. 

VI.  —  ESPRIT  RELIGIEUX  DE  CE  DIMANCHE  ET  DE  LA  SEMAINE 

Colloque  familier  pour  la  congrégation  ou  la  prière  du  soir. 

LE  BON  PASTEUR. 

Le  genre  humain,  représenté  comme  un  immense  troupeau  conduit  par  des 
pasteurs  qui  l'égarent,  Dieu  se  nommant  lui-même  pasteur  et  se  présentant  à  nous 
en  cette  qualité  pour  nous  conduire  dans  les  gras  et  fertiles  pâturages  de  l'éter- 
nité, c'est  une  image,  une  allégorie  que  nous  trouvons  dans  les  livres  des  anciens 
prophètes  et  qui  était  familière  aux  justes  du  premier  Testament. 
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Après  s'être  élevé  avec  force  contre  les  pasteurs  infidèles  qui  égaraient  les  na- 
tions confiées  à  leur  vigilance,  le  Saint-Esprit  s'écrie  par  la  bouche  d'Ezéchiel  : 
«  Je  susciterai  sur  elles  le  pasteur  unique  pour  les  paître.  Et  aussitôt  il  ajoute  :  Je 
ferai  avec  elles  une  alliance  de  paix,  et  j'exterminerai  de  la  terre  toutes  les  bêtes 
cruelles.  J'établirai  la  bénédiction  autour  des  collines  où  j'habite.  Mes  brebis  ha- 
biteront sans  crainte  dans  leur  terre,  et  elles  sauront  que  moi  je  suis  le  Seigneur; 
les  bêtes  de  la  terre  ne  les  dévoreront  plus,  mais  elles  habiteront  avec  confiance  et 
sans  aucune  crainte.  Elles  ne  seront  plus  consumées  par  la  faim,  et  elles  ne  seront 
plus  ini  opprobre  parmi  les  nations.  Elles  sauront  alors  que  je  suis  avec  elles,  moi' 
le  Seigneur  leur  Dieu,  et  vous,  mes  brebis,  vous  les  brebis  de  mon  pâturage,  vous 
êtes  des  hommes,  et  moi  je  suis  le  Seigneur  votre  Dieu.  » 

Supposon;--nous  pour  un  instant  Israélites  fidèles;  méditons  ces  magnifiques 
paroles  du  prophète,  et  tandis  que  notre  cœur  soupire  après  le  Désiré  des  nations, 
voyons  un  homme  puissant  en  œuvres  et  en  paroles,  à  qui  la  nature  entière  obéit, 
et  entendons-le  qui  s'écrie  :  Je  suis  le  bon  Pasteur î  Quelle  n'est  pas  notre  joie! 
avec  quels  doux  transports  nous  nous  pressons  autour  de  cet  homme?  Nous  Fen- 
tendons,  nous  l'admirons,  et  bientôt  nous  reconnaissons  le  Sauveur,  nous  saluons 
et  adorons  le  Pasteur  unique  dont  a  parlé  Ezéchiel. 

Mais  cette  supposition  devint  une  réalité  il  y  a  dix-huit  siècles.  Alors  Jésus 
parcourait  les  villes  et  les  bourgades  de  la  Judée  et  des  provinces  voisines,  et  cette 
douce  parole  allait  frapper  au  cœur  de  ceux  que  son  Père  lui  avait  donnés,  et  à 
ces  mots  si  doux  qui  pénètrent  les  âmes  :  Je  suis  le  bon  Pasteur,  les  brebis  accou- 
raient, le  troupeau  se  formait  pour  ne  plus  être  dispersé  et  pour  marcher  avec 
docilité  sous  la  houlette  du  Pasteur  divin,  jusqu'à  ce  qu'il  parvienne  aux  pâturages 
de  l'éternité. 

Jésus-Christ  est  donc  ce  Pasteur  unique  annoncé  par  les  prophètes  longtemps 
avant  sa  naissance.  C'est  lui  qui  est  entré  dans  la  bergerie  par  la  porte,  c'est-à-dire 
par  la  volonté  de  son  Père  qui  l'a  établi  pasteur  universel  de  tous  les  peuples.  Tous 
ceux  qui  veulent  être  pasteurs  et  qui  ne  sont  pas  envoyés  par  lui  pour  le  repré- 
senter et  agir  en  son  nom,  entrent  par  la  fenêtre,  et  ils  sont  des  voleurs.  Celui-là 
seul  qui  entre  par  la  porte  est  le  vrai  pasteur  des  brebis. 

«  Je  suis  le  bon  Pasteur.  »  Qui  parle  ainsi  aujourd'hui?  Jésus-Christ.  Il  est  Pas- 
teur par  excellence,  le  Pasteur  qui  possède  toutes  les  quahtés,  toutes  les  perfec- 
tions qui  doivent  rendre  son  troupeau  heureux,  qui  doivent  lui  procurer  les  avan- 
tages les  plus  inappréciables.  Il  est  le  bon  Pasteur,  parce  qu'il  a  acheté  son 
troupeau  au  prix  de  son  sang  ;  ce  troupeau  est  à  lui,  et  personne  n'a  le  droit  de 
lui  en  disputer  la  propriété;  il  le  conduit,  il  le  nourrit,  il  le  conserve,  il  le  multi- 
plie ;  les  hommes  qui  sont  pasteurs  ne  sont  que  ses  ouvriers,  et  ne  doivent  être 
choisis,  nommés  que  par  lui,  comme  aussi  ils  ne  doivent  travailler  que  dans  ses 
intérêts. 

Jésus-Christ  aime  ce  titre,  cette  qualité  de  bon  Pasteur  ;  c'est  pour  lui  quelque 
chose  de  doux,  de  suave.  On  voit  qu'il  en  parle  avec  complaisance,  qu'il  s'en  glo- 
rifie. Il  préfère  ce  titre  à  celui  de  roi,  parce  qu'il  va  mieux  à  son  cœur.  Celte 
image  d'un  troupeau  qu'il  chérit,  qu'il  dirige,  qu'il  préserve  de  la  fureur  des 
loups,  qu'il  nourrit  avec  soin,  cette  image  lui  plaît  infiniment;  on  voit  son  cœur 
bondir  de  joie  et  d'amour,  quand  sa  bouche  s'ouvre  pour  nous  dire  à  tous:  «  Moi 
je  suis  le  bon  Pasteur!  d 

Quel  trésor  de  lumières  et  de  grâces  nous  allons  trouver  dans  la  méditation  de 
cette  vérité!  Ouvrons  le  saint  Evangile,  écoutons  les  paroles  du  bon  Pasteur,  el 
notre  âme  sera  inondée  de  consolation  et  de  bonheur. 
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VII.  —  AUTEURS  A  CONSULTER. 

SS.  PÈRES. 

S.  J.  Chrysoîtôme,  serin.  60  in  Joan.  —  S.  Augustin,  scrm.  137  et  138  ;  —  in  Ps.  lxxviii  et  cv  ; 
•o-  Tr.  Ul  in  Joan.  — S.  P.  Chrïsologue,  serm.  [^0.  —  S.  Grégoiue,  P.,  hom.  14. 

PRÉDICATEURS    ANCIENS. 

S.  Antoine  de  Padoue,  1  serm.  —  S.  Thomas  d'Aquin,  1  id.  —  S.  Bonaventore,  5  id.  —  S.  Ber- 
JARDIN,  1  id.  —  I^^ocE.^T  III,  1  id.  —  J.  Thallére,  2  id. 

PRÉDICATEDRS    MODERNES 

Massillon,  ExcPllence  du  sacerdoce.  —  Legris-Duval,  id.  —  Mac-Carthy,  id.  —  Les  prônistes 
traitent  pour  la  plupart  du  ho)i  Pasteur. 
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SERMON 

SDR 

LA  BRIÈVETÉ  ET  LES  MISÈRES  DE  LA  VIE 

Par  m.  l'abbé  C.  MARTIN,  chanoine. 


Texte  :  Modicum  et  jam  non  vîdebitis  me, 

{Joan.,  XVI,  16.) 

M.  F.,  il  serait  plus  agréable  de  venir  vous  dire  ici  :  «  0  hommes,  vous  êtes  de 
îielles  créatures,  gloritlez-vous  !  Après  Dieu  et  les  anges  qui  sont  au  ciel,  vous 
•  apparaissez  dans  l'univers  en  rois;  votre  intelligence  vous  discerne  des  êtres  qui 
vous  entourent  et  votre  domaine  est  sans  bornes  sur  la  terre.  »  Je  ne  vous  parle- 
rai pas  ainsi  ;  je  laisse  à  ceux  qui  sont  jaloux  de  votre  estime,  sans  s'inquiéter  de 
la  vérité,  le  soin  de  faire  votre  apologie;  je  laisse  à  l'orateur  profane  et  à  l'écri- 
vain du  siècle  le  plaisir  devons  vanter,  de  vous  prodiguer  l'éloge,  de  raconter  vos 
gloires,  vos  brillantes  découvertes,  vos  progrès,  de  s'extasier  devant  les  lumières 
du  temps  présent,  devant  le  perfectionnement  des  Etats,  des  sociétés,  des  arts  et 
la  marche  des  sciences;  frivoles  flatteries  qui  ne  changent  en  rien  votre  nature; 
belles  exagérations  qui  vous  fascinent,  vous  font  croire  à  un  nouveau  mode  d'exis- 
tence, à  une  découverte  d'un  nouveau  paradis  terrestre  que  vous  vous  serez  acquis 
vous-mêmes  sans  avoir  besoin  que  Dieu  celte  fois  vous  le  donnât,  et  qui  laissent 
Totre  vie  aussi  courte  qu'elle  a  été,  vos  jouissances  aussi  vaines,  vos  biens  aussi 
périssables,  et  qui  ne  trompent  en  rien  la  mort. 

Ministre  de  Dieu  et  de  sa  vérité  éternelle  qui  ne  change  jamais,  j'ai  à  vous  dir^ 
avec  hardiesse  et  sans  déguisement  :  Hommes,  vous  êtes  peu  de  chose;  hommes» 
vous  n'êtes  rien  devant  Dieu  :  Substantia  mea  tanquam  nihilum  ante  te, 
(Ps.  XXXVIII,  6.)  Rien  en  vous-mêmes,  rien  hors  de  vous-mêmes,  rien  par  votre  vie, 
rien  par  vos  biens,  rien  par  le  temps,  rien  par  la  terre  ni  aucun  des  objets  de  ce 
monde:  et  quand  vous  vous  reposez  sur  de  pareilles  choses  comme  sur  des  gran- 
deurs, vous  vous  asseyez  sur  le  néant:  Substantia  mea  tanquam  nihilum.  Quand 
oubliant  vos  sublimes  destinées  de  l'avenir  et  ces  gloires  de  Dieu  qui  vous  atteu- 
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dent,  vous  sommeillez  sur  la  terre  prenant  le  faux  pour  le  vrai,  le  périssable  pour 
le  permanent,  l'agonie  et  la  mort  pour  la  véritable  vie,  vous  êtes  déraisonnables, 
vous  êtes  insensés,  vous  marchez  par  d'étranges  sentiers,  et  on  peut  vous  dire 
comme  le  roi-prophète  :  0  insensés,  ô  aveugles  !  ô  hommes  !  pourquoi  poursui- 
•yez-vous  le  mensonge:  Ut  quid  quœrilis  mendacium  ?  (Ps.  iv,  3.) 


I"  POIiST.  —  BRiÈYETÉ  DE  LA  VIE  :  Brevi  vivens  tempore. 
1"^  subdivision.  —  Brièvelé. 

Commençarit  par  notre  vie,  je  demanderai  que  sommes-nous  devant  Dieu 
et  à  nos  yeux?  L'iiomme,  dit  Job,  vit  peu  de  jours  et  est  rempli  de  misères: 
Homo,  natus  de  muliere,  brevi  vivens  temporCj  repktur  Tnultis  miseriis; 
il  vit  peu  de  jours,  brevi  vivens  tempore;  son  chemin  est  court,  il  entre 
dans  la  vie  pour  en  sortir  bien  vite,  il  naît  et  passe  en  fuyant.  Ce  monde, 
pour  nous,  ainsi  que  l'a  dit  l'Apôtre,  est  com.me  une  arène  dans  les  ]'■'  ux  de 
course,  comme  une  plaine  entre  deux  montagnes.  Nous  nous  levons  de  bon 
matin  et  depuis  cette  heure  de  notre  lever  nous  courons  sans  cesse,  sans 
plus  nous  arrêter;  petite  vallée  nous  t'avons  bientôt  parcourue,  étroite  arène 
nous  t'avons  promptement  traversée  et  nous  arrivons  à  la  borne  croyant 
encore  être  au  départ.  Qu'est-ce  que  soixante  ans?  qu'est-ce  que  cent  ans 
d'existence?  Cent  ans  c'est  peu  de  chose,  et  soixante  ans  c'est  encore  moins, 
cependant  c'est  là  toute  notre  vie,  mesurez-la,  c'est  là  son  bout  et  son  ex- 
trémité. Qu'élais-je  avant  ces  cent  ans?  je  n'étais  rien,  je  ne  comptais  pas 
parmi  les  êtres,  je  n'appartenais  pas  à  la  création.  Que  serai-je  après  ce 
temps  que  je  suis  venu  passer  sur  la  terre?  Je  serai  dans  un  autre  ordre 
d'existence,  mais  ma  vie  de  ce  monde  sera  écoulée  pour  jamais  et  je  ne  re- 
paraîtrai plus  ici-bas.  J'étais  entre  deux  bornes;  je  pars  de  l'une,  j'arrive  à 
l'autre  avec  précipitation;  ou  m'arrête  et  c'est  fini  pour  moi.  J'ai  passé,  un 
autre  prendra  ma  place  ou  elle  restera  vide,  qu'importe?  les  astres  n'en 
suivront  pas  moins  leur  cours  et  le  monde  n'en  éprouve  aucune  secousse. 
J'étais  hier,  je  suis  encore  aujourd'hui,  mais  avant-hier  je  n'étais  pas,  de- 
main je  ne  serai  peut-être  plus;  voilà  mon  existence.  Hommes,  voilà  celle 
de  chacun  de  vous!  Nous  vivons  d'emprunt,  pauvres  mercenaires!  Le 
temps  ne  nous  appartient  pas,  Dieu  nous  le  prèle  heure  par  heure,  selon 
qu'il  lui  plaît  ;  il  nous  l'ôte  aussi  quand  il  lui  piaît.iSous  sommes  des  journa- 
liers qui  subsistent  du  salaire  que  le  riche  leur  distribue  le  soir  à  sa  porte. 
Le  riche  est  le  Seigneur,  notre  salaire,  à  l'aide  duquel  nous  vivons,  c'est  un 
jour  et  encore  un  autre  jour,  c'est  la  nuit,  ce  senties  heures,  c'est  le  temps, 
domaine  de  Dieu.  Clirétiens!  vous  êtes  tous  soumis  à  cette  loi  du  temps, 
vous  êtes  tous  soumis  à  cette  loi  de  quatre-vingts  ans,  de  cent  ans  d'exis- 
tence; vous  vous  y  arrêterez  à  ces  bornes  de  votre  vie;  vous  vous  proster- 
nerez devant  ces  barrières  infranchissables  aux  mortels  ;  et  encore  dans  ce 
nombre  si  restreint  sont  comptées  vos  heures  de  sommeil,  heures  de  mort 
plutôt  que  de  vie,  les  années  de  notre  enfance,  années  d'existence  incom- 
plète où  on  laisse  s'enfuir  les  jours  comme  on  laisse  passer  le  vent,  sans 
même  les  arrêter  par  les  regrets. 

Soixante  ans,  quatre-vingts  ans  d'existence,  et  on  est  au  bout  de  l'âge, 
soixante  ans,  quatre-vingts  ans,  et  après  cela  descendra  chez  les  morts 
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comme  nos  pères  :  Dies  onnorum  nostromm  in  ipsis  septuaginta  anni  ^  si 
autem  in  patent atibus  octcginta  anni.  (Ps.  lxxx.) 

Grand  Dieu  !  que  yous  nous  avez  faits  pauvres!  Vous  qui  faites  les  jours  et 
les  années,  comme  vous  nous  les  comptez  avec  avarice  !  Tel  est  notre  sort  à 
tous.  11  a  été  celui  des  hommes  qui  avaient  été  envoyés  avant  nous  habiter 
cette  terre ,  il  sera  celui  de  nos  descendants.  C'est  aussi  le  vôtre  à  vous,  ri- 
ches de  ce  monde,  car  l'or  ne  sert  pas  pour  allonger  la  vie;  les  plus  grandâ 
trésors  ne  peuvent  rajeunir  un  seul  cheveu  de  nos  têtes.  C'est  votre  sort, 
dignitaires  des  royaumes  et  des  empires ,  car  les  titres  sont  réputés  pour 
rien  à  l'égard  du  temps.  Et  vous,  grands  rois,  que  Dieu  a  fait  inégaux  à 
nous  pour  la  gloire,  le  bonheur  et  la  jouissance  des  biens  d'ici-bas,  nous 
sommes  égaux  en  ceci,  que  vos  jours  sont  mesurables  comme  les  nôtres  : 
Ecce  mensurabiles  posiiisti  dies  meos.  (Ps.  xxxviii,  6.)  Yous  descendrez  de 
vos  trônes  au  jour  marqué,  la  vie  alors  vous  fera  défaut  comme  à  nous, 
comme  aux  plus  humbles  sujets  de  vos  couronnes. 

0  vie  humaine!  ô  condition  de  notre  être!  ô  néant!  ô  vanité  de  nos  exis- 
tences d'un  jour! 

2*  subdivision.  —  Inégalité. 

Notre  vie  est  courte  :  Brevi  vivens  tempore;  mais  sa  brièveté  du  moins 
est-elle  égale  pour  tous?  Ceux  qui  viennent  en  ce  monde  outils  une  égale 
part  aux  jours  et  aux  années?  y  a-t-il  une  impartiale  distribution  d'heures 
et  d'instants  entre  les  hommes?  Hélas!  que  d'existences  brisées  à  leur  au- 
rore! que  d'existences  finies  à  vingt  ans,  à  trente  ans!  que  de  jeunes 
hommes,  que  de  jeunes  filles  meurent  en  saluant  l'avenir  de  leurs  jours, 
tristes  convives  de  quelques  heures,  et  qui  le  lendemain  ne  se  sont  plus  assis 
à  notre  banquet.  Interrogez  vos  souvenirs,  comptez  tous  vos  amis  d'en- 
fance :  sont-ils  autour  de  vous?  les  voyez-vous  tous  sur  la  terre?  Vous  les 
cherchez  en  vain ,  ils  sont  partis.  Il  y  a  longtemps  qu'ils  vous  ont  quittés. 
Votre  vie  est  courte,  leur  vie,  à  eux,  a  encore  été  plus  courte  ;  soixante  ans 
ou  quatre-vingts  ans,  est-ce  là  notre  vie  ,  est-ce  celle  des  multitudes?  Non, 
c'est  celle  de  quelques  hommes;  c'est  celle  de  quelques  rares  constitutions 
qui  ont  lutté  victorieusement  contre  les  maladies  ;  c'est  celle  de  quelques 
vaillants  qui  se  sont  sauvés  à  travers  mille  dangers,  semblables  en  ceci  à 
des  navigateurs  qui,  voyant  le  vaisseau  brisé  au  milieu  de  l'Océan,  se  sont 
jetés  à  la  nage  et  ont  gagné  le  bord;  mais  combien  pour  les  suivre  ont  péri 
au  milieu  des  flots  ! 


3^  subdivision.  —  Incertitude. 

Notre  vie  est  courte,  elle  nous  est  départie  avec  la  plus  grande  irwgalité; 
ajoutons  :  notre  vie  est  précaire.  Nous  ne  sommes  sûrs  d'elle  que  pour  It 
passe,  son  avenir  ne  nous  appartient  pas  et  le  présent  peut  à  toute  heure 
nous  manquer.  Elle  peut  nous  être  allongée,  nous  être  raccourcie  indépen- 
'damment  de  notre  volonté.  Elle  est  une  de  ces  choses  que  nous  ne  pouvons 
itenir  dans  notre  domaine,  que  nous  ne  pouvons  saisir  malgré  nos  efforts. 
Elle  nous  vient  sans  nous,  elle  nous  échappera  maigre  nous;  nous  sommes 
d'une  déplorable  impuissance  vis-à-vis  d'elle.  Ce  fut  bien  vainement  qu'un 
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monarque  demanda  un  jom'  à  la  sienne  de  s'allonger  d'une  heure.  Mou 
^tre  tient  à  un  moment  :  Yoilà  sa  force,  voilà  tcit  ce  que  j'appelle  ma  vie  ; 
pour  continuer  d'aller,  j'ai  besoin  d'un  autre  moment,  mais  je  ne  puis  par 
moi-même  me  le  donner,  ce  n'est  pas  en  mon  pouvoir.  Si  ce  moment  m'est 
refusé,  il  me  faut  mourir  ;  s'il  m'est  accordé,  je  vis  encore  ;  mais  il  m'use, 
et  de  moment  en  moment  je  serai  bientôt  si  usé,  que  je  faillirai  moi-même 
,  au  temps  que  je  succomberai,  malgré  les  jours  qui  auraient  encore  pu  me 
venir.  Déplorable  misère!  voilà  donc  tout  ce  que  je  suis  par  ma  vie.  Oui, 
M.  F.,  c'est  tout  là,  disons-nous  la  vérité,  c'est  tout-à-fait  ce  que  nous 
sommes.  Une  vie  compte,  une  vie  encore  plus  courte  pour  le  plus  grand 
nombre,  une  vie  précaire  dont  nous  ne  sommes  pas  sûrs  un  seul  instant. 
Mais  si  cette  vie  est  si  peu  de  chose,  puisqu'elle  passe  avec  tant  de  rapidité, 
n'aurai-je  pas  raison  de  vous  dire  que  nous  sommes  bien  insensés  de  nous 
y  attacher  ,  d'y  mettre  nos  espérances,  de  nous  en  occuper  avec  tant  d'in- 
quiétude, à  ce  point  que  nous  oublions  celle  de  l'avenir.  Oui,  nous  sommes 
insensés,  oui,  nous  sommes  déraisonnables  de  mettre  nos  affections  dans 
une  pareille  existence.  Quoi  donc!  soixante  ans  ou  quatre-vingts  ans!  je 
bornerais  là  l'ambition  de  mon  àme  ;  c'est  à  une  pareille  fin  que  je  m'arrê- 
terais; c'est  pour  si  peu  de  temps  que  je  travaille ,  que  je  verse  ma  sueur! 
Quoi  donc!  une  vie  si  souvent  tronquée  ,  malgré  sa  brièveté,  une  vie  dont 
je  ne  suis  pas  sûr,  dont  je  ne  tiens  qu'un  bout,  qui  à  tout  instant  peut 
m'échapper.  Quoi  donc!  quelques  jours  que  je  suis  venu  passer  sous  le  so- 
leil et  qui  vont  s'évanouir  à  jamais ,  comme  si  je  n'étais  pas  venu  ,  c'est  à 
cela  que  je  me  fixe ,  c'est  dans  une  pareille  existence  que  je  me  complais. 
Erreur  !  immense  folie  !  Chrétiens,  est-ce  là  vos  destinées?  est-ce  là  vos  es- 
pérances? 

Mon  logement  est  tombé  par  terre ,  dit  à  ce  sujet  Bossuet ,  mais  j'ai  une 
autre  maison  dans  le  ciel  qui  n'est  pas  bâtie  de  main  d'homme ,  dont  la 
durée  est  éternelle  :  yEdificalionem  ex  Deo  habemus  donium  non  manufac- 
tam  œternam  in  ccelis.  Ce  logement  qui  tombe  par  terre,  c'est  notre  corps, 
caduque  maison,  faite  pour  la  ruine;  mais  il  y  en  a  une  autre  derrière 
celle-ci  qui  subsiste  éternellement  et  que  Dieu  tient  toujours  debout  ;  voilà 
celle  que  nous  devons  aimer,  voilà  celle  à  laquelle  nous  devons  nous  atta- 
cher. Imitons  en  cela  les  patriarches,  dont  le  détachement  pour  les  choses 
était  si  grand  que,  dit  saint  Paul,  ils  habitaient  dans  la  terre  de  promesse 
comme  dans  une  terre  étrangère ,  vivant  sous  des  tentes ,  attendant  d'aller 
habiter  dans  cette  cité  aux  fondements  sohdes  dont  Dieu  est  l'artisan  et  l'ar- 
chitecte :  Expectabat  enim  fundamenta  habentem  cioilatem  cujus  artifex  et 
conditor  Deus.  (Hebr.,  xi,  10.) 

Venez  à  mon  aide,  Seigneur,  disait  le  psalmiste ,  parce  que  je  suis  un 
voyageur  et  un  pèlerin  devant  vous  comme  ont  été  mes  pères  :  Ne  sileas , 
quoniam  adcena  ego  sum  et  peregrinus  sicut  omnes  patres  met.  (Ps.  xxxvin, 
13.)  Nous  devons  dire  de  même  à  Dieu,  M.  F.,  parce  que  nous  aussi  nous 
sommes  des  voyageurs  qui  allons  vers  la  demeure  éternelle  qu'attendaient 
les  patriarches,  et  nous  devons  surtout  lui  dire  de  venir  à  notre  aide  afin 
que  nous  ne  nous  arrêtions  pas  en  notre  chemin,  que  nous  ne  soyons  pas 
abusés  par  les  artifices  de  ce  monde,  comprenant  surtout  cette  vérité  que  la 
vie  est  aussi  une  vanité,  tant  elle  est  courte  et  frivole  :  Verumtamen  uni' 
versa  vanitas  omnis  homo  vivens.  (Ps.  xxxviii,  6.} 


PA  ANNÉE  PÂSrORALE. 


II*  POINT.  —  MISÈRES  DE  LA  YiE.  —  Replctur  iimliis  miseriis. 
V^  subdivision.  —  Misère  en  nous-mêmes. 

Cependant,  malgré  la  brièveté  et  l'inégale  distribution  de  notre  vie  ici- 
bas,  je  comprendrais  encore  notre  profond  attachement  pom'  les  choses  de 
ce  monde  si  nous  y  avions  beaucoup  de  bonheur  ;  si  les  maux,  si  les  infor- 
tunes et  les  soufirances  ne  venaient  à  chaque  instant  nous  assaillir.  Mais  il 
est  loin  d'en  être  ainsi:  c'est  ce  que  j'ai  à  montrer.  Nos  maux  sont  nom- 
breux, M.  F.,  et  nos  douleurs  sont  grandes. 

L'homme  vit  peu  de  temps,  dit  Job,  que  j'ai  cité  en  commençant,  et  dans 
ce  peu  de  jours  qui  composent  sa  vie,  il  est  rempli  de  misères:  Repletar 
muitis  miseriis;  parole  trop  pleine  de  vérité,  vérité  qu'expérimenta  cruel- 
lement celui  qui  l'a  prononcée  et  qui,  chaque  jour,  se  réalise  dans  chacun 
de  nous.  Tout  se  ressent  d'une  malédiction  ici-bas,  M.  F.;  tout  autour  de 
nous  porte  l'empreinte  d'un  châtiment  de  Diei;  nous  sommes  frappés  dans 
nos  doux  substances  :  notre  corps  et  notre  àme;  nous  sommes  frappés  dans 
nos  biens  et  les  objets  de  nos  jouissances.  Tout  ce  qui  existe  est  pour  nous 
souillé  de  maux  cruels,  même  jusqu'à  notre  nature,  et  je  puis  dire  qae  par- 
tout oi^i  l'homme  porte  sa  pensée,  partout  oii  il  complaît  ses  désirs,  partout 
où  il  élève  la  main,  où  il  court,  où  il  s'arrête,  où  il  se  repose,  ii  n'y  a  qu'an- 
goisses et  larmes,  il  n'y  a  que  misères  et  douleurs  :  Repletur  miseriis. 
Comaiiençant  par  sa  vie,  je  vous  ai  montré  qu'elle  était  courte,  fragile, 
précaire,  par  conséquent  qu'en  elle  aussi  il  y  avait  beaucoup  de  mal.  Ve- 
nant maintenant  à  lui-même  et  à  ce  imi  le  constitue,  je  trouve  partout  en 
lui  des  traces  de  calamité;  son  corps  est  une  chétive  substance  qui  appar- 
tient à  la  terre  par  son  origine  et  sa  iïa  ;  qui  lui  appartient  môme  par  sa  vie 
de  chaque  jour;  qui  en  est  l'esclave,  parce  que  c'est  uniquement  d'elle  qu'il 
tire  ses  aliments  pour  se  substanter.  La  vie  de  ce  corps  est  dure  pour  cha- 
cun, dure  surtout  pour  les  multitudes  qui  composent  à  elles  seules  la  presque 
totalité  du  genre  humain. 

Que  de  soins  à  l'égard  de  ce  corps,  moitié  de  nous-mêmes!  Que  de  mé- 
nagements délicats  durant  sa  première  période  d'existence  !  Que  de  précau- 
tions pour  le  conserver  dans  sa  maturité  !  Que  d'artifices,  que  de  secrets 
pour  le  mener  à  la  vieillesse  ! 

Du  pain,  des  vêtements,  la  santé,  conditions  nécessaires  de  vie  pour  nos 
corps.  Avons-nous  cela  en  abondance?  Avons-nous  cela  toujours?  Notre 
pain  est  rare,  nos  vêtements  vont  en  lambeaux,  et  à  la  santé,  premier  des 
biens,  succèdent  souvent  de  longues  et  cruelles  maladies,  de  désolantes 
souffrances,  d'immenses  douleurs  :  Repletur  miseriis.  Au  l30ut  de  cela,  la 
mort  avec  ses  hideuses  formes;  pour  dernière  angoisse,  un  tombeau  où  ce 
corps  va  perdre  son  nom,  sa  nature,  et  mêler  sa  substance  ù  celle  des  vers 
des  sépulcres  :  Repklur  miseriis. 

Ohî  que  sont-elles  ces  misères!  Ceux  qui  les  ont  toutes  expérimentées, 
Êisent  qu'elles  ne  sont  rien,  comparées  à  celles  de  l'àme.  Ame!  image  de 
jiotreDieu!  tu  souffres  donc  en  nous  d'incalculables  douleurs!  La  malédic- 
lion  du  Seigneur  qui  a  infecté  de  mal  toute  cette  nature,  t'a  donc  empreinte 
d'unfielqui  rendît  tes  maux  encore  plus  cuisants?  Je  suis  plein  d'afflictions, 
je  suis  plein  de  misères,  je  souffre  dans  mon  corps,  mais  je  souffre  plus 
crueUement encore  dans  mon  âme!  Oui,  M.  F.,  je  souffre  dans  ma  ponséa 
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dans  mes  désirs,  dans  mes  sentiments.  Les  soucis  m'accablent,  les  chagrins 
me  dévorent,  les  amertumes  me  détruisent  sourdement.  Qui  d'entre  vous 
ne  s'est  pas  affaissé  sous  le  découragement?  Qui  d'entre  vous,  dans  son 
abandon,  n'a  demandé  à  son  àm.e  de  niourir  comme  autrefois  le  prophète? 
Qui  d'entre  tous,  dans  son  angoisse,  n'a  pris  dans  ses  mains  son  cœur  pour 
le  broyer  afin  de  n'avoir  plus  à  souffrir.  Je  souffre  d'inquiétude,  et  plus 
encore  d'ennui;  oui,  de  cet  implacable  ennui  qui  me  ronge,  qui  est  le  fond 
de  ma  vie,  le  fond  de  mon  être  ;  qui  est  partout,  que  je  trouve  partout  mal- 
gré mes  efforts  à  le  fuir.  0  àme  humaine!  que  d'anxiétés  et  de  tourments! 
Qv,e  de  coups  dont  tu  es  blessée!  Que  de  plaies  toujours  saignantes!  Que 
(i'mefîables  douleurs!  Oui  notre  vie  est  mauvaise,  notre  nature  est  souf- 
frante, notre  existence  est  maladive;  nous  sommes  pleins  de  maux  dans 
notre  corps  et  dans  notre  àme  :  Repletur  miscriis. 

2*  subdivision.  —  Misère  en  dehors  de  nous. 

Se  trouvant  à  plaindre  par  celte  pauvreté  et  ce  malaise  qu'il  a  au  dedans 
de  lui-même,  l'homme  a  cherché  à  en  sortir;  il  a  demandé  à  ce  qui  était 
hors  de  lui  de  lui  donner  ce  que  lui  refusait  sa  nature  ;  il  a  cherché  autour 
de  lui  des  biens  exempts  de  maux,  des  jouissances  exemptes  de  peines; 
alors  il  a  recherché  les  richesses,  il  a  demandé  les  honneurs,  il  a  désiré  des 
plaisirs;  honneurs,  plaisirs,  richesses,  voilà,  hommes,  votre  conquête  de 
iDOnheur;  voilà  vos  découvertes  en  dehors  de  vous,  où  vous  avez  espéré  as 
point  rencontrer  d'afflictions,  d'amertume  et  de  maux!  Voilà  votre  refuge, 
quand  vous  n'avez  trouvé  que  des  souffrances  dans  votre  ingrate  nature; 
mais  vous  vous  êtes  encore  trompés;  il  y  a  ici  une  seconde  déception  plus 
cruelle  que  la  première.  C'est  un  prestige  qui  vous  a  séduits;  car  il  y  a 
moins  de  réalité  dans  ce  qui  est  hors  de  vous  que  dans  ce  que  vous  possé- 
dez en  vous-mêmes. 

Les  honneurs,  les  plaisirs  et  les  richesses  ont  de  plus  profondes  misères 
que  n'en  ont  votre  corps  et  votre  âme;  il  y  a  en  eux  plus  de  stérilité,  plus 
d'insuffisance,  plus  de  fragilité  et  de  néant  que  dans  votre  corps  et  votre 
âme;  honneurs,  plaisirs,  richesses,  idoles  de  bonheur  auxquelles  les 
hommes  sacrifient  avec  transport,  asiles  de  salut  où  ils  se  réfugient  pour 
échapper  aux  maux  de  la  vie  ;  mais  vaines  idoles  recouvertes  d'or  à  l'exté- 
rieur et  vermoulues  au  dedans  comme  celle  que  renversa  Daniel  à  Baby- 
lone;  mais  asiles  de  nouvelles  souffrances,  de  nouvelles  angoisses,  parce 
que,  comme  la  vie,  ces  biens  sont  courts  et  ne  durent  qu'en  passant;  comme 
notre  corps,  ils  sont  corruptibles,  caducs  et  périssables,  et  les  jouissances 
qu'ils  nous  procurent  sont  empreintes  de  plus  de  tristesses,  d'ennuis  et  de 
dégoûts,  de  plus  de  maux  enfin  que  nous  n'en  avions  jamais  trouvés  en 
nous-mêmes. 

Je  vous  ai  dit  que  nous  étions  déraisonnables  de  nous  attacher  aux  choses 
d'ici-bas,  eu  égard  à  ce  qui  est  notre  vie,  à  ce  que  sont  nos  biens;  eu  égard 
aux  maux  sans  nombre  dont  nous  sommes  à  chaque  instant  accablés. 

C'est  vraiment  un  mal  d'avoir  à  vivre  sur  la  terre,  dit  le  pieux  auteur  de 
Vlmitation:  Vere  miseria  est  vivere  super  terrain;  oui, grande  misère,  puis- 
que tout  ce  qui  comprend  cette  vie  est  affecté  d'angoisse  et  de  malédiction; 
mais,  continue-t-il  :  «  Malheur  à  ceux  qui  ne  connaissent  point  une  pareille 
misère,  et  plus  encore  maîlieur  à  cor.x  qui  s'y  complaisent  et  qui  aiment 
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une  vie  corruptible;  car  ils  la  chérissent  et  l'embrassent  si  étroitement  que 
s'ils  pouvaient  toujours  la  conserver  et  demeurer  ici-bas,  ils  ne  se  mettraient 
point  en  peine  du  royaume  de  Dieu  :  De  regno  Dei  nihil  curarent  [Imitât.^ 
cap.  XXI,  iib.  I.)  0  les  insensés!  ù  les  infidèles  de  cœur  qui  sont  si  profon- 
dément ensevelis  dans  les  choses  terrestres  qu'ils  ne  comprennent  que  ce 
qui  est  charnel;  mais  les  infortunés,  ils  comprendront  tristement  à  la  fin 
combien  était  vil,  combien  avait  de  néant  ce  qu'ils  avaient  aimé  avec  tant 
de  passion.  »  Et  continuant  encore,  il  ajoute  :  «  Les  saints  de  Dieu  et  les 
amis  du  Christ  ne  s'attachaient  point  aux  objets  des  sens,  aux  chos&s  ter- 
restres, mais  toute  leur  espérance  s'élevait  vers  les  biens  éternels;  ils  por- 
taient leurs-désirs  en  haut,  vers  les  demeures  invisibles,  de  peur  que  raniour 
des  choses  visibles  ne  les  attirât  vers  ce  qui  est  abject  :  »  Ne  visibilium 
amore  traherentur  ad  infima.  [Ihid.) 

Nous  aussi,  saints  de  Dieu  et  amis  du  Christ,  portons  nos  désirs  en  haut 
vers  ces  demeures  invisibles  qui  sont  les  véritables  demeures  de  félicité. 
Laissons  aux  insensés,  aux  infidèles  de  cœur  de  s'attacher  à  la  vie  périssable 
et  malheureuse  de  ce  monde,  de  s'y  complaire,  d'y  chercher  un  séjour  per- 
manent. Nous  savons  que  le  royaume  de  Dieu  n'est  pas  ici-bas,  et  c'est  ce 
royaume  qu'il  faut  au  chrétien  qui  vit  d'espérance  :  spe  viventes.  (Rom.,  xii, 
12.)  Les  choses  de  ce  monde,  réputons-les  ce  qu'elles  méritent,  estimons- 
les  comme  du  fumier  et  de  la  fange  :  Et  arbilror  ut  stercora  (Philip.,  m,  8.) 
C'est  là  tout  ce  qu'elles  valent;  dédaignons-les  avec  courage,  prenons-les 
en  mépris,  ayons-en  pitié. 

Votre  origine,  votre  fin,  votre  royaume,  votre  sort,  votre  destinée  n'ap- 
partiennent point  à  ce  monde;  levez-vous,  marchez,  chrétiens,  parce  que 
vous  n'avez  point  ici-bas  de  repos  :  Surgite^  ite,  quia  non  habetis  hic,  requiem 
(Mich.,  II,  10.)  Laissez  la  terre,  séjour  de  pitoyables  misères,  laissez  le 
monde,  séjour  de  tumulte  et  d'inquiétude  :  n'aimez  pas  le  mal,  n'aimez 
pas  les  ennuis,  n'aimez  pas  les  douleurs,  oh!  surtout  n'aimez  pas  l'exil. 
Que  feriez-vous  ici  avec  un  triste  corps,  avec  une  pauvre  àme,  avec  ce  qu'on 
appelle  honneurs  et  biens?  Levez-vous  et  marchez,  surgite^  ite;  allez  à  l'es- 
pérance, au  bonheur,  au  repos.  Allez  vivre  dans  les  tabernacles  éternels 
durant  les  siècles  des  siècles  ;  allez  vous  asseoir  sur  des  trônes,  allez  prendre 
l'immortalité,  allez  vous  rassasier  des  plaisirs,  des  honneurs  et  des  richesses 
des  élus;  allez,  pauvres  pèlerins,  vers  votre  pairie  où  vous  trouverez  Dieu 
votre  Père,  qui  vous  donnera  le  repos  éleruel  :  Surgite  et  ite.  Amen. 


HOMELIE 

Par    la    LUZERNE. 


EVANGILE. 


Jésus  dit  à  ses  disciples  :  «  Encore  un  peu  de  temps,  et  vous  ne  me  verrez  plus  ; 
et  encore  un  peu  de  temps,  et  vous  me  re verrez,  parce  que  je  m'en  vais^à  mon 
Père.  »  Sur  cela,  ses  disciples  se  dirent  les  uns  aux  autres  :  «  Qifest-ce  qu'il  veut 
nous  dire  ?»  —  «  Encore  un  peu  de  temps^  et  vous  ne  me  verrez  plus  ;  et  encore 
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«  un  peu  de  temps  et  vous  me  reverrez,  parce  que  je  m'en  vais  à  mon  Père  !  »  Ils 
disaient  donc  :  «  Qu'est-ce  qu'il  nous  dit  ?  «  (.'  Encore  un  peu  de  temps  !  »  «  Nous 
«  ne  savons  pas  de  quoi  il  parle.  »  PJais  Jésus  sachant  qu'ils  voulaient  l'interro- 
ger, leur  dit  :  «Vous  vous  demandez  entre  vous  ce  que  j'ai  voulu  dire  par  ces 
paroles  :  «  Encore  un  peu  de  temps,  et  vous  ne  me  verrez  p'ns;  et  encore  un  peu 
«  de  temps,  et  vous  me  reverrez.  »  «  En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis  :  Vous 
pleurerez  et  vous  vous  lamenterez,  et  le  monde  se  réjouira;  vous  serez  dans 
l'affliction,  mais  votre  tristesse  se  changera  en  joie.  Lorsqu'une  femme  enfante, 
elle  est  dans  la  douleur,  parce  que  son  heure  est  venue;  mais  quand  elle  a  mis  au 
monde  un  fils,  elle  ne  se  souvient  plus  de  ses  douleurs,  par  la  joie  qu'elle  ressent 
de  ce  qu'il  est  venu  un  homme  au  monde.  Et  vous,  vous  éprouvez  maintenant  de 
la  tristesse,  mais  je  vous  verrai  de  nouveau,  et  votre  cœur  se  réjouira,  et  per- 
sonne ne  vous  ravira  votre  joie.  »  (Joan.,  xvi,  16-22.) 


nO^IELIE   SUR   LES    QUATRE  JIANIÈRES   DE   SOUFFRIR  POUR  JÉSUS-CHRIST. 

Gardons-uous  d'imaginer  que  nos  afflictions,  dos  tribulations,  nos  dou- 
leurs nous  donnent  par  elles-méraes  droit  aux  récompenses  célestes.  Ce  n'est 
pas  la  souffrance,  c'est  le  motif  pour  lequel  on  l'endure,  c'est  la  manière 
dont  on  la  supporte,  qui  sont  agréables  à  Dieu.  S'il  suffisait  de  souffrir  pour 
avoir  droit  à  la  gloire  céleste ,  nul  homme  n'en  serait  exclu  ;  et  les  plus  grands 
pécheurs  y  auraient  souvent  la  plus  grande  part.  Ce  n'est  que  ceux  qui  souf- 
frent pour  lui,  que  Jésus-Christ  dédommage  de  leurs  peines,  et  récompense 
de  leurs  travaux.  Ainsi,  il  est  essentiel  de  connaître  ce  que  c'est  que  souffrir 
pour  Jésus-Christ.  En  y  réfléchissant  attentivement  nous  en  découvrirons 
quatre  manières  différentes  : 

1°  La  première  et  la  plus  directe  est  celle  qu'il  annonce  à  ses  apôtres,  et 
qui  consiste  à  être  persécuté  pour  la  foi.  L'Eglise,  dans  ses  premiers  temps, 
fut  en  bulte  à  une  suite  presque  continue  de  persécutions.  C'était  le  moyen 
par  lequel  Dieu  voulait  l'établir  et  la  répandre  ;  il  fallait  que  dans  sa  religion 
tout  fût  divin,  jusqu'à  sa  propagation.  Mais  depuis  que  le  christianisme  a 
iait  la  conquête  du  monde,  il  a  presque  toujours  joui  paisiblement  du  fruit 
de  ses  victoires.  Des  siècles  s'étaient  écoulés  sans  qu'il  eût  été  exposé  à 
d'aussi  terribles  combats.  Aurions -nous  pu  imaginer  que  non?  étions  des- 
tinés à  les  voir  se  renouveler?  Il  y  a  encore  peu  d'années,  quand  nous  con- 
templions l'EgUse  brillante  de  toute  sa  splendeur,  aurions-nous  pu  prévoir 
qu'au  bout  de  si  peu  de  temps  nous  la  verrions  si  violemment  attaquée,  si 
cruellement  déchirée?  et  qu'un  siècle,  qui  ne  parle  que  de  tolérance  et  d'hu- 
manité, ressusciterait  contre  elle  les  atrocités  des  Néron  et  desDomitien? 
Réservés  à  ces  terribles  calamités,  élevons-nous  à  la  hauteur  de  nos  desti- 
nées. L'enfer  a  ramené  parmi  nous  les  persécutions  qui  agitèrent  les  pre- 
miers jours  de  l'Egiise  :  rappelons  les  vertus  qui  en  triomphèrent,  oppo- 
sons aux  persécuteurs  de  nos  jours  le  courage  qui  lassa,  et  qui  finit  par  dé- 
sarmer ceux  d'alors.  Déjà  parmi  nous  un  grand  nombre  de  nos  frères  nous 
ont  tracé  par  leur  sang  la  route  que  nous  avons  à  suivre.  Les  maux  que  les 
fureurs  de  l'impiété  ont  accumulés  sur  nos  têtes,  n'égalent  pas  encore  ceux 
qu'elle  a  fait  souffrir  à  ces  respectables  modèles.  Nous  n'avons  pas,  comme 
eux,  ainsi  que  le  disait  l'Apôtre,  résisté  jusqu'à  la  mort.  N'hésitons  pas  de 
les  suivre  jusque-]à;  et,  mêlant,  si  nous  y  sommes  appelés,  notre  sang  au 
sang  des  martyrs  anciens  et  des  martyrs  nouveaux,  méritons  de  rendre  à 
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l'Église  les  beaux  jours  que  lui  avait  procurés  les  morts  nombreuses  de  ses 
■géuéreux  défenseurs. 

2"  U'ne  seconde  manière  de  souffrir  pour  Jésus-Christ  est  d'endurer  les 
maux  qu'attire  son  service.  Outre  les  persécutions  violentes  auxquelles  le 
christianisme  est  quelquefois  exposé,  le  chrétien  est  sujet  à  des  tribulations 
particulières  moins  effrayantes  sans  doute,  mais  plus  difficiles  peut-être  è 
supporter  à  raison  de  leur  continuité.  La  vertu  a  de  grandes  consolations, 
il  est  vrai;  mais  elle  a  en  même  temps  ses  peines.  Tant  qu'elle  reste  sur  la 
terre  elle  y  est  dans  une  guerre  continuelle  :  des  ennemis  de  tout  genre, 
tantôt  se  succèdent,  tantôt  se  réunissent  pour  la  combattre.  Elle  ne  se  sou- 
tient que  dans  les  combat»;  elle  ne  s'avance  que  par  les  victoires.  Au  de- 
hors, le  monde  dans  lequel  elle  vit  l'attaque  sans  cesse  de  ses  contradic- 
tions, de  ses  railleries  plus  dangereuses  encore,  de  ses  séductions  plus 
funestes  que  tout  le  reste;  au  dedans,  elle  a  sans  cesse  à  résister  aux  incli- 
nations qui  l'attirent,  aux  passions  qui  l'entraînent.  L'édifice  du  salut  ne 
s'élève,  comme  les  remparts  de  Jérusalem,  qu'en  employant  une  main  à 
l'avancer  et  l'autre  à  le  défendre.  Justes,  qui  avez  déjà  parcouru  une  partie 
de  la  route  étroite  et  pénible  qui  conduit  au  ciel,  vous  connaissez  les  diffi- 
cultés dont  elle  est  semée,  et  que  votre  courageuse  patience  a  surmontées, 
ne  vous  lassez  pas  dans  votre  carrière  laborieuse,  et  après  avoir  franchiles 
plus  grands  obstacles,  ne  vous  laissez  pas  abattre  par  les  travaux  bien 
moins  rudes  qu'il  vous  reste  à  terminer.  Ce  sont  les  peines  mêmes  de  votre 
marche  qui  en  font  le  mérite  :  chaque  effort  vous  vaut  un  nouveau  prix  ; 
chaque  succès  ajoute  un  fleuron  à  la  couronne  que  l'on  vous  prépare.  Et 
vous,  pécheurs,  qui,  touchés  de  la  grâce,  repentants  de  vos  fautes,  honteux 
de  vos  désordres,  entreprenez  le  grand  ouvrage  de  votre  retour  à  Dieu, 
plus  éloignés  de  lui,  vous  devez  attendre  plus  de  difficultés  à  vous  en  rap- 
procher. Yos  inclinations  fortifiées,  vos  habitudes  invétérées,  vos  passions 
exaltées  par  l'usage  du  péché,  élèvent  contre  votre  avancement  dans  la 
vertu  des  obstacles  particuliers  ;  mais  ne  désespérez  pas.  Les  peines  que 
vous  aurez  à  surmonter  seront  la  portion  la  plus  méritoire  de  votre  péni- 
tence; plus  la  pratique  des  vertus  contraires  à  vos  vices  vous  coûtera  d'ef- 
forts, plus  elle  vous  attirera  de  bénédictions.  Si  l'aspect  des  barrières  dont 
est  hérissée  la  route  de  la  pénitence  vous  effraye,  levez  les  yeux  vers  la 
main  qui  daigne  vous  guider  et  qui  vous  aidera  à  les  franchir.  Assurés  du 
secours  céleste,  entreprenez  et  vous  réussirez.  Le  pas  le  plus  difficile  est 
le  premier,  et  à  mesure  que  vous  avancerez  vous  sentirez  la  route  s'apla- 
nir sous  vos  pieds. 

3"  Souffrir  pour  Jésus-Christ^  c'est  encore  supporter  pour  lui,  et  en  vue 
de  lui  plaire,  les  traverses  et  les  tribulaUons  dont  est  semée  cette  misérable 
vie.  Lorsqu'elles  viennent  fondre  sur  nous,  considérons  que  c'est  Dieu  qui 
nous  les  envoie,  et  nous  les  recevrons  avec  soumission;  qu'elles  sont  la 
loi  de  notre  naîure,  et  nous  les  recevrons  avec  patience;  qu'elles  sont  la 
peine  du  premier  péché,  et  nous  les  recevrons  avec  résignation  ;  qu'elles 
sont  des  châtiments  paternels  de  nos  propres  fautes,  pour  nous  en  épargner 
de  plus  sévères,  et  nous  les  recevrons  avec  reconnaissance;  qu'elles  sont 
des  épreuves  auxquelles  nous  met  la  Providence,  et  nous  les  recevrons  avec 
courage;  qu'elles  sont  le  creuset  où  la  bonté  divine  nous  épure  pour  nou.- 
rendre  dignes  d'elle,  et  nous  les  recevrons  avec  joie.  0  vous,  qui  gémissez 
accablés  sous  le  poids  de  vos  douleurs,  il  n'est  pour  vous  qu'une  consola- 
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tion  solide  ;  mais  il  en  est  une,  sachez  vous  la  procurer.  C'est  Jésus-Christ 
qui  vous  la  promet,  qui  vous  l'offre.  «  Heureux,  dit-il,  ceux  qui  pleurent, 
parce  qu'ils  seront  consolés.  »  Bmii  qui  îugeut,  quoniam  ipsi  corviolabun- 
tar.  (Matth.,  v,  5.)  Allez  à  ce  consolateur  tout- puissant,  portez -lui  vos 
larmes,  il  les  essuiera;  offree-lui  vos  peines,  et  vous  les  sentirez  adoucies 
par  l'espérance  certaine  qu'elles  vous  seront  une  source  de  récompenses  et 
de  grâces.  Et  vous,  infortunés,  qui,  dans  les  maux  dont  vous  êtes  tourmen- 
tés, en  méconnaissez  ou  refusez  d'en  aller  chercher  le  remède,  vous  êtes 
doublement  malheureux  de  souffrir,  et  de  souffrir  sans  but  et  sans  utilité  : 
Tanta  passi  estis  sine  causa?  si  tamen  sine  causa.  (Galat.,  m,  4.)  Vos  souf- 
frances douloureuses  dans  ce  monde,  stériles  pour  l'autre,  vous  laissent 
sans  consolation  comme  sans  ressource. 

4°  Une  quatrième  et  dernière  manière  de  souffrir  pour  Jésus-Christ  con- 
siste dans  les  mortifications  volontaires  et  dans  les  peines  que  le  chrétien 
s'impose  à  lui-même.  Nous  ne  pouvons  aller  au  ciel  qu'à  la  suite  de  ce 
divin  Sauveur,  et  pour  le  suivre,  c'est  lui  qui  nous  le  déclare,  il  faut, 
comme  lui,  porter  sa  croix  :  Si  quis  vult  post  me  venire,  abnegel  semctip- 
sum,  et  tollat  crucem  suam  quotidie,  et  sequatur  me.  (Luc,  ix,  23.)  lia 
souffert  pour  nous,  non  pour  nous  en  dispenser,  mais  pour  nous  appren- 
dre à  souffrir  comme  lui;  il  a  voulu  être,  non-seulement  notre  rédempteur, 
mais  notre  modèle,  comme  le  dit  l'apôtre  saint  Pierre,  afin  que  nous  mar- 
chassions sur  ses  traces  :  Christus  passus  est  pro  nobis,  vobis  relinquens 
exemplmn  ut  sequamini  vestigia  ejus.  (IPet.,  n,  21.)  Considérez  tous  les 
saints  qui  ont  passé  avant  vous  sur  la  terre,  et  qui  sont  allés  vous  précéder 
dans  la  patrie  bienheureuse,  en  verrez-vous  un  seul  qui  s'y  soit  élevé  au- 
trement que  par  les  mortifications?  Tous  sont  parvenus  par  les  humilia- 
tions à  la  gloire;  par  l'abnégation,  au  bien  suprême;  par  les  souffrances, 
au  bonheur.  Cherchez  de  tous  côtés,  vous  ne  pourrez  jamais  découvrir  d'au- 
tre route  ;  demandez  à  Dieu  des  préceptes,  à  la  terre  des  exemples,  il  ne 
vous  en  sera  pas  donné  d'autres.  Mortifier  sa  chair  par  le  retranchement 
des  plaisirs,  et  son  esprit  par  l'assujettissement  des  passions,  voilà  le  moyen 
véritable,  le  moyen  assuré,  le  moyen  nécessaire  de  la  sanctification,  et  il 
faut  malheureusement  ajouter,  le  moyen  bien  peu  connu  et  surtout  bien 
mal  pratiqué. 

Pvien  de  plus  commun,  même  parmi  les  personnes  qui  se  piquent  de  re- 
ligion, qui  prétendent  à  la  régularité,  que  la  vie  molle  et  sensuelle,  si  con- 
traire à  l'esprit,  aux  maximes,  aux  préceptes,  aux  exemples  de  Jésus-Christ. 
Parce  qu'il  y  a  peu  de  mortifications  spécialement  ordonnées,  on  affecte  de 
croire  qu'il  n'est  pas  ordonné  en  général  de  se  mortifier;  et  môme  le  peu 
de  pratiques  auxquelles  astreignent  les  lois  de  l'Eglise,  on  s'occupe  beau«- 
coup  moins  de  les  observer  que  de  les  adoucir;  on  y  apporte  des  tempéra- 
ments, des  modifications  qui,  en  leur  ôtant  leur  sévérité,  en  retranchent  ce 
qu'eUes  ont  de  méritoire;  on  recherche  avec  attention,  non  jusqu'à  quel 
degré  on  est  tenu  de  se  mortifier,  mais  jusqu'à  quel  point  on  peut  s'en  dis- 
penser. Le  secret  de  la  conduite  chrétienne  paraît  être  de  concilier  les  com- 
mandements de  Dieu  avec  les  plaisirs  et  les  dissipations  du  monde  ;  et  on 
croit  avoir  satisfait  aux  préceptes  quand,  au  lieu  de  les  violer  ouvertement, 
on  a  eu  la  malheureuse  adresse  de  les  éluder. 
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ESPERAJ\CES    ET    JOIES. 

Après  aYoir  annoncé  à  ses  apôtres  la  longue  suite  d'afflictions  gui 
les  attend,  Jésus-Clirist  leur  promet  qu'elles  se  changeront  en  joie.  La 
perspective  de  cette  iélicité  qui  devait  remplacer  leurs  traverses  les  aiïi- 
mait  et  les  soutenait  dans  leur  pénible  et  périlleuse  carrière.  Si  nos 
espérances,  disaient-ils,  étaient  bornées  à  cette  vie  transitoire,  nous  serions 
les  plus  misérables  des  hommes  :  Si  in  hac  vita  tantum  in  Christo  sperantes 
sumus ^  miserahilioi'es  sumus  Oînnibus  hominibiis.  (ICor.,  xv,  19.)  Mais  nous 
souffrons  sans  relâche  et  nous  ne  sommes  jamais  abattus,  parce  que 
nous  regardons  nos  souffrances  comme  un  trésor  que  nous  déposons,  à  me- 
sure qu'il  s'amasse,  dans  des  mains  sûres  qui  nous  le  conservent  avec  fidé- 
lité, et  que  nous  sommes  certains  de  retrouver  avec  abondance  dans  le 
grand  jour  :  06  quam  causant  etiam  hœc  patior,  sed  non  confundor.  Scio 
enim  oui  credidi,  et  certus  sum  quia  potens  est  depositum  meum  servare  in 
illwn  diem.  (Il  Timoth.,  i,  12.)  Si,  à  l'exemple  de  ces  grands  personnages, 
à  chaque  tribulationqui  nous  survient,  à  chaque  chagrin  que  nous  éprou- 
vons, à  chaque  douleur  que  nous  ressentons,  nous  élevions  nos  pensées 
vers  celui  qui  uous  les  envoie ,  loin  d'en  être  abattus,  nous  en  serions 
comme  eux  encouragés;  loin  d'en  être  attristés,  nous  en  serions  consolés; 
loin  d'en  murmurer,  nous  bénirions  la  main  paternelle  qui  nous  éprouve, 
ou  nous  cbàtie,  ou  nous  épure,  et  qui  saitbien  mieux  que  nous  ce  qui  nous 
est  convenable.  C'est  notre  peu  de  foi  qui  cause  nos  faiblesses,  nos  décou- 
ragements, nos  afflictions,  nos  désespoirs  dans  l'adversité.  Aux  yeux  de  la 
foi,  il  n'y  a  d'autre  mal  que  le  péché,  parce  qu'il  n'y  a  que  le  péché  dont 
elle  ne  puisse  pas  faire  un  bien.  Un  ancien  philosophe  trouvait  que  le  plus 
beau  des  speclacles  est  le  sage  aux  prises  avec  le  malheur.  C'est  le  chrétien 
qu'il  faut  y  voir.  Quelle  différence  immense  entre  la  sagesse  humaine  la 
plus  pure,  la  plus  parfaite,  et  la  sagesse  chrétienne  1  L'une  fuit  les  peines, 
l'autre  les  recherche;  l'une  les  reçoit  quand  elles  arrivent,  l'autre  va  au 
devant  et  les  appelle;  l'une  se  console  de  les  subir,  l'autre  gémirait  de  n'en 
pas  avoir  ;  l'une  a  pour  motif  l'impossibilité  d'éviter  le  mal,  l'autre  est  exci- 
tée par  l'espoir  du  Jiien  suprême.  Ainsi,  l'une  est  patiente  par  impuissance, 
l'autre  résignée  par  sentiment;  et  par  conséquent  la  première  pourra  quel- 
quefois être  tranqudle  dans  les  douleurs,  la  seconde  s'y  montrera  constam- 
ment satisfaite  et  j  oy euse . 

Jésus-Christ  assimile  les  alternatives  de  douleur  et  de  joie  que  doivent 
éprouver  ses  apôtres,  et  après  eux  tous  ses  fidèles  disciples,  à  celles  que 
ressent  une  mère  qui  met  au  monde  un  fils.  Les  douleurs  de  l'enfantement 
sont  vives  et  aiguës,  comme  celles  qui  attendaient  les  apôtres,  et  qui  sont 
aussi  destinées  à  un  grand  nombre  de  chrétiens;  mais  les  unes  et  les  autres 
sont  d'une  durée  bien  courte,  en  comparaison  des  temps  qui  doivent  suivre. 
Le  travail  de  l'enfantement  n'est  pas  sans  danger;  le  ministère  des  apôtres 
les  jetait  dans  les  plus  grands  périls,  et  les  justes  peuvent,  dans  beaucoup 
d'occasions,  s'y  trouver  exposés.  Les  souffrances  sont  nécessaires  à  la  déh- 
vrance  de  la  femme,  qui  ne  peut  devenir  mère  sans  en  être  atteinte;  et  nous 
n'avons  pas  non  plus  d'autre  moyen  d'être  délivrés  de  nos  péchés  et  de 
parvenir  au  salut.  Les  douleurs  de  l'enfantement  sont  déshées  et  préférées 
à  la  stérilité;  de  même  le  vrai  chrétien  désire  avec  ardeur  de  souffrir  pour 
Jésus-Chî'ist  ;  le  vrai  malheur  serait  pour  lui  de  n'en  éprouver  aucun.  Dans 
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son  travail  pénible,  la  femme  souhaite  ardemment  d'en  voir  la  fin  pour 
avoir  la  satisfaction  d'être  mère  ;  le  disciple  de  Jésus-Christ  sollicite  de 
tous  ses  vœux  la  fin  de  ses  épreuves  et  attend  avec  impatience  le  moment 
qui  les  couronnera.  Enfin,  comme  le  dit  le  divin  Sauveur,  la  femme  qui  a 
donné  au  monde  un  fils  oublie  tout  ce  qu'elle  a  souffert:  elle  ne  s'occupe 
plus  que  de  sa  joie.  Il  en  sera  de  même  dans  le  séjour  heureux,  où  nous 
auront  conduits  nos  tribulations  passagères;  où,  comme  dit  l'apôtre  saint 
Jean,  toutes  nos  larmes  ayant  été  essuyées  de  la  main  de  Dieu  même,  nous 
ne  connaîtrons  plus  ni  la  mort,  ni  le  chagrin,  ni  les  gémissements,  ni  la 
douleur  :  Et  absterget  Deus  omnem  lacrymam  ah  oculis  eorum;  etmors  ullra 
non  eritj  neque  luctus,  neque  clamoi\  neque  dolorerit  ultra.  (Apocal.,  xxi,4.) 
Ayons  constamment  les  yeux  fixés  sur  ce  terme  de  nos  vœux,  et  nous  sen- 
tirons beaucoup  moins  les  difficultés  et  les  peines  qui  nous  en  séparent. 
Le  désir  de  l'arrivée  tempérera  la  fatigue  de  la  route  ;  l'espoir  du  bonheur 
futur  adoucira  la  douleur  des  maux  présents;  et  ces  maux,  de  pénibles  et 
d'affligeants  qu'ils  étaient,  nous  deviendront  précieux  et  désirables,  quand 
ils  seront  le  gage  et  le  prix  d'une  éternelle  féhcité. 


MATERIAUX 

Sommaire  :  I.  Sujets  principaux  de  la  chaire.  —  II.  Sujet  de  cet  Évangile.  — III.  Traits  historiques; 
Maximes  et  comparaisons  sur  la  brièveté  de  la  vie.  —  IV.  Plans  relatifs  à  chaque  sujet.  — 
V.  Prédication  des  SS.  Pères  et  des  saints  sur  l'Évangile  de  ce  dimanclie.  —  VI.  Esprit  religieux 
de  ce  dimanche  et  de  la  semaine.  —  VII.  Annonce  des  fêtes  de  la  semaine.  —  VIII.  Auteurs 
à  consulter. 


I.  —  SUJETS  PRIXCIPAUX  DE  LA  CHAIRE 

relatifs  à  l'Évangile  de  ce  dimanche  ;  leurs  caractères  et  sources. 

1.  Brièveté  de  la  vie.  —  Mod'tcum  et  jam  non  videbitis  me.  Saint  Augustin 
exphque  ces  paroles  dans  le  sens  de  la  courte  durée  de  cette  vie  et  de  la  longueur 
de  réternité.  On  peut  donc,  selon  l'interprétation  de  ce  saint  docteur,  faire  son 
sermon  sur  la  brièveté  de  la  vie,  sujet  important,  trop  rarement  traité.  Quelques 
prônistes  font  ce  choix,  entre  autres  Grisot,  qu'on  consultera  avec  fruit. 

2.  Epreuves,  tristesses,  souffrances.  —  Plorabitis  et  flebitis  vos.  Ce  n'est 
point  ici  un  sujet  général  sur  les  souffrances,  mais  un  sujet  particulier  sur  la  7na- 
nière  de  souffrir  pour  Jésus-Christ.  Le  cardinal  de  La  Luzerne  a  parfaitement  ex- 
posé ce  point  de  vue,  et  nous  avons  reproduit  ci-dessus  toute  la  partie  de  son 
instruction  qui  s'y  rapporte.  Elle  se  termine  par  un  aperçu  sur  les  espérances  et 
les  saintes  joies  que  Jésus-Christ  promet  à  ceux  qui  souffrent  pour  lui  :  Sed  triS' 
titia  vestra  verteturin  gaudium;  ce  qui  embrasse  tout  cet  Evangile. 

3.  Rechute.—  «  La  rechute,  dit  Grisot,  est  une  matière  qu'il  faut  absolument 
traiter  dans  le  temps  pascal.»  Nous  avons  donné  cette  instruction  au  troisième 
dimanche  de  Carême;  on  peut  s'y  reporter  aujourd'hui  en  prenant  dans  l'Epltre 
ce  texte  qui  y  est  tout  à  fait  approprié  :  Camis  reversus  ad  suuni  vouiituut, 
(II  Petr.,  II,  22.) 
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11.  —  SUJET  DE  CET  EVAXGILE  LE  PLUS  APPROPRIE  AUX  BESOINS  ACTUELS. 

Brièveté  de  la  vie. 

Opportunité  de  ce  sujet.  —  L'accroissement  de  la  richesse  publique  et  du  bien-, 
être  dans  les  masses  ;  les  résultats  des  découvertes  modernes  tournant  pour  la 
plupart  à  l'avantage  de  tous,  la  protection  des  lois,  la  marche  progressive  des  so- 
ciétés vers  un  état  moral  et  matériel  meilleur  encore,  ont  produit  chez  les  hommes 
de  notre  temps  un  attachement  déréglé  aux  biens,  aux  jouissances  et  à  la  vie.  Il 
importe  d'empêcher  les  illusions  de  se  substituer  aux  réaUtés.  Oui,  les  biens  et  les 
agréments  de  la  vie  se  sont  multipliés,  mais  sa  brièveté  reste  la  même.  Arrêtez- 
vous  un  instant,  et  voyez  devant  vous  cette  barrière  que  ni  vos  progrès,  ni  vos 
inventions,  ni  vos  nouveaux  moyens  ne  peuvent  ni  ne  pourront  jamais  francliir. 
Cette  thèse,  aussi  ancienne  que  le  monde,  acquiert  de  nos  jours  un  incontestable 
à-propos  qui  en  fait  une  des  plus  importantes  du  temps. 

Manière  de  le  traiter,  —  Ce  sujet  ne  se  confond  ni  avec  celui  de  la  7nort,  ni 
avec  celui  de  Véternité;  il  a  ses  caractères  distincts;  il  est  moins  noir  que  le  pre- 
mier et  :a;  iis  profond  que  le  second;  ils  se  ressemblent  tous  trois  en  ce  qu'ils 
comportent  les  mêmes  modes  d'exposition,  à  savoir  :  des  considérations  graves, 
des  peintures  frappantes,  des  exclamations  douloureuses,  des  vues  saisissantes; 
mais  chacun  a  ses  points  marqués  que  l'orateur  doit  prendre  sans  les  franchir,  afia 
de  ne  rien  mélanger. 

Pour  avoir  plus  de  marge  et  éviter  la  monotonie,  défaut  grave,  aujourd'hui 
surtout  que  l'on  veut  aller  au  but  sans  louvoyer,  nous  avons  dans  le  sermon  ci- 
dessus  allongé  la  proposition  de  ce  sujet,  un  peu  trop  réduite,  en  prenant  toute 
celle  de  Job  :  Homo  nalus  de  muliere,  brevi  vivens  tempore,  repletur  midtismi' 
seriis.  De  cette  manière,  le  premier  membre  :  Brevi  vivens  tempore,  forme  le  pre- 
mier point;  l'autre  membre  :  Repletur  miiltis  miseriis  forme  le  second,  et  la  con- 
clusion est  la  même  pour  tous  deux  dans  la  péroraison. 

On  pourra,  du  reste,  si  on  le  préfère,  se  borner  au  premier  point  qui  fournit 
une  matière  suffisante  à  un  prône  ordinaire. 

Pour  ceux  qui  désireraient  toucher  en  même  temps  aux  trois  sujets  corrélatifs  : 
Brièveté  de  la  vie.  Mort,  Éternité,  ils  trouveront  ces  deux  derniers  dans  notre 
Journal  de  la  Prédication  populaire  et  contemporaine. 


m.  —  TRAITS  HISTORIQUES  RELATIFS  A  L'EVAXGILE   DE  CE  DIMANCHE. 

Maximes  et  comparaisons  sur  la  brièveté  de  la  vie. 

4.  J'ai  passé  quatre-vingts  ans  sur  la  terre,  disait  un  saint,  mais  j'ai  à  peine 
vécu  trente  ans.  (Lohner,  in  Bibliolh.) 

2.  Un  fleuve,  après  avoir  arrosé  pendant  quelque  temps  les  campagnes,  va  se 
perdre  dans  la  mer;  l'homme,  après  avoir  vécu  pendant  quelques  années  sur  la 
terre,  disparait  dans  l'éternité. 

3.  Le  soled  monte  et  descend;  l'homme  naît  et  meurt  ensuite. 

4.  Le  matin,  le  miheu  du  jour,  le  soir  et  la  nuit  se  succèdent  invariablement;  il 
en  est  de  même  de  la  jeunesse,  de  l'âge  mùr,  de  la  vieillesse  et  de  la  mort. 

5.  Il  faut  rendre  l'argent  prêté;  Dieu  ayant  prêté  l'existence  naturelle,  c'est  avec 
la  source  de  cette  existence  que  nous  devons  réunir  des  intérêts  pour  la  vie  éter- 
nelle. 

6.  Vous  vivez  comme  si  vous  deviez  toujours  vivre,  vous  ne  songez  jamais  à 
votre  fragilité.  (Sénèque,  Ep.  xiil) 
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IV.  —  PLAXS  RELATIFS  A  CHAQUE  SUJET. 


i.    PLAN   SUR   LA  BRIÈVETÉ   DE   LA   VIE, 
LA   MORT   ET   l'ÉTERNITÉ. 

Texte  :  Modicum  et  jani  non  videhilis  me. 

1er  POINT.  —  BRIÈVETÉ  DE  LA  VIE. 

2^  POINT.  —  ANGOISSES  DE  LA  MORT. 

3e  POINT.  —  CARACTÈRES  DE  l'ÉTERNITÉ. 


2.    PLAN   SUR   LES    PEINES   ET   LES 

CONSOLATIONS. 

Texte  :  Tristitia  vestra  vertetur  in  gaudium, 

1"  POINT.   —  PEINES  DE  LA  VIE. 

Subdivisions  :  1.  Peines  matérielles.  —  2.  Pei- 
nes morales. 

2*  POINT.   —  CONSOLATIONS  CIIRtTIEHKlS, 

Subdivisions  :  1.  Bans  la  pratique  de  la  îS^ 
frion.  —  2.  Dans  l'espérance  dus  récompenses 
futures. 


V.  —  PREDICAT  I0\ 

des  saints  Pères  et  des  saints  sur  l'Évangile  de  ce  dimancho. 

Saint  Ephrem,  dans  son  homélie  sur  cet  Evangile,  enseigne  que  nous  ne  de- 
vons point  passer  notre  vie  dans  les  folles  joies,  mais  plutôt  dans  les  gémissements 
et  les  larmes. 

Le  V,  BEDE  suit  à  son  ordinaire  la  lettre  évangélique  en  la  commentant  briève- 
ment selon  ses  différents  sens.  Les  compilateurs  des  homélies  des  Pères  ont  ru- 
produit  en  entier  celle-ci_,  comme  modèle  pour  ce  dmianchs.  En  voici  quelques 
passages  : 

«  En  ce  temps-là  j  Jésus  dit  à  ses  disciples  :  «  Encore  un  peude  temps,  et  vous 
«  ne  me  verrez  plus,  et  encore  un  peu  de  temps,  et  vous  me  verrez,  parce  que  js 
«  vais  vers  mon  Père.  » 

Cette  promesse  du  Sauveur,  M.  P.,  est  bien  douce,  et  nous  devons  Pentendr« 
avec  un  tressaillement  de  joie,  et  en  attendre  l'effet  avec  une  constance  persévé- 
rante jusqu'à  ce  ciue  nous  méritions  de  voir  nos  vœux  exaucés.  En  effet,  quell* 
plus  joyeuse  nouvelle  pouvons-nous  apprendre?  Nous  savons  qu'il  ne  tient  qu'à 
nous  d'obtenir  une  joie  et  un  bonheur  que  nul  ne  pourra  nous  ravir. 

....  Jésus  ajouta:  «Vous  pleurerez  et  vous  gémirez,  et  le  monde  se  réjouira; 
vous  serez  dans  la  tristesse,  mais  votre  tristesse  se  changera  en  joie.  » 

Les  disciples  de  Jésus-Christ  pleuraient  et  gémissaient  en  le  voyant  livrer  aif 
pouvoir  de  ses  ennemis.. .  Ces  paroles  conviennent  aussi  à  tous  les  fidèles  qui  doi* 
vent  passer  par  cette  vallée  de  larmes  et  par  les  adversités  de  la  vie  avant  de  par*- 
venir  aux  joies  élernelles... 

Saint  Basu.e  a  pour  ce  dimanche  un  beau  discours  sur  le  mépris  du  mondée 
On  le  trouvera  tout  entier  dans  les  Iloinélies  des  Pères,  de  ^J.  Tabbé  Poussin. 

Albert  le  Grand  expose  parfaitement  le  passage  :  Plorabitis  et  flebitis  vos;  il. 
en  tire  une  instruction  appropriée  à  tous  les  temps.  Quibus  de  causis  sit  nob-j 
fiendum,  se  demande-t-il  ?  Et  il  répond  :  1"  Propter  bonorum  operum  omissionem  ; 
2^  propter  criminum  commissionem  ;  3"  propter  dmturnam  nostram  peregrina  • 
tionem. 

Saint  Antoine  de  Fadoue;  suivant  l'interprétation  donnée  par  saint  Augus- 
tin du  MoDicuM,  parle  comme  ce  grand  docteur,  de  la  brièveté  de  la  vie  :  Nostra 
vitœ  breiitas,  dit-il,  signata  est  in  verbo  ^Iodicum. 

Saint  Bonaventure  s'applique  à  l'explication  de  la  vision  de  Dieu  :  Videbitis  me, 
«  Videiur  Deus.  dit-il:  1"  in  mundo  a  credentihus;  2°  in  extremo  a  decedenti*- 
bus;  3'  in  cœlo  a  fruentibus;  4°  in  judicio  a  resurgentibus.  » 

Saint  Thomas  d'Aquin  traite  de  la  Joie  et  de  la  Tristesse. 

lo  La  joie  mondaiiie,  dit-il,  est  insensée,  parce  que,  1°  elle  est  déplacée;  2''  ellf 
n'est  jamais  motivée  ;  3"  il  est  sage  de  saintement  s'attrister;  1°  C'est  un  moyen 
ue  se  cojTi^sfr  ;  2"  et  d'à  pirer  aux  biens  éternels. 

i.  t.  io 
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VI.  —  ESPRIT  RELIGIEUX  DE  CE  DULVNGHE  ET  DE  LA  SEMAIVE 

Colloque  familier  pour  la  congrégation  ou  la  prière  du  soir. 

Les  paroles  du  divin  Sauveur  qui  composent  l'Evangile  de  ce  jour  semblent  être 
choisies  tout  exprès  pour  les  fidèles  qui  se  sont  réconciliés  avec  Dieu  pour  faire  la 
Pâque,  et  qui  ont  besoin,  pour  persévérer  dans  le  bien,  de  connaître  les  vrais  ca- 
"■•actères  de  la  vie  chrétienne  et  ce  qui  distingue  la  nouvelle  \\e  qu'ils  ont  promis 
d'embrasser,  de  cette  vie  ancienne  à  laquelle  ils  ont  dû  renoncer,  et  qui  s'appelle 
^a  vie  mondaine.  Heureux  ceux  qui  comprendront  bien  ce  que  veut  leur  dire 
l'Eglise  ;  plus  heiu'eux  ceux  qui,  après  l'avoir  compris,  se  proposeront  de  le  mettre 
en  pratique. 

I.  —  Joies  mondaines. 

Voyez  ce  qui  se  passe  et  contemplez  Teffrayant  tableau  que  présente  à  vos 
yeux  le  plus  grand  nombre  des  chrétiens;  ont  dirait  qu^iIs  on  renoncé  aux  espé- 
rances éternelles.  Que  de  fêtes,  que  de  jeux!  que  d'amusements  variés  pour  tous 
les  âges  et  pour  toutes  les  conditions!  Le  riche  comme  le  pauvre,  l'enfant  comme 
le  vieillard,  ne  rêvent  que  de  nouvelles  joies  et  courent  après  les  plaisirs. 

Yoilà  le  monde  tel  que  Jésus-Christ  le  voyait  quand  il  disait  à  ses  apôtres  :  Le 
monde  se  réjouira.  (Joan.,  xvi.)  Mais  si  cet  amour  des  plaisirs  et  des  divertisse- 
ments, si  cette  joie  dans  laquelle  on  veut  passer  sa  vie  est  le  vrai  caractère  des 
mondains,  il  faut  être  aveugle  ou  au  moms  dans  une  illusion  étrange  pour  se  per- 
suader que  cette  vie  de  dissipation  et  de  plaisirs  continuels  s'accorde  avec  la  vie 
chrétienne  et  peut  conduire  au  ciel.  Jésus-Christ  a  maudit  le  monde,  il  a  refusé 
de  prier  pour  lui  ;  donc  il  a  maudit  ceux  qui  ne  veulent  que  la  joie  et  le  bonheur 
sur  la  terre;  donc  il  a  refusé  de  prier  pour  eux. 

IL  —  Tristesse  chrétienne. 

Jésus-Christ  a  caractérisé  la  vie  chrétienne  qu'il  a  mise  en  opposition  avec  la  vie 
mondaine  quand  il  a  dit  :  «  En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis,  vous  pleurerez  et 
vous  gémirez,  et  le  monde  sera  dans  la  joie;  pour  vous,  vous  serez  dans  la  tris- 
tesse. » 

Les  premiers  disciples  du  Sauveur  ont  connu  cette  tristesse,  ces  larmes  et  ces 
gémissements;  le  monde,  en  les  méprisant,  en  suscitant  contre  eux  tous  les  genres 
de  persécution,  en  les  jetant  dans  les  cachots  les  plus  infects  pour  les  conduire  de 
là  au  supplice,  le  monde  s'est  chargé  de  l'accomplissement  de  la  prophétie  du 
Sauveur. 

0  glorieux  partage  pour  les  enfants  de  Dieu  !  Serait-ce  donc  le  mien?  je  l'espère, 
divin  Jésus:  je  vous  le  demande,  je  le  désire  de  toutes  les  forces  de  ma  volonté. 
Oui,  Seigneur,  pleurer  avec  vous,  mêler  mes  gémissements  aux  vôtres,  être  triste 
ue  votre  propre  tristesse,  c'est  l'objet  unique  de  mon  ambition! 

m.  —  Les  suites  de  la  joie  des  mondains  et  de  la  tristesse  chrétienne. 

Dans  l'Evangile  de  ce  jour,  nous  trouvons  des  paroles  bien  consolantes  pour  les 
vrais  disciples  de  Jésus-Christ.  Si,  d"un  côté,  la  tristesse,  les  gémissements  et  les 
larmes  leur  sont  annoncés  par  le  divin  Alaitre  comme  devant  être  leur  partage 
en  ce  monde;  de  l'autre,  nous  voyons  que  cette  tristesse  ne  durera  pas,  puisqu'il 
est  dit  :  «  Encore  un  peu  de  temps,  et  vous  me  verrez.  »  Or,  ce  peu  de  temps  après 
lequel  nous  serons  dans  la  joie,  parce  que  nous  contemplerons  Jésus-Christ  dans 
sa  gloire,  ce  peu  de  temps,  c'est  la  vie  présente,  c'est  le  nombre  des  années  que 
nous  devons  passer  sur  la  terre.  Que  sont,  en  comparaison  de  l'éternité,  ces  douze. 
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quinze,  trente,  soixante  années  de  larmes  et  d'exil?  demandez-le  aux  saints  qui 
jouissent, de  la  gloire  de  Dieu.  Saint  Paul  disait  aux  premiers  fidèles  :  «  Le  mo- 
ment SI  court  et  si  léger  des  afflictions  que  nous  souff'rons  en  cette  vie,  produit  en 
nous  le  poids  éternel  d'une  souveraine  et  incomparable  gloire.  »  Si  donc  nous 
somm-es  tristes,  souffrants,  affligés,  n'oublions  pas  la  parole  du  divin  iMaitre  :  En* 
cote  un  peu  de  temps,  et  vous  me  verrez. 

VII.  —  AXXOXCE  DE  LA  FÊTE  PE  SAtVT  MARC,  ÉVAXGÊLISTE. 

Saint  Jlarc  fut  le  disciple  et  la  conquête  de  saint  Pierre,  son  interprète  et  son 
compagnon  dans  ses  voyages.  Pendant  le  séjour  qu'il  fil  à  Romg  avec  cet  apôtre, 
il  écrivit  son  Evangile  à  la  prière  des  fidèles,  qui  voulaient  conserver  par  écrit  ce 
que  saint  Pierre  leur  avait  annoncé  de  vive  voix.  Il  fut  envoyé  en  Egypte  pour  y 
prêcher  l'Evangile;  après  avoir  parcouru  diverses  provinces,  il  vint  à  Alexandrie, 
qui  fut  bientôt  convertie  par  les  miracles  éclatants  et  les  bénédictions  que  Dieu 
répandit  sur  ses  prédications;  mais  le  reste  des  idolâtres  qui  étaient  en  celte  ville, 
irrités  de  voir  toutes  leurs  idoles  renversées,  l'enlevèrent  et  le  précipitèrent  du 
haut  d'un  rocher. 

L'exemple  de  ce  saint  doit  renouveler  en  nous  le  respect  pour  le  saint  Evan- 
gile, et  nous  en  rappeler  souvent  les  maximes;  il  nous  doit  rendre  attentifs  à  la 
parole  de  Dieu;  son  zèle  pour  la  propagation  de  la  foi  doit  réveiller  le  nôtre  et 
nous  apprendre  à  glorifier  Dieu  comme  lui  par  nos  paroles  et  nos  actions.  Appli- 
quons-nous sans  cesse  à  notre  sanctification,  comme  il  s'est  appliqué  à  la  sancti- 
fication des  autres.  Réparons  par  nos  regrets  le  temps  que  nous  avons  perdu  à  ne 
pas  aimer  Dieu. 

Médilono  souvent  la  loi  du  Seigneur,  ayons-la  toujours  présente  devant  les  yeux  j 
qu'elle  soit  gravée  dans  le  fond  de  nos  cœurs,  et  qu'elle  soit  désormais  la  règle  de 
notre  conduite, 

L'Eglise  a  coutume  de  faire  la  procession  le  jour  de  saint  Marc  pour  deux  rai- 
sons :  la  première,  pour  honorer  les  voyages  de  la  vie  mortelle  du  Fils  de  Dieu  ;  la 
seconde,  pour  prier  le  Seigneur  de  détourner  de  dessus  nos  têtes  les  châtiments 
que  méritent  nos  péchés,  et  de  préserver  les  fruits  de  la  terre  de  tous  fâcheux  ac- 
cidents. 

On  y  chante  les  litanies  pour  implorer  les  secours  de  tous  les  saints,  afin  qu'ils 
intercèdent  pour  nous.  Assistons  à  cette  procession  avec  un.  recueillement  et  une 
modestie  édifiante  ;  ne  songeons  pas  tant  à  demander  à  Dieu  les  biens  temporels 
que  le  bon  usage  que  nous  en  devons  faire;  prions-le  aussi  de  nous  accorder  les 
biens  spirituels  de  sa  grâce  ;  c'est-à-dire  une  foi  vive  et  animée,  une  piété  sincère, 
un  détachement  véritable  de  nous-mêmes,  un  mépris  de  la  vie  et  un  désir  vif  et 
empressé  du  ciel,  notre  véritable  patrie. 


Vni.  —  AUTEURS  A  CONSULTER. 

SS.    PÈRES. 

S.  Ambroise,  in  Ps.  xlvii.  —  S.  J.  Chbysostôme  ,  serm.  19  in  Joan.  —  S.  Acgcstin,  Tr.  101  in 
Joao. —  S.  Bernard,  serm.  4  in  Gant. 

PRÉDICATEUBS. 

La  plupart  des  prédicateurs  confondent  le  sujet  :  Brièveté  de  la  Vî'e,  avec  ceux  de  Temps^  Morty 
Eternité.  On  peut  consulter  ces  titres. 
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INSTRUCTION 

SUR 

LA  PRÉPARATION  A  LA  FÊTE  DE  L'ASCENSION 


PAR    UN    CONTEMPORAIN. 


Texte  :  Vado  ad  eum  qui  misit  me. 

(Joan.,  XVI,  5.) 

C'est  une  excellente  méthode  qne  nous  ne  saurions  trop  recommander,  de  m;S 
diter  sur  les  grands  mystères  proposes  à  notre  toi  et  à  notre  piété,  avant  le  jour 
où  l'Eglise  doit  en  célébrer  solennellemenî  la  mémoire.  Il  est  facile  de  comprendre 
que  l'âme  sera  mieux  préparée,  et  que  les  divers  actes  de  dt'votion  indiqués  pour 
ces  grands  jours,  deviendront  bien  plus  faciles,  quand  on  se  sera  pénélré  forte- 
ment des  grandes  et  sublimes  pensées  qui  se  trouvent  toujours  dans  la  contem- 
plation de  la  sagesse,  de  la  puissance  et  de  l'amour  que  Dieu  fait  éclater  dans  les 
mystères  augustes  de  la  vie,  de  la  mort  et  de  la  résurrection  de  son  Fils.  Aujom'- 
d'hiii.  je  veux  vous  faire  commencer  à  connaître,  aussi  parfaitement  qu'il  me  sera 
possible,  l'objet  de  la  grande  fête  que  l'Eglise  célébrera  bientôt.  Et,  pour  atteindre 
ce  but.  qui  est  très-louable,  et  que  le  Saint-Esprit  a  pu  seul  m'inspirer^  il  me 
semble  que  je  ne  puis  employer  un  moyen  plus  assuré  que  celui  d'une  médi- 
tation sérieuse  sur  ce  que  j'appelle  l'histoire  û\i  mystère  de  l'Ascension  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ.' 


Voici  comment  s'exprime  l'historien  sacré,  en  commençant  le  livre  des 
Actes  des  ApôU'es  :  «  J'ai  écrit  un  premier  livre  de  tout  ce  que  Jésus  a  fait 
et  enseigné  depuis  le  commencement  jusqu'au  jour  où  il  monta  au  ciel, 
instruisant  par  le  Saint-Esprit  les  apôtres  qu'il  avait  choisis  ;  et  s'étant  fait 
voir  à  eux  après  sa  passion,  en  diverses  manières,  leur  apparaissant  pen- 
dant quarante  jours,  et  leur  parlant  du  royaume  de  Dieu.  » 

C'est  donc  l'évangéliste  saint  Luc  qui  va  parler,  et  qui  est  véritablement 
l'auteur  du  livre  qui  a  pour  titre  :  les  Actes  des  Apôtres.  Dans  le  récit  que 
nous  fait  cet  historien  sacré,  et  que  nous  connaissons  sous  le  nom  de  VE- 
vangile  selon  saint  Luc,  nous  trouvons  les  actions  du  Sauveur  et  ses  dis- 
cours, jusqu'au  moment  où  il  se  montre  à  ses  disciples  après  sa  résurrec- 
tion. Ici,  nous  apprendrons  le  mystère  de  sa  glorieuse  Ascension  dans  le 
ciel,  et  les  diverses  circonstances  qui  l'ont  accompagnée. 

I"  POINT.  —  CIRCO.NSTANCES  QUI  PRÉCÈDENT  L'ASCE^•SI0N. 

Le  Sauveur,  dit  saint  Luc,  après  sa  résurrection,  se  montra  vivant  à  ses 
apôtres  pendant  quarante  jours,  et  il  leur  donna  beaucoup  de  preuves  de 
sa  nouvelle  vie  en  leur  apparaissant. 

Jésus-Christ  était  véritablement  mort.  De  quelle  vie  vivait-il  après  sa  ré-^ 
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surrection?D'une  vie  glorieuse, mip.issiblp, immortelle. Mais  c'était  le  même 
homme;  car,  en  ressuscitant,  il  avait  repris  tout  ce  qui  lui  appartenait,  tout 
ce  qui  ]ui  avait  été  enlevé  par  la  malice  des  Juifs,  tout  ce  qu'il  avait  perdu 
par  sa  propre  volonté,  son  sang>- adorable,  toutes  les  humeurs  de  son  corps, 
ses  cheveux  ;  sa  vie  était  celle  de  l'IIomme-Dieu  qu'on  avait  vu  pendant 
trente-trois  ans  dans  le  monde,  et  qui  était  mort  sur  la  croix.  Telle  sera 
notre  vie  après  la  résurrection  de  la  chair.  Notre  être  sera  le  même  ;  il  sera 
complet,  mais  transformé  et  glorifié  sur  le  modèle  du  corps  de  Jésus-Christ. 
0  bienheureuse  vie  !  qui  consentirait  à  vous  perdre,  et  qui  pourrait  renoncer 
à  suivre  un  jour  Jésus-Christe  montant  au  ciel  environné  de  gloire? 

Jésus-Christ  se  montra  vivant  aux  apôtres  par  beaucoup  de  preuves  qu'il 
Jeur  donna  de  sa  résurrection  et  de  sa  vie  nouvelle.  Il  parla  avec  eux,  il 
marcha  en  leur  compagnie,  il  partagea  leur  nourriture,  il  leur  montra  les 
cicatrices  de  ses  plaies.  Il  était  impossible  aux  apôtres  de  conserver  seule- 
ment une  apparence  de  doute  relativement  à  la  nouvelle  vie  de  leur  Maître. 
Ceux  qui  vivent  de  la  vie  de  la  grâce,  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  se  montrent 
à  leurs  frères  par  bien  des  arguments  qui  sont  irrésistibles.  On  connaît  un 
arbre  par  ses  fruits  ;  quand  un  arbre  est  mort,  il  ne  produit  rien,  et  quand 
un  arbre  est  mauvais-,  il  ne  porte  que  de  mauvais  fruits.  Peut-on  dire,  M.  F., 
que  nous  donnons  beaucoup  de  preuves,  et  des  preuves  très-convaincantes 
de  la  vie  divine  qui  est  en  nous  ? 

Jésus-Christ  apparut  à  ses  disciples  pendant  quarante  jours,  c'est-à-dire 
souvent  dans  ce  laps  de  temps.  Il  ne  fut  pas  constamment  avec  eux,  mais  il 
les  favorisa  de  plusieurs  apparitions.  x\ussi,  les  apôtres  s'habituaient-ils  à 
croire  en  Jésus-Christ  sans  le  voir  ;  il  le  fallait  bien,  puisque,  dans  quelques 
jours,  ils  devaient  le  perdre  de  vue  pour  tout  le  reste  de  leur  vie.  Mais  pour- 
quoi ces  quarante  jours?  Nous  devons  y  voir  l'image  de  la  vie  humaine. 
Les  Israélites  vécurent  quarante  ans  dans  le  désert,  avant  d'entrer  en  pos- 
session de  la  terre  promise.  Moïse  et  Elis,  Jésus-Christ  lui-même  avaient 
jeûné  pendant  quarante  jours  dans  le  désert. 

Mais  où  se  tenait  Jésus-Christ  tout  le  temps  qu'il  ne  passait  pas  avec  ses 
apôtres,  pendant  ces  quarante  jours?  Plusieurs  Pères  de  l'Eglise,  et  entre 
autres  saint  Thomas,  pensent  que  Jésus-Christ  favorisait  alors  de  sa  présence 
les  justes  qui  étaient  ressuscites  avec  lui,  dans  un  lieu  de  délices  auquel  il 
donne  le  nom  de  paradis  terrestre.  Saint  Luc  ajoute  à  tout  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire:  a  II  leur  parlait  du  royaume  de  Dieu.  »  Il  faut  entendre  par 
là  le  ciel,  car  c'est  le  ciel  qui  est  la  fin  de  l'incarnation  et  de  la  rédemption  ; 
le  ciel  est  la  véritable  terre  proniise  des  chrétiens  ;  Jésus-Christ  l'appelle 
dans  l'Evangile  le  royaume  de  Dieu,  le  royaume  des  cieux.  Heureux  apô- 
tres à  qui  le  Sauveur  parlait  lui-même  du  ciel  !  Que  de  choses  admirables 
ils  durent  entendre  !  Oh  !  si  les  chrétiens  pensaient  au  ciel,  s'ils  en  parlaient 
souvent,  comme  ils  se  dégoûteraient  de  la  terre! 

Le  royaume  de  Dieu,  c'est  aussi  l'Eglise:  Jésus-Christ  en  parlait  aux 
apôtres;  il  les  instruisait  sur  les  sacrements,  sur  la  hiérarchie,  le  gouver- 
nement de  TEgiise;  il  leur  déroulait  ses  plans  divins  et  les  mettait  en  état 
d'exécuter  un  jour  toutes  ses  vûiLvutés.  Hélas  !  aujourd'hui  on  a  bien  d'au- 
tres choses  à  dire  !  Qu'il  y  a  peu  de  fidèles  occupés  à  s'entretenir  des  grands 
mystères  du  salut  !  Cependant,  saint  Paul  veut  que  notre  conversation  soit 
dans  le  ciel,  et  saint  Pierre  nous  dit:  «Si  quelqu'un  parle,  ses  discours 
doivent  être  comme  les  discours  de  Dieu.  » 
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Mais  continuons  à  écouter  saint  Luc.  En  mangeant  avec  eux,  Jésus-Christ 
leur  commanda  de  ne  point  quitter  Jésusalem,  mais  d'attendre  la  promesse 
du  Père,  que  vous  avez,  leur  dit-il,  entendue  de  ma  bouche.  Jésus-Christ  a 
donc  mangé  avec  ses  apôtres  après  sa  résurrection.  Les  écrivains  sacrés  le 
disent  formellement.  Il  leur  prouvait  ainsi  qu'il  n'était  pas  une  ombre,  un 
fantôme,  une  simple  apparence  ;  il  leur  prouvait  en  même  temps  son 
amour,  sa  condescendance  pour  leur  faiblesse,  et  cela,  avec  une  familiarité 
l3ien  capable  d'attirer  à  lui  tous  les  cœurs. 

La  nourriture  que  prenait  alors  Jésus-Christ  ne  servait  pas  à  l'entretien 
de  sa  vie,  ni  à  l'accroissement  de  son  corps.  11  y  avait  néanmoins  une  vraie 
manducation,  puisque  par  la  voie  ordinaire,  cette  nourriture  arrivait  dans 
l'estomac  de  Jésus-dirist;  mais  ensuite  elle  était  détruite  parla  toute-puis- 
sance de  Dieu. 

Ce  fut  pendant  un  de  ces  repas,  que  Jésus-Christ  annonça  aux  apôtres, 
pour  la  dernière  fois,  la  descente  du  Saint-Esprit  sur  eux,  et  les  grandes 
choses  qu'ils  devaient  entreprendre  bientôt  pour  la  gloire  de  son  nom..  En 
même  temps  que  ces  hommes  encore  grossiers  nourrissaient  leurs  corps 
d'un  pain  tout  matériel,  le  Sauveur  nourrissait  leur  intelligence  et  leur 
cœur  du  pain  surnaturel  et  céleste  de  la  plus  pure  doctrine,  et  il  les  prépa- 
rait à  recevoir,  dans  quelques  jours,  les  torrents  de  grâces  qui  devaient 
inonder  leur  àme. 

Hélas!  les  repas  des  chrétiens  mondains  ressemblent  peu  à  ceux  des 
apôtres.  Faire  l'éloge  des  mets,  discuter  sur  les  moyens  de  flatter  davantage 
le  goût,  se  plaindre  des  défauts  et  de  l'im-perfection  des  viandes  mal  apprê- 
tées, c'est  tout  ce  qui  occupe  des  personnes  qui,  le  matin,  ont  mangé  à  la 
Table  sainte  le  corps  de  Jésus-Christ. 

0  divin  Sauveur,  apprenez-nous  à  vivre  comme  vous  avez  vécu  avec  vos 
apôtres  pendant  que  vous  étiez  avec  eux,  avant  le  jour  de  l'Ascension.  Si 
nous  spiritualisons  tous  nos  actes,  nous  nous  rendrons  dignes  d'entrer  dans 
la  connaissance  de  vos  mystères;  si,  au  contraire,  nous  demeurons  gros- 
siers et  sensuels,  nous  nous  trouverons  incapables  de  vous  suivre  au  ciel 
par  la  pensée  et  par  le  sentiment.  C'est  votre  Apôtre  qui  nous  le  dit  en  termes 
exprès  :  c<  L'homme  animal  ne  pénètre  pas  les  choses  qui  sont  de  Dieu,  » 
(I  Cor.,  I!,  140 


IP  POINT. CIRCONSTANCES  QUI  ACCOJIPAGNENT  l'aSCENSION  DE  JÉSUS-CHRIST. 

^  la  suite  du  dernier  repas  que  Jésus-Christ  prit  en  la  compagnie  de  sei 
«pôtres  à  Jérusalem,  le  quarantième  jour  après  sa  glorieuse  résurrection, 
toute  la  troupe  des  disciples  qui  se  trouvèrent  alors  réunis  auprès  du  divir 
Maître,  sortit  de  la  ville  sainte,  entourant  la  personne  adorable  du  Sauveur, 
comme  si  chacun  d'eux  eût  compris  que  bientôt  ils  cesseraient  de  le  voir, 
et  qu'il  allait  se  dérober  pour  toujours  à  leurs  yeux.  On  se  dirigea  vers  la 
montagne  des  Oliviers,  et  de  là,  par  un  détour  qui  n'était  pas  considérable, 
on  arriva  à  Béthanie.  Jésus-Christ  voulut  dire  un  dernier  adieu  à  Lazare, 
qu'il  appelait  son  ami,  à  Marthe  et  à  Marie  ses  deux  sœurs,  Ceux-ci  ne 
manquèrent  pas  de  se  joindre  à  la  troupe  fidèle -qui  accompagnait  le  Fils 
de  Dieu,  et  furent  par  conséquent  les  heureux  témoins  de  son  ascension 
dans  le  ciel,  Marie,  mère  de  Jésus,  était  là-  entourée  de  toutes  les  femmes 
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pieuses  qui  avaient  suivi  le  Sauveur  à  la  croix,  et  qui  ne  trouvaient  de  con- 
solation et  de  bonlieur  que  dans  les  rapports  avec  Jésus  et  avec  sa  sainte 
Mère.  Mais  voilà  qu'on  se  met  en  marche  et  qu'on  se  dirige  vers  le  sommet 
de  la  montage.  Saint  Augustin,  en  parlant  de  ce  grand  m-ystère,  met  ici  des 
paroles  délicieuses  dans  la  bouche  des  apôtres.  Un  autre  auteur  veut  que 
Jésus-Christ  ait  admis  ses  disciples  à  l'honneur  de  baiser  ses  pi°ds  et  ses 
mains.  Si  ce  fait  est  exact,  ne  serait-il  pas  l'origine  du  baisement  des  pieds 
en  usage  à  l'égard  du  pape,  vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la  terre? 

Contemplons  cette  marche  solennelle  de  Béthanie  au  sommet  de  la  sainte 
montagne.  Tous  ceux  qui  accompagnent  Jésus  comprennent  que  quelque 
grand  événement  se  prépare  ;  tous  les  cœurs  sont  émus  el  battent  plus  fort  / 
qu'à  l'ordinaire;  on  parle  peu  ;  plusieurs  sont  absorbés  dans  les  plusse-' 
rieuses  pensées  et  manquent  de  force  pour  articuler  une  parole.  Quel  tou- 
chant tableau  !  quel  est  le  peintre  qui  nous  le  présentera  avec  assez  d'ex- 
pression? 

On  arrive  sur  le  point  culminant  de  la  montagne  des  Oliviers,  et  voilà 
que  tout  à  coup  Jésus  élève  ses  mains  vers  le  ciel,  et,  les  abaissant  sur  ses 
apôtres  et  sur  tous  ses  disciples,  il  les  bénit.  En  élevant  ses  bras,  Jésus- 
Christ  forme  le  signe  de  la  croix,. et  il  apprend  à  son  Eglise  comment  elle 
devra  attirer  et  répandre  sur  les  fidèles  toutes  les  bénédictions  du  ciel. 

Dieu  bénit  la  famille  humaine  au  paradis  terrestre,  dans  la  personne 
d'Adam  et  d'Eve  :  il  dit  alors  à  nos  premiers  parents  :  «  Croissez  et  multi- 
pliez-vous. ))  Après  le  déluge,  les  enfants  de  Noé  reçurent  la  même  béné- 
diction. Voici  maintenant  la  famille  de  Dieu  selon  l'esprit  ;  elle  commence 
par  les  disciples  que  Jésus  bénit  en  montant  au  ciel.  Oh!  qu'ils  seront  mer- 
veilleux les  fruits  de  cette  bénédiction  divine  !  attendez  seulement  dix  jours, 
et  vous  en  verrez  les  effets. 

Un  père  bénit  ses  enfant  ;  l'Eglise  bénit  les  fidèles,  le  prêtre  bénit  le 
peuple.  Bénir,  c'est  demander  au  ciel  ce  qui  est  bien,  ce  qui  est  bon  pour 
ceux  que  l'on  aime.  Jésus-Christ  nous  bénit  encore,  il  nous  bénit  tous  réu- 
nis à  ses  pieds,  lorsque  le  prêtre  élève  sur  nous  la  divine  Eucharistie.  Alors 
le  prêtre  ne  dit  rien,  il  garde  suivant  les  lois  de  la  liturgie  un  profond 
silence  ;  il  laisse  parler  et  agir  Jésus-Christ.  Malheur  à  ceux  qui  n'apprécient 
pas  cette  bénédiction  ! 

En  bénissant  ses  disciples,  Jésus-Christ  s'éleva  dans  les  airs;  il  monta 
majestueusement  vers  le  ciel  ;  parvenu  à  une  grande  hauteur,  alors  que  le 
regard  des  hommes  le  distinguait  à  peine,  voilà  qu'une  nuée  l'enveloppa, 
et  les  disciples  le  perdirent  de  vue. 

Jésus-Christ  s'élève  au  ciel  de  lui-même,  par  sa  propre  vertu,  sans  au- 
cun secours  étranger.  Il  monte  au  ciel  lentement  et  avec  majesté;  ce  n'est 
j)oint  Enoch,  enlevé  avec  la  rapidité  de  la  foudre;  ce  n'est  point  Elle,  trans- 
porté dans  un  char  de  feu.  Il  s'élève  avec  cette  dignité  qui  n'appartient  qu'à 
un  Dieu,  et  laissant  à  ses  apôtres  le  temps  et  la  consolation  de  le  co^item- 
pler  et  de  le  suivre  dans  son  ascension  vers  le  séjour  de  la  gloire.  Il  était 
alors  midi.  Le  Sauveur  était  né  à  minuit,  à  l'heure  où  les  plus  épaisses  té- 
nèbres enveloppent  la  terre,  parce  que  c'était  le  moment  de  ses  humiliations 
profondes.  Le  Verbe  f  lit  chair  s'anéantissait  en  prenant  la  forma  d'un  es^ 
clave.  Mais  il  monte  m  ciel  à  midi,  quand  le  soleil,  dans  une  des  plus  ma- 
gnifiques journées  du  printemps,  éclaire  l'univers  de  ses  feux  et  rend  la 
vie  à  la  nature  entière.  11  avait  été  dit  par  les  prophètps  j  a  H  sera  revêtu  d 
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la  lumière  comme  d'un  manteau.  »  Et  ailleurs  :  «  li  a  placé  son  tabernacle 
dans  le  soleil.  » 

0  Soleil  de  justice,  vous  êtes  venu  apporter  dans  le  monde  la  vraie  lu- 
■mière,  la  lumière  de  l'inteUigence,  la  lumière  du  cœur.  Brillez  sur  nous: 
ne  nous  laissez  pas  dans  les  ténèbres  qui  nous  sont  naturelles,  et  accordez- 
nous  la  faveur  insigne  que  nous  sollicitons  aujourd'hui,  la  grâce  de  trouver 
dans  la  contemplation  de  vos  mystères  une  source  abondante  de  bénédiction 
pour  nos  âmes,  la  lumière  de  nos  intelligences,  le  feu  sacré  de  votre  amour 
pour  nos  pauvres  cœurs. 

Semblables  à  Elisée,  au  moment  où  Elie  fut  élevé  au  ciel  dans  un  char 
de  feu,  les  apôtres  et  les  autres  disciples  ne  pouvaient  plus  regarder  la 
terre,  et  leurs  yeux  demeuraient  attachés  sur  cette  partie  du  ciel  oii  ils 
■avaient  vu  Jésus-Christ  se  dérober  à  leurs  regards.  Attristés,  pleins  d'éton- 
nement  et  d'admiration,  ils  demeuraient  dans  une  sorte  de  ravisi^ement  et 
d'extase,  lorsque  Dieu  leur  envoya  des  anges  pour  leur  rappeler  les  volontés 
de  son  Fils.  Hommes  de  Galilée,  dirent  les  envoyés  célestes,  pourquoi  de- 
meurez-vous là  les  yeux  iîxés  vers  le  ciel?  Ce  Jésus  qui  vient  de  vous  être 
-enlevé  reviendra  de  la  même  manière  que  vous  l'avez  vu  monter  au  ciel. 
ïi  viendra  un  jour  dans  sa  gloire,  mais  ce  sera  à  la  fin  du  monde,  en  qualité 
de  juge,  pour  appeler  à  son  tribunal  les  vivants  et  les  morts. 

La  parole  des  anges  n'était  pas  un  reproche,  c'était  une  instruction.  Vêtus 
de  blanc,  les  messagers  de  Dieu  venaient  prendre  part  au  mystère  glorieux 
de  l'ascension  de  Jesus-Christ.  Ce  cju'ils  disent  est  en  l'honneur  du  Fils  de 
Dieu  et  pour  la  consolation  de  ses  disciples. 

Venez,  âmes  fidèles,  venez  méditer  ce  myslère,  et  préparez-vous  à  le  cé- 
lébrer dignement  avec  toute  l'Eglise,  qui  bientôt  vous  invitera  à  la  joie  que 
doivent  goûter  dans  le  fond  de  leur  cœur  tous  les  vrais  amis  de  Jésus, 


IIP  POINT.  —  LA  CONDUITE  DES  APÔTRES  ET  DES  DISCIPLES  APRÈS  l'aSCENSION 

DE  JÉSUS-CHRIST. 

Voici  d'abord  ce  que  nous  dit  saint  Luc:  Ceux-ci  adorant  Jésus-Christ 
retournèrent  à  Jérusalem  avec  une  grande  joie.  (Luc,  xxsv.) 

Cette  adoration  eut  lieu  pendant  que  Jésus-Christ  s'élevait  vers  le  ciel; 
car  il  agissait  si  évidemment  en  Dieu,  qu'il  était  impossible  de  ne  pas  l'a- 
dorer. Mais  cet  acte  d'adoration  continua  pendant  que  tous  ces  heureur 
témoins  de  l'ascension  du  Sauveur  se  rendaient  de  nouveau  à  Jérusalem 
pour  obéir  aux  ordres  du  ciel. 

îl  vinrent  alors  dans  la  ville  avec  une  grande  joie,  nous  dit  l'évangéliste. 
Concevons-nous  cette  joie?  Plusieurs  aimeraient  peut-être  mieux,  dans  cette 
circonstance,  un  sentiment  de  tristesse.  Cependant,  pour  peu  qu'on  réflé- 
chisse, on  trouve  la  joie  des  apôtres  très-légitime,  et  on  conçoit  qu'elle  a 
ïlû  être  bien  grande.  Celui  qu'ils  avaient  vu  s'élever  majestueusement  vers 
ie  ciel,  c'était  le  divin  Maître  auquel,  depuis  trois  ans,  ils  s'étaient  atta- 
chés; or,  ce  Maître  était  bien  le  Fils  de  Dieu,  il  était  Dieu.  Comprenons  ce 
qu'ont  dû  éprouver  aloi-s  de  consolation,  de  joie,  de  bonheur,  les  disciples 
d'un  tel  Maître.  Ce  n'est  point  assez;  partageons  leur  félicité,  associons-nous 
à  leur  joie;  car  enfin  c'est  le  même  Jésus  que  nous  aimons  et  que  nous 
servons. 
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Pendant  le  dernier  repas  que  Jésus- Christ  avait  partagé  avec  ses  apôtres, 
le  matin  du  même  jour,  ceux-ci  avaient  adressé  une  question  à  leur  divin 
Maître  :  «  Le  moment  est-il  venu  où  vous  rétablirez  le  royaume  d'Israël?  » 
Et  elésus-Clirist  vo^^ant  qu'ils  n'avaient  encore  que  des  idées  toutes  terrestres 
toucliant  son  règne,  leur  fit  cette  réponse  :  «  Ce  n'est  point  à  vous  de  con- 
naître les  temps  et  les  moments  que  le  Père  a  disposés  dans  sa  puissance.» 
Cette  réponse  n'était  pas  directe,  m.ais  les  apôtres  comprirent  plus  tard, 
après  la  P(?ntecôte,  quelle  était  la  nature  du  royaume  de  leur  divin  Maître. 

Après  l'ascension  de  Jésus-Christ,  ses  disciples  se  souvinrent  des  ordres 
qu'ils  avaient  reçus  de  lui,  quelques  heures  aA^ant  qu'il  les  quittât  pour 
monter  au  ciel.  Et  d'abord,  il  leur  avait  été  dit  de  ne  pas  quitter  Jérusalem 
avant  qu'ils  eussent  reçu  le  Saint-Esprit  ;  voilà  pourquoi  ils  retournèrent 
dans  cette  ville. 

C'était  donc  à  Jéj-usalem  que  les  disciples  devaient  recevoir  l'effet  de  la 
promesse  du  Père.  Jésus-Christ  appelle  ainsi  la  venue  du  Saint-Esprit  dans 
ie  monde,  parce  que  c'est  le  Père  qui  dans  la  sainte  Trinité  est  le  principe 
de  tout.  C'est  lui  qui  a  envoyé  le  Eils  pour  faire  connaître  Dieu  ;  c'est 
lui  qui,  avec  le  Fils,  enverra  le  Saint-Esprit,  pour  faire  connaître  Jésus- 
Christ  dans  le  monde  entier,  et  le  faire  adorer  par  tous  les  peuples. 

Jésus-Christ  avait  dit  encore  :  «  Vous  recevrez  la  vertu  du  Saint-Esprit 
venant  sur  vous,  et  vous  serez  témoins  pour  moi  à  Jérusalem,  dans  toute  la 
udée  et  la  Samarie,  et  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre.  »  Quelle  dignité 
pour  les  apôtres  !  quelle  insigne  faveur  !  ils  seront  les  témoins  de  la  divinité 
du  Sauveur  chez  tous  les  peuples  du  monde  !  Mais  cet  auguste  ministère,  les 
apôtres  ne  pouvaient  le  remplir  qu'après  avoir  été  baptisés  dans  le  Saint- 
Esprit,  après  qu'ils  seraient  devenus,  par  ce  baptême  de  feu,  des  hommes 
nouveaux,  tout  spirituels,  et  détachés  parfaitement  des  choses  d'ici-bas.  Or, 
après  l'ascension  de  Jésus-Christ,  les  apôtres  entrent  dans  le  cénacle,  et  vont 
attendre,  dans  la  retraite  l'effet  des  divines  promesses. 

Jésus-Christ  avait  dit:  a.  Demeurez  là,  »  ce  qui  signifie  :  Soyez  en  repos, 
ne  vous  mêlez  pas  des  choses  du  monde.  Ce  mot  fut  bien  compris,  et  l'écri- 
vain sacré  nous  apprend  que  tous  vinrent  dans  la  même  maison  où  ils  per- 
sévéraient dans  la  prière,  avec  les  saintes  femmes  et  avec  Marie  mère  de 
Jésus. 

Cette  maison  appartenait  à  Marie,  mère  de  Marc.  Elle  était  située  sur  la 
montagne  de  Sion.  Que  de  choses  admirables  se  sont  passées  dans  ce  lieu 
sanctifié  par  la  présence  corporelle  de  Jésus-Christ  !  Plus  tard,  on  y  vit  une 
église  qui  fut  ensuite  ruinée,  quand  les  infidèles  se  furent  rendus  maîtres 
de  Jérusalem. 

Ils  montèrent  au  cénacle.  C'était  un  appartement  spacieux,  situé  dans  la 
partie  supérieure  de  la  maison.  On  pense  que  le  jour  où  les  apôtres  y  en- 
trèrent pour  commencer  leur  retraite,  était  le  cinquième  jour  du  mois  de 
mai,  et  que  la  Pentecôte  fut  le  quinzième.  Quant  aux  saintes  femmes  qui 
vinrent  avec  les  apôtres,  nous  les  connaissons  déjà.  ]tlais  Marie,  la  mère  de 
Jésus,  pourquoi  saint  Luc  la  nomme-t-il  la  dernière?  Oh  !  qui  n'admirerait 
ici  l'humilité  de  la  sainte  "Vierge?  Elle  est  l'àme  de  cette  assemblée,  mais 
elle  veut  disparaître,  en  quelque  sorte,  et  à  peine  permet-elle  que  l'iùsto- 
rien  sacré  la  nomme. 

Environ  cent-vingt  personnes  firent  cette  retraite  préparatoire  à  la  Pente- 
côte. Ce  fut  dans  ce  profond  recueillement,  et  au  miUeu  des  plus  ferventes 
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prières,  que  le  collège  apostolique,  présidé  par  saint  Pierre,  nomma  Mat- 
thias, qui  prit  la  place  de  l'infidèle  Judas. 

Maintenant  que  nous  savons  tout,  et  que  nous  avons  pu  suivre  les  dis- 
ciples de  Jésus-Christ  jusqu'au  cénacle,  il  est  impossible  de  ne  pas  désirer 
ardemment  de  faire,  avec  toits  ces  saints  personnages,  et  en  union  avec 
Marie,  la  retraite  de  neuf  jours  qui  précède  la  Pentecôte.  Si  nous  voulons 
recevoir  le  Saint-Esprit,  il  faut  nous  y  préparer.  Or,  quel  moyen  avons-nous* 
à  employer,  si  ce  n'est  le  recueillement,  la  solitude  et  la  prière? 

La"  fête  de  l'Ascension  de  Jésus-Christ  doit  être  pour  nous  un  grand  jour,  . 
et  nous  ne  devons  arriver  au  soir  de  cette  solennité  qu'avec  la  résolution 
bien  arrêtée  d'imiter  les  apôtres  retournant  à  Jérusalem  pour  y  commencer 
leur  retraite.  Cette  retraitera  été  commandée  par  Jésus-Christ;  ehe  est  donc 
d'institution  divine.  Les  âmes  pieuses  le  savent,  et  elles  ne  négligent  rien 
pour  entrer  dans  l'esprit  de  leur  divin  Maître. 


HOMÉLIE 

SDR  LA 

PRÉPARATION  A  LA  FÊTE  DE  LA  PENTECOTE 

Par  THIÉBAUT. 


EVANGILE. 


En  ce  temps-là,  Jésus  dit  à  ses  disciples  :  «  Maintenant  je  m'en  vais  à  celui  qui 
m'a  envoyé,  et  aucun  de  vous  ne  me  demande  où  je  vais.  Mais  parce  que  je  vous 
ai  dit  ces  choses,  votre  cœur  est  rempli  de  tristesse.  Cependant  je  vous  dis  la  vé- 
rité: il  vous  est  utile  que  je  m'en  adle  ;  car  si  je  ne  m'en  vais  point,  le  Consola- 
teur ne  viendra  point  à  vous  :  mais  si  je  m'en  vais,  je  vous  l'enverrai.  Et  lorsqu'il 
sera  venu,  il  convaincra  le  monde  touchant  le  péché,  touchant  la  justice,  touchant 
le  jugement  ;  touchant  le  péché,  parce  qu'ils  n'ont  point  cru  en  moi  ;  touchant  la 
justice,  parce  que  je  m'en  vais  à  mon  Père  et  que  vous  ne  me  verrez  plus;  et  tou- 
chant le  jugement,  parce  que  le  prince  du  monde  est  déjà  jugé.  J'aurais  encore 
beaucoup  de  choses  à  vous  dire  ;  mais  vous  ne  pouvez  pas  les  porter  pré?ente- 
ment.  Quand  l'Esprit  de  vérité  sera  venu,  il  vous  enseignera  toute  vérité.  Car  il 
ne  parlera  pas  de  lui-même  ;  mais  il  dira  tout  ce  qu'iï  aura  entendu,  et  il  vous 
annoncera  les  choses  à  venir.  C'est  lui  qui  me  glorifiera,  parce  qu'il  recevra  de 
ce  qui  est  à  moi  et  il  vous  l'annoncera.  Tout  ce  que  mon  Père  a  est  à  moi  ;  c'est 
pourquoi  je  vous  ai  dit  qu'il  recevra  de  ce  qui  est  à  moi  et  qu'il  vous  l'annon- 
cera. 


Cette  nouvelle  intéressante  du  départ  de  Jésus-Christ  et  de  son  retour  à 
son  Père  éternel  ne  remplit-elle  pas  vos  cœurs  de  tristesse  comme  celui 
des  apôtres?  c'est  un  bon  maître  qui  va  quitter  ses  chers  disciples;  c'est  un 
excellent  médecin  qui  laisse  des  malades  désespérés  sans  secours  ;  c'est  un 
puissant  protecteur  qui  se  sépare  de  ses  pupilles  encore  faibles  et  exposés 
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à  mille  dangers;  c'est  un  lîomme-Dieu  qui  nous  aime  au  point  de  nous  ap- 
peler ses  frères  et  ses  am.is  :  ô  la  cruelle  séparation  pour  ceux  qui,  comme 
les  apôtres,  n'en  pénétreraient  point  le  motif  !  mais  aussi  qu'elle  devient 
consolante,  lorsqu'on  réfléchit  aux  raisons  qui  rappellent  notre  Sauveur  à 
sou  Père  !  il  ne  quitte  la  terre  que  pour  nous  apprendre  à  nous  en  déta- 
cher; il  ne  va  à  son  Père  que  pour  nous  y  préparer  une  place,  et  pour  être 
notre  médiateur  auprès  de  son  Père;  il  ne  soustrait  à  nos  yeux  son  humanité 
visible  que  pour  nous  envoyer  visiblement  l'Esprit  saint;  et  pourquoi  nous 
J'envoie-t-il?  c'est,  M.  F.,  pour  convaincre  le  monde,  c'est  pour  nous  con- 
vaincre nous-mêmes  de  la  corruption  générale  qui  règne  parmi  les  hommes 
et  dans  nos  propres  cœurs;  c'est  pour  nous  donner  une  idée  de  la  vraie 
justice;  c'est  pour  nous  faire  connaître  les  jugements  du  Seigneur,  pour 
dissiper  nos  erreurs  et  manifester  la  gloire  de  Jésus-Christ,  obscurcie  jus- 
que-là par  les  humiliations  de  sa  croix.  Voilà  les  principaux  avantages 
qu'il  veut  procurer  à  son  Eglise  en  retournant  à  son  Père. 

Ah!  si  nous  concevions  quelle  est  l'excellence  de  ces  biens,  loin  de  nous 
affliger  du  départ  de  notre  divin  Sauveur,  nous  nous  eu  réjouirions  pour 
lui  et  pour  nous  ;  nous  dirions  avec  l'épouse  du  Cantique  :  «  Retournez, 
mon  bien-ainié,  jusqu'à  ce  que  le  jour  commence  à  paraître,  et  que  les 
ombres  se  dissipent  ;  retournez  et  soyez  semblable  au  chevreuil  et  au  faon 
des  cerfs  qui  courent  sur  les  montagnes  de  Bether  :  »  Dunec  aspiret  dies  et 
inclinentur  wnbrœ,revertere,  similis  eslo^  dilecte  mi^  capreœ  hinnuloque  cer- 
vorum  super  montes  Bether.  Nous  gémirions  de  rester  plus  longtemps  dans 
cette  vallée  de  larmes,  nous  soupirerions  après  le  ciel,  nous  en  concevrions 
les  désirs  les  plus  vifs;  en  un  mot,  nous  entrerions  dans  les  vues  du  Sau- 
veur et  nous  préparerions  nos  esprits  et  nos  cœurs  à  recevoir  son  Esprit 
saint;  car  c'est  à  quoi  il  disposait  déjà  ses  apôtres  dans  notre  Evangile. 

Que  ne  fît-il  pas  encore  après  sa  résurrection  pour  les  y  préparer  plus 
prochainement?  ïl  employa,  dit  saint  Luc,  les  quarante  jours  qui  s'écou- 
lèrent depuis  ce  moment  jusqu'à  celui  de  son  ascension,  à  leur  parler  du 
royaume  des  cieux;  il  leur  inspira  ensuite  le  dessein  de  se  retirer  dans  le 
cénacle,  et  de  s'y  occuper  de  la  prière  pendant  l'espace  de  dix  jours;  de 
sorte  qu'on  peut  dire  que  le  temps  qui  se  passa  depuis  Pâques  jusqu'à  la 
Pentecôte  fut  une  continuelle  préparation  à  cette  dernière  solennité.  Ah! 
ils  savaient  ces  saints  que  ce  n'était  pas  à  un  homme,  mais  à  Dieu  qu'ils 
préparaient  une  habitation;  et  pour  la  rendre  digne  de  lui,  ils  portaient 
vers  le  ciel  toutes  leurs  pensées  et  tous  leurs  désirs.  Imitons-les  donc,  moa 
cher  auditeur,  et  commençons  au  moins  aujourd'hui  à  préparer  notre  àme 
à  la  réception  de  ce  divin  hôte  qui  nous  est  promis.  Apprenons  dacs  ce  dis- 
cours quelles  sont  pour  cela  les  dispositions  nécessaires. 

Dispositions  pour  recevoir  le  Saint-Esprit. 

Le  consolateur  que  nous  attendons  est  esprit,  et  il  mérite  d'être  adoré  en 
esprit  et  en  vérité;  il  est  le  Seigneur  souverain  de  toutes  choses,  et  son  droit 
est  que  nous  lui  fassions  hommage  de  tout  ce  que  nous  sommes,  de  notre 
être,  de  notre  vie,  et  de  tous  les  mouvements  de  notre  cœur.  Il  est  vrai 
Dieu  avec  le  Père  et  le  Fils;  et  tous  les  sentiments  d'amour,  de  respect,  de 
désir,  de  crainte  et  de  confiance  que  nous  témoignons  aux  deux  premières 
personnes,  sont  également  dus  à  la  troisième,  et  nous  disposent  à  la  rece- 
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voir  en  nous.  Cependant  il  en  est  deux  qui  sont  plus  nécessaires  et  que  nous 
marque  noire  Evangile,  c'est  :  1°  la  sainteté  de  nos  pensées,  et  2"  la  pureté 
de  nos  affections;  c'est  donc  sur  ces  deux  dispositions  que  nous  devonsinsis- 
ter  plus  spécialement  dans  la  première  partie  de  ce  discours  ;  n'en  échap- 
pez rien,  s'il  vous  plaît,  parce  qu'il  peut  vous  donner  une  haute  idée  de  vos 
devoirs  et  de  la  perfection  chrétienne. 

1^^  disposition.  —  Sainteté  des  pensées. 

«  Maintenant  je  m'en  vais  à  celai  qui  m'a  envoyé,  et  aucun  de  vous  ne  me  de- 
mande où  je  vais.  » 

Que  signifie  ce  reproche  que  Jésus-Christ  fait  aujourd'hui  à  ses  apôtres, 
qu'ils  ne  lui  demandent  pas  où  il  va?  îl  signifie  que  la  curiosité  qui  con- 
cerne le  ciel  et  les  choses  du  ciel  est  non-seulem.ent  permise,  mais  mèm.e 
d'obligation,  que  notre  divin  Maître  désire  nous  en  entretenir,  et  veut  que 
nous  nous  en  entretenions  avec  lui  ;  ce  reproche,  pourquoi  le  fait-il  dans  le 
temps  même  qu'il  prépare  le  cœur  de  ses  disciples  à  recevoir  l'Esprit  saint? 
c'est  pour  nous  faire  comprendre  que  l'oubli  de  la  terre,  l'étude  de  la  reli- 
gion, l'attention  à  ses  mystères,  en  un  mot  la  sainteté  de  nos  pensées,  est 
la  première  disposition  nécessaire  à  la  réception  de  ce  divin  hôte  qui  vient 
habiter  dans  nos  cœurs  ;  c'est  ce  que  nous  marquele  livre  de  la  Sagesse  d'une 
manière  plus  claire  et  plus  précise  encore  :  a  Juges  de  la  terre,  y  est-il 
dit,  aimez  la  justice,  ayez  des  sentiments  dignes  du  Seigneur,  et  prenez 
garde  surtout  de  le  chercher  avec  un  cœur  droit,  avec  un  esprit  pur  et  sans 
tache.»  Malheur  à  vous  si  vous  le  cherchiez  avec  d'autres  dispositions! 
vous  ne  pourriez  jamais  le  trouver,  pourquoi?  Parce  que  les  pensées  cor- 
rompues séparent  de  Dieu  ceux  mêmes  qui  lui  étaient  unis  auparavant  : 
Perversœ  cogitationes  séparant  a  Deo.  Comment  donc  l'Esprit  saint  qui  est 
Dieu  viendrait-il  faire  sa  demeure  dans  votre  cœur  qui  en  est  séparé,  s'il  ne 
voit  en  vous  que  pensées  mauvaises?  Il  est  la  sagesse  par  essence;  et  la  sa- 
gesse, parce  qu'elle  est  la  bonté  même  et  qu'elle  hait  tout  ce  qui  lui  est 
contraire,  nepeut  entrer  dans  une  àrae maligne;  et  la  sagesse,  parce  qu'elle 
est  la  sainteté  même,  parce  qu'elle  déteste  autant  le  péché  qu'elle  aime  la 
justice,  parce  qu'il  est  impossible  que  la  souveraine  pureté  et  la  souve- 
raine impureté  demeurent  ensemble,  ne  peut  habiter  dans  un  corps  assujetti 
au  pèche  :  In  malevolam  animam  non  introibit  sapientia,  nec  habitabit  in 
corpore  subdito  peccalis.  Enfin  il  est  le  principe  de  toute  lumière  et  de  toute 
connaissance,  et  par  conséquent  il  fuit  le  déguisement;  il  se  retire  des  pen- 
sées qui  sont  sans  intelligence,  qui  n'ont  pas  pour  règle  la  lumière  de  la 
raison  et  de  la  foi  :  Spiritus  sanctus  disciplinée  effugiet  fictum,  et  auferet  seaco' 
gitationibus  qiiœ  siint  sine  intellcctu.  Il  faut  donc,  pour  mériter  que  ce  divin 
Paraclet  vienne  habiter  en  nous,  n'avoir  de  pensées  que  celles  qu'autorise 
la  raison  éclairée  de  la  foi,  c'est-à-dire  que  notre  conversation  doit  être  dans 
le  ciel,  que  nous  devons  y  habiter  d'esprit  et  de  cœur  en  attendant  l'heu- 
reux moment  où  nous  pourrons  y  habiter  de  corps  et  d'càme,  c'est-à-dire 
que  le  ciel  doit  être  le  principe  de  tous  nos  desseins,  la  règle  de  nos  délibé- 
rations, la  fin  de  nos  projets;  et  que  la  connaissance  de  Dieu  et  de  notre 
sainte  religion  doit  faire  le  principal  objet  de  notre  étude;  que  nous  de- 
vrions être  continuellement  occupés  de  cette  pensée,  que  Jésus-Christ  notre 
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chef  est  allé  vers  son  Père,  qu'il  y  est  allé  pour  nous  préparer  une  place, 
qu'il  fait  à  la  droite  de  sou  Père  la  fonction  d'avocat  et  de  médiateur  pour 
nous;  que  nous  sommes  étrangers  dans  ce  monde,  que  nous  n'avons  point 
de  patrie  ici-Las,  que  le  ciel  est  l'unique  demeure  que  nous  puissions  re- 
cherclier;  voilà  quelle  devrait  être  la  première  occupation  de  notre  esprit. 
Mais  hélas  !  combien  n'y  en  a-t-il  pas  parmi  nous  qui  méritent  bien  plus 
que  les  apôtres  ce  reproche  que  Jésus-Christ  leur  faisait  ?  Le  défaut  général 
de  notre  siècle  est  d'être  trop  curieux  de  savoir  ce  qu'on  peut  et  ce  qu'on 
doit  ignorer}  et  trop  peu  curieux  de  connaître  ce  qu'on  devrait  savoir; 
d'avoir  du  temps  à  donner  aux  sciences  profanes,  et  de  n'en  trouver  jamais 
lorsqu'il  s'agit  d'étudier  la  science  des  saints.  Vous  avez  le  temps,  hommes 
de  lettres,  de  vaquer  aux  recherches  stériles  d'une  vaine  philosophie,  de 
lire  et  de  critiquer  les  autres  ;  de  vous  perfectionner  dans  les  connaissances 
humaines  et  d'approfondir  les  langues,  de  charger  votre  mémoire  de  faits 
anciens  et  de  fixer  les  époques  des  temps,  de  débrouiller  le  chaos  de  l'his- 
toire des  siècles,  et  de  rechercher  des  anecdotes  inconnues  jusqu'à  vous;  et 
vous  n'avez  pas  le  temps  de  vaquer  à  la  philosophie  chrétienne  et  de  vous 
nourrir  de  la  lecture  des  livres  sacrés,  de  croire  dans  la  science  du  salut  et 
de  vous  pénétrer  de  ses  principes,  d'étudier  la  vie  des  saints  et  de  vous  en 
rappeler  la  mémoire  dans  le  temps  de  la  tentation,  et  lorsqu'elle  serait  né- 
cessaire pour  vous  exciter  à  la  vertu.  Vous  avez  le  temps,  hommes  supers- 
titieux, de  cherchera  connaître  l'avenir,  de  vous  enfoncer  dans  ses  obscu- 
rités par  le  moyen  du  sort,  de  la  magie  et  d'un  commerce  sacrilège  avec  le 
prince  de^  ténèbres  ;  et  vous  n'en  avez  pas  pour  vous  occuper  de  vos  fins 
dernières,  de  la  mort  qui  s'avance  vers  vous,  du  jugement  terrible  où  il 
vous  faudra  rendre  compte  de  l'emploi  que  vous  faites  de  tous  vos  mo- 
ments, et  de  l'éternité  bienheureuse  ou  malheureuse  qui  suivra  ce  juge- 
ment. Yous  avez  le  temps,  hommes  sans  charité,  d'examiner  la  conduite 
de  votre  prochain,  de  découvrir  ce  qu'il  y  a  dans  sa  vie  de  plus  intérieur  et 
de  plus  caché,  d'apprendre  des  secrets  qui  ne  vous  concernent  point  et  qu'on 
n'a  pu  vous  communiquer  sans  crime  ;  et  vous  n'avez  pas  le  temps  de  vous 
examiner  vous-mêmes,  de  rentrer  dans  votre  cœur  pour  en  connaître  les 
inclinations,  et  d'apprendre  vos  devoirs  les  plus  essentiels.  Yous  avez  le 
temps,  hommes  inutiles  à  l'Etat  et  à  l'Eglise,  de  courir  le  matin  dans  un 
quartier  de  la  ville  pour  y  apprendre  des  nouvelles  que  vous  irez  raconter 
le  soir  dans  un  autre,  de  disputer  des  intérêts  des  princes,  du  mérite  de 
leurs  ministres,  de  la  valeur  de  leurs  troupes,  des  intrigues  de  leur  cabi- 
net; et  vous  n'avez  pas  le  temps  d'assister  au  sacrifice  de  nos  autels,  d'en- 
tendre un  sermon  où  on  vous  annonce  l'heureuse  nouvelle  du  royaume  des 
cicux,  de  contempler  les  perfections  de  votre  Uieu  et  la  gloire  des  minis- 
tres qui  l'environnent.  Yous  avez  le  temps,  filles  du  siècle,  de  penser  à  une 
beauté  passagère  qui  n'est  aperçue  que  de  vous  seules,  de  parer  une  frêle 
statue  dont  vous  êtes  les  premières  idolâtres,  de  travailler  à  orner  un  corps 
qui  se  dissout  et  qui  retourne  dans  le  néant  d'où  il  a  été  tiré  ;  et  vous  n'avez 
pas  le  temps  d'orner  votre  âme  qui  est  imm.ortelle,  de  l'enrichir  des  dons 
précieux  de  la  grâce,  de  vous  former  à  la  pudeur,  à  la  modestie  et  aux  au- 
tres vertus  de  votre  sexe.  Yous  avez  le  temps,  jeunesse  dissipée,  de  penser 
à  l'objet  qui  vous  enchante,  au  jeu  qui  vous  dissipe,  aux  compagnies  qui 
vous  amusent;  et  vous  n'avez  pas  le  temps  de  penser  à  la  foJie  de  ce  jeu 
pour  vous  en  détacher,  au  danger  de  ces  compagnies  pour  les  éviter,  à  la 
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bonté  de  votre  servitude  pour  en  rompre  les  liens,  et  pour  rendre  à  votre 
àme  là  liberté  que  lui  ôte  la  passion.  Nous  trouvons  tous  le  temps  de  va- 
quer à  nos  intérêts  temporels,  de  former  des  projets  de  fortune,  d'inventer 
des  moyens  d'agrandir  l'héritage  de  nos  pères,  et  de  nous  éi;:'ver  à  un 
rang  supérieur  à  celui  de  notre  naissance;  et  nous  en  manquons  lorsqu'il 
I  s'agit  des  intérêts  de  notre  conscience,  d'en  connaître  l'état,  d'en  purifier 
les  taches  par  une  bonne  confession,  de  former  de  saintes  résolutions  pour 
l'avenir,  de  thésauriser  pour  l'éternité. 

0  aveuglement  !  ô  stupidité  de  l'homme  !  le  juste  meurt  sur  une  croix 
pour  no:i  péchés,  et  nous  n'y  réfléchissons  pas;  il  ressuscite  glorieux  pour 
opérer  noire  justification  en  affermissant  notre  foi,  et  nous  n'y  faisons  pas 
attention;  il  monte  ensuite  vers  son  Père,  et  personne  de  nous  ne  lui  de- 
mande où  il  va. 

L'esprit  des  apôtres  dans  notre  Evangile  n'était  occupé  que  de  la  perte 
temporelle  qu'ils  allaient  faire;  parce  que  Jésus-Christ  leur  avait  prédit  les 
choses  fâcheuses  qu'ils  auraient  à  souffrir  de  la  part  des  hommes,  leur 
cœur  était  rempli  de  tristesse.  Un  esprit  timide  ne  voit  que  les  maux  dont 
il  est  menacé,  celui  d'un  homme  attaché  aux  biens  du  siècle  n'est  rempU 
que  d'idées  de  fortune  et  de  gain  ;  celui  d'un  volupteux  a  toujours  présent 
l'objet  qui  le  captive;  l'imagination  d'un  ambitieux  n'est  frappée  que  de 
l'éclat  des  grandeurs  humaines;  chacun  de  nous  a  sa  passion  dominante, 
et  cette  passion  est  comme  le  centre  où  viennent  aboutir  nos  pensées;  et 
semblables  aux  inclinations  de  notre  cœur,  elles  sont  presque  toutes  im- 
pures, ambitieuses,  vaines  et  intéressées,  basses,  indignes  de  l'humanité, 
incompatibles  par  conséquent  avec  la  présence  de  l'Esprit  saint.  Àh!  M.  F., 
je  vous  en  conjure,  cessons  enfin  de  nous  inquiéter  de  ce  qui  ne  passe 
point  ce  siècle,  portons  nos  pensées  et  nos  esprits  jusque  dans  l'éternité; 
considérons  Jésus-Christ  à  la  droite  de  son  Père,  occupons-nous  de  la  place 
qu'il  est  allé  nous  y  préparer  et  de  tout  ce  qui  nous  y  conduit  ;  vivons 
comme  les  justes,  de  la  vie  et  de  la  foi  en  rapportant  tout  à  notre  fin  der- 
nière; voilà  la  première  disposition  pour  recevok  le  Saint-Esprit,  la  sain- 
teté des  pensées. 

2^  disposition.  —  t'ureté  ces  affections. 

La  seconde  disposition  qui  est  la  pureté  des  affections,  nous  est  marquée 
par  les  paroles  suivantes  de  notre  Evangile  : 

«  Cependant  je  vous  dis  la  vérité^il  vous  est  utile  que  je  m'en  aille,  car  si  je  ns 
m'en  vais  point  le  Consolateur  ne  viendra  point  à  vous  ;  mais  si  je  m'en  vais,  je 
vous  l'enverrai:  Sed  ego  veriiatem  dico  vobis;  expedit  vobis  ut  ego  vadam;  si 
etiim  non  abiero,  Paracleîus  non  veniei  ad  vos,  si  autem  abiero  mitîam  eum 
ad  vos.  D 

«  Comme  si  Jésus-Christ  disait,  reprend  saint  Augustin  :  Il  faut  que  cette 
forme  de  serviteur  dont  je  me  suis  revêtu  soit  ôtée  de  devant  vos  yeux; 
quoique  je  me  sois  fait  chair  étant  le  Verbe  de  Dieu  pour  demeurer  parmi 
vous,  je  ne  veux  pas  que  vous  continuiez  à  m'aimer  d'une  manière  char- 
nelle, et  que  vous  contentant  de  la  nourriture  de  ce  premier  lait  vous  soyez 
toujours  comme  des  enfants;  si  je  ne  vous  ôte  cet  aliment  dont  je  vous  ai 
nourris  dans  votre  faiblesse,  vous  ne  désirerez  point  une  nourriture  plus 
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solide;  si  vous  demeurez  attachés  charnellement  à  la  chair,  vous  ne  serez 
point  susceptibles  de  l'esprit.  »  Yoilà  le  commentaire  qu'a  fait  saint  Augus- 
tin sur  cet  endroit  de  l'évangéliste,  et  qui  va  nous  faire  comprendre  com- 
bien pur  doit  être  notre  amour  pour  recevoir  le  Saint-Esprit. 

Pourquoi,  selon  la  pensée  de  ce  saint  docteur,  était-il  utile  que  Jésus- 
Christ  s'en  allât?  est-ce  peut-être  parce  qu'ils  étaient  trop  attachés  à  eux- 
jîiêmes?  est-ce  qu'ils  conservaient  quelques  liaisons  criminelles  dans  leurs 
cœurs?  non,  M.  F.,  ce  n'est  pas  là  le  défaut  de  leur  amour,  nous  savons 
par  l'Evangile  qu'ils  étaient  dès  lors  assez  détachés  du  monde  et  d'eux- 
mêmes  pour  vouloir  aller  avec  Jésus-Christ  à  la  vie  ou  à  la  mort.  Quel  pou- 
vait donc  être  ce  défaut?  le  voici.  Ils  voyaient  en  Jésus-Christ  un  bon  père 
qui  les  chérissait,  un  maître  profond  qui  éclairait  leurs  ténèbres,  un  pro- 
tecteur puissant  qui  pourvoyait  à  leurs  besoins,  un  descendant  de  David 
dont  la  modestie,  la  douceur,  Thumilité,  la  simplicité,  la  bonté  les  édifiaient, 
et  ces  vertus  humaines  étaient  presque  tout  ce  qu'ils  aimaient  en  Jésus- 
Christ;  ils  le  considéraient  souvent  comme  un  homme,  rarement  comme 
leur  Dieu  et  l'objet  de  leurs  adorations,  au  lieu  qu'il  fallait  moins  consi- 
dérer ce  divin  Sauveur  selon  la  chair  et  son  humanité,  que  selon  l'esprit  et 
sa  divinité.  Oui,  quelque  vif  et  quelque  ardent  que  fût  leur  amour  pour  leur 
aimable  Maître,  ils  avaient  deux  défauts,  l'un  de  lui  être  trop  attachés 
comme  homme,  et  l'autre  de  ne  lui  être  pas  assez  attachés  comme  Dieu  ;  et 
c'est  pour  les  corriger  que  Jésus-Christ  monte  au  ciel,  c'est  afin  qu'ils  s'ac- 
coutument à  ne  le  voir  que  dos  yeux  de  la  foi,  et  qu'ils  se  disposent  à  rece- 
voir le  Saint-Esprit  par  la  délicatesse  de  leur  amour  ;  voilà  pourquoi  il  était 
expédient  que  Jésus-Christ  montât  au  ciel. 

Faisons-nous  l'application  de  ces  remarques;  l'amour  trop  humain  qu'ont 
les  apôtres  pour  Jésus-Christ  est  un  obstacle  à  la  descente  de  l'Esprit  saint 
en  eux.  Que  penserons-nous  donc  des  amitiés  qui  régnent  parmi  nous?  où 
en  trouverons-nous  d'assez  pures  pour  être  compatibles  avee  la  présence  de 
l'Esprit  sanctificateur?  L'amour  de  la  créature  s'accroît,  etl'am.our  du  Créa- 
teur, hélas  !  s'éteint;  vous  devenez  chair  comme  l'objet  auquel  vous  vous 
attachez;  comment  l'Esprit  saint  descendrait-il  dans  des  cœurs  ainsi  dispo- 
sés? n'en  sortirait-il  pas  s'il  y  était?  l'époque  qui  a  fixé  le  premier  âge  du 
monde  ne  le  prouve-t-il  pas  invinciblement?  pourquoi  l'Esprit  sanctifica- 
teur abandonna-t-il  alors  le  genre  humain?  n'est  ce  pas  parce  que  les 
hommes  étaient  devenus  tous  charnels?  Non,  disait  le  Seigneur,  mon  Es- 
prit ne  demeurera  pas  davantage  dans  l'homme,  j'exterminerai  la  race  des 
mortels,  parce  que  leur  âme  est  devenue  chair  en  s'attachant  à  la  chair  :  Non 
permanehit  Spiritits  meus  in  homine^  quia  caro  est.  (Gen.,  vi,  3.)  Non,  vous 
dit  encore  le  Seigneur  par  mon  ministère,  l'Esprit  saint  ne  restera  point 
s'il  y  était  déjà,  et  il  ne  descendra  point  s'il  n'y  était  pas  encore,  dans  ces 
îœurs  remplis  de  l'amour  de  la  créature,  dans  ces  cœurs  qui  aiment  autre 
chose  que  Dieu  ou  pour  d'autres  motifs  que  Dieu  même  ;  et  il  faut  que 
vous  formiez  ici  celle  de  toutes  les  résolutions  qui  coûte  le  plus  à  la  nature, 
la  résolution  de  n'aimer  qu'en  Dieu  et  que  pour  Dieu;  celle  de  renoncer 
sincèrement  à  ces  amitiés  sensibles  dont  le  premier  effet  est  d'amollir 
votre  cœur  et  de  le  partager  entre  Dieu  et  le  monde  ;  la  résohition  d'avoir 
autant  de  goût  pour  les  choses  du  ciel  que  vous  en  avez  eu  jusqu'ici  pour 
les  choses  de  la  terre  ;  ce  n'est  pas  encore  assez,  il  ne  suffit  pas  que  vous 
aimiez  le  Seigneur  pour  l'être  qu'il  vous  a  donné,  pour  la  vie  qu'il  vous 
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cor.scrve,  pour  la  rédemption  qu'il  vous  a  procurée,  pour  la  protection 
continuelle  qu'il  vous  accorde  ;  cet  amour  quoique  saint  est  un  amour  in- 
léressé,  et  la  présence  de  l'Esprit  saint  en  exige  un  qui  soit  épuré  de  toute 
vue  d'intérêt;  il  faut,  pour  en  mériter  les  dons,  que  vous  aimiez  Dieu  pour 
.ui-mème  et  ses  perfections  infinies;  quoi  de  plus  juste  ! 

«  Hélas!  disait  un  grand  prélat  du  dernier  siècle,  si  l'homme  indigne  de 
tout  amour  ne  peut  souffrir  d'être  aimé  par  intérêt,  comment  osons-nous 
croire  que  Dieu  n'aura  pas  la  même  délicatesse?  On  est  pénétrant  jusqu'à 
l'inlini  pour  découvrir  jusqu'aux  plus  subtils  motifs  d'intérêt,  de  bien- 
séance, de  plaisir  ou  dlionneur,  qui  attachent  nos  ennemis  à  nous  ;  on  est 
au  désespoir  de  n'être  aimé  d'eux  que  par  reconnaissance,  à  plus  forte  rai- 
son par  d'autres  motifs  plus  choquants.  On  veut  l'être  par  pure  inclination, 
par  estime,  par  admiration  ;  l'amitié  est  si  jalouse  et  si  délicate,  qu'un 
atome  qui  s'y  mêle  la  blesse;  elle  ne  peut  souffrir  dans  l'ami  que  le  don 
simple  et  sans  réserve  du  fond  de  son  cœur;  celui  qui  aime,  ne  veut  dans 
le  transport  de  sa  passion  qu'être  aimé  pour  lui  seul,  que  l'être  au-dessus 
de  tout  et  uniquement,  que  l'être  en  sorte  que  le  monde  entier  lui  soit  sa- 
crifié, que  l'être  en  sorte  qu'on  s'oublie  et  qu'on  se  compte  pour  rien,  afin 
d'être  tout  à  lui.  Telle  est  la  jalousie  forcenée  des  amours  passionnés;  or, 
ce  qui  est  en  nous  l'injustice  la  plus  ridicule  et  la  plus  odieuse,  est  la  sou- 
veraine justice  en  Dieu  ;  il  se  nomme  lui-même  le  Dieu  jaloux,  et  sa  jalou- 
sie est  essentielle  à  sa  perfection  «;  c'est-à-dire  qu'il  ne  peut  se  dépouiller 
du  droit  qu'il  a  d'être  aimé  pour  lui-même,  et  sans  aucun  rapport  à  notre 
intérêt.  En  effet,  je  suppose,  avait  déjà  dit  auparavant  le  même  évêque, 
dont  la  mémoire  sera  toujours  en  vénération  dans  l'Eglise,  surtout  pour  la 
généreuse  humilité  avec  laquelle  il  s'est  pubUquement  soumis  à  la  juste 
condamnation  d'un  de  ses  ouvrages  :  «  Je  suppose  que  Dieu  veuille  anéan- 
tir mou  àme  au  moment  qu'elle  se  détachera  de  mon  corps,  que  Dieu  m'a 
révélé  son  dessein,  et  qu'il  ne  me  reste  plus  qu'un  seul  moment  à  vivre, 
qui  doit  être  suivi  d'une  extinction  éternelle;  ce  moment,  à  quoi  l'emploi- 
rai-je''i*  me  dispenserai-je  d'aimer  Dieu  faute  de  le  regarder  comme  une 
récompense?  renoncerai-je  à  lui  dès  qu'il  ne  sera  plus  béatifiant  pour  moi? 
abandounerai-je  li»,  fin  essentielle  de  ma  création?  les  droits  de  mon  créa- 
teur ne  sont-ils  pas  que  je  me  consacre  tout  à  sa  plus  grande  gloire?  les 
a-t-il  perdus  en  m'excluant  de  la  bienheureuse  éternité  qu'il  ne  me  devait 
pas?  n'est-il  pas  évident  que  dans  ces  suppositions  très-possibles,  je  dois 
aimer  Dieu  uniquement  pour  lui-même,  sans  espérance  d'aucune  récom- 
pense? Mais  si  je  suis  redevable  à  Dieu  d'un  amour  si  pur,  moi  à  qui  Dieu 
dans  ces  suppositions  ne  donne  rien  pour  l'éternité,  que  lui  devez-vous, 
vous  à  qui  il  a  préparé  la  possession  éternelle  de  lui-même?  aimerez-vous 
Dieu  moins  que  moi,  parce  qu'il  vous  aime  davantage?  la  récompense  ne 
servira-t-elle  qu'à  vous  rendre  plus  intéressés  dans  votre  amour?  »  (Féne- 
lon,  OEuvres  spir.) 

Quelle  ingratitude  I  et  plut  à  Dieu  cependant  que  ce  fut  là  le  seul  défaut 
que  nous  eussions  à  déplorer  dans  notre  amour  !  plût  à  Dieu  qu'il  n'eût 
d'autres  défauts  que  d'être  reconnaissant  et  de  se  terminer  à  chercher  ses 
intérêts  spirituels!  nous  aimons,  hélas!  nous  aimons  encore  le  monde  et  les 
choses  du  monde;  ses  louanges  nous  flattent,  ses  distinctions  nous  plaisent, 
ses  grandeurs  nous  éblouissent,  ses  plaisirs  nous  enchantent,  ses  biens  nous 
occupent,  et  leur  perte  nous  afflige  ;  actuellement  que  je  vous  parle,  où  est 
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votre  cœur?  quel  est  l'objet  qui  le  fixe?  pour  qui  sentez-vous  qu'il  ait  plus' 
d'inclination?  à  qui  tient-il  plus  fortement  ?  est-ce  â  Dieu  ou  à  la  créature  ? 
jugez-en  vous-mêmes  par  votre  propre  conscience  qui  vous  reproclie  de 
lui  avoir  dérobé  votre  cœur;  et  par  les  dispositions  actuelles  de  ce  cœur,  je 
vous  le  demande,  êtes-vous  actuellement  disposés  à  mourir  plutôt  que  d'of- 
fenser le  Seigneur?  à  restituer  ce  bien  étranger  qui  n'est  entré  dans  vôtre- 
maison  que  par  les  exactions  et  les  usures,  plutôt  que  de  violer  la  défense 
de  prendre  le  bien  d'autrui?  à  rompre  avec  cette  personne  qui  jusqu'ici  a 
été  pour  vous  une  occasion  de  chute,  plutôt  que  d'exposer  désormais  votre- 
salut?  à  pardonner  à  votre  ennemi  du  fond  de  votre  cœur,  plutôt  que  de 
suivre  les  lois  que  s'est  faites  un  certain  monde  corrompu  sur  la  vengeance? 
à  renoncer  à  un  état  auquel  vous  n'êtes  point  appelés  de  Dieu,  plutôt  que.- 
d'y  courir  les  risques  de  votre  éternité?  Sondez  votre  cœur,  M.  F,,  vovez  si- 
ce  sont  là  ses  dispositions,  si  vous  pouvez  dire  à  Dieu  avec  sincérité  :  «  Non, 
Seigneur,  je  n'aime  rien  sur  la  terre  qu'en  vous  et  que  pour  vous,  je  me 
sers  de  ce  monde  comme  ne  m'en  servant  pas,  ses  amusements  n'ont  rien 
pour  moi  que  d'insipide  et  d'amer  ;  ce  qui  me  paraissait  autrefois  un  gain, 
est  aujourd'hui  une  perte  à  mes  yeux:  l'estime  des  hommes,  l'éclat  d'une 
grande  réputation,  l'autorité  et  les  honneurs,  ne  sont  qu'une  ombre  qui 
passe,  je  ne  veux  chercher  et  n'aimer  que  vous. 


MATERIAUX 

Sommaire  :  I.  Sujets  principaux  de  la  cli aire.  —  II.  Sujet  de  cet  Évangile.  —  III.  Traits  his*nTîriues 
relatifs  à  l'Évangile  de  ce  dimanclie.  —  IV.  Plans  relatifs  à  chaque  sujet.  —  V.  Piédicaiion 
des  SS.  Pères  et  des  saints  sur  l'Évaugile  de  ce  dimanche.  —  VI.  Esprit  religieux  de  ce  dimaji- 
che  et  de  la  semaine,  —  VII.  Annonce  des  fêtes  de  la  semaine.  —  VIII.  Auteurs  à  con&uller. 

I.  —  SUJETS  PRINCIPAUX  DE  LA  CHAIRE 

relatifs  à  l'Évangile  de  ce  dimanche;  leurs  caractères  et  leurs  sources. 

i .  Ciel,  dé?ir  du  ciel. —  Vado  ail  eum  qui  niisit  me,  c'est  le  sujet  que  Grisot  pro- 
pose pour  ce  dimanche.  Comme  on  le  traite  ou  qu'on  l'aborde  le  jour  de  l'Ascen-- 
sion,  ce  serait  se  répéter.  Il  vaut  mieux  en  choisir  un  autre.  Toutefois  si  on  le 
prépare,  on  trouvera  tout  ce  qui  y  a  rapport  dans  notre  Journal  ou  Dictioimaire 
de  la  Prédication. 

2.  PaÉrAR.iTioN  A  LA  FÊTE  DE  l'ascension.  —  Ncuio  ex  vobis  interrogat  mer, 
quo  vadis?Ce  sujet  est  des  mieux  appropriés  à  la  circonstance,  c'est  pour  cela  qr  i 
nous  avons  donné  ci-dessus  une  instruction  sur  cotte  matière.  Grisot  fournit  quel- 
ques bons  passages  là-dessus. 

3.  Prépahation  a  la  fête  de  la  Pentecôte,  —  Mitlam  eum  ad  vos.  Si  o:^. 
n'expose  pas  le  sujet  précédent,  on  peut  s'appliquer  à  celui-ci  qui  est  également 
d'une  grande  opportunité.  Plusieurs  prùnistes  l'indiquent  poiu'  ce  jour.  Nous 
avons  également  donné  ci-dessus  une  bonne  instruction  sur  cette  matière. 

II.  —  SUJET  DE  CET  ÉVANGILE  LE  PLUS   APPROPRIÉ  AUX  BESOINS   ACTUELS. 

Préparation  à  la  fêle  de  l'Ascension. 

Opportunité  de  ce  sjjet.  —  La  fête  de  l'Ascension  est  parmi  les  plus  solen- 
nelles de  l'Eglise.  Le  peuple  l'aime  à  l'instar  de  celle  de  Pâques  dont  elle  est  le 
glorieux  complément  ;  car  le  géant  s'étant  levé  alors  pour  renverser  la  pierre  du 
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sépulcre,  écraser  la  mort,  monte  aujourd'hui  sur  son  char  de  triomphe  et  va 
s'asseoir  sur  son  trône  éternel  :  ExuUaviî  siciit  gigas  ad  currendam  viam. 
(Ps.  xviii,  6.)  Il  ne  faut  donc  pas  que  les  fidèles  arrivent  sur  celte  solennité  ex 
abrupto  sans  Tavoirprévue.  Que  le  pasteur,  comme  autrefois  Moïse  montrant  la 
terre  promise  au  peuple,  du  haut  de  la  monlagne,  montre  à  son  auditoire  dir 
liant  de  l'ambon  les  gloires,  les  espérances,  les  joies  de  la  belle  fête  de  l'Ascen. 
sion.  Cette  brillante  annonce  le  fera  tressaillir  d'allégresse.  Pendant  cette  instruc- 
tion préparatoire,  qui  va  si  bien  à  ses  sentiments,  il  laissera  aller  ses  pensées  en 
haut:  Sursîim  corda!  et  soupii-era  avec  bonheur  plusieurs  jours  à  l'avance; 
A  longe  aspicient.es  et  salutuntes  (Hebr.,  xi,  13),  vers  le  séjour  de  son  repos 
éternel.  Peut-il  y  avoir  une  instruction  plus  attachante,  plus  morale,  plus  appro- 
priée aux  circonstances  ? 

Manière  de  le  traiter.  —  Dans  notre  ouvrage  intitulé  :  Sermons  nouveaux 
sur  les  mystères  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  nous  avons  donné  un  Cours 
d'éloquence  sacrée  sur  la  manière  de  faire  le  sermon  du  jour  de  l'Ascension.  On 
pourra  y  trouver  de  bonnes  indications  sur  la  manière  de  composer  celui  de  la 
préparution  à  cette  fêle. 

Une  méthode  particulière  que  nous  conseillons  pour  ce  dernier  est  celle  qui  a 
été  suivie  dans  l'instruction  citée  ci-dessusj  consisiant  dans  un  exposé  tout  histo- 
rique, à  savoir  :  histoire  ou  exposition  des  circonstances  :  1°  qui  précédèrent  TAs- 
cension  ;  2"  qui  l'accompagnèrent;  3»  qui  la  suivirent.  C'est  comme  une  homélie 
ou  un  commentaire  sur  les  quatre  derniers  versets  du  dernier  chapitre  de  l'Evan- 
gile de  saint  Luc,  et  du  premier  chapitre  des  Actes  des  apôtres,  à  la  manière  simple, 
suivie,  claire,  littérale  de  saiiU  Grégoire  le  Grand  et  du  V.  Bède. 

Ce  récit,  entremêlé  de  iJéftcxions  instructives,  morales  et  édifiantes,  est  facile 
pour  le  pasteur  et  plein  d'intérêt  pour  le  fidèle  qui  aime  singulièrement  les  narra- 
tions sacrées  où  on  remet  devant  ses  yeux  l'hisioire  simple  de  sa  croyance  et  des 

événements  qui  sont  la  base  de  son  culte. 

> 

ÎII,  —■  TRAiTS  lliSTOKiyUES   RELATIFS  A    L'ÉVAIVGILE  DE  CE  DIMANCHE. 

Préparation  à  la  fote  de  l'Ascension. 

1.  C'est  une  vérité  incontestable,  que  nul  homme  avant  Jésus-Christ  n'était 
entré  dans  le  ciel,  cpielque  juste  qu'il  eût  été.  Tous  les  patriarches  de  l'Ancien 
Testament,  Noé,  Abraham,  Isaac,  etc.,  les  saints  pontifes,  les  saints  prophètes,  le 
saint  précurseur  même,  en  un  mot  aucun  de  ceux  qui  étaient  morts  dans  la  grâce 
n'avaient  eu  encore  accès  dans  la  Jérusalem  céleste.  Un  lieu,  appelé  les  lymbes, 
avait  été  leur  demeure.  C'est  là  que  le  Sauveur  descendit  après  sa  mort,  pour  an- 
^ncer  à  ces  saints  captifs  leur  prochaine  délivrance.  Article  de  foi  que  nousfai- 
Bons  profession  de  croire,  lorsque  nous  disons  les  piU'oles  du  Symbole:  Descendit 
ad  inferos.  C'est  cette  troupe  de  justes  que  le  Sauveur  emmena  avec  lui  en  mon- 
tant au  ciel  :  Ascendens  in  altum  captivam  duxit  captivitatem.  (Eph.,  iv,  8.) 

2.  Un  trés-dévot  gentilhomme,  après  avoir  visité  tous  les  saints  lieux  avec  des 
senlimenis  d'une  dévotion  extraordinaire,  monta  sur  le  haut  de  la  montagne  des 
Oliviers;  et  là,  ayant  soupiré  pendant  quelques  momeuts  après  la  claire  vue  de 
son  divin  bien-aimé  par  des  élans  enflammés  et  des  paroles  extrêmement  tendres, 
Si!  expira  d'un  effort   d'amour  qui  lui  fendit   le  cœur,  dans  lequel  on  trouva  ces 

;;ols  gravés:  Jésus  mon  ariiour.  (S.  Bernardin.,  Scrm.  de  Ascens.) 

'À.  Grenade  rapporte  d'une  jeune  demoiselle  de  Lisbonne,  qu'ayant  supporté  eiî 
;:r.'!nJe  paix  les  incommodités  d'une  maladie  languissante  de  neuf  ans,  et  mérité 
par  sa  patience  et  par  ses  ardents  soupirs  vers  le  ciel  d'apprendre  du  Roi  de  gloire 
qu'il  l'y  recevrait  au  jour  de  son  ascension,  elle  s'y  prépara  avec  une  ferveur  ex- 
traordinaire: et  ce  jour  qui  devait  mettre  fui  à  ses  maux  et  donner  commence- 
ment à  un  bonheur  accompli  étant  arrivé,  elle  prit  un  cierge  allumé  d'une  de  ^^eg 
jiîv.ins,  un  crucifix  de  l'autre^  lançant  vers  sou  divin  Maître  des  élans  pleins 
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d'amour,  parmi  le?que'is  son  âme  se  sépara  de  son  corps  pour  s'envoler  au  ciel, 
vers  une  heure  de  l'après-midi,  celle  mèrae  où  on  croit  que  Jésus  y  monta. 

4.  Un  célèbre  docteur  traitant  du  mj'&lère  de  l'Ascension,  nous  apprend  de 
jruelle  manière  nous  pouvons  nous  le  rendre  salutaire.  C'est,  dit -il,  par  les  actej 
des  quatre  vertus,  de  la  foi,  de  l'espérance,  de  la  charité  et  de  la  religion  ;  à  quoi 
nous  devons  ajouter  la  prière  qui  est  un  effet  des  vertus  dont  nous  venons  de 
parler. 

IV.  —  PLAXS  RELATIFS  A   CHAQUE  SUJET. 


1.    PLAN   SUR   LE    DÉSIR   DU    CIEL. 


l«r  POINT. 


RIEN   N  EST  PLnS   A   DESIRER 
QUE    LE  CIEL, 


Siddivisions  :  1,  Parce  que  c'est  notre  fin.  — 
2.  Koire  félicité. 

2^  POINT.  —  RIEX  n'est  MOINS  DÉSIRÉ 
QUE  LE  CIEL. 

Subdivisions  :  1,  Oa  l'oublie.  —  2.  On  ne  le 
désire  que  secondairement.  —  3.  On  ne  le  désire 
pas  efficacement. 


2.   PLAN   SUR   LES  AVANTAGES 
DE  j/aSCENS10N. 

l«r  POINT.   —  AVAÎVTAGES  QUE  JÉSIS-CIIRIST 
IXOCS  PROCLUK  l'AR  SON  ASCENSION. 

Suhdivisiom  .•  1.  Il  nous  ouvre  le  ciel,  —  2.  Il 
va  nous  préparer  une  place,  —  3.  Il  va  faire 


pour  nous  l'office  d'avocat.  —  d.  Il  nous  enverra 
son  Saint-Esprit. 

2e  POINT.  —  FRUITS  DE  L'ASCENSION. 

Subdivisions  :  1.  Foi  vive.  —  2.  Charité  ar- 
dente. —  3.  Espérance  ferme. 


3.  PLAN  SUR  LA  PREPARATION  A  LA  FÊTE 
DE  LA  PENTECOTE. 


1"  POINT. 


PREPARATION. 


Subdivisions  :  1.  Par  la  prière.  —  2.  Par  la 
retraite.  —  3.  Par  de  saints  désirs, 

2*  POINT.  EFFETS  DD  SAINT-ESPRIT. 

Subdivisions   :    Communication   :    1.  D'une 
nouvelle  vie,  — ■  2.  Des  sept  dons  de  sa  grâce. 


V.   —  PREDICATION 

des  saints  Pères  et  des  saints  sur  l'Evangile  de  ce  dimanche,  depuis  les  premiers  siècles 

jusqu'au  seizième. 

Saint  AurrUSTiN  a  deux  sermons  sur  cet  Evangile,  les  serm.  60  et  61  de  verdis 
Domini.  U  s'applique  au  commentaire  de  ces  paroles  :  Arguet  mundiuu  de  pec~ 
cato,  de  jiislitia  etjudicio.  En  voici  quelques  passages  : 

«  D'abord,  on  peut  demander  pourquoi  est-il  dit  que  le  Saint-Esprit  convaincra 
les  hommes  de  péché  de  n'avoir  pas  cru  au  Christ,  comme  s'ils  n'étaient  coupa- 
bles que  de  ce  péché?  Il  est  clair  qu'il  y  a,  outre  l'infidélité,  heaiicoup  d'autres 
péchés  parmi  les  hommes:  pourquoi  donc  le  Saint-Esprit  s'attachera-l-il  à  les  con- 
vaincre de  ce  seul  péché?  C'est  sans  doute  parce  que  Uieu  n'impute,  à  proprement 
parler,  que  ce  seul  péché;  c'est  que  le  péché  d'infidélité  laisse  sui)sistcr  tous  les 
autres  et  qu'il  exclut  tout  pardon  ;  de  même  la  foi  emporte  avec  eile  la  rémission 
entière  des  péchés.  Ainsi  tant  que  l'homme  superbe  se  refuse  à  croire  en  un  Dieu 
humilié,  il  n'y  a  pour  lui  aucun  pardon  à  espérer,  car  il  est  écrit  :  «  Dieu  résiste 
î.ux  superbes  et  il  donne  sa  grâce  aux  humbles.  )î...  Que  veulent  dire  ces  autres 
paroles  :  «  Il  convaincra  le  monde  touchant  là  justice.  Le  monde  sera  convaincu 
ile  péché,  parce  qu'il  n'a  pas  cru  en  moi,  et  de  la  justice,  parce  qwe  je  vais  vers 
mon  Père.  »  Us  n'ont  point  cru,  voilà  leur  péché;  il  s'en  va  à  son  Père,  voiià  sa 
justice... 

Le  V.  BEDE,  fournit  une  excellente  homélie  sur  cet  Evangile.  Elle  est  citée  dans 
ies  recueils  d'homélies  des  Pères  pour  les  Evangiles  du  dimanche. 

Saisi  B3r:x'Ard  formule  ainsi  son  plan  de  sei-mon  pour  ce  jour  :  Spii'itus  sonc- 
tiis  arguet  mundum  :  1°  de  peccato  quod  dissimulât;  2^  de  juslitia  quam  non  of';- 
dinat  ;  3'  de  judicio  quod  usurpât.  {Ex  parvis  scrni.,  îil .) 
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Albert  le  Grand  se  demande  ce  que  sera  le  Saint-Esprit  ;  el  il  répond  :  1°  Erit 
•  advocatns  reorum;  2°  consolator  mœstorum;  3°  redarguîor  obslinatorum. 
I      Saint  Bonaventure  tire  quatre  sermons  des  quatre  textes  suivants  : 
y      1^'  Ar(,uet  mundum  de  peccato;  2°  princeps  hiijus  mundijam  judicatus  est; 
3°  cum  venerit  ille  Spiriius  veritatis;  4°  Spiritus  veritatis  docebit  vos  omnem 
leritutem. 

Saint  Thomas  d'Aquin  tire  deux  sermons  du  texte:  Arguet  mundum.  Le  Saint- 
Esprit  accusera  les  mondains  de  péché,  lequel  ils  doivent  fuir  pour  sa  triple  ma- 
lice; il  les  accusera  de  justice,  laquelle  ils  doivent  accomplir  pour  sa  triple  excel- 
lence ;  il  les  accusera  de  jugement,  lequel  ils  doivent  craindre  pour  ses  trois  suites 
funestes. 


VI.  —  ESPRIT  RELIGIEUX   DE   CE  DIMAKCHE   ET   DE  LA  SEMAINE. 

Colloque  familier  pour  la  congrégation  ou  la  prière  du  soir. 

Quand  ie  Saint-Esprit  sera  venu,  il  convaincra  le  mande  de  péché;  il  le  con- 
vaincra touchant  la  justice  et  le  jugement.  »  Telles  sont  les  paroles  de  Jésus- 
Christ. 

d°  Le  Saint-Esprit  convaincra  le  monde,  c'est-à-dire  il  le  reprendra,  il  le  corri- 
gera, il  lui  reprochera  son  incrédulité  et  sa  malice.  Le  monde,  c'est  la  nation 
juive,  c'est  la  gentiliîé,  ce  sont  tous  les  hommes  qui  on  vu  la  lumière  et  qui 
refusent  de  la  comprendre,  de  peur  d'être  obligés  de  marcher  à  sa  divine  clarté. 

Tous  ces  ennemis  de  la  vérité  seront  coinvaincus  de  péché.  Ce  péché  consiste 
dans  le  refus  de  croire  à  la  mission  divine  du  Sauveur,  et  de  se  soumettre  à  l'E- 
vangile. Par  la  prédication  des  apôtres,  qui  seront  pleins  du  Saint-Esprit,  tous  les 
infidèles,  les  incrédules,  seront  combattus  victorieusement  et  ne  pourront  plus 
alléguer  un  argument  de  la  moindre  valeur  contre  la  divinité  de  Jésus-Christ.  En 
se  convertissant,  les  Juifs  comme  les  gentils  seront  convaincus  du  crime  que  com- 
mettent ceux  qui  refusent  de  croire,  et  ce  crime  sera  manifeste,  à  cause  des  lu- 
mières qui  seront  répandues  sur  la  terre  par  le  Saint-Esprit. 

2"  Le  Saint-Esprit  convaincra  le  monde  touchant  la  vraie  justice.  En  éclairant 
les  Juifs  dont  la  vertu  tout  extérieure  ne  saurait  glorifier  Dieu,  en  manifestant  la 
fausse  justice  des  gentils  qui  ne  saurait  les  préserver  de  la  mort  éternelle,  en 
montrant  au  monde  entier  la  vraie  justice,  la  vraie  sainteté  dans  Jésus-Christ  et 
dans  ses  disciples,  le  Saint-Esprit  convaincra  le  monda  de  la  justice  divine,  par- 
faite, infinie,  qui  élait  dans  Jésus-Christ  :  ci  ceux-là  seront  convaincus  d'injus- 
tice, qui  refusent  de  croire  à  la  parole  de  l'Homme-Dieu,  à  cause  de  ses  humilia- 
lions  el  de  ses  douleurs,  parce  qu'ils  seront  obligés  de  convenir  qu'il  est  monté 
au  ciel  en  souverain  et  en  maître,  et  que  c'est  par  sa  puissance  qu'il  gouverne  le 
iuonde. 

3^  Le  Saint-Esprit  convamcra  le  monde  touchant  Finiquilé  du  jugement  qu'il  a 
porté  sur  Jésus-Christ  et  sur  ses  œuvres.  Le  monde  verra,  par  la  prédication  de 
l'Évangile  et  la  sanclification  des  peuples,  que  son  prince,  Salan,  a  été  jugé, 
vaincu,  enchaîné  par  celui-là  même  que  les  Juifs  ont  osé  accuser  d'agir  en  son 
nom  et  d'être  possédé  par  cet  esprit  de  ténèbres. 

Le  Saint-Esprit  convaincra  le  monde  du  jugement  porté  contre  lui,  et  il  fera 
connaître  les  efTets  terribles  de  cette  parole  :  «  Malheur  au  monde  à  cause  de  ses 
.scandales!  Je  ne  prie  pas  pour  le  monde  !  »  C'est  alors  que  l'Evangile  combattra 
lo  monde  par  la  force  que  lui  aura  communiquée  le  Siint-Esprit,  et  que  les  élus, 
ies  fidèles  amiî  de  Jésus  rediront,  avec  le  plus  éloquent  des  apôtres  :  «  Notre 
vie,  c'est  Jésus,  le  monde  est  pour  nou::,  comme  le  cadavre  vil  et  abject  d'un 
homme  descendu  de  la  potence  ;  nous  ne  le  craignons  pas,  parce  que  le  Maître  a 
dit  :  «  Ayez  confiance,  j'ai  vaincu  le  monde;  je  l'ai  rejeté  lui  et  son  roi,  qui  est 
Satau. 
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VII.  —  AiVXOlVCE  DES  FETES  DE  LA  SEMAINE. 

I.  —  Fête  de  saint  Jacques  et  de  saint  Philippe. 

Saint  Jacques  était  proche  parent  de  Notre-Seigneur  ;  il  fut  appelle  à  l'aposto- 
lat par  J''sus-Christ,  et  nommé  par  saint  Pierre  évêque  de  Jérusalem.  Il  gouverna 
cette  Eglise  pendant  vingt-neuf  ans;  et  pour  avoir  publié  hautement  la  divinité 
de  Jésus-Christ,  il  fut  précipité  par  les  scribes  et  les  pharisiens  du  haut  en  bas  de 
la  terrasse  <lu  temple,  oîi  il  fut  assommé.  Il  a  écrit  une  Epitre,  qui  est  une  des 
plus  catholiques  qui  soient  dans  le  Nouveau  Testament. 

Saint  Philippe  était  natif  de  Bethsaïde.  Il  rencontra  Jésus-Christ  qui  lui  com- 
manda 1:6  le  suivre.  Il  se  rendit  d'abord  à  la  voix  du  Seigneur,  et  s'attacha  à  lui 
niséparablement. L'année  suivante,  il  fut  fait  apôtre;  il  se  trouva  présent  au  mi- 
racle d"  la  multiplication  des  pains,  et  souhaita  ardemment  pendant  toute  sa  vie 
de  vo'r  'e  Père  céleste  ;  il  alla  prêcher  l'Evangile  en  Scythie,  où  il  convertit  quan- 
ti!; 'e  païens;  de  là  il  vint  en  Phrygie,  où  il  fut  cloué  sur  une  croix  et  lapidé 
ensuite. 

Honorons  ces  saints  apôtres,  et  surtout  imitons  leur  foi.  La  foi  demande  que 
nous  souffrions  comme  eux  patiemment  les  misères  de  la  vie,  que  nous  nous  es- 
timions heureux  de  vivre  dans  l'oubH,  et  que  nous  regardions  les  plaisirs  et  les 
honneurs  d'ici-bas  comm.e  une  fumée  qui  passe. 

Montrons-nou;i  les  disciples  de  ce  divin  Sauveur,  par  nos  travaux,  nos  mortifi- 
cations, nos  bonnes  œuvres.  Si  nous  ne  pouvons  imiter  ces  grands  apôtres  dans 
leur  martyre,  du  moins  imitons-les  dans  leur  constance  à  supporter  les  afflictions 
et  les  croix  qui  nous  arrivent. 

Prions  frérjuemment  comme  saint  Jacques  ;  désirons  comme  saint  Philippe  de 
voir  Dieu  ;  mais  ayons  soin  avant  tout  de  purifier  notre  cœur,  parce  qu'il  n'y  a 
que  ceux  qui  ont  le  cœur  pur  qui  seront  assez  heureux  pour  le  voir. 

II.  —  Fête  de  l'invention  de  la  Croix. 

La  croix  du  Sauveur  du  monde  étant  demeurée  cachée  l'espace  de  près  de  trois 
siècles  dans  la  terre,  fut  eniin  découverte  l'an  326,  par  les  soins  de  sainte  Hélène, 
mère  du  grand  Constantin. 

Cette  vertueuse  impératrice  s'étant  transportée  à  Jérusalem  pour  y  visiter  les 
saints  lieux,  apprit  que  la  coutume  des  Juifs  était  d'enterrer  les  corps  morts  avec 
l'instrument  de  leur  suppUce;  s'iuforraant  alors  de  l'endroit  où  Jésus-Christ 
avait  été  crucifié,  elle  fit  creuser  et  on  découvrit  d'abord  le  saint  sépulcre  :  après 
avoir  longtemps  cherché  aux  environs,  on  trouva  trois  croix,  mais  le  titre  qui 
avait  été  attaché  à  celle  du  Sauveur,  et  les  clous  qui  avaient  percé  son  corps 
furent  trouvés  séparément.  On  ne  savait  laquelle  des  trois  était  la  véritable.  Saint 
Macaire,  évèque  de  Jérusalem,  qui  assistait  à  cette  découverte,  les  fit  transporter 
chez  une  dame  qui  était  dangereusement  malade  ;  il  pria  le  Seigneur  qu'il  eût  égard 
à  la  foi  des  assistants;  après  sa  prière,  il  lui  fit  coucher  les  deux  premières  croix 
sur  elle;  comme  elles  n'opéraient  rien,  le  saint  patriarche  fit  toucher  la  troisième; 
et  l'impression  de  Jésus-Christ  qui  y  était  mort,  se  faisant  sentir  aussitôt,  la  dame 
fut  guérie  parfaitement  et  se  leva  pour  rendre  gloire  à  Dieu. 

Hélène  remplie  de  joie  d'avoir  retrouvé  ce  trésor,  en  prit  une  partie  pour  por- 
ter à  son  fils,  et  ayant  enfermé  le  reste,  elle  le  mit  entre  les  mains  de  l'évêque 
ie  Jérusalem,  qui  fit  bâtir  une  église  magnifique  pour  conserver  celte  précieuse 
relique. 

Le  respect  que  l'on  rend  aujourd'hui  par  tout  le  monde  chrétien,  jusqu'aux 
plus  petites  parcelles  de  la  vraie  croix,  est  la  véritable  figure  de  celui  que  nous 
devons  avoir  pour  toutes  les  croix  que  Dieu  permet  qui  nous  arrivent.  Une  parole 
de  mépris,  une  perte,  un  mauvais  traitement,  les  afflictions,  la  pauvreté,  sont 
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comme  des  parties  de  la  croix  de  Jésus-Christ.  Ne  soyons  donc  pas  de  ces  âmes 
lâches  et  délicates,  qui  apportent  tous  leurs  soins  pour  éviter  ce  qui  pourrait  leur 
faire  la  moindre  peine  ;  estimons-nous  plutôt  heureux  lorsqu'il  nous  est  arrivé 
quelque  fâcheux  accident,  ou  que  nous  avons  essuj'é  quelque  humiliation,  remer- 
tions  Jésus-Cluist  d'avoir  bien  voulu  nous  donner  part  à  sa  croix  et  à  son  calice. 
Portons  cette  croix  salutaire,  puisqu'il  est  dit  que  ceux  qui  l'aiment  doivent  la 
porter  continuellement,  mais  portons-la  dans  les  mêmes  dispositions  que  lui, 
c'est-à-dire  avec  humilité,  avec  patience,  avec  douceur,  et  bénissons  le  Seigneur 
de  ce  qu'il  nous  donne  par  là  les  moyens  de  satisfaire  à  sa  justice  pour  nos  péchés. 


Vill.  —  AUTEURS  A  CONSULTER. 


S.  Ambboise,  de  Spirit.  sancto,  1.  H,  c.  12  et  18;  —  serai.  3  de  Ascens.;  —  serm.  3  in  Pentec. 
*—  S.  J.  CiiRYSosTOME,  liooi.  18  iii  Joaii.  —  S.  Augustin,  Tr.  94  in  Joan.  ;  —  serin.  143  et  144;  — 
in  Ps.  xxxviu  et  cix. 

PRÉDICATEURS. 

On  peut  voir  dans  notre  premier  volume  des  Sermons  nouveaux  sur  les  mystères  de  Nofre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  page  330,  les  noms  des  prédicateurs  et  prônistes  qui  traitent  de  ce  qui  a  rap- 
port h.  V  Ascension. 
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SERMON    SUR  LA  PRIERE 

Par  m.  l'abbé  G.  MARTIN,  chanoine. 


Texte  :  Si  quid  j^etieritis  Patrern  in  nondne  meo,  dabit  vobis. 

(Joan.,  XVI,  23.) 

Notre  âme  comme  notre  corps  ne  peut  vivre  sans  aliment.  L'une  et  l'autre  de 
nos  substances  ne  se  soutiennent  et  ne  se  conservent  que  par  des  soins  et  des  se- 
cours qui  leur  sont  propres.  Donnez  à  votre  corps  son  pain  de  chaque  jour, 
couvrez-le  de  vêlements  pour  ne  pas  l'exposer  à  l'mtempérie  de  l'air,  donnez-lui 
du  repos,  du  sommeil  après  son  travail,  et  ce  corps  croîtra,  deviendra  sain  et  fort, 
et  il  vivra  parce  qu'il  a  sa  nourriture  et  les  secours  que  sa  nature  exige. 

Au  lieu  de  cela,  condamnez-le  à  des  jeûnes  immodérés,  à  de  rudes  macérations, 
à  des  soufTran.'es  cruelles,  et  ce  corps  se  flétrira  et  tombera  de  faiblesse  et  de 
'«ngueur  parce  qu'il  a  souffert  dans  les  sources  de  sa  vie.  Il  en  est  de  même  de 
jotre  âme.  Si  elle  souffre  d:ins  les  sources  de  sa  vie,  elle  aussi  dépérira,  elle  aussi 
tombera  de  faiblesse  et  de  langueur. 

Vous  ne  la  voyez  pas  votre  âme  ;  ses  besoins  d'aliment  et  de  vie  vous  sont  moine 
apparents  que  ceux  de  votre  corps  ;  mais  parce  que  vous  ne  la  voyez  pas,  mais 
parce  que  vous  sentez  moins  ses  besoins,  n'allez  pas  croire  qu'elle  n'en  ait  pas  et 
qu'ils  ne  soient  pas  urgents.  Votre  âme  a  faim  et  'toif  comme  votre  corps;  votre 
âme,  comme  lui,  réclame  des  aliments  pour  aider  et  conserver  sa  vie.  Où  est 
cette  vie  de  l'âme?  où  est  cette  nourriture  qui  lui  est  propre'/  Son  origine,  sa 
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nature  et  sa  fin  nous  T'indiquent.  Elle  est  dans  ses  communications  avec  Dieu. 
Elle  est  dans  son  élévation  de  la  terre  vers  cette  haute  demeure  d'où  elle  vient  et 
où  elle  retourne.  Notre  âme  n'appartient  çn  rien  aux  choses  d'ici-bas,  et  les  choses 
d'ici-bas  ne  peuvent  rien  pour  elle;  elle  n'en  a  que  faire,  ni  pour  jouir,  ni  pour 
être  heureuse^  ni  pour  se  nourrir  et  se  conserver.  Elle  a  été  envoyée  en  ce  monda 
pour  un  temps  et  non  pas  pour  s'3^  choisir  une  permanente  demeure.  Or  durant  ce 
temps  de  passage,  l'ahment  qui  doit  substanter  sa  vie  c'est  le  souvenir  de  sa  na- 
ture et  de  sa  destinée;  ce  qu'elle  doit  faire  durant  son  exil  est  de  garder  la  mé- 
moire du  séjour  qui  l'attend,  c'est  de  ne  pas  mêler  sa  pensée  aux  choses  ter- 
restres, mais  de  l'élever  souvent  vers  les  régions  supérieures. 

L'homme  ne  vit  pas  seulement  de  pain,  disait  un  jour  le  Sauveur,  mais  de  toute 
parole  sortant  de  la  bouche  de  Dieu.  Il  vit  de  la  parole  divine  de  la  grâce,  de  la 
foi,  de  l'espérance,  de  l'amour,  c'est-à-dire  de  la  prière,  qui  résume  toutes  ces 
choses.  Entretenons-nous  aujourd'hui  de  cet  important  devoir,  en  marquant  sa 
nécessité. 


V  POINT.   MOTIFS  DE  LA  PRIÈRE  TIRÉS  DU  COTÉ  DE  DIEU. 

I"  subdivisioti.  —  Précepte  de  Jésus-Christ. 

Dans  le  christianisme  la  prière  a  toujours  été  regardée  comme  un  acte 
religieux  absolument  nécessaire  à  la  sanctification  de  l'âme  nécessaire 
pour  apaiser  la  colère  de  Dieu  et  obtenir  sa  grâce,  nécessaire  à  l'accom- 
plissement de  notre  salut,  et  ce  n'est  point  sans  motifs  :  il  faut  toujours  prier, 
dit  Notre-Seigneur  :  Oportet  semper  orare,  el  en  plusieurs  autres  pages  de 
l'Evangile  nous  lisons  ces  diverses  paroles  :  Yeillez  et  priez  :  Vigilate  et 
orate  ;  Yeillez  et  priez  en  tout  temps  :  Vigilate  itaqueomni  tempore  orantes. 
Demandez  et  vous  recevrez  :  Petite  et  accipietis;  Priez  sans  relâche  :  Sine 
intermissione  orate.  Ces  passages  et  d'autres  que  j'omets  ont  toujours  été 
pris  pour  un  précepte  form.el  de  vaquer  à  la  prière;  l'Eglise  nous  les  a  tou- 
jours donnés  comme  un  commandement  auquel  on  ne  peut  se  refuser  d'o- 
béir; comme  un  commandement  aussi  précis,  aussi  indispensable  que  celui 
d'aimer  Dieu,  d'aimer  notre  prochain,  ou  tout  autre  quelconque.  C'est  sur 
de  telles  paroles  aussi  ciaîres  et  aussi  exphcites  que  les  apôtres,  que  les 
saints  Pères,  que  l'Eghse  dans  tous  les  temps  a  conclu  pour  le  chrétien  à  la 
nécessité  de  la  prière. 

2^  subdivision.  —  Exemple  de  Jésus-Christ, 

Le  Sauveur  en  nous  faisant  un  devoir  de  la  prière  par  les  paroles  préci- 
tées sorties  de  sa  propre  bouche,  a  encore  voulu  pratiquer  lui-même  le  pre- 
mier ce  qu'il  nous  a  commandé,  soit  pour  nous  animer  par  son  exemple  à 
remplir  un  pareil  devoir,  soit  plus  encore  pour  nous  montrer  de  quelle  im- 
portance et  de  quelle  nécessité  il  est  pour  nous,  puisqu'il  a  daigné  lui-même 
s'y  soumettre.  Nous  lisons  dans  l'Evangile  qu'il  aimait  à  s'éloigner  du  bruit 
des  hommes  et  à  se  retirer  à  l'écart  sur  le  mont  des  Oliviers,  sur  le  mont 
Thabor,  sur  les  bords  du  lac  de  Tiberiade,  pour  s'entretenir  dans  la  prière 
avec  son  Père.  En  ces  jours-là,  dit  saint  Luc,  c'est-à-dire  le  lendemain 
d'un  jour  où  il  était  venu  à  Jérusalem  et  où  il  avait  guéri  dans  la  syna- 
gogue même  un  homme  dont  le  bras  droit  était  desséché  ;  en  ces  jours-là 
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Jésus  s'en  alla  sur  la  montagne  pour  prier  et  il  passait  la  nuit  dans  sa  prière 
avec  Dieu  :  Factum  est  aiitem  in  illis  diebus ,  exiit  in  montem  orare  et  erat 
perncctans  in  oralicne  Dei.  (Luc,  vi,  12.) 

Un  autre  jour  il  traverse  la  mer  de  Galilée  suivi  d'une  foule  nombreuse 
ravie  des  prodiges  qu'il  opérait  ;  s'étant  avancé  au  loin  dans  le  désert,  et 
cette  foule  n'ayant  point  de  quoi  se  nourrir,  il  en  eut  pitié  et  fit  en  sa 
faveur  le  fameux  miracle  de  la  multiplication  des  pains;  mais  après  avoir 
rassasié  sa  faim,  voyant  que  cette  foule,  par  reconnaissance  ou  par  admira- 
tion pour  les  merveilles  dont  elle  était  témoin,  était  venue  pour  s'emparer 
de  sa  personne  et  le  faire  roi,  il  s'enfuit  seul  sur  la  montagne  pour  prier  : 
Ascendit  in  montem  solus  orare.  (Matth.,  xiv,  23);  Fugit  iterum  in  montem 
wse  soins.  (Joan.,vi,  15.) 

Ai-je  besoin  de  vous  rappeler  cette  prière  sublime  qu'il  adresse  à  son 
Père  la  veille  de  sa  mort,  où  il  demande  pour  ses  disciples  l'unité  de  la  foi 
et  la  charité  ja  plus  ardente;  ai-je  besoin  de  vous  rappeler  cette  prière,  ces 
sanglots,  ces  larmes  du  jardin  des  Oliviers  et  ce  cri  qu'il  laisse  échapper  du 
haut  de  la  croix,  où,  entre  la  vie  et  la  mort,  dans  les  souffrances  d'une 
cruelle  agonie,  il  demande  encore  grâce  pour  ses  ennemis,  parce  qu'ils  ne 
savent  ce  qu'ils  font  :  Pater ^  ignosce  illis;  nesciunt  enim  quid  faciunt. 

Jésus-Christ  nous  fait  une  loi  de  la  prière,  il  nous  exhorte  à  accomplir 
cette  loi;  la  prière  est  donc  pour  nous  un  acte  nécessaire,  puisqu'il  ressort 
d'un  précepte;  il  s'y  soumet  lui-même,  à  cette  loi,  mais  il  ne  s'y  soumet 
que  pour  l'exemple,  que  pour  en  montrer  la  nécessité;  car  il  n'a  jamais  eu 
iesoin  de  prier  pour  lui-même  :  lui,  le  saint,  le  parfait;  lui,  l'Homme-Dieu. 
La  prière  est  donc,  en  -vertu  de  l'exemple  du  Sauveur,  un  acte  sacré,  un 
acte  de  la  plus  haute  importance,  un  acte  pour  nous  nécessaire,  puisque  le 
ï'ils  de  Dieu  est  allé  jusquà  l'accomplir  pour  nous. 

Ainsi  nécessité  de  la  prière  en  vertu  du  précepte  de  Jésus-Chriat  et  de  so  i 
exemple. 

IP  POINT.  —  MOTIFS  TIRÉS  DU  CÔTÉ  DE  L'nOiMJME. 

I"  subdivision.  —  Raison. 

La  nécessité  de  la  prière  est  marquée  à  toutes  les  pages  de  nos  saints 
livres,  mais  n'y  fût-elle  pcs,  l'homme  lui-même  porte  cette  vérité  vivement 
empreinte  dans  le  fond  de  son  être.  Dieu  existe-t-il?  M.  F.,ya-t-il  au- 
dessus  de  vos  têtes  un  être  suprême  plus  fort  que  vous,  plus  puissant  que 
\ûus,  roi  de  l'univers,  maître  de  la  création,  la  fécondant  et  la  conservant 
par  sa  parole?  S'il  y  a  Dieu,  consultez-vous  vous-mêmes,  que  vous  dit  votre 
conscience?  que  vous  dit  votre  àme?  que  vous  dit  votre  raison?  qu'il  faut 
établir  des  relations  avec  cet  être  dont  assurément  vous  dépendez,  puisque 
TOUS  le  reconnaissez  plus  fort  que  tous;  qu'il  faut  faire  envers  lui  ce  que 
fait  un  vassal  envers  tout  suzerain,  reconnaître  sa  supériorité  et  votre  ser- 
■vitude,  lui  vouer  vos  services,  votre  amour  et  votre  vie.  Votre  conscience  et 
"votre  raison  vous  diront  encore  qu'il  faut  vous  hâter  d'ouvrir  des  rapports 
avec  ce  souverain  puissant  qui  vous  commande,  et  qu'il  faut  toujours  les 
conserver.  Sans  cela  vous  violez  l'ordre  qui  veut  qu'il  y  ait  des  rapports  de 
subordination  entre  l'inférieur  et  le  supérieur;  vous  violez  les  lois  de  i'har- 
-  monie  universelle  qui  veulent  que  le  serviteur  obéisse  au  maître,  i'eufant  au 
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père,  la  créature  à  son  auteur,  et  que  chaque  être  témoigne  de  seshom- 
nTages,  de  son  amour  et  de  ses  actions  de  grâces  envers  celui  dont  il  dépend 
et  pour  qui  il  vit.  Yoilà,  M.  F.,  ce  que  prescrivent  à  chacun  de  vous  votra 
raison  ei  votre  conscience.  Eh  bien!  cela  n'est  autre  chose  que  la  prière; 

Qu'est-ce  donc  qu'un  homme  qui  reconnaissant  Dieu  ne  le  prie  pas?  C'est 
un  homme  qui  est  rebelle  à  sa  raison  et  à  sa  conscience.  C'est  un  homme 
qui  viole  les  lois  de  son  être  ;  c'est  un  homme  plein  d'inconséquences  qui 
admet  et  nie  en  même  temps;  qui  pose  une  cause  sans  vouloir  d'effet,  qui 
émet  un  principe  et  rejette  les  conséquences.  Cet  homme  dit  :  il  y  a  un 
Dieu  ;  puis  ne  se  souvenant  plus  de  ce  Dieu,  et  n'en  voulant  plus,  loin  d'éta- 
blir avec  lui  des  rapports,  il  veut  vivre  tout  seul  dans  l'univers,  il  ne  veut 
tenir  à  aucun  être  hors  de  lui.  Il  veut  être  son  roi,  il  ne  veut  se  soumettre 
à  aucune  servitude,  il  ne  veut  avouer  par  ses  actes  aucun  maître,  aucun 
créateur,  comme  un  enfant  cjui  venu  au  monde,  dirait  à  sa  mère  qu'il  ne 
yeut  ni  d'elle,  ni  de  son  lait  pour  subsister. 

Conduite  déraisonnable  !  conduite  pleine  d'erreurs  et  d'inconséquences.^ 
Car  voyez  à  quelle  conclusion  elle  mène.  Reconnaître  Dieu  et  ne  pas  l'ado- 
rer, proclamer  l'existence  du  souverain  Être  et  ne  pas  le  prier  n'est  autre 
chose  qu'une  vaine  religion  de  paroles  et  une  négation  absolue  dans  la 
pratique  ;  ce  n'est  point  autre  chose  qu'un  complet  athéisme  dans  ses  actes, 
aihéisme  monstrueux  et  d'autant  plus  criminel  que  la  parole  le  désavoue. 

2^  subdivision.  —  Situation  de  l'homme. 

Les  paroles  et  1  exemple  du  Sauveur  nous  font  une  loi  de  la  prière ,  notre 
raison  et  notre  conscience  nous  en  montrent  la  nécessité.  Mais  notre  situa' 
tien  nous  en  fait  une  loi  plus  impérieuse  encore. 

Notre  situation  relativement  à  Dieu,  relativement  à  la  vertu  et  à  Tac- 
comphssement  de  nos  devoirs,  est  une  situation  :  1°  de  combats;  2"  de. 
besoins  ;  3°  de  malaise.  Nous  avons  au  dehors  de  puissants  ennemis  à 
combattre,  au  dedans  des  penchants  violents  à  comprimer;  nos  voies  sont 
semées  d'écueils.  Depuis  notre  chute  tout  ce  qui  nous  environne  est  piège, 
erreur  ou  séduction;  et  notre  nature  pervertie  nourrit  dans  elle  tous  les 
instincts  de  dépravation.  Dès  notre  enfance  les  plus  mauvaises  passions 
germent  dans  notre  àme,  s'en  emparent  avec  les  années  et  la  gardent 
comme  un  domaine  qui  leur  a  été  livré.  C'est  l'esprit  qui  lutte,  c'est  la  chair 
qui  lutte  à  son  tour.  Combats  éternels  qui  ne  huissent  qu'avec  la  vie  !  L'es- 
prit s'arrachant  à  l'empire  des  sens  veut  s'élever  jusqu'à  Dieu,  il  veut  se 
dégager  des  liens  terrestres  qui  l'enchaînent,  écarter  les  ténèbres  qui  l'en- 
veloppent pour  acquérir  l'indépendance  essentielle  à  sa  nature  et  puiser 
aux  sources  de  la  vie  la  lumière  et  la  vérité  ;  mais  les  sens  captivent  sou- 
vent l'intelligence,  la  fascinent  par  les  vaines  images  des  choses  de  la  terre 
et  lui  font  un  culte  des  frivoles  biens  d'ici-bas. 

1.  Notre  situation  est  une  situation  de  combats  et  de  défaites,  de  résolu- 
tions et  de  rechutes.  Nous  appartenons  à  Dieu  comme  au  démon,  au  vice 
comme  à  la  vertu.  11  n'y  a  rien  en  nous  de  ferme,  d'inattaquable,  d'irrévo- 
cablement fixé  au  bien.  Au  contraire,,  à  côté  de  cette  flottante  inconstanca 
il  y  a  plus  d'entraînement  vers  le  désordre  et  le  mal  qu'il  n'y  a  d'attrait  pouC! 
a  vertu  et  l'accomplissement  du  devoir. 

Or,  si  nous  sommes  ainsi  faits,  si  notre  état  est  si  déplorable,  si  nous 
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avons  ?i  peu  de  forces  pour  le  bien  et  tant  pour  le  mal  ;  si  nous  avons  tant 
d'obstacles  à  vaincre  et  tant  de  dangers  à  fuir  ;  si  nous  sommes  réduits  à 
cette  infinité  de  besoins,  quel  espoir  de  salut  nous  reste-t-il?  sinon  en  appe-  ^ 
lant  Dieu  à  notre  secours,  sinon  en  faisant  monter  vers  le  Ciel  nos  gémisse- . 
monts  et  nos  prières,  afin  que  le  Seigneur  se  hâte  et  qu'il  vienne  à  notre  aide 
pour  mettre  un  frein  à  nos  passions,  pour  briser  nos  obstacles,  pour  écarter 
nos  périls,  pour  faire  triompher  l'esprit  de  la  chair,  pour  nous  encourager 
dans  l'accompUssement  de  nos  devoirs,  pour  faire  triompher  la  cause  de  la 
vertu  contre  le  vice  et  nous  relever  de  nos  chutes  ;  qu'avons-nous  à  faire 
sinon  de  demander  à  Dieu  qu'il  éclaire  notre  intelligence  :  Lucerna  pedibus 
meis  verhuin  tunm;  et  change  notre  volonté  :  Cor  mundum. 

2.  Notre  situation  est  une  situation  de  hesoins. 

îsous  ne  pouvons  rien  par  notre  esprit,  parce  que  sa  lumière  a  été 
obscurcie  par  le  péché,  parce  qu'il  se  trompe  sur  ses  devoirs  les  plus  graves 
et  qu'un  voile  de  ténèbres  lui  cache  la  vérité.  Notre  volonté  est  dans  un 
état  plus  déplorable  encore.  Elle  éprouve  de  la  répugnance  pour  le  bien, 
elle  calcule  avec  la  vertu,  elle  est  coudammée  à  d'incroyables  efforts  pour  se 
vaincre  et  est  entraînée  vers  le  mal  avec  violence.  La  grâce  dans  l'état  ac- 
tuel de  notre  âme  est  un  moyen  nécessaire  de  salut,  elle  est  le  seul  moyen 
efficace  pour  nous  aider  à  éviter  le  péché  et  pratiquer  la  vertu.  Or  dans  un 
pareil  état  à  qui  aurons-nous  recours  sinon  à  Dieu?  Quel  remède  emploie- 
rons-nous, sinon  la  prière  par  laquelle  nous  obtiendrons  que  le  Seigneur 
éclaire  notre  esprit,  redresse  notre  volonté  et  nous  accorde  surtout  sa  grâce 
sans  laquelle  nous  ne  pourrons  vaincre  nos  tentations,  ni  pratiquer  la  vertu, 
ni  faire  des  œuvres  méritoires  pour  le  Ciel. 

3.  Notre  situation  est  une  situation  de  malaise  et  de  souffrance.  La  "vie 
est  dure,  les  jours  sont  courts,  tristes,  les  hommes  sont  mauvais.  Notre 
âme  se  tourmente  de  mille  inquiétudes  diverses,  chagrins  domestiques, 
déceptions  de  l'amitié,  souci  des  affaires,  préoccupations  du  côté  de  la  for- 
tune, ennuis  et  dégoiits  du  côté  des  plaisirs.  Notre  corps  est  l'esclave  de  ses 
appétits  et  de  ses  besoins.  Que  de  maladies  qui  peuvent  l'atteindre,  que 
d'infirmités  sont  son  apanage!  Du  berceau  à  la  tombe  il  y  a  bien  des  dou- 
leurs sur  notre  chemin,  douleurs  des  sens,  douleurs  du  cœur  et  de  l'esprit, 
douleurs  innombrables  dont  notre  nature  est  tributaire;  et  nous  pouvons 
dire  que  nos  heures  de  joie  se  comptent  parce  qu'elles  sont  rares;  et 
que  nos  heures  de  souffrance  ne  se  comptent  pas  parce  qu'elles  sont 
incalculables.  Repassez  vos  jours  et  vos  nuits,  revenez  sur  vos  années  et 
dites  si  elles  n'ont  pas  été  agitées  par  la  tribulation  et  si  une  grande  pau  n'a 
pas  été  pleine  d'amertume. 

Or,  dans  cette  condition  de  malheur  n'est-ce  point  la  prière  et  unique- 
ment la  prière  qui  peut  être  notre  remède  ?  Les  hommes  ne  peuvent  nous 
aider,  ils  ne  peuvent  nous  secourir  ni  guérir  nos  douleurs.  C'est  donc  vers 
Dieu  que  nous  devons  nous  tourner,  c'est  lui  que  nous  devons  appeler  à 
notre  aide  ;  c'est  Inique  nous  devons  supplier  afin  qu'il  diminue  nos  maux, 
qu'il  abrège  nos  épreuves,  qu'il  rende  toiérables  nos  souffrances  et  qu'il  les 
fasse  tourner  au  salut  de  notre  âme. 

Fondée  sur  de  pareiJs  motifs,  prescrite  par  nos  saints  Livres,  par  notre 
conscience,  rendue  nécessaire  par  la  vue  et  la  situation  de  notre  état 
actuel,  la  prière  n'est  donc  pas  un  acte  arbitraire,  une  superstitieuse 
invention  du  scrupule,  du  fanatisme  ou  de  l'ignorance  ;   mais  elle   est 
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tout  au  contraire  un  élan  spontané  de  l'àme,  un  besoin  naturel  du  cœur 
cliez  tous  les  hommes,  et  c'est  pour  cela  que  depuis  Abel  jusqu'à  nous, 
chrétiens  \rais  priants  selon  l'esprit  de  Lieu  et  la  vérité  du  salut,  nous 
la  trouvons  en  usage  chez  tous  les  peuples.  Elle  fait  la  base  de  toute  loi 
religieuse  quelle  que  puisse  être  d'ailleurs  cette  loi.  Les  patriarches  priaient 
sous  leurs  tentes;  les  prophètes  et  le  peuple  priaient  dans  le  temple  que 
Salomon  avait  élevé  au  Seigneur,  et  nous,  chrétiens,  descendants  des 
patriarches  et  des  prophètes,  nous  prions  dans  nos  églises  en  vertu  de 
la  même  loi.  Mais  à  côté  de  nous,  chez  l'infidèle,  chez  le  sectaire,  chez  le 
méchant  on  prie  aussi.  L'idolâtre  s'agenouille  aux  autels  de  ses  dieux,  k 
musulman  se  prosterne  dans  sa  mosquée.  L'hérétique  récite  des  formulaires, 
seuls  débris  peut-être  de  son  antique  foi,  aucun  d'eux  n'a  rejeté  la  prière  et 
on  peut  dire  qu'elle  est  l'unique  lien  de  communion  eotre  les  croyances 
diverses  des  hommes  qui  s'excluent  d'ailleurs  par  tous  les  autres  en- 
droits, et  on  peut  dire  que  la  prière  est  l'unique  forme  extérieure  par  où 
les  hommes  soient  semblables  dans  leurs  rapports  avec  la  Divinité.  Or 
qu'est-ce  à  dire  en  tout  ceci?  sinon  que  la  prière,  loi  de  Dieu,  est  le  besoin 
le  plus  urgent  de  notre  nature  chez  tous  les  hommes  puisque  dans  tous  les 
temps  elle  tient  la  première  place  dans  leur  culte. 


PRONE    SUR   LES   ROGATIONS 


PAR   UN   MISSIONNAIRE. 


Texte  :  Petite  et  accipietis.  (Joan.,  xvi,  24.) 

L'usage  des  processions  et  des  prières  solennelles  qui  ont  lieu  pendant  ces  trois 
jours,  remonte  aux  premiers  siècles  de  l'Eglise.  Saint  Grégoire  le  Grand  avait 
établi,  à  Piome,  des  supjjlicaiiovs  ou  litanies  pour  écarter  les  fléaux  qui  affli- 
geaient les  peuples,  et  c'était  le  23  avril,  jour  de  la  fête  de  saint  Marc,  que  ces 
cérémnriies  et  ces  prières  devaient  avoir  lieu. 

Dans  le  cinquième  siècle,  cette  partie  des  Gaules  qu'on  nomme  le  Dauphiné 
étant  ravagée  par  des  maladies  et  par  divers  fléaux  qui  jetaient  ses  habitants  dans 
la  consternation,  Mamerl,  évêque  de  Vienne,  prescrivit  des  supplications  et  des 
prières  publiques  pendant  les  trois  jours  qui  précèdent  la  fête  de  l'Ascension;  cet 
usage  se  répandit  dans  tontes  les  Gaules,  et  TEghse  romaine  l'ayant  adopté,  en 
fit  bientôt  une  loi  pour  TEgiise  universelle. 

Les  trois  jours  des  Rogations  étaient  chômés;  on  y  observait  la  loi  du  jeûne  et 
de  l'abstinence.  Aujourd'hui,  l'Eglise  n'oblige  pJus  à  ces  différentes  pratiqueSjr 
mais  son  esprit  étant  le  même,  il  est  bien  pénible  de  voir,  surtout  dans  les  gran- 
des villes,  l'ignorance  et  l'oubli  dans  lequel' vivent  beaucoup  de  chrétiens,  relati- 
Tement  aux  Rogations.  Et  cet  oubli  est  volontaire  ;  cette  indifférence  est  bien 
coupable;  car  généralement  on  croit  que  ces  prières,  qui  dans  le  temps  de  leur 
institution  étaient  publiques,  obligatoires  même,  ne  sont  plus  que  d'obligation 
pour  le  clergé,  surtout  pour  les  pasteurs  des  églises  rurales;  car  dans  les  grandes 
villes,  à  Pans  surtout,  les  sanctuaires  sont  déserts;  à  peine  quelques  âmes  pieuses 
se  trouvant  près  de  l'autel,  en  quelque  sorte  effrayées  de  leur  déplorable  solitude. 
Et  cependant,  ces  prières  sont  pour  tous:  faites  au  printemps,  elles  appellent  la 
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bénédiction  de  Dieu  sur  la  récolte  prochaine;  elles  sont  des  suppliques,  des  dc- 
mandes  réelles  adressées  à  Dieu;  car  le  mot  Rogations  ne  signilie  pas  autre 
chose. 

Que  le  cultivateur,  jeune,  robuste,  forcé  d'obéir  auu  lois  de  la  culture,  que  la 
maltresse  de  maison  pensent  accomphr  leur  devoir  en  travaillant  aux  champs  ; 
rien  de  plus  naturel  et  de  plus  juste;  mais  tous  ne  vont  pas  aux  champs;  il  y  a 
les  vieillards,  il  j  a  les  enfants:  est-ce  que  leur  prière  ne  serait  pas  aussi  néces- 
saire? Mais  les  Rogations  durent  trois  jours;  ne  peut-on  pas  disposer  son  travail, 
le  régler,  poiu'  consacrer  à  Dieu  une  heure,  deux  heures  au  plus,  ('ans  une  saison 
où  tout  dépend  de  sa  bonté  propice  pour  assurer  par  sa  bénédiction  la  fertilité  de 
la  terre  ? 

Eh  bien  !  en  méditant  avec  soin  la  nature  de  ces  prières  publiques,  la  fai  que 
ÏEglise  se  propose  en  les  ordonnant,  et  les  différentes  circonstances  qui  les  ac- 
compagnent, peut-être  serons-nous  portés  à  y  prendre  part,  et  à  nous  joindre,  au 
moins  par  la  pensée  et  par  de  saints  désirs,  à  ceux  de  nos  frères  qui  ont  le  bon- 
heur d'assister  à  ces  importantes  cérémonies  du  culte  catholique. 


I"  POINT. FIN  QUE  SE  PROPOSE  l'ÉGLISE  DANS  LES  ROGATIONS. 

Apaiser  le  courroux  de  Dieu,  détourner  los  coups  de  sa  justice,  et  attirer 
sur  tout  le  peuple  chrétien  les  effets  de  la  divine  miséricorde,  telle  est  la  fin 
de  ces  supplications  solennelles  qui  vont  se  renouveler  pendant  trois  jours 
consécutifs. 

Pour  le  fidèle  qui  prend  la  peine  de  jeter  les  yeux  sur  les  prières  de  la 
messe  des  Rogations,  de  lire  l'Evangile  et  TEpître  qu'on  y  trouve  ;  pour 
celui  qui  examine  les  litanies  des  saints  et  tout  ce  qu'elles  renferment,  rien 
ne  paraît  plus  évident  que  cette  volonté,  ce  désir  de  l'Eglise,  d'attirer  sur 
tous  ses  enfants  les  grâces  et  les  bénédictions  du  ciel. 

Lisez  l'introït  de  la  messe,  et,  dès  le  premier  mot,  vous  aurez  la  pensée 
de  l'Eglise.  Elle  va  prier,  mais  avec  une  si  grande  confiance,  qu'elle  rend 
grâces  au  ciel  de  voir  sa  prière  exaucée  :  oui,  sa  voix  a  frappé  les  oreilles 
de  Dieu,  et  de  son  temple  éternel  il  a  exaucé  sa  prière. 

L'oraison  de  cet  office  est  l'expression  la  plus  humble  de  notre  misère  et 
de  nos  douleurs.  L'Eglise  dit  à  Dieu  qu'elle  attend  son  secours  contre  tous 
les  genres  d'adversités,  parce  qu'elle  espère  tout  de  son  amour  et  de  sa  mi- 
séricorde. 

Maintenant,  lisez  TEpître  ,  et  vous  entendrez  ce  magnifique  langage  de 
l'apôtre  saint  Jacques,  adressant  aux  premiers  chrétiens  des  leçons  qui  sem- 
blent faites  pour  nous,  et  dont  la  société  actuelle  devrait  beaucoup  mieux 
profiter. 

Mais  que  dis-je  ?  Dans  notre  siècle,  qui  veut  être  instruit  par  saint  Jacques? 
qui  consentira  à  demander  des  lumières  à  cet  apôtre  ?  et  les  jours  des  Roga- 
tions employés,  comme  tous  les  jours  de  l'année,  à  calculer  les  avantages  ' 
d'une  affaire,  d'une  entreprise,  d  im  commerce,  ces  jours  de  prières  ne  pas- 
seront-ils pas,  sans  que  l'on  ait  produit  un  sentiment  capable  d'être  offert  à 
Dieu? 

Que  dirai -je  maintenant  de  l'Evangile?  Voyez  comme  l'Eglise,  pour 
toucher  plus  sûrement  le  cœur  de  Dieu,  lui  rappelle  les  paroles  que  Jésus- 
Christ  a  prononcées  lui-même,  et  qui  renferment  une  promesse  divine 
d'exaucer  toujours  le  pauvre,  le  malheureux  qui  criera  vers  le  Ciel.  L'ex- 
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plicatioii  de  cette  page  sublime  fournirait  une  matière  abondante  à  une 
longue  méditation. 

Si  nous  examinons  attentivement  les  litanies  des  saints  que  l'on  chante  à 
la  procession,  que  trouvons-nous  encore  dans  cette  admirable  supplication? 
L'homme  qui  crie  à  Dieu  ;  «  Ayez  pitié  de  nous,  délivrez-nous,  épargnez- 
nous,  Seigneur,  nous  vous  en  conjurons;  et  si  nos  crimes  vous  ont  irrité, 
que  cotre  humilité  et  notre  repentir  vous  apaisent.  » 

Telle  est  donc  la  pensée  qui  domine  dans  toute  la  Hturgie  des  Rogations  ? 
l'homme  est  coupable.  Dieu  pourrait  le  frapper  dans  sa  justice,  le  repentir 
de  l'homme  ouvrira  les  trésors  de  la  divine  miséricorde. 

Or,  je  demande  maintenant  s'il  est  permis  à  un  chrétien  de  ne  pas  s'occu- 
per des  Rogations,  de  passer  ces  trois  jours  sans  unir  ses  prières  à  celles  de 
l'Eglise,  de  vivre  dans  un  oubli  complet  des  vœux  et  des  supplications  qui 
s'élèvent  aujourd'hui  de  tous  les  points  de  l'univers,  pour  toucher  le  cœur 
de  Dieu  en  faveur  des  coupables? 


IP  POINT.  —  EN  QUOI  CONSISTENT  LES  ROGATIONS. 

Il  n'y  a  pas  d'office  propre  pour  ces  jours  de  prière  et  de  pénitence.  S'il 
se  rencontre  quelque  fête  de  saint,  on  la  célèbre  suivant  le  rit  qui  lui  est 
assigné  dans  le  Calendrier  ecclésiastique;  seulement,  on  dit  une  messe,  ap- 
pelée DES  ROGATIONS,  eu  laissaut  alors  celle  de  la  fête  du  jour;  et  cette  messe 
se  célèbre  à  l'une  des  églises  que  doit  visiter  la  procession. 

La  procession  est  la  cérémonie  la  plus  éclatante,  dauG  ces  jours  destinés 
à  implorer  la  miséricorde  de  Dieu.  Le  clergé  des  paroisses,  les  religieux  et 
les  simples  fidèles  y  assistent  pour  s'unir  tous  ensemble  dans  ce  grand  acte 
de  la  piété  chrétienne  ;  on  y  chante  les  litanies  des  saints.  Cette  formule  ds 
prières  est  très-ancienne,  et  elle  prouve  que  l'Eglise  de  la  terre  a  toujours 
compris  la  nécessité  de  s'adresser  à  l'Eglise  du  ciel,  pour  implorer  son  se- 
cours, et  pour  obtenir,  par  la  protection  des  amis  de  Dieu  qui  régnent  avec 
lui  dans  la  gloire,  les  grâces  abondantes  dont  elle  a  besoin. 

Rien  n'est  beau,  rien  n'est  touchant  comme  ce  cri  que  la  terre  élève  vers 
l'Eternel  :  «  Seigneur,  ayez  pitié  de  nous,  Père  saint  qui  régnez  au  ciel,  Fils 
de  Dieu,  rédî'mpteur  du  m.onde,  Esprit  saint  qui  êtes  Dieu  comme  le  Pèi:e 
et  le  Fils,  très-sainte  et  adorable  Trinité,  un  seul  Dieu  en  trois  personnes, 
ayez  pitié  de  nous  !  »  Et  aussitôt,  arrêtant  ses  regards  sur  Mearie,  que  Jésus 
îîous  a  donnée  pour  m.ère  du  haut  de  la  croix,  l'Eglise  l'invoque  avec  con- 
fiance, et  la  supplie  de  prier  pour  tous  ses  enfants.  Après  Marie,  la  Mère  de 
Dieu,  ce  sont  les  anges,  tous  les  esprits  qui  composent  la  céleste  hiérîirchie, 
ce  sont  les  patriarches  et  les  prophètes,  les  apùires  et  les  martyrs,  les  con- 
fesseurs et  les  vierges,  que  nous  appelons  à  notre  secours,  et  dont  nous 
venons  solliciter  des  prières  qui  ne  peuvent  manquer  de  toucher  en  notre 
faveur  Celui  dont  la  miséricorde  est  éternelle. 

Entendez  encore  ce  cri  du  cœur  :  «  Seigneur,  soyez-nous  propice  !  Par 
votre  divine  incarnation,  par  votre  vie  divine,  par 'votre  moVl;,  votre  glo- 
rieuse résurrection  et  votre  admirable  ascencàon,  délivrez-nous.  Sei- 
gneur! »  C'est  le  fruit  des  mystères  de  la  naissance,  de  la  vie,  de  la  mort 
et  de  la  résurrection  du  Sauveur  que  l'Eghse  demande  à  la  bonté  et  à  la 
miséricorde  de  Dieu.  Mais  que  dire  de  la  dernière  partie  de  ces  admirables 
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litanies  ?  Fut-il  jamais  une  formule  liturgique  plus  touchante  et  plus  onc- 
tueuse? «Nous  pécheurs,  nous  vous  adressons  nos  prières,  écoutez-nous. 
Seigneur  !  faites-nous  entrer  dans  la  voie  d'une  sincère  pénitence,  épargnez 
des  coupables,  soyez  plein  d'indulgence  pour  ces  pauvres  pécheurs,  nous 
vous  en  prions,  ô  mon  Dieu.  »  Que  l'àme  fidèle  adresse  au  ciel,  avec  toute 
l'Eglise,  ces  supphcations  si  solennelles  et  si  touchantes,  qu'elle  en  pénètre 
le  sens,  et  elle  comprendra  l'aveuglement  des  chrétiens  qui,  aujourd'hui, 
demeurent  muets  en  présence  de  leurs  frères,  dont  les  voix  s'unissent  dans 
le  monde  entier,  pour  obtenir  l'ineffable  miséricorde  de  Dieu,  qui  ne  de- 
mande pas  la  mort  du  pécheur,  mais  sa  conversion  et  sa  vie. 

La  procession  s'arrête  dans  plusieurs  églises;  dans  les  villes  et  même 
dans  les  petites  localités,  elle  visite  des  oratoires  dédiés  à  quelques  saints 
protecteurs  du  lieu,  afin  d'honorer  les  saintes  reliques,  et  de  prendre  plus 
particulièrement  les  bienheureux  qu'on  y  invoque  pour  patrons  et  pour 
protecteurs  du  peuple  qui  vient  entourer  leurs  autels.  Enfin,  une  église  est 
choisie  pour  la  célébration  du  saint  et  adorable  sacrifice  de  la  mes.-e.  C'est 
par  l'oblation  sainte,  par  l'immolation  de  la  victime  qui  s'est  livrée  à  la  jus- 
tice de  Dieu,  en  faveur  des  hommes  coupables,  que  l'Eglise  réclame  toutes 
les  grâces  dont  elle  a  besoin.  Oh!  quel  admirable  tableau!  tous  les  anges  et 
tous  les  saints,  Marie,  la  Yierge  immaculée  et  la  Mère  de  Dieu,  entourent 
Tautel  du  sacrifice;  ils  présentent  à  Dieu  le  sang  adorable  répandu  sur  la 
croix  pour  nous  pauvres  pécheurs,  et  l'Agneau  divin,  immolé  pour  le  salut 
du  monde,  attira  encore  sur  la  terre  le  regard  bienveillant  du  Père  des  mi- 
séricordes. 

Mais  qui  pense  à  ces  prières  publiques  si  solennelles,  si  dignes  de  notre 
admiration?  Hélas!  qui  consent  à  y  prendre  part?  presque  personne  ;  on  n'a 
pas  le  temps  de  s'occuper  de  ces  choses,  la  vie  est  si  courte  !  les  affaires  sont 
si  nombreuses!  Pauvres  chrétiens!  votre  mère,  qui  est  l'Eglise,  ne  cesse  de 
vous  prêcher  la  nécessité  d'apaiser  Dieu  par  vos  larmes  et  par  vos  prières,  et 
vous  demeurez  sourds  à  sa  voix!  et  puis  vous  murmurez  quand  l'air  est 
infecté,  quand  les  épidémies  ravagent  vos  familles,  quand  vos  champs 
demeurent  stériles,  quand  vos  récoltes  sont  frappées  dans  leur  germ.e!  Ne 
priez  pas,  ne  vous  adressez  plus  à  Dieu,  et  vous  verrez  si  la  rosée  du  ciel 
tombera  pure  et  bienfaisante  siir  vos  champs;  ne  priez  plus,  et  Satan  fera 
son  œuvre,  il  deviendra  le  maître  de  tout,  et  puis  vous  verrez  ce  que  c'est 
que  le  règne  de  l'enfer.  Oui,  il  faut  bien  que  nous  le  sachions,  l'oubli  des 
pratiques  de  religion  commandées  par  l'Eglise,  et  le  funeste  penchant  qui 
se  manifeste  partout,  pour  substituer  les  dévotions  privées  et  d'invention 
humaine  aux  admirables  institutions  du  catholicisme,  dénotent  un  grand 
affaiblisseluent  de  la  foi,  une  ignorance  à  jamais  déplorable  et  un  véritable 
déclin  de  la  piété  pure  et  sincère. 

Quelles  résolutions  devons-nous  prendre  aujourdhui?  Si  nous  ne  pouvons 
promettre  à  Dieu  d'assister  aux  actes  publics  et  aux  cérémonies  de  la  reli- 
gion dans  ces  jours  de  prière,  au  moins  prenons  la  résolution  de  faire  ces 
pratiques  en  famille  et  de  ne  pas  manquer  la  sainte  messe  et  la  récitation 
des  litanies  des  saints,  pendant  ces  trois  jours  qu'on  nomme  les  Rogations, 
c  Cit-à-dire  les  supplications  et  les  prières. 
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nie  POINT.  DIVERSES  PARTICULARITÉS  DES  ROGATIO?fS. 

Autrefois,  on  portait  les  reliques  des  saints  avec  solennité  à  la  procession 
de  ces  trois  jours.  Il  y  a  même  des  pays,  où,  le  jour  de  rAscension,  une 
Iprocession  solennelle  avait  lieu  avant  la  messe.  On  y  chantait  encore  les  li- 
tanies des  saints,  en  honorant  leurs  précieuses  reliques;  on  semblait  appeler  ' 
tout  le  ciel  à  venir  au-devant  de  Jésus-Christ  qui  allait  y  monter  en  triom- 
phateur, et  ce  n'était  qu'après  avoir  mis  en  rapport  l'Eglise  de  la  terre  avec 
celle  de  l'éternité,  qu'on  venait  dans  l'Église  principale  du  lieu,  pour  y  chan- 
ter la  messe  solennelle  et  entendre  le  récit  des  évengéhstes,  touchant  la  glo- 
rieuse ascension  du  Sauveur  du  monde. 

Il  reste  peu  de  ces  anciens  usages  qui  entretenaient  la  foi  et  la  piété  de 
nos  pères,  bien  meilleurs  que  nous.  Mais,  enfin,  les  Piogations  existent,  et 
nous  devons  en  étudier  l'esprit  et  le  caractère. 

Je  remarque  d'abord  la  couleur  des  ornements  sacrés.  Malgré  les  joies  du 
temps  pascal,  c'est  l'idée  du  deuil,  de  la  tristesse  et  de  la  pénitence  qui  do- 
mine dans  ces  saints  jours.  Voilà  pourquoi  on  se  sert  de  la  couleur  violette, 
qui  est  celle  des  jours  de  jeune  et  des  veilles  de  fêtes.  Même  le  jour  de  saint 
Marc,  on  quille,  pour  la  procession  et  la  messe,  les  ornements  rouges  pour 
y  substituer  les  ornements  violets. 

La  seconde  remarque  à*  faire ,  c'est  que  les  Rogations  sont  des  prières  et 
des  supplications  publiques.  On  crie  vers  Dieu,  on  appelle  les  saints  en  les 
invoquant,  et  cela,  dans  les  rues,  sur  les  places  publiques,  dans  les  campa- 
gnes. Il  faut  que  les  airs  retentissent  des  cris  et  des  accents  de  notre  douleur 
et  de  notre  foi.  Nous  confessons  que  nous  sommes  coupables  devant  le 
peuple  entier,  en  face  du  ciel  et  de  la  terre.  Nous  voulons  que  toute  créa- 
ture devienne  le  témoin  de  notre  repentir  sincère  et  de  notre  confiance  en 
la  divine  miséricorde;  quel  tableau  touchant!  Mais,  hélas!  le  riche,  l'homme 
d'affaires  voient  passer  la  procession;  et  ils  sourient  de  pitié!  Infortunés 
chrétiens,  qu'avez-vous  fait  de  la  foi  dont  le  précieux  germe  fut  déposé  dans 
YOtre  cœur  au  jour  de  votre  baptême? 

Il  y  a,  dans  les  Rogations,  la  prière  publique,  l'invocation  des  saints, 
l'honneur  dû  à  leurs  restes  sacrés,  le  pèlerinage  vers  plusieurs  sanctuaires; 
tout  est  réuni  pour  faire  une  sainte  violence  au  Ciel,  et  obtenir  de  Dieu  le 
pardon  et  la  miséricorde. 

Piemarquons  encore  que  les  Rogations  sont  fixées  aux  trois  jours  qui 
précèdent  immédiatement  la  fête  de  l'Ascension,  C'est  pour  dire  aux  chré- 
tiens :  Jésus  va  quitter  la  terre ,  il  va  monter  au  ciel  comme  votre  avocat 
chargé  de  vos  intérêts  auprès  de  son  Père.  Hàiez-vous!  venez  vous  presser 
^utour  de  l'Homme-Dieu,  déclarez-vous  hautement  ses  disciples,  les  amis 
et  les  frères  des  saints,  les  enfants  de  sa  propre  Mère;  en  agissant  ainsi, 
vous  toucherez  le  cœur  de  Jésus,  il  emportera  avec  lui  dans  son  royaume 
éternel  le  souvenir  de  vos  prières  et  la  douce  impression  qu'elles  ont  faite 
sur  son  cœur.  Encore  uns  fois,  hâtez- vous,  venez  avec  les  apôtres,  avec  les 
nom.breux  disciples  dont  vous  parient  les  évangélistes,  venez  l'accom^pagner 
sur  la  montagne  sainte,  efforcez-vous  de  mériter  cette  bénédiction  qu'il 
donne  aux  siens  en  quittant  la  terre.  Oh!  que  vous  seriez  heureux  si,  pen- 
dant ces  trois  jours,  vos  larmes  et  vos  prières,  votre  humilité  et  votre  foi 
fous  rendaient  dignes  d'une  si  grande  grâce! 
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MATÉRIAUX 

Sommaire  :  I.  Sujets  principaux  de  la  chaire.  —  II.  Sujet  de  cet  Évangile.  —  III.  Traits  historiquoa 
relatifs  à  l'Évangile  de  ce  dimanche.  —  IV.  Plans  divers.  —  V.  Prédication  des  SS.  Pères  et 
des  saints  sur  l'Évangile  de  ce  dimanche.  —  VI.  Esprit  religieux  de  ce  dimanche  et  de  la 
semaine.  —  VII.  Annonce  des  fêtes  de  la  semaine.  —  VIII.  Auteurs  à  consulter» 


I.  —  SUJETS  PRINCIPAUX  DE   LA  CHAIRE 

relatifs  à  l'Évangile  de  ce  dimanche;  leurs  caractères  et  sources. 

i.  Prière.  —  Si  quid  petieritis  Patrem  in  nomine  meo,  dabit  voMs.  C'est  le 
^jet  traditionnel  de  ce  dimancbe.  d'après  l'ensemble  de  l'Evangile,  et  eu  égard  à 
l'ouverture  des  Rogations.  (Voir  au  Panorama  des  Prédicateurs,  pour  ce  di- 
mancbe.) 

2.  Rogations.  —  Petite  et  accipietis.  Ce  sujet  fournit  une  matière  suffisante  à 
une  instruction.  Nous  en  avons  donné  un  modèle  ci-dessus^  on  en  trouvera  un 
autre  au  Panorama  des  Prédicateurs,  t.  III,  p.  166. 

3.  Amour  de  Notre-Seigneur  Jèsus-Christ.  —  Ipse  enim  Pater  amat  vos,  quia 
t)OS  me  amastis.  Grisot  conseille  ce  sujet  en  ces  termes:  «  Quoique  un  pasteur 
puisse  trouver  abondamment  dans  la  cérémonie  des  Rogations  ou  dans  le  précepte 
de  la  prière,  de  quoi  instruire  ses  paroissiens  en  ce  dimancbe  ;  il  est  cependant 
un  sujet  dont  notre  Evangile  fait  mention  et  qui  mérite  une  attention  singulière, 
qui  est  même  le  but  principal  des  instructions  pastorales  ;  c'est  l'amour  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ.  Quoiqu'on  en  parle,  lorsqu'on  traite  des  mystères  de  Notre- 
Seigneur,  et  surtout  de  l'Eucbaristie,  néanmoins  il  est  très-convenable  qu'un  pas- 
teur consacre  une  de  ses  instructions,  surtout  à  la  fin  du  temps  pascal,  pour  im- 
primer fortement  dans  le  cœur  de  ses  ouailles  l'amour  du  souverain  Pasteur,  qui 
est  descendu  du  ciel  pour  racheter  ses  brebis,  qui  y  remonte  pour  elles,  et  qui 
quitte  de  nouveau  la  terre  pour  aller  leur  préparer  des  demeures  dans  le  ciel.  Ce 
sujet  bien  préparé,  fera  toujours  beaucoup  de  fruits.  » 

II.  —  SUJET  DE  CET  ÉVANGILE,  LE  PLUS  APPROPRIÉ  AUX  BESOINS  ACTUELS. 

Prière. 

Opportunité  du  sujet.  —  On  doit  souvent  parler  de  la  prière.  Elle  est  un  acte 
rehgieux  absolument  nécessaire  à  la  sanctification  de  l'àme  ;  elle  est  de  plus  la  force, 
3'espérance  et  la  consolation  de  l'homme  durant  son  dur  pèlerinage  en  ce  monde. 
«  La  prière,  dit  le  cardinal  Gousset,  l'invocation  du  nom  de  Dieu  a  toujours  été  en 
usage  chez  tous  les  peuples.  Quel  est  l'homme,  quel  est  l'impie  qui,  dans  le  péril, 
ne  lève  les  mains  en  s'écriant;  0  Dieu  !  ô  mon  Dieu  !  Témoignage  instinctif  que 
TertulUen  appelle  le  témoignage  d'une  âme  naturellement  chrétienne.  »  S'il  en  a 
été  ainsi  dans  tous  les  temps,  cet  élan  vers  Dieu  doit  être  plus  fréquent  encore  de 
nos  jours  où  les  situations  étant  plus  mobiles,  sont  continuellement  sur  la  pente 
du  précipice.  C'est  plus  à  bon  droit  que  jamais  que  nous  devons  lever  les  mains 
en  haut  aujourd'hui  que  l'instabiiiiéest  permanente  dans  l'Etat,  dans  les  sociétés, 
dans  les  familles,  dans  les  entreprises,  dans  le  mouvement  incessant  où  l'on  s'a- 
gite. Les  abîmes  sont  à  tout  pas  à  nos  côtés.  Crions  vers  Dieu,  aiin  qu'il  nous 
donne  un  peu  de  repos.  Ces  trois  jours  consacrés  aux  cérémonies  des  Rogations 
itant  des  jours  de  prière  et  de  pénitence,  le  pasteur  ne  saurait  mieux  faire  que  de 
s'appliquer  à  l'exposition  de  cet  important  sujet. 

ûIaxiere  de  le  traiter.  —  La  plan  le  plus  complet  sur  cette  matière  est  celui- 
ci  ;  1"  nécessité  de  la  prière;  2»  son  cxccilcnce;  3"  sou  besçsin:  4"  manière  do 
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prier.  Corame  il  pourrait  occasionner  de  la  longueur  en  le  ressp.rrant  dans  uns 
seule  instruction,  il  sera  mieux  de  le  diviser  en  deux.  Les  modèles  sont  si  nom- 
breux sur  cette  thèse  que  nous  n'avons  pas  besoin  de  nous  y  arrêter.  Le  premier 
sermonnaire  ou  prôniste  qu'on  aura  sous  la  main  fournit  une  instruction  ordi- 
nairement bonne  sur  la  prière.  On  n'aura  qu'à  la  lire,  la  récapituler  et  se  l'assi- 
miler. 

Entre  mille  autres,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  signaler  le  beau 
sermon  de  Fénelon,  que  nous  avons  analysé  dans  notre  Panorama  des  Prédica- 
teurs, t.  I,  p.  238.  Il  a  suffi  à  cet  éminent  orateur,  pour  prendre  rang  parmi  les 
quatre  oracles  de  la  chaire  française,  de  cinq  à  six  sermons  ;  c'est  assez  dire  com- 
bien ils  sont  parfaits  et  combien  il  importe  de  les  indiquer  à  leur  place,  quand 
l'occasion  se  présente. 

La  veine  oratoire  que  le  prédicateur  de  nos  jours  doit  particulièrement  explo- 
rer dans  ce  sermon  est  celle  qui  se  tire  de  cette  division:  Besoin  que  nous  avons 
de  prier.  Il  ne  faut  pas  qu'il  tombe  ici  dans  les  lieux  communs.  S'il  veut  être  in- 
téressant, neuf,  bien  venu,  qu'il  parle  de  notre  situation  actuelle  matériellement 
et  spirituellement.  Par  rapport  à  l'àine,  cette  situation  est  périlleuse,  car  tout  est 
mis  en  question  en  religion  et  en  morale.  Par  rapport  aux  personnes,  aux  biens, 
aux  affaires,  la  situation  séduisante  en  apparence,  parce  que  le  théâtre  du  mouve- 
ment s'est  élargi,  cache  des  dangers  en  proportion  plus  nombreux  :  des  accidents 
de  toute  sorte  relativement  à  la  vie  des  individus;  des  achoppements  durs  et  mul- 
tipliés relativement  aux  essais  et  aux  entreprises  ;  des  renversements  effrayants 
dans  les  fortunes  non  plus  seulement  dans  quelques  grands  centres,  mais  dans 
toutes  les  villes,  dans  les  villages,  dans  des  coins  ignorés.  Si  jamais  on  n'avait  vu 
plus  de  richesse,  jamais  aussi  on  n'avait  vu  plus  d'ambition,  plus  de  déception, 
plus  de  chutes,  partant  plus  de  désespoirs  et  de  ruines.  Or  le  préservatif  pour 
un  pareil  état  est  dans  la  prière, 

III.  —  TRAITS  HISTOP.IQUES  RELATIFS  A  L'ÉVAAGILE  DE  CE  DIMANCHE. 

1.  La  fidélité  des  saints  de  l'Ancien  Testament  à  l'exercice  de  la  prière  est  édi- 
fiante. Voyez  surtout  Jacob  (Gen.,  xxxn,  26)  ;  —  Moïse  (Exod..  xvii,  11, 12, 13); 
—  Esther,  v,  G  ;  —  Judas  Machabée,  xv,  12  ;  —  Onias  (II  Mach.,  xv,  12). 

2.  Il  est  dit  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  :  Erat  pernoctans  in  oratione  Dei. 
(Luc.,Ti,  12.) 

3.  La  sainte  Vierge,  sainte  Elisabeth,  la  prophétesse  Anne  passèrent  leur  vie 
dans  l'exercice  de  la  prière. 

A.  Tous  les  saints  ont  non-seulement  recommandé  la  prière  dans  leurs  écrits 
et  leurs  discours,  et  en  ont  exalté  les  avantages, mais  ils  ont  tous  été  des  hommes 
de  prière,  et  ils  en  ont  fait  leur  principale  occupation,  persuadés  qu'elle  était  la 
source  de  la  grâce  et  la  clef  qui  ouvre  le  ciel.  Citer  la  conversion  des  uns,  la  per- 
sévérance des  autres,  louer  l'héroïsme  auquel  sont  parvenus  un  grand  nombre 
d'entre  eux,  c'est  faire  l'éloge  de  la  prière,  puisque  ce  n'est  que  par  elle  que  ces 
prodiges  ont  été  opérés.  Saint  Antoine  disait  que  c'était  par  la  prière  qu'il  avait 
triomphé  de  tous  les  pièges  du  démon;  il  goûtait  tant  de  douceur  dans  ce  saint 
exercice,  que  souvent,  après  y  avoir  passé  les  nuits  entières,  il  se  plaignait  de  ce 
que  le  soleil,  par  ses  rayons,  venait  le  matin  troubler  le  saint  commerce  qu'il 
avait  avec  son  Dieu. 

5.  Saint  Cajétan  consacrait  à  la  prière  huit  heures  par  jour.  Sainte  Marguerite, 
reine  d'Ecosse,  et  saint  Etienne,  roi  de  Hongrie,  passaient  presque  toute  la  nuit 
en  prière.  —  Sainte  Françoise  donnait  à  la  prière  tout  le  temps  que  les  obliga- 
tions de  son  état  lui  laissaient  libre.  —  Saint  Louis  de  Gonzague,  étant  encord 
très-jeune,  faisait  chaque  jour  une  heure  et  quelquefois  deux  heures  d'oraison.— 
On  peut  dire  que  sainte  Madeleine  de  Pazzi  vivait  d'oraison.  —  11  y  a  eu  des 
saints,  comme  saint  Philippe  de  Néri  et  saint  François  de  Sales,  qui  étaient  tou- 
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jours  en  oraison,  et  de  qui  on  pouvait  dire  qu'ils  la  faisaient  dans  le  temps  même 
qu'ils  s'occupaient  d'affaires  sérieuses. 


IV.  —  PLANS  RELATIFS  A   CHAQUE  SUJET. 


1.    PLAN   SDR   LA    PRIÈRE. 

Texte  :  Si  qvAd  petieritis  Potrem  in  nomine 
meo  dahit  vnhis. 


1"  POINT.  —  EXCELLENCE   DE  LA  TRIERE. 

Subdivisions  :  1.  Par  sa  nature.  —  2.  Par  ses 
effets. 

2«  POnST.  —  NÉCESSITÉ  DE  LA  PRIÈRE. 

Subdivisions  :  1.   Elle  est  un  précepte  de 
ï)ieu.  —  2.  Elle  est  un  besoin  pour  nous. 

3"=  POIXT.  —  MANIÈRE  DE  PRIER. 

SuOdivisions  :  1.  Avec  foi.  —  2.  Avec  atten- 
tion. —  3.  Avec  humilité.  —  4.  Avec  amour. 


2.    PLAN    SDR   LES    ROGATIO>:s. 

Texte  :  Petite  et  accipieiis. 

t"  POINT,  —  ORIGINE  ET  NATURE  DES' ROCATIONS. 


2«  POINT.  PRATIQUES  A  REMPLI» 

DURANT  LES  ROGATIONS. 


3.  PLAN  SDR  l'amour  ENVERS  NOTRE-SEIGNEUR 
JÉSUS-CHRIST. 

Texte  :  Ipse  enim  Pater  amat  vos  quia  vof 
me  amastis. 

1er  POINT.  —  MOTIFS  DE  NOTRE  AMOCR  ENVERS 
JÉSLS-CURIST. 

Subdivisions  :  1.  Ses  perfections.  —  2.  Son 
amour  pour  tous  les  hommes.  —  3.  Son  amour 
pour  nous  en  particulier. 

2^  POINT.  —  MANIÈRE   d'AIMER   NOTRE-SElGNEDft 
JÉSL'S-CHRIST. 

Subdivisions  :  1.  Du  fond  du  cœur.  —  2.  Par 
des  pratiques  chrétiennes. 


V.  —  PREDICATION 

des  SB.  Pères  et  des  saints  sur  l'Évangilo  de  ce  dimanche  depuis  les  premiers  siècles 

jusqu'au  seizième.' 

Saint  Augustin  a  deux  sermons  applicables  à  l'Evangile  de  ce  jour;  le  cin- 
quième et  le  vingt-huitièine  de  Verbis  Domini.  C'est  dans  ce  dernier  qu'il  fait  l'ex- 
plication dn  Pater. 

Saint  Césaire  d'Arles  a  une  homélie  de  Litania  Rogationum. 

Saint  J.  Chrysostôme  a  pour  ce  jour  denx  excellentes  liomélies  sur  la  prière; 
ce  sont  la  soixante-septième  et  la  ?oixante-huitièine  ad  popul.  Antiorh. 

Saint  Ephrem,  dans  son  orai^on  sur  Ja  prière,  traite  ces  dift'érént>i  thèmes  de 
modo  orandi  Deum;de  frequenii  oratiotie:  de  preealionis  laudibus  et  ejns  effec- 
tibus. 

Le  V.  Bede.  Son  homélie  sur  l'Evan^iile  de  ce  dïVnànche  est  citée  comme  mo- 
dèle par  les  compilateurs  des  Homélies  des  Pères. 
^jj     Saint  Tho.mas  d'"Aquin  a  quatre  sermon;-,  pour  ce  dimanche.  Le  premier  seul  a 
..^iiapport  à  la  prière  dont  il  expose  ainsi  l'eiBcacité  ;  1°  Elle  apaise  Dieu  ;  2"  elle  a 
'pour  assistants  et  intermédiaires  les  anges;  3°  elle  met  en  fuite  les  démons;  -i^elle 
nous  préserve  di;  mal  et  nous  procure  le  salut  ;  5°  elle  opère  des  prodiges. 

Sad;y  Bon.vyenture  ne  nous  offre  pas  moins  de  quatorze  sermons  tirés  soit  de 
l'Epitre,  soit  de  l'Evangile  de  ce  dimanche.  Le  plus  grand  nombre  se  rapporte  à 
la  prière. 

Saint  Bernardin  de  Sienne  fait  un  loug  sermon  sur  la  prière,  qui  est  un  traité 
théofogique  complet.  Nous  ne  croyons  pas  inutile  de  reproduire  son  plan  :  L  Ne- 
cessitate.  obli.j&mur  ad  oralionem  jure  divino  et  naturali.  II.  Qualiiate:  1»  dirigf, 
débet  ad  Deum;.  2"  fie  ri  débet  pro  necessitate  spirituali,  corpoiali,  temporal!; 
3"  est  raerilcria,  iinpelrativa  et  justificaliva;  i°  orandura  est  reverenter,  attente, 
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dévote;  5°  tribus  temporibus :  meridie,  diluculo,  vespere;  6°  pefere  debemus  ne- 
cessaiia^  œtetna,  felicitalem;  7''  ut  sit  grata  Deo  oralio  procédât  ex  intellectu, 
affectu,  affatu  velore.  {Ex  Serra,  de  temp.) 

VI,  —  ESPRIT   RELIGIEUX  DE  CE   DIJIAlVCnE  ET  DE  LA  SEMALVE. 

Colloque  familier  pouf  la  congrégation  ou  la  prière  du  soir. 

Notre-Seigneur  Jésus  Christ  a  fait  un  cornmandemenî  exprès  de  la  prière.  Z?e- 
mandez,  ce  mot  renferme  un  précepte  véritaljle.  C'est  donc  un  crime  de  ne  pas 
prier.  Remarquons  encore  une  autre  chose  ;  en  ajoutant  cette  parole:  et  vous  re- 
cevrez., le  divin  Sauveur  fait  dépendre  la  grâce,  les  dons  du  ciel,  les  biens  surnatu- 
rels, de  la  prière,  et,  par  là-mème,  il  nous  apprend  que  nous  ne  devons  rien 
attendre,  que  nous  n'avons  droit  à  aucun  secours  dans  nos  peines,  dans  nos  ten- 
tations, dans  nos  misères,  si  nous  refusons  d'obéir  à  cet  ordre,  à  ce  précepte  divin: 
Demandez. 

Tous  ceux  qui  ne  prient  pas,  travaillent  à  s'éloigner  de  Dieu  et  à  vivre  en 
étrangers,  ou  même  en  ennemis,  à  l'égard  du  meilleur  des  pères.  Ils  sont  pauvres 
et  misérables  parce  qu'ils  le  vevdent;  s'ils  demandaient  à  Dieu  eon  secours,  ils  ne 
manqueraient  pas  de  l'obtenir.  Demajjdez  et  vous  recevrez  ! 

Jésus-Christ  ajoute:  «  Afin  que  votre  joie  soit  pleine.  »  L'homme  n'a  pas  été 
créé  pour  la  douleur,  et  c'est  Dieu  qui  lui  commande  de  prendre  le  seul  moyen 
qui  soit  capable  de  le  rendre  heureux.  Quand  le  divin  Sauveur  parlait,  il  s'adres- 
sait aux  apôtres  plongés  dans  la  tristesse.  Eh  bien  !  le  remède  qu'il  oppose  à  cette 
tristesse,  c'est  la  prière.  «  Priez,  afin  que  votre  joie  soit  entière.  »  C'est  comme 
s'il  leur  eût  dit  :  «  La  pensée  de  mon  éloignemeut  vous  afflige,  priez  mon  Père, 
et  vous  obtiendrez  de  lui  tous  les  genres  de  consolations.  Si  vous  priez,  vos  fautes 
vous  seront  pardonnées,  et  l'onction  divine  de  la  grâce  viendra  réjouir  votre  âme. 
Priez,  et  mon  éloignement  ne  vous  attristera  plus;  vous  me  verrez  ressuscité  et 
vainqueur  de  la  mort  ;  vous  saurez  que  mon  Père  me  couronne  d'honneur  et  de 
gloire  au  plus  haut  des  cieux;  vous  travaillerez  à  étendre  mon  règne;  vous  prê- 
cherez la  vérité  aux  peuples  qui  sont  dans  les  ténèbres  et  qui  gémissent  dans 
l'ombre  de  la  mort  ;  et  bientôt  votre  joie  sera  pleine  ;  elle  sera  immense  ;  elle 
deviendra  un  avant-goùt  de  celle  qui  vous  attend  dans  le  séjour  de  l'immortelle 
gloire.  » 

11  est  donc  certain  que  la  prière  nous  est  commandée  par  Jésus-Christ  comme 
un  moyen  nécessaire  de  parvenir  au  bonheur,  non  pas  seulement  dans  la  vie  fu- 
ture, mdis  encore  pendant  que  nous  sommes  sur  cette  terre  de  misère  et  d'exil. 

vu.  —  AXXOXCE  DES   FÊTES  DE  LA  SEMAIAE. 

I.  —  Rogations. 

Lundi,  mardi  3t  mercredi  sont  les  Rogations,  temps  de  prière  et  de  pénitence; 
On  fait  pendant  ces  trois  jours  des  processions  pour  attirer  les  miséricordes  du 
Seigneur  et  obtenir  la  conservation  des  fruits  de  la  terre.  Saint  Mamert  établ'"^ 
au  cinquième  siècle  cette  pieuse  pratique,  qui  fut  reçue  ensuite  de  toute  l'Eglise. 

Assistons  à  la  procession  avec  un  cœur  contrit  et  profondément  humilié;  solli- 
citons avec  instance,  au  nom  de  Jésus-Christ,  la  bonté  du  Tout-Puissant  pour 
tous  les  besoins  de  nos  âmes,  de  i'EgUse  et  en  particulier  pour  les  biens  clc  la 
terre. 

Ceux  qui  ne  peuvent  s'y  trouver,  les  infirmes,  les  voyageurs  ou  autres  qui  sont 
jttachés  à  des  travaux  qu'on  ne  peut  quitter,  doivent  unir  leurs  prières  à  celles  d3 
l'Église,  ou  réciter,  s'ils  le  peuvent,  avec  la  componction  du'cœur,  le  psau^rs 
Miserere,  les  litanies,  versets  et  oraisops  qui  sont'à  la  suite;  pour  ceux  qui  :.; 
savent  pas  lire,  Hg  peuvent  dire  le  chapelet  à  la  mêm_e  intention. 
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,  II.  —  Solennité  de  l'Ascension. 

Jeudi  c'est  l^Ascension,  jour  auquel  Notre-Seigneur  monta  au  ciel  en  corps 
et  en  âme.  II  le  fit  en  présence  de  ses  apôtres^  après  leur  avoir  donné  sa  béné- 
diction. 

Les  apôtres  le  suivirent  de  vue  autant  qu'ils  purent,  après  quoi  ils  virent  pa- 
raître deux  anges,  qui  leur  annoncèrent  que  le  Sauveur  qui  venait  de  monter  au 
ciel;,  en  reviendrait  un  jour  de  la  même  manière  pour  juger  tous  les  hommes. 
Les  saints  Pères  font  mention  d'une  circonstance  bien  miraculeuse,  qui  arriva  au 
temps  de  l'ascension  de  Notre-Seigneur,  qui  est  que  les  vestiges  de  ses  pieds  sacrés 
demeurèrent  tellement  imprimés  à  l'endroit  du  mont  des  Oliviers,  d'oîi  il  s'éleva, 
qu'ils  n'ont  jamais  pu  être  effacés.  Saint  Sulpice-Sévère  ajoute  que  sainte  Hé- 
lène, mère  de  Constantin,  ayant  fait  bâtir  une  église  dans  ce  lieu,  on  ne  put  ja- 
mais mettre  du  pavé  sur  le  sol  où  les  pieds  du  Sauveur  avaient  été  imprimés;  la 
terre  rejeta  tout  ce  qu'on  voulut  mettre  pour  couvrir  ces  vestiges  sacrés,  et  le 
marbre  était  repoussé  avec  impétuosité  contre  le  visage  de  ceux  qui  voulaient 
continuer  en  cet  endroit  le  pavé  de  l'église.  Ce  monument  de  l'impression  des 
vestiges  de  Jésus-Cbrist  est  encore  subsistant,  et  on  le  fait  voir  à  tous  ceux  qui 
Tont  visiter  les  saints  lieux. 

La  fête  de  l'Ascension  est  une  des  plus  solennelles  de  toute  Tannée  ;  c'est  un 
mystère  de  triomphe  et  de  gloire  pour  Jésus-Clirist  ;  de  consolation,  de  joie  et 
d'espérance  pour  les  chrétiens,  Jésus-Christ  monte  au  ciel,  comme  notre  roi,  notre 
sauveur  et  notre  libérateur,  pour  achever  et  couronner  sa  victoire  sur  le  monde, 
sur  l'enfer  et  sur  le  péché.  Il  y  monte  pour  nous  y  préparer  une  place,  pour  nous 
y  servir  de  médiateur  auprès  de  son  Père,  et  pour  prendre  possession  du  royaume 
acquis  au  prix  de  son  sang. 

Notre  devoir  en  cette  fête  est  de  nous  délacher  de  ce  monde,  de  monter  en 
esprit  au  ciel  avec  Jésus-Gimst,  et  d'y  habiter  dès  à  présent  d'esprit  et  de  cœur, 
comme  l'Eglise  le  demande  pour  nous  uaas  l'oraison  de  ce  jour.  Encourageons- 
nous  à  servir  Dieu  à  la  vue  du  ciel,  dont  Jésus-Christ  nous  ouvr-e  aujourd'hui 
l'entrée;  si  nos  péchés  nous  accusent  devant  le  trône  de  son  Père,  souvenons-nous 
que  nous  avons  auprès  de  lui  un  avocat  puissant  qui  y  défend  nos  intérêts.  Re- 
courons donc  à  lui  dans  nos  misères  et  demandons-lui  d'avoir  le  boziheur  d'ètî-e 
bientôt  réunis  à  lui  dans  le  séjour  éternel  de  la  paix  et  de  la  gloire. 

VIII.  —  AUTEURS  A  CONSULTER. 

SS.  PÈRES. 

Origène,  de  Orat.  —  S.  Ephrem,  de  Or.  Deo.  —  S.  J.  Chrysostôme,  serm.  79  in  Joan.  ; do 

Or.  Deo.  —  S.  Augustin,  Tr.  101, 102  in  Joan.  ;  —  serm.  145. 

PRÉDICATEURS. 

La  Colombièp.e,  h  serm.  —  Fénelon,  1  id.  —  Bourdalooe,  1  id.  —  Le  P.  Ravicnan,  1  il.  — 
Tous  les  prônistes  ont  traité  ce  sujet. 
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